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Ljl  Musique  est ,  de  tous  les  beaux-arts,  celui 
donl  k  Tocabulaire  est  le  plus  étendu ,  et  pour  le- 
(joel  un  dktioDiiaire  est,  par  conséquent,  le  plus 
utile.  Ainsi  Ion  ne  doit  pas. mettre  celui-ci  au 
nomlire  de  ces  compilations  ridicules  que  la  mpde 
on  plutdt  la  manie  des  dictionnaires  multiplie  de 
/onr  en  yrar»  &  ce  lirre  est  hien  &it,  il  est  utile 
aux  artistes;  s  il  est  mauvais,  ce  nest  ni  par  le 
cWridn  safetj  ni  par  la  forme  de  Touvrage.  Ainsi 
Tm  aurait  tort  de  le  rebnter  sur  son  titre;  il  faut 
ie  lire  pour  en  juger. 

L  utilité  du  sujet  n'établit  pas,  j'en  conviens, 
ceHe  du  livre  ;  elle  me  justifie  seulement  de  Tavoir 
entrepris ,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  puis  préten- 
dre; car  d'aifleurs  je  sens  bien  ce  qui  manque  i 
I  exécution.  C'est  ici  moins  un  dictionnaire  en 
farme,  qu*nn  recueil  de  matériaux  pour  un  dic- 
tionnaire, qui  n'attendent  qu'une  meilleure  .main 
poor  être  emplojés.  Les  foodemeos  de  cet  ou- 
^ra^e  forent  jetés  si  â  la  hâte,  il  y  a  quinze  ans, 
dans  ITocydopédie,  que^  quand  j'ai  voulu  le  re« 
pieodre  soos  œpvre.  je  n'ai  pu  lui  donner  la  soli* 
dité  ^1]  aoiai t  eae  ^  si  j'avais  eu  plus  de  temps 
ponr  en  digérer  le  plan  et  pour  Texécuter* 

Jf  ue  Aimai  vas  de  iPdpi-méme  cette  cntrc- 
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prife;  elle  me  fut  proposée  :  on  ajouta  que  le  ma 
riuscrit  entier  de  rEncycIopédie  devait  être  com- 
plet avant  qu'il  en  fût  imprimé  une  seule  lignes 
oo  ne  me  donna  que  trois  mois  pour  remplir  ma 
tAche,  et  trois  ans  pouvaient  me  suffire  à  peine 
pour  lire  y  extraire,  comparer  et  compiler  les  au- 
teurs dont  jWais  besoin  :  mais  le  zèle  de  l'amitié 
m'aveugla  sur  impossibilité  du  succès.  Fidèle  à 
ma  parole,  aux  dépens  de  ma  réputation^  je  fis 
vite  et  mal,  ne  pouvant  bien  faire  en  si  peu  de 
temps.  Au  bout  de  trois  mois  moB  manuscrit  en- 
tier fut  écrit,  mis  au  net,  et  livré..  Je  ne  Fai  pas 
revu  depuis.  Si  j'avais  travaillé  volume  à  volume 
•comme  les  autres^  cet  essai ,  mieux  digéré,  eût  pu 
rester  dans  Tétat  où  je.  1  aurais  mis.  Je  ne  me  re- 
pends pas  d'avoir  été  exact,  mais  je  me  repends 
d'avoir  été  téméraire ,  et  d  avoir  plus  promis  que 
je  ne  pouvais  exécuter. 

Blessé  de  l'imperfection  de  mes  articles,  à  me- 
sure que  les  volumes  de  l^ncyclopédie  parais- 
saient, je  résolus  de  refondre  le  tout  sur  mon 
brouillon ,  et  d'en  faire  à  loisir  un  ouVrage  à  part 
traité  avec  plus  de  soin.  J'étais,  en  recommen- 
çant ce  travail ,  à  portée  de  tous  les  secours  néces- 
saires; vivant  au  milieu  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres,  je  pouvais  consulter  leruns  et  les  autres. 
M.Fabbé  Sallier  me  fournissait,  de  la  Bibliothèque 
du  roi ,  les  livres  et  manuscrits  dont  j'avais  besoin  y 
^i  souvent  je  tirais  de  ses  entretiens  des  lumières 
f>lus  sûres  que  de  mes  recherches.  Je  crois  devoir, 


\\^mémo\re  àc  cet  honnête  et  savant  homme ^j^ 

xrÀxtiL^  Tecounaissance  que  tous  les  gens  de  y^ 

tsKÀ^^%  Y^  servir  partageront  sûrement  avec 


a  la  campagne  m 'Ata  toutes  ces  res^r 
an  moment  que  ye  commençais  d'en  n'rer 
forti.  Ce  nest  pas  ici  le  llea  d'expliquer  les  ral- 
Miis  de  cette  retraite:  on  conçoit  que^  dcins  ma 
£içQii  de  penser,  Tespoir  de  faire  nu  bon  liyre  sur 
la  aoâqiie  nen  était  pas  une  pour  me  retenir. 
EIoiçBé  des  anqsisemens  de  la  ville^  je  perdis  bien^ 
Côt  \cs  gQ4t»<fii  s  y  rapportaient;  privé  des  com- 
Bonicatjons  qui  pouvaient  m'éclai^er  sur  mon 
anôen  abief^  jm  fodis  aussi  toutes  les  vues-,  et 
s«it  qœ  d^ois  ce  temps  Tart  ou  sa  théorie  aient 
Cntdes  pi^rës,  n^étant  pas  même  â  portée  d  en 
rien  nvoir,  )e  ne  &s  plus  eir  état  de  les  suivre. 
GMivaÎBai  cependant  de  l'utilité  du  travail  que 
I  avais  entrepris,  )e  m^y  remettais  de  temps  àautre, 
mais  toojoars  avec  moins  de  succès,  et  toujours^ 
cpctmvant  qne  les  difficultés  d'im  livre  de  cette 
e^)ècc  demandent  pour  les  vaincre  des  lumières 
qoe  jt  D*étaîs  fius  en  état  d^acquàrir,  et  une  cha- 
\  lar  dmcérét  qae  j'avais  cessé  d'y  mettre.  Enfin  ^ 
^t$e^pêrant  d  être  jamais  iportée  de  mieux  faire, 
et  rooiant  quitter  pour  toujours  des  idées  dont 
non  émit  s'é/oigne  de  plus. en  plus,  je  me  suis 
«nciipé,  dans  ces  montagnes ,  i  rasseiabler  ce  que 
l'aTais  ùit  i  Paris  et  à  Montmor^cy,  et  de  ceti 
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amas  indigeste  tst  sortie  Tespèce  de  dictionùairer 
cpi'on  voit  ici. 

Cet  histori(q[ae  m^a  para  nécessaire  pouit  expli- 
quer comment  les  circonstances  m'ont  forcé  de 
donner  en  si  mauvais  état  un  livre  que  j^aurais  pu 
mieux  faire  avec  les  secours  dont  je  suis  privé. 
Car  j'ai  toujours  cru  que  le  respect  qu'on  doit  au 
public  n'est  pas  de  lui  dire  des  fadeurs  ^  mais  de 
ne  lui  rien  dire  que  de  vrai  et  d'utile ,  ou  du  moins 
qu  on  ne  juge  tel;  de  ne  lui  rien  présenter  sans  y 
avoir  donné  tous  les  soins  dont  on^est  capable,  et 
de  croire  qu^en  fidsant  de  5on  mieux  on  ne  fait 
jamais  assez  bien  pour  lui. 

Je  n^ai  pas  cru  toutefois  que  Tétat  d'imperfec- 
tion où  j'étais  forcé  de  laisser  cet  ouvrage  dût 
mVmpécner  de  le  publier ,  parce  qu  un  livre  de 
cette  espèce  étant  utile  à  Fart,  il  est  infiniment 
plus  abé  d  en  &ire  un  bon  sur  celui  que  je  donne , 
qtie  de  commencer  par  tout  créer.  Les  connais- 
sances nécessaires  pour  cela  ne  sont  peut-être  pas 
fort  grandes;  mais  elles  sont  fort  variées,  et  se 
trouvent  rarement  réunies  dans  la  même  tête. 
Ainsi  mes  compilations  peuvent  épargner  beau- 
coupde  travail  à  ceux  qui  sont  en  état  d^y  mettre 
Tordre  nécessaire;  et  tel,  marquant  mes  erreurs, 
peut  faire  un  excellent  livre,  qui  n'eût  jamais  rien 
fait  de  bon  sans  le  mien. 

J'avertis  donc  ceux  qui  ne  veulent  souffrir  que 
des  livres  bien  faits,  de  ne  pas  entreprendre  la 
lecture  de  celui-ci;  bientê(  ils  en  seraient  rebutés: 
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\i^^**^**~  **  "**  °*  dëtoume  pa»<fa 
feTw^-T" *''' '^"* P^  teUement occo^ de, 
•^,  «pUs  «.mptent  pour  rien  ce  ooi  ]«  „. 

^,  cou  enfin  qui  Toudmnl  bien  chercher  Ici 
•^compeaser  les  miennes,  y  trouveront 
P^»  ^z  de  bons  articles  pour  tolérer.  Jcs 
--«^,et,  dans  les  mauvais  même,  assez  d'oh- 
j™««  «aves  et  vraies  pour  valoir  la  peine 
^*^l«^  et  choisies  parmi  le  nste  ,♦>  Les  mu- 
™ns  Iwnt  pen,  «  cependant  je  connais  peu 
"^  «I  b  iectore  et  la  inflexion  soient  pins  né- 
"«^«s.  J-apensëqu'un  ouvrage  de  k  forme  de 
rr*^  «aifpécMfaient  celm  «joi  leur  conve- 
JT,  ^çae,pottrle  leur  rendre  aussi  profitable 
JJ»_Y  **"*  l»«We ,  il  fallait  moins  7  dire  <* 
1*«  "»  «r«B«  foe  œ  qu'ils  auraient  besoin  d'ap. 


_  *•_  auacBOTres  et  les  croque-notes  relèvent 
^'wtf  *a  des  erreurs,  j'espère  que  les  vrais  ar- 
^**»  et  les  hommes  de  génie  y  trouveront  des 


*  t*j  Dm  œ  iittic  •  de  r^laiwif  «  du  moù  de  nun  tj;68 

J'I'ipf  /oo/,  at  «fans  le  premi^  de  ae*  Dùlojuti,  fUxu- 

^  aific  TnT«'*nrtfl  comoae  digne*  d'une  attaniion  puti-' 

^^crnaK  o'appnrteoant  *px'k  loi  aeal,  les  anicles  de  ce 

l>»fii  «  lappuctaot    aux    mot»  -<*ceent,  Comonnoicv, 

flii  mau,  EsefrwÊaion  ,   ^i«gi««  «    tioA»,  H«r«<mie,  /«j^ 

•A,Ua(t,afM(.  MixiMlAtÛM».  Opéra,  PRpvMwn,  lUei- 

Uf.SN.TcaTcnuMCKC,  T»^o,  V^ÛMÀ  de  mâmiie,  Vo»,  et 

■wradde  Eniarw^oni^p*^ ■,  Smm»»  Vsq^.  «l-U,  ee  genre, 

Mfitet  ai»-aMl  «»fte»a»,  .«*  !»«««  «^«'jw dam 
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vues  ailles  dont  ils  sauront  bien  tirer  parti. 
meilleurs  livres  sont  ceux  que  le  vulgaire  décj 
et  dont  les  gens  à  talens  profitent  sans  en  par] 
Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la'médiocx 
de  rou\Tage,  et  celle  de  l'ulililé  que  j  estime  qu' 
en  peut  tirer,  j'aurais  maintenant  à  entrer  dan£ 
détail  de  Fouvrage  mémc^  à  donner  un  précis  < 
plan  que  je  me  suis  tracé ,  et  de  la  manière  do 
j'ai  tâché  de  le  suivre.  Mais  à  mesure  que  les  idc 
qui  s^y  rapportent  se  sont  efiacées  de  mon  espri 
le  plan  sur  lequel  je  les  arrangeais  s  est  de  mén 
effacé  de  ma  mémoire.  Mon  premier  projet  éta 
d'en  traiter  si  relativement  les  articles,  d'en  lier 
bien  les  suites  par  des  renvois ,  que  le  tout,  ave 
la  ^commodité  duq  dictionnaire,  eût  Tavantag 
d'un  traité  suivi  :  mais  pour  exécuter  ce  projet,  i 
eût  fallut  me  rendre  sans  cesse  présentes  toutes  le 
parties  de  Tart^  et  nVn  traiter  aucune  sans  m 
rappeler  les  autres;  ce  que  le  défaut  de  ressource 
et  mon  goût  attiédi  m'ont  bientôt  rendu  impo.<; 
sible  j  et  que  j'eusse  eu  môme  bien  de  la  peine  , 
faire  au  milieu  de  mes  premiers  guides,  et  pleii 
de  ma  première  ferveur.  Livré  à  moi  seul ,  n'ayan 
plus  ni  savans  ni  livres  à  consulter;  forcé,  par  con 
séquenty  de  traiter  chaque  article  en  lui-même,  e 
sans  égard  à  ceux  qui  s'y  rapportaient,  pour  évite] 
des  lacunes  j'ai  dû  faire  bien  des  redites.  Mais  j'ai 
cru  que  dans  un  livre  de  l'espèce  de  celui-ci,c  etaî  j 
encore  un  moindre  mal  de  commettre  des  fautes 
que  de  faire  des  omissions. 
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le  me  saVs  doiM:  attaché  surtout  k  bien  complé- 
ta VtXocabolaÎTe  ,  et  noii-seuleinent  à  n'omettre 
«acx&VenDje  tediuique,  mais  â  passer  plntôtquel- 
^QrfoBsVe&^iiàles  de  Vart ,  que  de  n^  pas  toujours 
afténàre ,  tt  cela  m'a  mis  dans  la  nécessité  de 
fonema  souvent  ce  dictionnaire  de  mots  italiens 
et  de  mots  grecs  :  les  uns,  tellement  consacrés  par 
Insage ,  «pTû  bût  les  entendre  même  dans  la  pra^ 
typic  ;  les  antres ,  adoptés  de  même  paries  savans, 
et  auxquels ,  Ta  la  désuétude  de  ce  qulls  expri- 
meut^  on  na  pas  donné  de  synonymes  en  fran- 
ç.>i5.  Xai  tàâiê  ce^ndant  de  me  renfermer  dans 
ma  rég!e^  et  d'éviter  Texcès  de  Brossard,  qui, 
doBDaiil  mi  cfictîonnaîre  fiançais ,  en  &itle  voca- 
Salaire  tout  italien,  et  l'enfle  de  motsabsoinment 
étraogiers  à  Fart  qnll  traite.  Car  qui  s'imaginera 
iana^  que  la  vierge^  les  apôtres  ^  la  messe  ^  les 
morts  ^  soient  des  termes  de  mnsiqne,  parce  qu*3 
y  a  des  mosiqiles  relatives  à  ce  qn^ib  expriment; 
joe  oes  antres  mots,  page  y  feuillet ^  quatre ^  cituf, 
gosier ,  raison  ,  déjà ,  soient  aussi  des  termes 
tedkniques,  parce  qu'on  s  en  sert  cpielqnefois  en 
parbnt  de  fart? 

Quant  aux  parties  qui  tiennent  à  Fart  sans  lui 
être  essentielles^  et  qui  ne  sont  pas  absolument 
aécessaines  i  fintelligence  du  reste,  j*ai  évité,  au- 
Uni  q^  f^po,  ày  entrer.  Telle  est  celle  des  in- 
nmmens  de  musique ,  partie  vaste ,  et  qui  rem- 
pfiiaîl  seule  on  rficf ioanaîre ,  snrtout  par  rapport 
aax  ioftnuaens  des  anciens.  M.  Diderot  sV   "^ 
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chargé  ie  cette  partie  dans  lEncyclopédic  ;  e 
comme  elle  n'entrait  pas  dans  mon  premier  plan 
|e  n'ai  eu  garde  de  l'y  ajouter  dans  la  suite  y  après 
avoir  si  bien  senti  la  difficulté  d'exécuter  ce  plan 
tel  qu'il  était. 

J'ai  traité  la  partie  harmonique  dans  le  systèma 
de  la  basse  fondamentale,  quoique  ce  système , 
imparfait  et  défectueux  à  tant  d^égards,  ne  soit 
point ,  selon  moi^  celui  de  la  nature  et  de  la  vérité, 
et  qu  il  en  résulte  un  remplissage  sourd  et  confus, 
plutôt  qu'une  bonne  harmonie  :  mais  c'est  un  sys- 
tème enfin;  c'est  le  premier^  et  c était  le  seul, 
jusqu'à  celui  de  M  Tartini ,  où  l'on  ait  lié  par  des 
principes  ces  multitudes  de  règles  isolées  qui  sem- 
blaient toutes  arbitraires,  et  qui  j&isaient  de  l'art 
harmonique  une  étude  de  mémoire  plutôt  que  de 
raisonnement.  Le  système  de  M.  Tartini,  quoique 
meilleur  à  mon  avis,  n'étant  pas  encore  aussi  gé- 
néralement connu,  et  n'ayant  pas,  du  moins  en 
France,  la  même  autorité  que  celui  de  M.  Rameau  , 
n  a  pas  dû  lui  être  substitué  dans  un  livre  destiné 
principalement  pour  la  nation  fian^çaise.  Je  me 
suis  donc  contenté  d'exposer  de  mon  mieux  les 
principes  de  ce  système  dans  un  article  de  mon 
Dictionnaire;  et  du  reste  j'ai  cru  devoir  cette  dé- 
férence à  la  nation  pour  laquelle  j'écrivais,  de 
préférer  son  sentiment  au  mien  sur  le  fond  de  la 
doctrine  harmonique.  Je  n'ai  pas  dû  cependant 
m'abstenir ,  dans  Toccasion ,  des  objections  oéces* 
saires  à  l'intelligence  des  articles  que  j'avais  i  irai- 


^J  ^"«Al  ftXé  sacnfier  Futilité  du  livre  au  j 
^*=*  Wjbcots-'  c  eût  été  flatter  sans  instrai 
^^^^"^«Çw  Va  déférence  en  lâchetë. 

^eskoite  kes  artistes  et  les  amateurs  de  ^ 

Sttc  sois  défiance ,  et  de  le  juger  avec  auu 

*^»»l»ArtiaEtc  que  j  en  aï  mis  à  l'écrire.  Je  les  p 

de  cxmsidéTetqiie ,  ne  professant  pas,  ^n'aidÇ 

^*^  întérèt  kî  qoe  celui  de  Fart  ;  ef ,  quand  je 

^■■tûs^iedeYraisnaturelienient  appnjeren  fevcu 

^  la   mtaàqne  ûançaise,  où  je  puis  tenir  un< 

P**ce  ,  contre  ritalienne,  où  je  ne  puis  être  rien 

-^^^ÂS  dierdunt  stocérement  le  progrés  d'un  ar 

qoe   j'aimais  pasâoaDément  y  mon  plaisir  a  j&il 

^^^ï^  ma  vanité.  Les  premières  habitudes  m  on 

^'^-êtmps  sdtaché  â  la  musique  trançaise,  etfei 

**■*<$  eaAonsiaste  oarcrtemen  t.  Des  comparaisons 

^^^^Tltfr«s  et  impartiales  m  ont  entraîné  vers  la 

^^^^ifae  itahenne^  et  je  m'y  suis  fivré  ayec  la 

^^^^le  banne  foL  Si  iquelqueibis  jai  plaisanté, 

^^  pour  ïépondre  aux,  autres  sur  leur  propre 

'^j  mais  je  n'ai  pas,  couixne  eux,  donné  des  bons 

Vu  foar  toute   preuTe  ,    et  je   n'ai  plaisanté 

^ms avoir  raisoDué.  Maintenant  que  les  maV 

Wsrflcioanx  m'€mt  enfin  détaché  d un  goût 
5»iW£pris5urmoi^etropdenipire,jeper. 

£,pirfc^n/axiionr  de  1 V^^'  Î!!,u'f  I 

^^      f  f  «*.»^fvi*   de    1  art  m arait  toit 

j-«w^  Af  5ea/  ^'^^^^  comme  celuUi, 

,L^iûl«««^*^5'Jic»»»  pays ,  ert  ceUe  d« 
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tous  ;  et  je  n^  sois  jamais  entré  dans  la  qtioi^ 
des  deux  musiçjues  que  quand  il  s'est  agi  d'écl. 
cir  quelque  point  important  au  progrès  comxn 
J  ai  fait  bien  des  fautes  y  sans  doute ,  mais  je  s 
assuré  que  la  partialité  ne  m'en  a  pas  &it  comm 
tre  uue  seule.  Si  elle  m'en  fait  imputer  à  tort  ] 
les  lecteurs,  qu y  puis-je  faire?  ce  sont  eux  al 
qui  ne  veulent  pas  que  mon  livre  leur  soit  bon 
^i  l'on  a  vu ,  dans  d  autres  ouvrages ,  quelqx 
articles  peu  importans  qui  sont  aussi  dans  celi 
ci ,  ceux  qui  pouii ont  faire  cette  remarque  vo 
drout  bien  se  rappeler  que  j  dès  Tannée  i^So  , 
manuscrit  est  sorti  de  mes  mains  sans  que  je  saci 
ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce  temps-là.  Je  n  accu 
personne  d'avoir  pris  mes  articles,  mais  il  n^c 
pas  juste  que  d^autres  m'accusert  d  avoir  pris  ( 
leurs. 

Motian~Trav«n ,  k  ao  àéctmhn  1 7^4. 


H 


AVERTISSEMENT. 


Qc%9B  Vespëce  grammaticale  des  mots  poor 
rah  emhamisser  quelque  lecteur,  on  l'a  désignée 
par  les  abréviations  usitées  :  v.  n. ,  teube  neittre  ; 
1.  A.,  sTtfiAirrnr  luscuini,  etc.  On  ne  s'est  pas 
wasKT^  4 cette  spécification  pour  chaque  article, 
pamr  gne  ce  u'cApas  ici  un  dictionnaire  de  langue* 
Ou  a  |«ris  on  soin  plus  nécessaire  pour  des  mots 
quî  (mt  piosîeurs sens,  en  lesdîstlnguant par  une 
kctie  majuscule  quand  on  les  prend  dans  le  sens 
technique,  et  par  une  petite  lettre  quand  on  les 
praid  dans  le  sens  du  discours.  Ainsi,  ces  mots, 
âr  et  Air,  mesure  et  Mesure ,  note  et  Note, 
temps  et  Temps,  portée  et  Portée,  ne  sont  jamais 
éqmvoques,  et  le  sens  en  est  toujours  déterminé 
par  ii  aanière  de  les  écrire*  Quelques  autres  sont 
pms  emharra^sans,  comme  Ton,  qui  a  dans  Tari 
ém  acceptions  toutes  différentes.  On  a  pris  le 
ptiti  de  l'écrire  en  italique  pour  distinguer  un  in* 
kmUty  et  en  romain  pour  désigner  une  modu« 
LiMs.  Au  moyen  de  cette  précaution,  la  phrase 
«vante,  par  exem^de ,  n'a  plus  rien  déquîvoque  : 
«  Dans  les  Tons  majeurs,  rmtervalle  de  laTo- 
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plus  générale,  toute  modification  de  la  voix 
lante  dans  la  durée  ou  dans  le  ton  des  syllabes 
des  mots  dont  le  discours  est  composé  ;  ce  qisi 
montre  un  rapport  très -exact  entre  les  deujc 
usages  des  accens  et  lès  deux  parties  de  la  mélodie  , 
savoir  le  rhytlime  et  Fintouation.  Accentusj  dit  le 
grammairien  Sergius  dansDonat,  quasi  ad  cantus^ 
11  y  a  autant  àaccens  différens  qu  il  y  a  de  ma- 
nières de  modifier  ainsi  la  voix;  et  il  y  a  autajif 
de  genres  d  accent  qu'il  j  a  de  causes  générales  de 
ces  modifications. 

On  distingue  trois  de  ces  genres  dans  le  simple 
discours  :  savoir,  ï accent  grammatical,  qui  ren- 
ferme la  règle  des  accens  proprement  dits,  par 
lesquels  le  son  des  syllabes  est  grave  ou  aigu,  et 
celle  de  la  quantité,  par  laquelle  chaque  syllabe 
est  brève  ou  longue  :  Vaccent  logique  ou  rationnel,* 
que  plusieurs  confondent  mal  à  propos  avec  le 
précédent;  cette  seconde  sorte  à! accent  indiquant 
le  rapport ,  la  connexion  plus  ou  moins  grande 
que  les  propositions  et  les  idées  ont  entre  elles^se 
marque  en  partie  par  la  ponctuation  :  enfin  Yac- 
cent  pathétique  ou  oratoire ,  qui ,  par  diverses  in^ 
flexions  de  voix,  par  un  ton  plus  ou  moins  élevé , 
par  un  parler  plus  vifou  plus  lent,  exprime  les  sen^ 
timens  dont  celui  qui  parle  est  agité,  et  les  commu- 
nique à  ceux  qui  récoutént.  L'étude  de  ces  divers 
accens  et  de  leurs  eifets  dans  la  langue  doit  être  la 
grande  affaire  du  musicien  ;  et  Denys  dtlaUcar- 
nasse  regarde  avec  raison  Xaccent  en  général 


^9 
^iBiBe  \a  semexice  de  lotit e  -  musique.  Aussi  de- 

^oifi-uo\i&  admettre  -pour  une  maxime  incootes* 

^e  (^  \e  plus  ou  moins  d'accent  est  la  naie 

t^  i^î  Tenâ.  les  langues  plus  on  moins  mosica- 

\  Vs-.Qi  <çie\  serait  le  rapport  de  la  musique  aa 

&ciGRmÀ\es\oi\sdela  voix  chan  tante  nlmitaient 

)  Wacceiuâela  parole?  D'où  il  soit  gue  moins  ane 

j    bn^e  ^  àe  pareils  accens^  plus  la  mélodie  y  doit 

'     hre  monotone,  languissante  et  £ide,  à  moins 

qu^eDe  ne  cViercbe  dans  le  lirait  et  la  force  des 

sc^^l&clianne  qn'elle  ne  peut  trouver  dans  leux 

▼ariéié. 

Qnan!  i  Yaceent  pathétique  et  oratoire,  qui  est 

Tobjet  le  ^Qs  immâliat  de  ht  musique  imitatire 

chi  théâtre,  on  ne  doit  pas  opposer  à  la  maxime 

que  je  Tiens  U'étabUr  que  tous  tes  hommes  étant 

sojets  aox  mêmes  passions  doivent  en  avoir  égale- 

iBent  le  langage  :  car  autre  chose  est  Xaccent  uni* 

Tersel  de  la  nature ,  qui  arrache  à  tout  homme  des 

caîs  inarticulés,  et  autre  chose  est  Vaccent  de  la 

langne,  qui  engendre  la  mélodie  particulière  aune 

nation.  La  seule  diffîrence  du  plus  ou  moins  dT- 

magination  et  de  sensiUlité  qu'on  remarque  d'un 

peuple  à  rautre  on  doit  introduire  une  infinio 

dans  ndiome  accentué,  si  f  ose  parler  ainsi.  L'ÂI- 

kmaod^par  exemple,  hausse  également  et  fiurte- 

ment  la  voix  dans  la  colère;  il  crie  toujours  sur  le 

oi&De  Um.  LTuilien ,  que  mille  mouvemens  divers 

apteot  rapidement  et  successivement  dans  le 

toéfiecas.  modifie  sa  Toix  de  mille  manières  :  le 
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même  fonds  ào  passion  règne  dans  son  âme;,  mafs 
quelle  yariété  d'expression  dans  ses  accens  et  dans 
son  langage  I  Or ,  c'est  à  cette  seule  varié të ,  quand 
le  musicien  sait  Tioiiter,  qu'il  doit  Fénergie  et  la 
grâce  de  son  chant» 

Malheureusement  Cous  ces  accens  divers,  qui 
s^accordent  parfaitement  dans  la  bouche  de  Tora* 
teur,  ne  sont  pas  si  faciles  à  concilier  sous  la  ' 
plume  du  musicien^  déjà  si  gêné  par  les  règles 
particulières  de  son  art  On  ne  peut  douter  que  la 
musique  la  plus  parfaite  ou  du  moins  la  plus  ex- 
pressive ne  soit  celle  oii  tous  les  accens  sont  le  i 
plus  exactement  observés;  mais  ce  qui  rend  ce 
concours  si  difficile  est  que  trop  de  règles  dans  cet 
art  sont  sujettes  à  se  contrarier  mutuellement ,  cC 
se  contrarient  d'autant  plus  que  la  langue  est 
moins  musicale;  car  nulle  ne  l'est  parfaitement  : 
autrement  ceux  qui  s'en  servent  chanteraient  au 
lieu  de  parler. 

Cette  extrême  difficulté  de  suivre  à  la  fois  les 
règles  de  tons  les  accens  oblige  donc  souvent 
le  compositeur  à  donner  la  préférence  à  Tune  ou 
à  l'autre,  selon  les  divers  genres  de  musiques  qu^U 
traite.  Ainsi  les  airs  de  danse  exigent  surtout  un 
accent  rhythmique  et  cadencé  dont  en  chaque 
nation  le  caractère  est  déterminé  par  la  langue. 
L'accent  grammatical  doit  être  le  premier  consulté 
dans  le  récitatif ,  pour  rendre  plus  sensible  Parti- 
culation  des  mots,  sujette  à  se  perdre  par  la, rapi- 
dité du  débit  dans  la  résounance  harmonique  ; 
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ouf  accent  paissioniié  l'emporte  à  soir  iomâans 
iesaindramatkpies^  et  tous  deux  y  sont  suJbor- 
^anés, sorlout  dai^  la  symphonie,  à  uDe  troK 
âèiae  sorle  d'accent ,  qu^on  pourrait  appeler  mo- 
sbl,  el  qû  eià  est  en  qœUpie  sorte  déterminé 
pitesç^  de  mélodie  que  \m  lousicien  reut  ap^ 
ff^ypier  aux  paroles» 

^eOdVe  premier  et  principal  objet  de  toute 
nniâcpit  éd.  de  plûre  à  l'oreille  ;  ainsi  tout  air  doiC 
anroîr  micWiil  arable  :  voilà  la  première  loi^ 
tpwii  u«â  pmais  permis  ^enfreindre.  L'on  doit 
donc  ptenàèrement  consalter  la  mélodie  et  l'ac- 
cent mnàcal  dans  le  dessein  d'^un  air  quelconque  :• 
ensuite^  sTesl  qaeslion  d'un  cbant  dramatî^ae 
et  imîtatîf^il  iàxxX  chercber  l'ucc^jal  pathétique 
fpû  donseanscndment  son  expression ,  etïaccent 
radonnd  par  lequel  le  musicien  rend  avec  jus- 
tcsse  les  idées  du  poëte;  car  pour  inspirer  aux. 
aoties  la  chaleur  dont  nous  sommes  animés  en. 
leur  padant,  il  &at  leur  &ire  entendre  ce  que 
nous  disons.  LWcent  grammatical  est  nécessaire 
par  la  m^e  raison  ;  et  cette  règle,  pour  être  ici 
la  demièie  en  ordre ,  n'est  pas  moins  indispen* 
sable  que  les  deux  précédentes,  puisque  le  sens 
des  propositions  et  des  phrases  dépend  ahsolu*^ 
ment  de  celui  des  mots  :-mais  le  musicien  qui  sait 
sa  langue  a  rarement  besoin  de  songer  à  ce  t  accent  -^ 
il  ne  saurait  chanter  son  air  sans  s'apercevoir  sHl 
fNtrle  bien  ou  mal,  et  il  Im  suffit  de  savoir  qu^it 
te  toujours  bien  parler  .I^uieux  touiefois  quandt 
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une  mélodie  flexible  et  coulante  ne  cesse  jamais 
de  se  prêter  à  ce  qu  exige  la  langue  !  Les  musiciens 
français  ont  en  particuKer  des  secours  qui  rendent 
sur  ce  point  leurs  erreurs  impardonnables,  et 
surtout  le  Traité  de  la  Prosodie  française  de 
M.  Tabbé  d'Olivet,  qu'ils  devraient  tous  consulter. 
Ceux  qui  seront  en  état  de  s'élever  plus  haut 
pourront  étudier  la  Grammaire  de  Port-Royal , 
et  les  savantes  notes  du  philosophe  qui  Ta  com* 
mentée;  alors  en  appuyant  l'usage  sur  les  règles, 
et  les  règles  sur  les  principes ,  ib  seront  toujours 
sûrs  de  ce  qu'ils  doivent  faire  dans  lemploi  de 
ï accent  grammatical  de  toute  espèce. 

Quant  aux  deux  autres  sortes  Xaccens^  on 
peut  moins  les  réduire  en  règles,  et  la  pratique  en 
demande  moins  d'étude  et  plus  de  talent.  On  ne 
trouve  point  de  sang  froid  le  langage  des  passions, 
et  c'est  une  vérité  rebattue  qu'il  feut  être  ému  soi- 
même  pour  émouvoir  les  autres.  Rien  ne  peut- 
donc  suppléer,  dans  la  recherche  de  Vaccent  pa- 
thétique ,  à  ce  génie  qui  réveille  à  volonté  tous  les 
sentimens;  et  il  n'y  a  d'autre  art  en  cette  partie 
que  d^allumer  en  son  propre  cœur  le  feu  qu'on 
veut  porter  dans  celui  des  autres.  (Voyez  GiiriE.  ) 
Esl-il  question  de  Vaccent  rationnel,  Part  a  tout 
aussi  peu  de  prise  pour  le  saisir,  par  la  raison 
qu^on  n'apprend  point  à  entendre  à  des  sourds.  Il 
faut  avouer  aussi  que  cet  accent  est  moins  que  les 
autres  du  ressort  de  la  musique,  parce  quelle  csl 
bien  plus  le  langage  des  sens  que  celui  de  l'esprit. 
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Donnez  donc  au  musicien  beaucoup  éTimages  où 
ie  senùmens  et  peu  de  simples  idées  â  rendre^  car 
il  n'y  a  que  Ws  passions  qui  chantent,  I  entende- 
ment  ne  fait  que  parler. 

àccE5T.  Sorte  d'^igrémeat  du  chant  fiançais, 
xpi  se  notait  autrefois  avec  la  musique,  mais  que 
ks  maîtres  de  goût  du  chant  marquent  aujonr- 
dliui  seulement  avec  du  crayon  jusqu  à  ce  r{ue  les 
écoliers  sachent  le  placer  d  eux-mêmes.  Vaccenî 
ne  se  pratique  que  sur  une  syllabe  longue,  et  sert 
de  passage  dune  note  at)puyée  à  une  autre  note 
non  appiyée,  placée  sur  le  même  degré;  il  con- 
siste en  on  coup  de  gosier  qui  élève  te  son  d'un 
degré,  pour  reprendre  à  Tinstant  sur  la  note  sui- 
vante ie  m^me  son  d'oii  l'on  est  parti.  Plosieurs 
donnaient  le  nom  de  plainte  à  ïaceênt.  (Voyez  le 
signe  et  Teflkt  de  Vaccent^  ptanthe  B^  figure  i3.  ) 

AccE!fs.  Les  poètes  emploient  souvent  ce  mot 
an  pluriel  pour  signifier  le  chant  même,  et  rac- 
compagnent ordinairement  d^une  épithète,  comme 
JoujT ,  tendres  y  tristes  acceas  :  alors  ce  mot  reprend 
exactement  le  sens  de  sa  racine;  car  il  vient  de 
cancre ,  cantus^  d*où  Ton  a  fait  accentuSy  comme 
eoncentus, 

AcciDEîïT,  AcciDEsmi.  On  appelle  accidens 
on  signes  accidentels  .les  bémols,  dièses  ou  bé* 
carres  qni  se  trouvent  par  accident  dans  le  cou- 
rant d'un  air,  et  qui  par  conséquent  n'étant  pas  à 
la  clef  ne  se  rapportent  pas  au  mpde  ou  touprinr 
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€ipal.  (Voyez  DiiisE^  BÉVQt,  Tosr^  Mode^Clev 

TRANSPOSÉE.) 

Oa  appelle  aussi  lignés  aeeidentelles  celles 
qu'on  ajoute  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  portée 
pour  {daçer  les  notes  qui  passent  son  étendue* 
{Voyez  Ligne  9  Portée.) 

ACCOI.ADE.  Trait  perpendiculaire  aux  lignes, 
itirë  à  la  marge  d'une  partition  y  et  par  lequel  on 
joint  enseo^ble  les  portées  de  toutes  les  parties. 
iiComme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécuter  en: 
même  temps  9  on  compte  les  lignes  d'une  parti<- 
iion ,  non  par  les  portées  pms  par  les  accolades , 
et  tout  ce  qui  est  compris  sous  une  accolade  ne, 
forme  qu'une  seule  ligne.  (Voyez  PARTmoN.  ) 

Accompagnateur^  Celui  qui  dans  un  concert 
accompagne  de  Torgue,  du  clavecin,  ou  de  tout 

autre  instrument  .d'^^^^ii'P^SQ^^^i^t^  (  Voyez 
accompagnement.) 

Il  faut  qu'un  bon  accompagnateur  soit  grand 
/nusicicQ,  qu'il  sache  à  fond  l'harmonie,  qu'il 
connaisse  bien  sou  clavier,  qu'il  ait  loreille  sen* 
.sible,  Iqs  doigts  souples ,  et  le  goût  sâr^ 

C'est  à  Vaccowpagnafeur  de  donner  le  ton  aux 
^oix  et  le  mouvement  à  IWchestre.  La  premières 
de  ces  fonctions  exige  qu'il  ait  toujours  sous  un 
doigt  la  note. du  chant  pour  la  refrapper  au  be- 
soin ,  et  soutenir  ou  remettre  la  voix  quand  elle 
faiblit  ou  s'égare.  La  seconde  exige  qu'il  marque 
'  la  basse  et  son  accompagnement  par  des  coups 
fjsrmes^  égaux ^  détachés,  et  bien  réglés  k  tous 
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égaàs^  afin  de  Hen  Sûre  sentir  la  mesure  aux 

CDQccctans,  siutoat  au  commencement  des  airs* 

O^  traaYera  dans  les  trois  articles  suirans  les 

èàisâk  qui  peuvent  manquer  k  celai-ci. 

AccovF^G^ïEiiE^rx.  C'est  â'exécation  d  nne  har« 

mtmie  complète  et  régulière  sur  un  instrument 

jiropie  à  larenàre,  tel  cpie  l'orgne,  le  dayecin, 

le  téorbe,  la  guitare,  etc.  Nous  prendrons  ici  le 

ciarecin  poor  exemple,  d'autant  plus  qu'il  est 

preM|Uc  le  seul  instrument  qui  soit  demeuré  en 

pour  XaccompagnemenU 

On  j  %  pour  çoide  une  des  parties  de  la  mu- 

,  qui  est  oïdinaiiement  la  basse.  On  touche 

retle   basse  de  ia  main  gauche,  et  de  la  droite 

^i^rxnonîe  indiquée  par  la  marche  de  la  basse, 

fàx  le  chant  des  autres  parties  qui  marchent  en 

temps,  par  la  partition  quW  a  devant  les 

^  on  par  les  chi£^s  qu*on  trouve  ajoutés  à  k 

.  Les  Italiens  méprisent  les  chiffires;  la  parti- 

me  leur  est  peu  nécessaire;  la  promptitude 

et  la  finesse  de  leur  oreiUe  y  supplée,  et  ils  accom* 

Y^^amt  fijrt  hîen  sans  toat  cet  appareil.  IVIab  ce 

n  est  qu'à  ieor  disposition  naturelle  qu  ils  sont  re- 

^'^^^àia  de  cette  facilité^  et  les  autres  peuples, 

fn  ae  umtpas  nés  comme  eux  pour  la  musique , 

marati  h  pratique  de  V accompagnement  des 

tkt^ptesL^  iflsunnoixtables  :  il  fauldes  hait 
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«nattres,  si  la  seule  diflScuUé  ^e  lart  ne  hit  point 
cela? 

II  y  en  a  deux  principales  :  f^ane,  dans  la  ma** 
nière  de  chîflrer  les  hasses;  I autre,  dans  la  mé- 
thode de  \  accompagnement.  Parlons  d^abord  (}« 
la  première.. 

Les  signes  dont  on  se  sert  pour  chiffrer  les  basses 
sont  en  trop  grand  nombre  ;  il  y  a  si  peu  d'accords 
fondamentaux  !  pourquoi  faut  «-il  tant  de  chiflres 
pour  les  exprimer?  Ces  mêmes  signes  sont  équi- 
vor|[ue$,  ol)Scurs,  insniB^îms  :  par  exemple,  ils  ne 
déterminent  presque  jamais  lespèce  des  inter^ 
valles  qu'ils  expriment,  ou,  qui  pis  est,  ils  en 
indiquent  d'une  autre  espèce.  On  b^rre  les  uns, 
pour  marquer  des  dièses;  on  en  barre  d'autres, 
pour  marquer  des  bémols:  les  intervalles  majeurs 
et  les  superflus,  même  les  diminués,  s^expriment 
somment  de  la  même  manière;  quand  les  chiffres 
sont  doubles,  ils  sont  trop  confus;  quand  ils  sont 
simples,  ils  u'offrcnt  presque  jamais  que  Tidée 
d  un  seul  intervalle  ;  de  sorte  qu'on  en  a  toujours 
plusieurs  à  sous-entendre  et  à  déterminer. 

Comment  remédier  à  ces  inconvéniens?  Fau- 
dra-t-ïl  multiplier  les  signes  pour  tout  exprimer? 
mais  on  se  plaint  qu^il  y  en  a  déjà  trop.  Faudra* 
t-il  les  réduire?  on  kissera  plus  de  chose  à  deviner 
à  1  accompagnateur,  qui  nest  déjà  que  trop  oc- 
cupé; et,  dès  qu  on  fait  tant  que  d'employer  des 
chiffres,  il  faut  qu'ils  puissent  tout  dire.  Que  faire 
donc?  InyeflLttr  de  pouyeaux  signes,  perfect;oja^ 
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fier  \c  Ao\ç|leT^  et  faire  des  signes  et  du  doigter 
Âeui  moyens  combinés  ijai  concourent  à  soulager 
raccom^^aleur.   C'est  ce'  que  31.-  Rumeau  ^ 
tenté  ^^ec  beaucoup  de  sagacité  dans  sa  Disser- 
UûoTi  sui  les  âiOerenles  méthodes  d  accûnipagne** 
ifteiil.^ous exposerons  aux  mots  Chiffres  cl  Doig^ 
ter  \es  moyens  qu'il  propose.  PasscBS  aux  mé- 
thodes. 

Comme  Tancienne  musique  n  était  pas  si  com> 
posée  que  la  nôtre  ni  pour  le  chant  ni  pour  Thar- 
mo^&îe^  et  qu'il  n'y  avait  guère  dautre  I)asse  que' 
la  £>ndamentale ,  toul  V accompagnement  ne  coi;- 
salait  qu'en  une  suite  d'accords  parfaits,  dan5 
lesgueb  l'accompagnateur  substituait  de  temps  en' 
temps  quelque  sixte  à  k  quinte^  selon  que  ïo-' 
reiUe  k  conduisait  :  ik  n'en  savaient  pas  davan-' 
lage.  Aujpurdliui>qu'on  a  varié  les  modulations,- 
rent^rsé  Ici  parti*^s,  surchargé,  peut-être  gâté 
ITûarmonie  par  des  foules  de  dissonances,  on  esi 
contraint  de  sui\Te  d'autres  règles.  Campion  ima- 
paa ,  dit-on ,  celle  qu'on  appelle  règle  de  ï octave 
(voyez  Règle  db  l octave);  et  cesl  par  cette 
méthode  que*  k  plupart  des  maîtres  enseigitcnt 
encore  aujouid'hui  Yaccompaçinement* 

bes  accords  sont  déterminés  par  la  règle  de' 
TocUye  relativement  au  rang  iju  occupent  les 
Botes  de  k  haisse  et  à  la  marche  qia'elles  suivent 
dans  un  Uhi  donné.  Ainsi  le  t'oû  étant  connu,  la 
^otedeh  basse  continue  aussi  connue,  le  rang 
ée  cette  note  dans  le  ton  ^  W  jj^^a  4e  la  note  cpû» 
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la  précède  immédiatement,  et  le  rang  de  la  note 
qui  la  suit,  on  ne  se  trompera  pas  beaucoup  en 
accompagnant  par  la  règle  de  Toctave,  si  le  com- 
positeur a  suivi  rharmonie  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  :  mais  cVst  ce  qu'on  ne  idoit  guère 
attendre  delà  musique  daujourdliui,  si  ce  n^est 
peut-être  en  Italie,  où  Pharmonie  paraît  se  sim- 
plifier à  mesure  qu'elle  s'altère  ailleurs.  De  plus  , 
le  moyen  d'avoir  toutes  ces  choses  incessamment 
présentes?  et,  tandis  que  Taccompapeiteur  s  en 
instruit,  que  deviennent  les  doigts?  A  peine  at- 
tieint-on  un  accord  qu'il  s  en  offire  un  autre,  et  le 
moment  de  la  réflexion  est  précisément  celui  de 
l'exécution.  Il  n  y  a  qu'une  habitude  consommée 
de  musique,  une  expérience  réfléchie,  la  facilité 
de  lire  une  ligne  de  musique  d'un  coup  d'œil,  qui 
puissent  aider  en  ce  moment  :  encore  les  plus 
habiles  se  trompent-ils  avec  ce  secours.  Que  de 
Êiutes  échappent,  durant  Fesécutioni  à  Faccom* 
pagnateur  le  mieux  exercé? 

Attendra-t-on ,  même  pour  accompagner,  que 
l'oreille  soit  formée,  qu'on  sache  lire  aisément  et 
rapidement  toute  musique,  qu'on  puisse  débrouil* 
1er  à  livre  ouvert  une  partiti(m7  Mais  en  fût- on 
li,  on  aurait  encore  besoin  d'une  habitude  du 
doigter  fondée  sur  d!autres  {x*incipes  d'accom- 
pagnement  que  ceux  quon  a  donnés  jusqu^à 
M.  Rameau. 

Les  maitres  zélés  ont  bien  senti  FinsuflEbanoe 
de  leurs  règles  :  pour  y  suppléer,  ils  ont  eu  re- 
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CQOB  i  l  enomératioii  et  à  la  description  des  con- 

sonoances  dont  chaqne  dissonance  se  prépare, 

s'acG»is|iagne,  et  se  sauve  dans  tons  les  différens 

as:ëial\s  prodi^eux  que  la  multitude  des  dis- 

«aaices  et  de  leurs  comhmaisons  &it  assez  sen- 

tîÈr.  et  dont  la  mémoire  demeure  accablée. 

Phiàciirs  conseifleot  d^apprendre  la  composi- 

âoD  svant  de  passer  à  Yaccompagnemeni  :  comme 

â  laccomfagnement  n'était  pas  la  composition 

même,  à  fioTenûon  près,  cpi'il  £iQt  de  plus  aq 

compositeur!  c^est  comme  si  Ton  .proposait  de 

oamncQGer  ^  se  £ûre  orateur  pom*  apprendre  k 

lire.  ComUen  àe  gcsos  au  contraire  veulent  que 

Xm  commence  par  Vaccompagnement  à  appren- 

dre  b  compositiou!  et  cet  oidre  est  assurément 

pb^  raKonnable  et  plus  naturel. 

La  marche  de  la  basse ,  la  règle  de  Foctaye,  la 

manière  de  préparer  et  sauver  les  dissonances ,  la 

compration  en  général,  tout  cela  ne  concourt 

guère  qu  i  montrer  la  succession  d^un  accord  à  un 

antreî  de  sorte  qu'à  chaque  accord,  nouvel  objet, 

monveau  so|et  de  réflexion.  Quel  travail  conti* 

onel!  quand  T^sprit  sera-t-il  assez  instruit,  quand 

?omDe  sera-t  -  eOe  assez  exercée  pour  que  lei 

Ue|ts  ne  soient  plus  arrêtés? 

îcOes  sont  les  difficultés  que  M.  Rameau  s  est 
popose'  ifaplanir  par  ses  nouveaux  cbiffires  et  par 
ses  DOuveDes  r^ies  ffacx:o7npagnement 

it  lidÈenti  d'exposer  en  peu  de  mots  les  prh^ 
ôpasar  ksmds  sa  méthode  est  fondée. 
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Il  iCy  a  dans  rharmonie  que  des  consonnances 
et  des  dissonances;  il  ny  a  donc  que  des  accords 
consonnans  et  des  accords  dissonaus. 

Chacun  de  ces  accords  est  fondamentalement 
divisé  par  tierces.  (C'est  le  système  de  Kl.  Rar 
meau.)  L'accord  consonnant  est  composé  de  trois 
notes ^  comme  ut  mi  sol,  et  le  dissonant  de  qua- 
tre, comme  sol  si  re  fa;  laissant  à  part  la  suppo- 
sition et  la  suspension ,  qui ,  à  la  place  des  notes  y 
dont  elles  exigent  le  retranchement,  en  introdui- 
sent d'autres  comme  par  licence;  mais  Vaccom"  \ 
paqnement  n'en  porte  toujours  que  quatre.  (  Voy .  . 
Supposition  et  Suspewsioh.  ) 

Ou  des  accords  consonnans  se  succèdent,  oa  . 
des  accords  dissonans  sont  suivis  d'autres  accords  : 
dissonans,  ou  les  consonnans  et  les  dissonans  , 
sont  entrelaces. 

L  accord  consonnant  parfait  ne  convenant 
qu'à  la  tonique ,  la  succession  des  accords  conson- 
nans fournit  autant  de  toniques,  et  par  consé- 
quent autant  de  changemcns  de  ton. 

Les  accords  dissonans  se  succèdent  ordinaire- 
ment dans  un  même  ton,  si  les  sons  ny  sont 
point  altérés.  La  dissonance  lie  le  sens  harmoni- 
que ,  un  accord  y  fait  désirer  Fautre,  et  sentir  (jue  * 
la  phrase  n'est  pas  finie.  Si  le  ton  change  dans 
cette  succession ,  ce  changement  est  toujours  au? 
nonce  par  un  dièse  ou  par  un  bémol.  Quant  i  la 
iroisième  succession,  savoir  Tentrelacement  des 
accords  consonnans  et  dissonans,  M.  Rameau  la 
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.      -vMAcas  sexulemenE;  et  il  prononce  en 

^^'u\i  ^ceorA   coTisorixiant  nej^j^i  êt^ 

^^\mx!QX  précédé     d'aucun    aulre,  accord 

^'^liçie  ceVwfci  Ae  septième  do  la  ^omuante 

^Qft,  ou  de  e<Aui  de  sixte-<juinfe  de  la  sous- 

^^Bniaxi\A^^'Sjoe'çtè  dans  la  cadence  rompie  et 

«^Ves  ^\sis^Tis\oTis*,  encore  prétend-ii  qu'il  n'y 

^  '^  S.«;i£j^V\oii  cmaul  au  fond.  IJ  me  s^^mhle 

^i«Xiie$:«t^^T{sk\\.  peut  encore  être  précédé  de 

iaccord  de  septième  diminuée ,  et  même  de  celui 

de  sixle-suçâflae;  deux  accords  origluaux  ^  dont 

le  denueT  Tie  se  renverse  point. 

Voilà  doDC  trois  textures d'iOTéreUtes  des  plirases 

hanaoïitqijes  :  i.  des  toniques  qui  se  succèdent 

et  Ê^mneni  autant  de  nouvelles  modulations; 

2.  des  dissonances  qui  se  succèdent  ordinaire- 

iifecnt  dans  le  même  ton;  3.  enfin  des  couson- 

nanres  et  des  dissonances  qui  s'entrelacent ,  et  oà 

la  consonnance  est,  selon  M.  Rameau,  nécessai- 

remcot  précéd4?e  de  la  septième  de  la  domiriantc , 

oa  de  la  sixte-quinte  de  la  sous- dominante.  Que 

r«ste-l-îl  donc  à  faire  pour  la  facilité  de  luccom- 

faffFienunt^  sinon  d indiquer  à  Taccompagnateur 

c{c»dle  est  celle  de  ces  textures  qui  règne  dans  ce 

^pTù  accompagne?  Or,  c^est  ce  que  M.  Rameau 

Y^eot  ^  on  exécute  avec  des  caractères  de  son  in- 


Un  seul  signe  peut  aisément  indii[uer  le  ton , 
la  tonique  et  son  accord, 

1^  Û  se  tire  la  connaissance  des  dièses  et  des 
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bémols  qai  doivent  entrer  dans  la  composition 
des  accords  d'une  tonique  â  une  autre. 

La  .succession  fondamentale  par  tierces  ou  par 
c[uintcs  ^  tant  en  montant  qu'eu  descendant  , 
donne  la  première  texture  des  phrases  harmoni- 
ques y  toute  composée  d^accords  consonuans. 

La  succession  fondamentale  par  quintes  ou 
par: tierces,  en  descendant,  donne  la  seconde 
texture  ;  composée  d  accords  dissonans,  savoir 
des  accords  ie  septième;  et  cette  succession  donne 
une  harmonie  descendante. 

L'harmonie  ascendante  est  fournie  par  une 
succession  de  quintes  en  montant  ou  de  quartes 
en  descendant,  accompagnées  de  la  dissonance^ 
propre  a  cette  succession ,  qui  est  la  sixte-ajoutée  ; 
et  c'est  la  troisième  texture  des  phrases  harmoni- 
ques. Cette  dernière  n^avait  jusqu'ici  été  ob- 
servée par  personne ,  pas  même  par  M.  Rameau  ^ 
quoiqu'il  en  ait  décoavert  le  principe  dans  la  ca- 
dence qu'il  appelle  irréguHêre.  Ainsi ,  par  les 
règles  ordinaires,  l'harmonie  qui  naît  d'une  suc- 
cession de  dissonance  descend  toujours,  quoique  ^ 
selon  les  vrais  principes  et  selon  la  raison,  elle 
doive  avoir  en  montant  une  progression  toul 
aussi  régulière  qu'en  descendant. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la  (jria- 
trième  texture  de  phrases  harmoniques,  où  lei 
consonnances  et  les  dissonances  s'entrelacent. 

.Toutes  ces  textures  peuvent  être  indiquées  paj 
des  caractères  simples,  clairs,  peu  nomln^eux,  <]^u 
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passent  CA  même  temps  mdiqaer  <piand  il  le  £iut 
\^  jffitfAsnce  en  général;  car  l'espèce  en  est  tou- 
SpNEcs  iffctarmmée  \dLT  la  texture  même.  On  com-' 
«eBce|ai  seuTcer  sur  ces  textures  prises  sépa- 
RBciil;  piùs  on  les  &it  succéder  les  unes  aux 
aotxes  SOT  chaque  ton  et  sur  cliacpe  mode  succcs- 
smaent. 

Atcc  ces  prècantions,  M.  Kameau  prétend 
^'on  apprend  plus  d'accompagnement  en  six 
mois  qa'oo  n  en  apprenait  auparavant  en  six  ans, 
tl'^  ^Texpérience  pour  lui.  (Voyez  Chiitres  et 

A  I  eganf  de  la  manière  daccompagner  avec 

vaAd^gence^  comme  elle  dépend  plus  de  Fnsâge 

rt  du  goût  que  des  règles  cp'on  en  peut  donner, 

je  me  contenterai  de  &ire  ici  quelques  observa- 

tîoos  général»  que  ne  doit  ignorer  aucun  accom- 


L  Quoique  dans  les  principes  de  M.  Rameau 

Fosi  doire  toucher  tous  les  sons  de  chaque  accord, 

\1  &Qt  bien  se  garder  de  prendra  toujours  cette 

rcg^e  a  la  lettre.  11  y  a  des  accoids  qui  seraient 

iasapportahles  arec  tout  ce  remplissage.  Dans  la 

^kn^ârt  des  accords  dissonans,  surtout  dans  les 

^ocor&par  supposition,  il  y  a  quelque  son  à  re- 

taoc&er  poor  en  diminuer  la  dureté  :  ce  son  est 

foelipieibis  la  septième ,  quelquefois  la  quinte  ; 

^oelquefiMs  Tune  et  l'autre  se  retranchent.  On  re- 

^'^'odie  encore  assez  souvent  la  quinte  ou  VoctaYc 

^b  hssse  dans  les  accords  dissonans ,  pour  bi\r 
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ter  des  octaves  ou  des  quiates  de  suitequi  peu  ve 
faire  un  mauvais  effet,  surtout  aux  extrémît* 
Par  la  même  raison,  quand  la  note  sensible    • 
dans  la  basse,  on  ne  la  met  pas  dans  Vaccomp 
gnement;  et  Ton  douhle  au  lieu  de  cela  la  tiej^ 
ou  la  sixte  de  la  inain  droite.  On  doit  éviter  au* 
les  intervalles  de  seconde,  et  d  avoir  deux  doi^ 
joitits,  car  cela  fait  une  dissonance  fort  dure ,  qu 
faut  garder  pour  quelques  occasions  où  l'expre 
sion  la  demande.  En  général  on  doit  penser  e 
accompagnant  que,  quand  M.  Rameau  veut  qu^o 
remplisse  tous  les  accords,  il  a  bien  plus  d  egai 
à  la  mécanique  des  doigts  et  â  son  sysLème  part 
culier  d'accompagnement ^  qu'à  la  pureté  de  Tha 
monie.  Au  lieu  du  bruit  confus  que  fait  un  pare 
accompagnement^  il  faut  chercher  ai  le  rendr 
agréable  et  sonore,  et  faire  qu'il  nourrbse  et  rcn 
force  la  basse,  au  lieu  de  la  couvrir  et  de  l'étouiler  ' 

Que  si  Ion  demande  comment  ce  retranche 
ment  de  sons  s'accorde  avec  la  définition  de  Vac- 
compagnement  par  une  harmonie  complète,  je  ' 
réponds  que  ces  rctranchcmens  ne  sont,  dans  le 
vrai,  qu'hypothétiques;  et  seulement  dans  le  sys- 
tème de  M.  Rameau;  que,  suivant  la  nature,  ces 
accords,  en  apparence  ainsi  mutilés,  ne  sont  pas 
moins  complets  que  les  autres,  puisque  les  sons 
qu'on  y  suppose  ici  retranchés  les  rendraient  cho- 
quans  et  souvent  insupportables;  qu'en  effet  les 
accords  dissonans  ne  sont  point  remplis  dans  le 
système  de  M.  Tartini  comme  dans  celui  de 
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L1b9aa-,quepar  consécjuenl  des  accorâsdé^ 
iectimidaiis  cçlvii-ci  sont  complets  dans  Pautre; 
Refila  k  bon  goût  dans  Vexécution  demandant 
fia  bécane  souvent  de   la  règle  générale,  et 
^^aomfagnement  le   plus   régulier  D^étant  pas 
toQJoiiisW^lus  agréable,  la  définition  doit  dire  la 
tè^^  H  Yosage  apprendre  quand  on  s'en  doit 


U.  On  ixkx  \M\o\as  proportionner  le  bruit  de 

Taccoaipagntment  an  caractère  de  la  musicjue  et 

icàcôk^tsiBstnimens  ou  des  voix  que  Ton  doit 

^ccompagiiet.  Kukà  dans  un  chœur  on  frappe  de 

la  Biaîii  droite  les  accords  pleins  -,  de  la  gauche  ou 

r>^daiiKe  ioctare  ou  la  quinte,  quelquefois  tout 

iVcoird.  On  en  doit  faire  autant  d^^ns  le  récitatif 

A^Iien;  car  les  sons  de  la  basse,  nV  étant  pas  soui* 

tenus  y  ne  doirent  se  faire  entendre  qu'avec  toute 

leur  barmonie,  et  de  manière  à  rappeler  fortement 

et  pour  loDg>teni|)s  l'idée  de  la  modulation.  Au 

contraire,  dans  un  air  lent  et  doux ,  quand  on  n*a 

^i^une  roLi:  faible  ou  un  seul  instrument  à  ac- 

comp^Dcr,  on  retranche  des  sons,  on  arpège 

doQceoKBty  on  prend  le  petit  clavier.  En  un  mot 

«A  a  tnajours  attention  que  Y  accompagnement  y 

^û  D*cn  iait  que  pour  soutenir  et  embellir  le 

Aîxï/.  ae  le  gâte  et  ne  le  couvre  pas. 

nu  Quand  oa  frappe  les  mêmes  touches  pon^ 
{■^lioogier  le  sod  dans  une  note  longue  ou  nue 
^nxae,  ozie  ce  soit  plutftt  au  commencement  de  la 
*«Br  ou  du  texop^  fort  ,  cpie  dans  un  autre  ma* 


I 
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ment  :  on  ne  doit  rebattre  qu'en  mai\^ant  bien 
la  mesure.  Dans  le  récitatif  italien ,  quelque  durée 
que  puisse  avoir  une  note  de  basse,  il  ne  faut  ja- 
mais la  frapper  quune  fois  et  fortement  avec  tout 
son  accord;  on  refrappe  seulement  Taccord  quand 
il  change  sur  la  même  note  :  mais  quand  un  ac- 
compagnement de  violons  règne  sur  le  récitatif^ 
alors  il  faut  soutenir  la  basse  et  en  arpéger  Tac- 
cord. 

ly.  Quand  on  accompagne  de  la  musique  vo- 
cale, on  doit  par  V accompagnement  soutenir  la 
voix ,  la  guider,  lui  donner  le  ton  A  toutes  les 
rentrées,  et  ly  remettre  quand  elle  détonne  : 
Taccompagnateur,  ayant  toujours  le  chant  sous 
les  yeux  et  l'harmonie  présente  à  Tesprit,  est 
chargé  spécialement  d  empêcher  que  la  voix  ne 
s'égare.  (Voyez  Accompagnateur.) 

y.  On  ne  doit  pas  accom'pagner  de  la  même 
manière  la  musique  italienne  et  la  franiçaise.  Dans 
celle-ci,  il  Êiut  soutenir  les  sonS;  les  arpéger  gra- 
cieusement et  continuellement  de  bas  en  haut, 
remplir  toujours  lliarmonie  autant  qu'il  se  peut , 
jouer  proprement  la  basse,  en  un  mot  se  prêter  à 
tout  ce  qu  exige  le  genre.  Au  contraire,  en  accom- 
pagnant de  ritalien.  il  faut  frapper  simplement  cl 
détacher  les  notes  de  la  basse,  n^y  faire  ni  trilles 
ni  agrémens,  lui  conserver  la  marche  égale  ei 
simple  qui  lui  convient  :  V accompagnement  doit 
être  plein,  sec  et  sans  arpéger,  excepté  le  cas  dou 
j'ai  parlé  numéro  III^  et  quelques  tenues  ou  pointa 
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i  (R^.  On  y  peut  sans  sempole  retrancher  des 

MHS;  naos  alors  H  faut  Inen  choisir  ceux  qu'on 

Ul  «tendre  1  en  sorte  qn'ik  se  fondent  dans 

IWanne  et  se  marient  bien  avec  la  toîz.  Les 

kibis  ne  Teelent  pas  qn'on  entende  rien  dans 

lêtiomfagntment  ni  dans  hi  basse  qui  puisse 

distraire  nn  moment  l'oreille  du  chant;  et  leurs 

aecompaqnemens  sont  toujours  dir^és  sur  ce 

pnndpe  que  le  |i)aisir  et  lattention  sevaporent 

en  se  partageant. 

VL  Quoique  Vaecompagnement  de  Toipiesoit 
le  mème^^  cehûdu  claTecin,le  goût  en  est  Grès* 
diflaent:  Ccmime  ks  sons  de  Vorgue  sont  soute- 
nus ,  la  rnarrhe  eo  doit  être  plus  liée  et  moins  sau<* 
tilianie  :  il  &nt  lever  la  main  entière  le  moins 
^11  se  pent^  glisser  les  doigts  d'une  touche  à  lau* 
tre«  sans  Âter  ceux  qui,  dans  la  place  où  ils  sont, 
penveat  senîr  à  Taccord  oii  l'on  passe.  Rien  n  est 
si  désagréable  que  d'entendre  hacher  sur  I'oi|[ue 
e^ièced'accoinpa^nemenf  sec,  arpégé,  qu'on 
forcé  de  pratiquer  sur  h  clavecin.  (  Vojez  le 
Doigter).  En  général  l'orgue ,  cet  instm- 
\t  à  sonore  et  si  majestueux ,  ne  s'associe  avec 
antre,  et  ne  &it  qu'un  mauvais  effet  dans 
\  m^ecamfagnement ,  si  ce  n*est  tout  au  plus  pour 
icrtiÊer  la  lippienes  et  les  chœurs. 

M.  Hameau ,  dans  ses  Erreurs  sur  la  musique  ^ 

▼wat  décahiv  on  du  moins  d'avancer  un  nouveau 

principe  dont  il  me  censure  fort  de  n'avoir  pas 

j    fade  daos  Œacydofédxe  -,  savoir  que  ïaccompa* 


\ 
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gnemeht  représente  le  corps  sonore.  Comme 
j'examiae  ce  principe  dans  un  autre  écrit,  je  me 
dispenserai  d'en  parler  dans  cet  article,  qui  n'est 
déjà  que  trop  long.  Mes  disputes  avec  M.  Rameau 
sont  les  choses  du  monde  les  plus  inutiles  au  pro- 
grès de  l'art  y  et  par  conséquent  au  but  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

ACCOMPAGNEMENT  cst  eucore  toute  partfe  de 
basse  ou  d'autre  instrument,  qui  est  composée 
sous  un  chant  pour  y  faire  harmonie.  Ainsi  un 
solo  de  violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou  du 
clavecin^  et  un  accompagnement  de  flûte  se  marie 
fort  bien  avec  la  voix.  L'harmonie  de  Vaccompa- 
gnement  ajoute  à  l'agrément  du  chant,  en  ren* 
dant  les  sons  plus  sûrs,  leur  effet  plus  doux,  la 
modulation  plus  sensible,  et  portant  à Toreil le  un 
témoignage  de  justesse  qui  la  flatte.  H  y  a  même , 
par  rapport  aux  voix ,  une  forte  raison  de  les  faire 
toujours  accompagner  de  quelque  instrument , 
ftoit  en  partie,  soit  à  Funisson;  car  quoique  plu-- 
«leurs  prétendent  qu'en  chantant  la  voix  se  mo- 
difie naturellement  s<?lon  les  lois  du  tenipérament 
(voyez  Tempérament),  cependant  Texpérience 
nous  dit  que  les  voix  les  plus  justes  et  les  mieux 
exercées  ont  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  long-* 
temps  dans  la  justesse  du  ton,  quand  rien  ne  les 
y  soutient,  A  force  de  chanter  on  monte  ou  Ton 
descend  insensiblement;  eit  il  est  très-rare  qu'on 
«e  trouve  exactement  en  finbsant  dans  le  ton  d^où 
Ton  était  parti.  C'est  poiur  empêcher  ces  varia* 
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û<nis  qtLe  l'harmonie  d'on  Insfrciment  est  eiu^ 
^yée-,  e\le  inamtîent  la  voix  dans  le  même  df.i- 
gasoil  ^  ou  Yy  rap^lle  aussitôt  quand  elle  s  égare. 
la\iasse  est  de  toutes  les  parties  la  plus  propre  à 
Xactompagnement ,  celle  qui  soutient  le  mieux  la 
^oix  et  satisfait  le  plus  Toreille,  parce  quil  n'y  en 
a  point  dont  les  vibrations  soient  si  fortes,  si  dé- 
terminantes, ni  qui  laissent  moins  d'équivoque 
dans  le  jugement  de  l'harmonie  fondamentale. 

ACCOMPAGNER,  f.  d.  et  n.  C'est  en  général  jouer 
\ss  ^Tties  d  accompagnement  dans  Fexécution 
dun  morceau  de  musique;  c'est  plus  particulière- 
ment, sur  un  instrument  convenable,  frapper 
avec  chaque  note  de  la  basse  les  accords  qu  elle 
*  doit  porter,  et  qui  s  appellent  Taocompagnement. 
J  ai  suffisamment  expliqué  dans  les  précédons  ar- 
ticles en  quoi  consiste  cet  accompagnement.  J  a- 
^outeiai  seule jaent  que  ce  mot  même  avertit  celui 
qui  accompagne  dans  un  concert qull  n'est  chargé 
que  d^une  partie  accessoire,  qu  il  ne  doit  s'atta- 
cher qn  a  en  faire  valoir  d'autres,  que  sitôt  qu'il  a 
la  moindre  prétention  pour  lui-même,  il  gâte 
lexécntion,  et  impatiente  à  la  fois  les  concertans 
et  Ws  auditeurs  ;  plus  il  croit  se  &ire  admirer,  plus 
il  se  Tend  ridicule  ;  et  sit6t  qu'à  force  de  bruit  ou 
dbiTiemens  déplacés  il  détourne  à  soi  Fatteution 
due  â  la  partie  principale,  tout  cequ  il  montre  de 
talent  et  d'exécution  montre  à  la  fois  sa  vanité  et 
son  mauvais  goût.  Pour  accompagner  avec  intel- 
ligence et  areç  applaudissement^  il  ne  &ut  songei 
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^u  à  soutenir  etfaire  valoir  les  parties  essentielles, 
et  c'est  exécuter  fort  habilement  la  sienne  que 
d^n  faire  sentir  TeiFet  sans  la  laisser  reman|uer. 

Accord,  s.  m.  Union  de  deux  ou  plusieurs 
sons  rendus  à  la  fois,  et  formant  ensemble  un 
tout  harmonique^ 

L'harmonie  naturelle  produite  par  la  réson" 
nance  d  un  corps  sonore  est  composée  de  trois 
sons  différcns,  sans  compter  leurs  octaves ,  les- 
quels forment  entre  eux  Taccord  le  plus  agréable 
et  le  plus  parfait  que  Ton  puisse  entendre  id'oil 
on  l'appelle  par  excellence ,  accord  parfait.  Ainsi 
pour  rendre  complète  Thaimonie^  il  Êiut  que 
chaque  accord  soit  au  moins  composé  de  trois 
sons.  Aussi  les  musiciens  trouvent-ils  dans  le  trio 
la  perfection  harmonique,  soit  parce  qu'ils  y  em« 
ploient  les  accords  en  entier,  soit  parce  que,  dans 
les  occasions  où  ils  né  les  emploient  pas  en  entier^ 
ils  ont  l'art  de  donner  le  change  à  Toreille,  et  de 
lui  persuader  le  contraire,  en  lui  présentant  les 
sons  principaux  des  accords  de  manière  à  lui  fairte 
oublier  les  autres.  (  Voyez  Trio.  )  Cependant 
loctave  du  son  principal  produisant  de  nouveaux 
rapports  et  de  nouvelles  consonnances  par  les 
complémens  des  intervalles  (voyez  CoMPLÉMSirr}, 
on  ajoute  ordinairement  cette  octave  pour  avoii: 
l'ensemble  de  toutes  les  consonnances  dans  aa 
même  accord,  (Voyez  Consonnance. )  De  plus, 
Taddition  de  la  dissonance  (voyez  Dissonancb) 
produisant  un  quatrième  son  ajouté  à  Yaccord 


«ofaôl^  ^tsX  xrne  nécessité,  si  l'on  veut  remplir 

vsficurLjïavoVr  une  quatrième  partie  pour  ezprf- 

^wa  Qdtte  dâssonanee.  jf^nsi  la  suite  des  accords 

wt  fax  èlie  complète  et  liée  cpi'au  moyen  de 


On  &f\st  les  accords  en  parfaits  et  imparfaits. 
L'oceord  pai&ît  est  celui  dont  nons  yenons  de 
parier,  lecpiel  est  composé  du  son  fondamental  au 
^rmre,  de  sa  tierce,  de  sa  kjiûnte,  et  de  son  oc- 
Carre  :  U  se  subdiTise  en  majeur  ou  mineur,  selon 
\«siçfax de  sa  tierce.  (Voyez  Majeur,  Mineur.) 
^Dclqiies  2nis^sss  donnent  aussi  le  iMm  de  par- 
fiuMs  à  tous  les  accords^  même  dissonans,  dont  le 
fandaDestal  est  au  graver  Les  accords  impar- 
fiont  ceux  oè  règne  la  sixte  au  Ireu  de  la 
jointe,  et  en  général  tous  ceux  où  le  son  grave 
«'est  pas  le  fondamental.  Ges'dénominations',  qui 
umt  été  données  ^'ant  que  Ton  connût  la  basse 
feddunenfale,  sont  &rt  mal  appliquées  :  celles 
t  accords  dBiects  ou  renversés  sont  beaucoup^ 
ooDTenaixIes  dans  le  même  ^ens.  (Voyer 

Les  éÊcavA  se  drviseBt  encore  en  consomaans 

cl  dasuuas.  Les  accord  consonnans  sont  XaC' 

^f^  et  ses  dérivés  :  tont  auUe  accord  est 

Aaml  Je  rais  aonner  une  table  des  ans  et 

kmessàon  h  systé%ne  de  M.  Rameau. 
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TABLE 

DE   TOUS   LES  ACCORD 

REÇUS  DANS  L'HARMONIE. 


ACCORDS  FOWDAMENTADX. 

ACCORD  PARFAIT,  ET  SES  DÉRIVÉS. 

Le  toD  fi>D3aiuenul     Sa  tieroe  aa  grave.     Sa  quinte  au  f^v 
au  grave. 


i 


^ 


â 


i 


Accord  parfait. 


Aoeord  de  tixta.     Accord  de  six  e<^ 

qaaite. 

Cet  accord  constitue  le  ton,  et  ne  se  fait  qu, 
sur  la  tonique  ^sa  tierce  peut  être  majeure  o 
mineure^  et  c'est  elle  qui  constitue  le  mode. 

ACCORD  SENSIBLE  OU  DOMUf  ANT,  ET  SES  DÏniyés.  v 

Le  lOD  Ibndameiital      SaticBoa      Sa  quinte      Sa  septième 
au  grave.  angra^.      au  grava.        augrare. 

■O — ri 


Accord  sensible.      De  &usse<      De  petite-      De  iritoii. 

quinte.       tixte  majeure. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  peut  s'altérer« 
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à^COWD  DE  SEFTI&llB  ,  ET  SE5  DÉRIVÉS. 

l<aB.fa^EBCB-       S«tîace  Sa  quislf       Si  septième 

■a  ^tm,       au  grave. 

-G- 


U»  petite-iixtt    De  •ecoode. 
nuiMnxt. 

La  iksce,  la  quinte,  et  la  septième,  peuvent 
s  «jtérer  dans  cet  accord, 

%xsjaA  ne  soTiKXE  DiMnciréc^  et  ses  dérivés. 

L^  aos  AwmAim»     Si  liexce  Si  qmnte       Sa  septième   ' 

ta!  ae  4sn«e:         jBsrarc         att^Tt.         «u^va. 


i'..  rtf  lir 


De  sixie  majen-  De  tierce  mi.     De  seconde 

^""n^  et  \A-      inperflue. 
Ion. 


Aaani  des  sons  de  cet  accorti  ne  peut  s'altérer. 

^£COU>  DE  SIXTE  AJOUTÉf,  BT  SBS  DÉRIVÉS. 

Le*  an*  fnn  Imm  h       Sa  Ûroe  Si  quinte         Sa  aixle 

iy«^avc.         ao  grave»  •opave.         an  graTe. 


Âni 


I^teeoDde     De  septième 
•joatée.  ajoutée. 


Je  jmiicï  partout  le  i»^  fl^>wée  pour  dUtin?- 
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guer  cet  accord  et  ses  renversés  des  productions 
.semblables  de  Vaccordde  septième. 

Ce  dernier  renversement  de  septième  ajoutée 
n'est  pas  admis  par  M,  Rameau,  parce  que  ce 
renversement  forme  un  accord  de  septième,  et 
que  Yaccord  de  septième  est  fondamental.  Cette 
raison  paraît  peu  solide.  Il  ne  Cadrait  donc  pas 
non  plus  admettre  la  grande  sixte  comme  un  ren- 
versement, puisque,  dans  les  propres  principes 
de  M.  Rameau,  ce  même  accord  est  souvent  tbn^ 
damental.  Mais  la  pratique  des  plus  grands  musi- 
ciens, et  la  sienne  mâme^  dément  l'exclusion  c^u  il 
voudrait  étaUûr* 

ACCORD  DE  SIXTE  SUPERFLUE. 


*- 


1 


Cet  accord  ne  se  renverse  point ,  et  aucmï  de 
ses  sons  ne  peut  s*altérer.  Ce  n'est  proprement 
qu'un  accor(2  de  petite-sixte  majeure,  diésée  par 
accident,  et  dans  lequel  on  substitue  quelquefois 
la  quinte  à  la  quarte. 


I 
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kCCOKBS  PAR  SUPPOSITION 

tVoye»  SuYPOsmov.) 
ACCOKB  BB  NEUVIÈME,  ET  SES  ùiîiTViS, 

l«  tmk  supipoié      Ije  MU  fonda-     Sa  tierce     Sa  leptiéma 
aa  pave  menuA  aïk     an  ^ave.       ao  grave. 


^œoitl  De  feptièflte ,  De  sizte.qiiartt,  tt  «ptiètne, 

ùtuminèae.  «fsixu.  e<  quinte.        ctieconde. 

C  est  un  accord  de  septième  auquel  on  ajoute 
on  dnquièmé  son  à  la  tierce  au-dessous  du  fcti- 
dameotal* 

On  retranche  Ordinairement  la  Septième,  c'esf-' 
i-dîre  b  quinte  du  son  fondamental,  qui  est  ici 
b  note  mandée  en  noir;  daûs  cet  état  l'accord  d^ 
neuvième  peut  se  renverser  en  retranchant  eifl* 
coTC  de  l'accompagnement  l'octave  de  la  not^ 
^  on  porte  i  la  basse* 

4CC0Rn  DE  quiNTE  SUPEEELUE. 


^M 


C'est  Yaccord  sensible  d'un  ton  mineur  au- 
«ssous  do^el  on  &it  entendre  la  médiante  î; 


l 
I 
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ainsi  cVst  un  véritable  acror^  de  neuvième  ; 
il  ne  se  renverse  point,  à  cause  de  la  quarte  < 
nuée  que  donnerait  avec  la  note  sensible  It 
supposé  porté  à  Taigu,  laquelle  quarte  est  ui 
tcrvalle  banni  de  Tharmonie. 

ACCORD  d'onzième,  OU  QUARTE. 

Le  son  supposé     Id.  en  retraa-  Le  son  fonda-  Sa  aep 
au  grave.        cbaot  deux  sont,     mental    au     au  gi 

grave. 


s; 


■e=- 


IS 


¥= 


■^3 u 

Accord  de  nhur  Acootd       De  septièine     De  secoi 

vième  et  quarte.        'de  quart*,       et  quarte.         et  quin 

C'est  un  accord  de  septième  au-dessous  duq 
on  ajoute  un  cinquième  son  à  la  quinte  du  i 
damental.  On  ne  frappe  guère  cet  accord  plei 
cause  de  sa  dureté  )  on  en  retranche  ordinai 
oient  la  neuvième  et  la  septième,  et,  pour  le  n 
verser,  ce  reti^anchement  est  indispensable. 

ACCORD  DE  SEPTIEME  SUPERFLUE. 


J 


1 


C  est  Vaccord  dominant  sous  lequel  la  ba^ 
fait  la  tonique* 
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iCCOM  DE  SETTliMB  SUPERFLCE,  ET  SIXTE  MIirEDU. 


,1        -p-n 


C'est  Vaccord  de  septième  diminuée  sur  la  note 
sensible^  sous  lequel  la  basse  'fait  la  tooigue. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  se  reorerseat 
pmnt,  parce  ^e  la  note  sensible  et  la  tonique 
s'entendraient  ensemble  dans  les  parties  supé- 
hevxr«svce  qui  ne  peut  se  tolérer. 

Quoique  tous  les  accords  soient  pleins  et  com- 
plets dans  cette  table,  comme  il  le  fallait  pour 
montrer  tous  leurs  élémens,  ce  n'est  pas  à  dire 
qull  ^ille  les  employer  tels:  on  ne  le  peut  pas 
toujours,  et  on  le  doit  très-rarement.  Quant  aux 
sons  qui  doivent  être  préférés  selon  la  place  et 
)  usage  des  accords  y  c'est  dans  ce  choix  exquis  et 
nécessaire  que  consiste  le  plus  grand  art  du  corn* 
positenr.  {Voyez  Composition,  Mélodie,  Effet, 
E^xnzssioBr,  etc. 


f0  DB  LA  TÂMïX  Vtâ  ACCOMi. 
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Nous  parlerons,  aux  mots  Hauiontb  ,  B 
TOND  AMENTALE,  CoMPosmoN,  etc^de  là  ma 
d^employer  tous  ces  accords  pour  en  formel 
harmonie  régulière.  J  ajouterai  seulenient  ic 
observations  suivantes. 

I.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  qt: 
choix  des  renversemcns  d'un  même  accord 
indifférent  pour  Tharmonie  ou  pour  Texpress 
Il  n^y  a  pa3  un  de  ces  renversejnens  ^ui  n.  ait 
caractère  propre.  Tout  le  monde  sent  Topposi  I 
qui  se  trouve  entre  la  douceur  de  la  fausse-rjuî 
et  Taigreur  d.u  triton ',  et  cependant  Tua  de 
intervalles  est  renversé  jde  l'autre.  Il  ea  est 
même  de  la  septième  diminuée  et  de  la  secoi 
superflue,  de  la  seconde  ordinaire  et  de  la  s< 
^ième.  Qui  ne  sait  combien  la  quinze  est  p)u5  > 
nore  que  la  quarte?  U accord  de  grandcrsixte 
celi^i  de  petite-sixte  mineure  sont  deu4^  faces  < 
même  accord  fondamental ,  mais  de  coxnbl 
Tune  n'est-eUe  pas  plus  harmonieuse  que  1  auti 
\J accord  de  petite-^ixte  majeure,  au  contrair 
n  est  -  il  pas  plus  brillant  que  celui  de  fauss 
quinte?  Et,  pour  ne  parler  que  du  plus  siniple  < 
tous  les  accord,  considérez  la  majesté  de  Xaccoi 
parfait,  la  dopceu>*  de  Vaccord  de  sixte,  et  la  £ 
deur  de  celui  de  sixte-quarte^  tous  cependaj 
composés  des  inêmes  sons.  En  général  les  intej 
valles  superflus,  les  dièses  dans  le  haut,  sor 
pn>pres  par  leur  dureté  à  exprimer  Temportc 
ple^t,  la  colère  et  les  passions  aiguës  :  ai^  co^ 
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les  bémols  i  Vaigu,  et  les  intenralles  dimi" 
7  iûrmeni  une  liarmonie  plaintive  qui  atten- 
ànx  le  coeur.  C'est  une  multitude  d'observations 
«fj^ifahlfs  qui  y  lorsqa^iin  babile  musicien  sait 
^ea  jvéraloir,  le  rendent  maître  des  affections  de 
(fsà  1  econtenl. 
n.  Le  dioîx  des  intervalles  simples  n'est  guère 
<mpori£.nt  que  celui  des  accords  pour  la 
oà  Fon  doit  les  employer.  C'est,  par  exem- 
ple, dans  k  bas  qu'il  fimt  placer  les  quintes  et  les 
octaves  par  prélerence ,  dans  le  baut  les  tierces 
«dt  ^  saJUs»  Transposez  cet  ordre,  vous  gâterez 
/j^anoonie  en  laissant  les  mêmes  accords» 

UL  Emia,  fan  rend  les  accords  plus  harmo* 

lûexzx  eiÊCore  ea  les  rapprocliant  par  de  petits  in* 

CerraJIes  pbs  convenables  que  les  grands  â  la 

capacité ^loreîlJe.  C'est  ce  qu^on  appelle  resscr- 

f^r  rharmoniej  et  que  si  peu  de  musiciens  savent 

ptaligoer.  Les  homes  da  ^apason  des  voix  sont 

^3ine  raison  déplus  pour  resserrer  les  choenrs.  Ou 

(ent  jssanrgn'oii  choeur  est  mal  Êiit  lorsque  les 

accords  Jàrergenl  y  lorsque  tes  parties  crient,  sor- 

tort  de  Itar  diapason  ,  et  sont  si  éloignées  les  unes 

it$MutnsqueUes  semhleut  n'avoir  plus  de  rap- 

fAoûit^ks.  -1  v.  .  ji  » 

On  amQe  encore  accord  \  «Ut  d  un  mstru- 
mt^kssons  fixes  sont  en  w  eux  dans  toute 
bjost^aequlls  doivent  avoir.  On  dit  en  ce  sens 
«estent  est  d:accord  ^û  n'est  pas 
S^^fp'à  gaixle  oix  oe  garde  pas  son  accorrf. 
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Nous  parlerons,  aux  mots  HAEvoyis,  Bassb- 
TOVDAMBNTALE,  CottPosmoN,  etc.,  de  là  manière 
d^employer  tous  ces  accords  pour  en  former  une 
harmonie  régulière.  J  ajouterai  seulement  ici  les 
observations  suivantes. 

I.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  le 
choix  des  renversemens  d^un  même  accord  soit 
indifféront  pour  lliarmonle  ou  pour  Fexpression* 
n  n^y  a  pa3  un  de  ces  renversejnens  <|ui  n  ait  son 
caractère  propre.  Tout  le  monde  sent  l'opposition 
qui  se  trouve  entre  la  douceur  de  la  fausse-quinte 
et  l'aigreur  d.u  triton ',  et  cependant  l'un  de  ces 
intervalles  est  renversé  jie  l'autre.  Il  en  est  de 
même  de  la  septième  diminuée  et  de  la  seconde 
superflue ,  de  la  seconde  ordinaire  et  de  la  sep? 
^ièrne.  Qui  ne  sait  combien  la  quinze  est  plus  se* 
nore  que  la  quarte?  Vaccord  de  grandcTsixte  et 
çel^i  de  petite-sixte  mineure  sont  dcu4^  faces  du 
même  accord  fondamental,  mais  de  combien 
l'une  n'est-eUe  pas  plus  harmonieuse  que  Tautrc  ! 
L'accord  de  petite-sixte  majeure,  au  contraire, 
n  est  -  il  pas  plus  brillant  que  celui  de  fausse- 
quinte?  Et,  pour  ne  parler  que  du  plus  simple  de 
jtous  les  accords ,  considérez  la  majesté  de  ïaccord 
parfait,  la  dojficeur  de  l'accord  de  sixte,  et  la  &^ 
deur  de  celui  de  sixte-quarte^  tous  cependant 
composés  des  inêmcs  sons.  En  général  les  inter* 
valles  superflus,  les  dièses  dans  le  haut,  sont 
propres  par  leur  dureté  à  exprimer  1  emporte- 
faentf  la  colère  et  les  passions  aiguës  :  ai^  coi^ 
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peal  encore  ks  allonger  un  peu  à  Vcmboiture  des 
|iBCtt^ ce  qm  baisse  le  ton  de  quekjue  choses 
nais  3  dml  nécessairement  résulter  des  tons  faux 
èe os Tarâûons, parce  que  la  piste  proportion 
ed  roinfoe  entre  la  longueur  totale  de  1  instriH 
smt  et  ks  distances  d'un  trou  à  Tautre* 

Onand  Ve  ton  est  déterminé ,  on  y  fait  ^p 
porter  tous  ks  antres  sons  de  iTnstrumeut ,  les^ 
^piès  doiTentètrc  fixés  pa^  Taccord  selon  les  in^ 
terraHes  qui  leur  Gonvienneat.  L'orgne  et  le  clo^ 
Tcnn  éoccordeiit  par  quintes  jusqu  à  ce  que  la 
partàîon  sâl  faite ,  et  par  octaves  pour  le  reste  du 
clancr  :  k  liasse  et  le  violon  par  quintes-,  la  viole 
cf  la  «nitare,  par  quartes  et  par  tierces^  etc.  En 
^uéial,  on  dioisit  toujours  des  intervalles  c:>n- 
ionoans  et  Iiannonieox,  afiiit  que  Foreille  en  sai^ 
use  p!n5  aisément  la  justesse. 

Cette  joste^e  des  intervalles  ne  peut,  dans  U 
pratxpc  y  s  observer  à  toute  rigueur,  et  pour  qu'ils 
poissent  tons  s  accorder  entre  eux,  il  faut  que 
dûcua  ea  particulier  souffire  quelque  altération. 
Chaîne  espèce  d'instrument  a  pour  cela  ses  règles 
particulières  et  sa  méthode  à' accorder.  (Voyez 
IwMâAJŒarr.  ) 

On  observe  que  les  instrumens  dont  on  tirc^  le. 
'on  par  iaspiralion ,  comme  la  flûte  et  ie  baut- 
^OB,  j&ontent  însensiLIement  quand  on  a  joué 
T^dque  temps:  ce  qui  vient,  selon  quelques-uns, 
de  ilomidité  qui ,  sortant  de  la  bouche  avec  Tair, 
Icsreafe  et  Jes  raccoiu'cit  j  ou  plutôt ^  suivant  la- 
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doctrine  âe  M.  Eoler,  c'cst  que  la  chaleur  et  la 
réfraction  que  Faîr  reçoit  pendant  rinspîration 
rendent  ses  vibrations  plus  fréquentes,  diminuen  t 
8on  poids  y  et,  augmentant  ainsi  le  poids  relatif 
de  Fatmosplière ,  rendent  le  son  un  peu  plus  aigu . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  il  faut,  en  ac- 
cordant^ avoir  égard  à  Teffet  prochain ,  et  forcer 
un  peu  le  vent  quand  on  donne  ou  reçoit  le  ton 
sur  ce3  inslrumens  ;  car,  pour  rester  d'accord  du- 
rant le  concert,  ils  doivent  être  un  peu  trop  bas 
en  commençant 

Accordeur,  5.  m.  On  appelle  accordeurs  d'or- 
gue ou  de  clavecin  ceux  qui  vont  dans  les  églises 
ou  dans  les  maisons  accommoder  et  accorder  ces 
instrumcns,  et  qui,  pour  lordinaire ,  en  sont 
aussi  les  facteurs. 

Acoustique,  s.  f.  Doctrine  ou  théorie  des  sons. 
(Voy.  Son.)  Ce  mot  est  de  l'invention  de  M.  Sau- 
veur, et  vient  du  grec    Akwh  ,  j  entends. 

L'acoustique  est  proprement  la  partie  théorique 
de  la  musique;  c  est  elle  qui  donne  ou  doit  don- 
ner les  raisons  du  plaisir  que  nous  font  l'harmonie 
et  le  chant,  qui  détermine  les  rapports  des  inter- 
valles harmoniques,  qui  découvre  les  affections 
ou  propriétés  des  cordes  vibrantes,  etc.  (Voyez 
Cordes  ,  Harmonie.  ) 

Acoustique  est  aussi  quelquefois  adjectif  :  on 
dit  lorgane  acoustique  r  un  phéaomène  acous- 
tique, etc. 

ACTB2  5.  m.  Partie  d'un  opéra  séparée  d'un 
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antie  dans  la  Tépresen talion  par  un  espace  ap- 
fAé  entracte.  (Voyez  Ewtil'actb.) 

L'onité  de  temps  et  de  lieu  doit  être  aussi  rU 
goarensement  observée  dans  un  acte  d  opéra  que 
dans  une  tragédie  entière  dn  genre  ordinaire,  et 
même  plus  à  certains  égards ,  car  le  poète  ne  doit 
point  donner  à  un  acte  d'opéra  une  durée  hjpo* 
thélique  plus  longne  qne  celle  qu'il  a  réellement, 
parce  qu'on  ne  peut  supposer  qne  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux  dure  plus  long-temps  que  nous  ne 
\fc soyons  durer  en  effet  ;  mais  il  dépend  du  musi* 
cien  de  précipiter  ou  ralentir  l'action  jusqu'à  un 
certain  point,  pour  augmenter  la  yraisemblance 
ou  Tmlérèt  ;  liberté  qui  Toblige  à  bien  étudier  la 
gradation  des  passions  théâtrales,  Je  temps  qu'il 
feutçour  les  développer,  celui  où  le  progi^  esi 
au  plus  baut  point ,  et  celui  où  il  convient  de  s'ar- 
rêter pour  prévenir  Fînattentîon ,  la  langueur, 
Tépuisement  du  spectateur.  Il  n'est  pas  non  pluB 
permis  de  cbanger  de  décoration  et  de  faire  sauter 
le  théâtre  d'un  Ueu  &  un  autre  au  milieu  dW  acte^ 
même  dans  le  genre  merveilleux,  parce  quHil^ 
pareil  saut  choque  la  raison,  la  vérité,  la  vrai' 
semblance,  et  détruit  Tillusion,  que  la  ipremière 
loi  du  théâtre  est  de  &voriser  en  tout.  Quan^ 
donc  l'action  est  interrompue  par  de  tels  change- 
mens,  le  musicien  ne  peut  savoir  ni  comment  il 
les  doit  marquer,  ni  ce  qull  doit  &ire  de  son  or- 
chestre pendant  qu'ils  durent,  à  moins  d'y  repré- 
senter lo  même  chaos  qui  rè^ne  alors  sur  la  scène* 

S, 
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Quelquefois  le  premier  acte  d'un  opéra  ne 
tient  point  à  Taction  principale  et  uè  lui  sert  que 
d'introduction  :  alors  il  s'appelle  prologue.  (Voy. 
ce  mot.)  Comme  le  prologue  ne  fait  pas  partie  de 
la  pièce,  on  ne  le  compte  point  dans  le  nombre 
des  actes  qu'elle  contient,  et  qui  est  souvent  de 
cinq  dans  les  opéra  français,  mais  toujours  de 
trois  dans  les  italiens.  (Voy,  Opér4.) 

ACTE  DE  CADENCE  cst  uu  mouvementdans'une 

« 

des  parties,  et  surtout  dans  la  basse,  qui  oblige* 
toutes  les  autres  parties  à  concouiir  à  former  une- 
cadence  ou  à  l'éviter  expressément  {  Voyez  Ca- 
dence, Eviter.) 

ACTEUR,  5.  m.  Chanteur  qui  fait  un  r6Ie  dans 
la  représentation  d'un  opéra.  Outre  toutes  les 
qualités  qui  doivent  lui  être  communes  avec  Yac- 
teur  dramatique,  il  doit  en  avoir  beaucoup  de 
particulières  pour  réussir  dans  son  art  Ainsi  il  ne 
^ffit  pas  qu il  ait  un  bel  organe  pour  la  parole, 
•  il  ne  l'a  tout  aussi  beau  pour  le  chant;  car  il  n'y 
a  pas  une  telle  liaison  entre  la  voix  parlante  et  la 
voix  chantante,  que  la  beauté  de  l'une  suppose 
toujours  celle  de  l'autre.  Si  Ton  pardonue  à  un 
acteur  le  défaut  de  quelque  qualité  qu'il  a  pu  se 
flatter  d  acquérir,  on  ne  peut  lui  pardonner  d  oser 
se  destiner  au  théâtre,  destitué  des  qualités  natu- 
relles qui  y  sont  nécessaires,  telles  entre  autres 
que  k  voix  dans  un  chanteur.  Mais  par  ce  mot 
iH>ixy  j'entends  moins  la  force  du  timbre  que 
l'étendue,  la  justesse  et  la  flexilûlité.  h  pen^ 


1 


OÙ 


^ttB âiéitre  dont  ï^ol^jet  est  d^émon voir  le  cœur 
^aiVesâaziis  doit  ètre^  interdit  à  ces  Voix  dures 
ctVniaBtes  <pii  ne  £bot  ^ptétovurdir  les  oreûleç; 
et  jK;C{iieV]ue  pende  voLx  €pjee  puisse  avoir  un 
acsear,  s'a  Ta  )aste,  toochante,  facile^  et  soËsam- 
acatëleodne,  U  en  a  font  autant  qu'il  fatutiÛ 
saosi  taajonrs  bien  se  £ïire  entendis  s'il  sait  se 


A^ec  vue  toîx  conrenaBre ,  Tact'enr  doit  Favoir 
cakrrée  psa*  Fart;  et  qnand  sa  Toix  o'cn  aurait 
p9s  ^9e&Qca<,  'd  en  aurait  besoin  lai-méme  pour 
i^^iisir  et  rendre  arec  intelligence  la  partie  muçi- 
'  -le  de  ses  rôles.  Rien  n'est  pins  insupportable  et 
plos  dégoâlant  que  de  voir  tm  héros ^  dans  les 
^*^BBpoTts  des  passions  les  plus  vl^cs,  contraint 
^t  gêné  dans  son  rôle,  peiner^  et  s'assujettir  en 
ecciîer  qm  répète  mal  sa  leçon  ;  montrer,  au  lieu 
des oooJbats  de  Tamonr  et  de  la  vertu,  ceux  d'un 
Oï^ïMvaîs  cEantenr  avec  la  mestu*e  et  Torchestrc, 
^  plas  incertain  sur  le  ton  qut  sur  le  parti  qu'il 
dr^o.  ^eiidrc.  Il  n'y  a  ni  chaleur  ni  grâce  sans  fa- 
cilité, et  X acteur  dont  le  rôle  lui  coûte  ne  lè 
faxnais  bien, 
soffil  pâs  i  Yacieur  d^opéra  d'être  un  ex- 
"^  s'il  n'eft  encore  un'Hêxcellent 
il  ne  doit  pas  seulement  &ire 
qa  11  dit  lui-même,  mais  aussi  ce  qu  il 
i  la  symphonie.  L'orchestre  ne  rend 
•esâment  qui  ne  doive  sortir  de  son  âme; 
regajds^  son  geste|  tout  doit  sWor- 
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der  sans  cesse  avec  la  musique,  sans  pou 
qu'il  paraisse  y  songer;  il  doit  intéresser  touj 
même  en  gardant  le  silence,  et  quoique  oc 
dW  rôle  difficile,  s'il  laisse  un  instant  oubli 
personnage  pour  s'occuper  du  chanteur,  ce 
qu  un  musicien  sur  la  scène,  il  n'est  plus  ac 
Tel  excella  dans  les  autres  parties ,  qui  s'csl 
sifller  pour  avoir  négligé  celle-ci.  Il  n'y  a  j 
d acteur  à  qui  Ion  ne  puisse  â cet  égard  donn 
célèbre  Chassé  pour  modèle.  Cet  excellent 
tomime,  en  mettant  toujours  son  art  au-di 
de  lui  et  s'elTorçant  toujours  d'y  exceller, 
ainsi  mis  lui-même  fort  au-dessus  de  ses  confr 
acteur  unique  et  homme  estimable,  il  lai 
ladrairation  et  le  regret  de  ses  talens  aux  . 
tcurs  de  son  théâtre ,  et  un  souvenir  honorab 
sa  personne  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Adagio,  adi^.  Ce  mot  écrit  à  la  ièie  d'u 
désigne  le  second,  du  lent  au  vite,  des  cinq  | 
cipaux  degrés  de  mouvement  distingués  dai, 
musique  italienne.  (Voyez  Mouvement.)  Ad.^ 
est  un  adverbe  italien,  qui  signifie  à  Vaise,  p, 
ment,  et  c'est  aussi  de  cette  manière  quil  i 
battre  la  mesure  des  airs  auxquels  il  s'appliqv 

Le  mot  adagio  se  prend  quelquefois  substi 
vement,  et  s  applique  par  métaphore  aux  i 
ceaux  de  musique  dont  il  détermine  le  mo( 

ment  :  il  en  est  de  même  des  autres  mots  sem 

I 

blés.  Ainsi  Ton  dira ,  un  adagio  de  TartiniJ 
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mimie  de  S. -Martine,  nu  allegro  de  Loca* 

ArptcTuoso ,  ad],  pris  adverhiatement.  Ce  mot 

eciîi  à  la  tète  d'un  air  indîqne  on  mouvement 

moyen  entre  Xcutdante  et  Vadagîo^  et  dans  le  ca* 

rtctère  du  cliant  une  expression  aflèctueuse  et 

douce. 

ÀGooi.  Conduite.  Une  des  subdivisions  de 
fanâenne  mélopée ,  laquelle  donne  les  règles  de 
la  marche  du  cbant  par  degrés  alternativement 
conjoints  ou  disjoints,  soit  en  montant ,  soit  en 
descendant.  (Voyez  Mélopée.) 

MartîannsCapella  donne. après  Aristide Qnin- 
tlUen,  an  mot  a^géy  un  antre  sens  que  j'expose 

StU  mot  TlRAUB. 

ÂC&É31E5S  nv  cHÀirr.  On  appelle  ainsi  dans  la 
musique  firançaise  certains  tours  de  gosier  et  autres 
omcmcns  affectés  aux  notes  qui  sont  dans  telle  ou 
f efle  position ,  selon  les  règles  prescrites  par  le 
goût  du  chant.  (Voyez  Gour  du  chaut.) 

Les  principaux  de  ces  agrémens sont  rAccEtn^ 
le  CorrÉ,  le  Flatte,  le  Martellembitt,  la  Ca- 
dence PLEncE,  la  Cadexce  brisée,  et  le  Port-db* 
Toix.  (Voyez  ces  articles  chacun  en  son  lieu,  et 
htPlandieB^pg.  i3.) 

Aigu,  adj.  Se  dit  dun  son  perçant  ou  élevé 
par  rapport  â  quelque  autre  son.  (Voyez  So5.) 

Eu  ce  sens  le  mot  aigu  est  opppsé  an  mot 
grave.  Plus  les  Tibrations  du  corps  sonore  sont 
fréquentes^  plus  le  son  est  aijfUt        ^ 
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Les  sons  considérés  sous  les  rapports  à''aie .. 
et  de  graines  sont  le  sujet  de  Tharmonie.  (V03 
Harmonie  ,  Accord. 

Ajoutée  ou  acquise,  ou  surnuméraire,  a 
pris  substantivemenL  C'était  dans  la  mvisk 
grecque  la  cord^  ou  le  soi;i  qu^ils  appelaient  Pa 

LAMBANOMENOS,  (VoyCZ  CC  mOt.  ) 

Sixte  ajoutée  est  une  sixte  qu^on  ajoute  à  f  ^ 
cord  parfait,  et  de  laquelle  cet  accord  ainsi  ai  * 
mente  prend  le  nom.  (Voyez  Accord  et  Sixt 

Air*  Chant  qu'on  adapte  aux  paroles  Sz 
chanson  ou  d'une  petite  pièce  de  poésie  propr. 
être  chantée,  et  par  extension  l'on  appelle  ai^  ' 
chanson  même. 

Dans  les  opéra  Ton  donne  le  nom  d'aire  à  te  ^ 
les  chants  mesurés,  poor  les  distinguer  du  réci 
tif  7  et  généralement  on  appelle  air  tout  morce 
complet  de  musique  vocale  ou  instrumentale  fc 
mant  an  chant,  soit  que  ce  morceau  fasse  lui  se  ^^ 
uïie  pièoe  entière ,  soit  qu'on  puisse  !e  détacher  c  ^ 
tout  dont  il  fait  partie,  et  lexécuter  séparément 

Si  le  njet  ou  le  chant  est  pariagé  en  deu 
parties,  IWr s'appelle <fuo;  si  en  trois,  trio^  etc.  " 
^    Saumaise  croit  que  ce  mot  vient  du  latin  œro  ' 
et  Burette  est  de  son  sentiment,  quoique  Mena  g 
le  comhûtte  dans  ses  étymologies  de  la  langu*^ 
française. 

Les  Romains  avaient  leurs  signes  pour  le 
rhythme  ainsi  que  les  Grecs  avaient  les  leurs,  e( 
ces  signes,  tirés  aussi  de  leurs  caractères^  se  non^ 
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maient  non-seulement  nwnerusy  maïs  encore cera^ 
cest-i-dire  nombre,  ou  la  martjue  du  nombre  : 
numeri  nota>,  dit  Nonnius  MarceUus.  C  est  en  ce 
sens  que  le  mot  œra  se  trouve  employé  dans  ce 
\tc%  de  Locile  : 


fl«c  ttf  racio?  Pervatm  inal  Smnsma  mM^eUi  improhi!    . 

tx  SeztQS  Rofîis  sVn  est  senri  de  même. 

Or,  quoique  ce  mot  ne  se  prit  originairement 
que  pour  le  nombre  ou  la  mesure  du  chant,  dans 
la  suite  on  en  fit  le  même  usage  qu  on  avait  £iit  du 
mot  numerusj  et  Ton  se  servit  du  mot  œra  pour 
désigner  le  chant  même;  d*où  est  venu,  selon  les 
deux  auteurs  cités,  le  mot  français  air ,  et  ritallen 
aria  pris  dans  le  même  sens. 

L^  Grecs  avaient  plusieurs  sortes  d'airs  qu'ils 
appebient  nomès  ou  cA^zn^oni.(Voyez  Chanson.) 
Les  nomes  avaient  chacun  leur  caractère  et  leur 
Bsage,  et  plusieurs  étaient  propres  h  quelque  in- 
strument particulier  y  à  peu  près  comme  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  pièces  on  sonates. 

la  musique  moderne  a  diverses  espèces  d^^irt 
qui  conviennent  chacune  à  quelque  espace  de 
danse  dont  ces  airs  portent  le  nom.  (Voyez  Me« 
ifVTt ,  Gavotte  ,  Musette  ,  Passe-pied  ,  etc.  ) 

hesairs  de  nos  opéra  sont ,  pour  ainsi  dire ^  ht 
toile  ou  le  fond  sur  quoi  se  peignent  les  tableauK 
de  la  musique  imitative-,  la  mélodie  est  le  dessin  ; 
fharmonie  est  le  coloris*,  tous  les  objets  pittores- 
ques de  Ja  belle  nature ,  tous  les  seutimens  rcflé- 
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chis  du  cœur  homain  sont  les  modèles  <jue  l\ 
imite  \  TattentioDy  Fintérât,  le  charme  de  Va 
et Témotion  du  cœur,  sont  la  fin  de  ces  imita tio 
(Voyez  ImitatioitO  Uu  air  savant  et  agréal>Ie  , 
air  trouvé  par  le  génie  et  composé  par  le  goâit , 
le  chef-d'œuvre  de  la  musique;  c^est  là  que  se  c 
yeloppe  une  belle  voix,  que  brille  une  belle  sjr 
phonie;  c'est  là  que  la  passion  vie^t  in^sensiJb 
ment  émouvoir  Fâme  par  le  sens.  Après  un  l>el  c 
on  est  satisfait,  Torcille  ne  désire  plus  rien  ^  il 
dans  Timagination,  on  l'emporte  avec  soi  , 
répète  à  volonté  sans  pouvou  en  rendre  une  sei.  ' 
note,  on  lexécute  dans  son  cerveau  tel -qu'on  IV 
tendit  au  spectacle;  on  voit  la  scène,  l'acteur  , 
théâtre;  on  entend  l'accompagnement,  l'appla  ^ 
disscment  ;  le  véritahie  amateur  ne  perd  jamais  1 
beaux  airs  qu'il  entendit  en  sa  vie;  il  fait  rccor    * 
mencer  Topera  quand  il  veut:. 

Les  paroles  des  airs  ne  vont  ppint  toujours  <i  "^ 
suite ,  ne  se  débitent  point  comme  celles  du  récité  "  ' 
tif;  quoique  assez  courtes  pourlordinaire,  elle   * 
se  coupent,  se  répètent,  se  transposent  au  gré  d^  '  ~ 
compositeur  :  elles  ne  font  pas  une  narration, 
passe  ;  elles  peignant  ou  un  tableau  qu  il  faut 
sous  divers  points  de  vue,  ou  un  sentiment  d£in< 
lequel  le  cœur  se  complaît,  duqu^sl  il  uepeut, 
ainsi  dire,  se  détacher,  et  Jes  diflërentes  _ 
de  l'air  ne  sont'qu'aulant  de  manières  d^envi&a 
la  même  image.  Voilà  pourquoi  le  sujet  doit  ê 
un.  C'est  par  ces  répétitions  bien  entendues  ^  c^^i^t. 
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I     par  œs  conps  redoublés  qu'une  expression  qui 

dabord  n'a  pu  tous  émouyoir,  tous  ébranleenfin, 

!    Toos  agite ,  tous  transporte  hors  de  tous  ;  et  ç€sl 

,    encore  par  le  même  principe  que  les  roviades  qui , 

dans  les  airs  paibétiques,  paraissent  si  déplacées, 

me  le  sont  pourtant  pas  toujours  :  le  cœnr,  pressé 

d'an  sentiment  très-Tif  ^  Texprime  souvent  par  des 

sons  inarticulés  plus  yivemeut  que  par  des  paroles, 

(Voyez  Nsuicf.) 

La  Corme  des  airs  est  de  deux  espèces.  Les. 
peWs  airs  sont  ordinairement  composés  de  deuXf 
reprises  qnVn  chante  chacune  deux  fois;  mais  les 
grands  airs  d  opéra  sont  le  plus  souvent  eu  rou^ 
dcan,  (Voyez  Rondeau.) 

Al  sBGsro.  Ces  mots  écrits  â  la  fin  d'un  air  en 
rondeau,  marquent  qu^il  faut  reprendre  la  pre-> 
BÛère  partie^  non  tout-à-fitit,  au  comipencement| 
mais  à  F^ndroit  ofa  est  marqué  le  reuToi. 

Alla  brsts.  Terme  italien  qui  marque  une 
aorte  de  mesure  A  deux  lenyps  fort  yite  ^  et  qui  se 
note  pourtant  arec  une  ronde  ou  semi -brève  par 
temp.  Elle  n'est  plus  guère  d'usage  qu'en  ItaÛe^ 
et  srâlement  dans  la  musique  d'égUse*  J^lle  répond 
assez  à  ee  qu'on  appelait  ea  France  du  gros-fa . 

ÂXX4  zoppAf  Terme  italien  qui  annonce  un 
moarement  contraint  et  syncopant  entre  deui( 
temps  sans  syncoper  entre  deux  mesures;  ce  qui 
donne  aux  notes  une  marche  inégale  et  comme 
kntense.  C'est  un  aTertissement  que  cette  mêo^e 
marche  continue  ainsi  inaqa'àla  fin  ^o  l'w. 
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Allbgro  ,  aij.  pris  adi^erbialemeni.  Ce  n 
italien,  écrit  à  la  tête  d*im  air,  indique ,  du 
lent,  le  second  des  cinq  principaux  degrés âe 
vement  distingués  dans  la  musique  italieane.  ^ 
legro  signifie  gais  ;  et  c^est  aussi  Tuidicatii 
d  un  mouTement  gai,  le  plus  vif  de  tous  après 
presto.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  i 
mouvement  ne  soit  propre  qu'à  des  sujets  gaii 
il  s^applique  souvent  à  des  transports  de  fiireu 
d'emportement  et  de  désespoir,  qui  n^ont  rit 
moins  que  la  gaieté.  (Voyez  MouvEMKirr.} 

Le  diminutif  allegretto  indique  une   gaie 
plus  modérée,  un  peu  moins  de  vivacité  dans 
inesure. 

Allemande,  s*  f.  Sorte  d'air  ou  de  pièce  c 
musique  doût  la  mesure  est  à  quatre  teqops  et  :  ' 
bat  gravement.  Il  parait  par  son  nom  que  ce  c. 
ractère  d  air  nous  est  venu  d'Allemagne,  qnoiqu' 
n*y  soit  point  connu  du  tout,  ^allemande  en  se 
nate  est  partout  vieillie,  et  à  peine  les  mosiciei: 
^en  serven  t-ik  aujourdliui  ;  ceux  qui  s^en  server 
encore  lui  donnent  un  mouvement  plus  gai* 

Allemai«de  e^  aussi  Pair  dune  danse  foi  i 
commune  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Cet  aii  ^ 
ainsi  que  la  danse ,  a  beaucoup  de  gaieté  ^  il  se  ba 
â  deux  tempst  i 

Altus.  (  Voyez  HAUTB-CoTmiE.  ) 

Amateur.  Celui  qui ,  sans  être  musicien  depro-^ 
fisssion ,  fait  sa  partie  dans  un  concert  pour  souf^ 
plaisir  et  par  amour  pour  la  ouisique.  t 
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On  appelle  encore  amaieurs  cenr  qui,  sans 
savoir  la  moskpie  oo  do  moins  sans  Texercer,  $j 
amnaissent  ou  prétendent  s'y  connaître^  et  fié^ 
f  oeutent  les  concerts. 

Ce  mot  est  traduit  de  l'italien  dilettante. 

ÂMBrrus^  s.  491,  Nom  qu'on  donnait  autrefois  i 
retendue  de- chaque  ton  ou  mode  du  grave  â 
faîgo;  car  quoique  retendue  d'un  mode  fût  en 
quelque  manière  fixée  à  deux  octaves,  il  y  atait 
des  modesirrëguliers  dont  Yatnbitus  excédait  cette 
étendue,  et  d'antres  impar&its  où  il  n  y  arrivait 
pas. 

Dans  le  plain-chant,  ce  root  est  encore  usité; 
«ais  ïambùus  des  modes  parfaits  n^  est  que 
d'ane  octave;  ceux  qui  la  passent  s'appellent 
fftûdessttperflus'f  ceux  qui  n'y  arrivent  pas,  modes, 
diminués.  (Voyez  Modes,  Toxs  db  l'égusb.) 

Amoroso.  (Voyez  TsnoRBUEirr*) 

AicACAUPTos«  Terme  de  la  musique  grecque  ^ 
qnî  agnifie  une  suite  de  notes  rétrogrades,  on 
procédant  de  Taigu  au  grave;  c'est  le  contraire  de 
\euùùa.  Une  des  parties  de  lancienne  mélopée 
portait  auss  le  nom  d'anacamptosa.  (Voyez  Mb** 

LOPBE.) 

Abdahtb,  adj.  pris  subataniii^ement.  Ce  mot^ 
écrit  k  la  tête  d'un  air,  désigne,  du  lent  au  vite, 
le  troisième  des  cinq  principaux  degrés  de  mou- 
vement distingués  dans  la  musûpie  italienne.  Ann' 
daate  est  .le  participe  du  verbe  italien  qndarep 
aller.  Il  caractérise  un  mouvement  marqué  sans 
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être  gai,  et  qui  répond  à  peu  près  à  oriui  qt 
désigne  en  français  par  le  mot  gracieus^mi 
(Voyez  Mouvement.) 

Le  diminutif  andantino  indique  un  peu  me 
de  gaieté  dans  la  mesure;  ce  qu'il  Êiut  bien  recr 
quer,  le  diminutif  larghetto  signifiant  tout  le  g 
traire.  (Voyez  Laago.  ) 

ÂvoNNER,  V.  n.  C'est  décbilfirer  avec  peine 
en  hésitant  la  musique  qu'on  a  sous^les  yeux. 

Antienite,  s.  f.  En  latin  antiphona.  Sorte 
diant  usité-  dans  TEglise  catholique^ 

Les  antiennes  ont  été  ainsi  nommées,  par 
que  dans  leur  origine  on  tes  chantait  à  dei 
chœurs  qui  se  répondaient  altematirement , 
Ion  comprenait  sous  ce  titre  les  psaumes  et  1 
bymmes  que  Von  chantait  dans  l'église.  Ignao 
disciple  des  apôtres,  a  été, selon Socratc, lautei 
de  cette  manière  de  chanter  parmi  les  Grecs  ; 
Âmbroise  Ta  introduite  dans  l'Eglise  latine.  Thé 
doret  en  attribue  l'invention  à  Diodore  et  à  FI 
▼ien. 

Aujourd'hui  la  signification  de  ce  fenne  c 
restreinte  à  certains  passages  .courts  tii^s  de  il 
criture,  qui  conviennent  à  la  fête  quon  célèbn 
et  qui,  précédant  les  psaumes  et  les^ cantiques,  c 
règlent  TintoiiatioB. 

L'on  a  aussi  conservé*  le*  nom  d'antiennes 
quelques  hymnes  qu  on  chante  en  Thonneor  d 
la  Viciée ,  telles  qae  ^egina  codi.  Salve  rt 
gina,etc^ 
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;,  5.  f .  Som  que.doniiaknt  lesGrecs 
i  celte  e^»èce  de  symphonie  qui  s'exécutait  par 
dÎYerses  voix,  ou  par  divecs  instrumeDS  à  Toctave 
oa  à  la -double  octave,  par  opposition  à  celle  qui 
s'exéatait  au  simple  unisson,  et  quils  appelaient 
iomophoaie.  (Voyez  3tmpbos(i&,Homophome.) 

/Ce  mot  vient  d^mrrt  ^  contre,  et  de  Çmi ,  voix, 
comme  qui  dirBit  opposition  de  voix^ 

AmPHoiasK  ou  âktiphosaiae,  s»  m^  Livre 
fpl  contient  eu  notes  les  antiennes  et  autres 
ckants  dont  on  use  dans  l'Eglise  catholique. 

Apotih^tts.  Sorte  de  nom  propre  aux  flûtes 
dans  1  ancienne  musique  des  Grecs. 

ÂPOTOMX ,  s.  m.  Ce  qui  reste  d^un  tçn  maicur 
auprès  qu'on  en  a  retranché  un  limma,  qui  est  ua 
mtervaUe  moindre  d'un  comma  que  le  semi-ton 
majeur.  Par  conséquent  ïapotome  estd'un  comma 
plus  grand  que  le  scmi-ton  moyen.  (Voy.  Comua^ 
Semi-Ton.  ) 

Les  Giiecs  qui  n^gnoraîent  pas  que  le  ton  ma; 
jeur  ne  peut,  par  des  divisions  rationnelles,  se 
partager  en  deux  parties  égales,  le  partageaient 
inégalement  de  plusieurs  manières»  (  Voy.  Intee* 

VAX.LE.) 

De  l'une  de  ces  dîvTsIons,  inventée  par  Pytha- 
gore,  00  plutôt  par  Philolatis,  son  disciple,  r^ 
suitait le  dièse  ou  linnna  d-un  c6té,  et  de  lautie 
ïapotome,  dont  la  raison  est  de.  2o48  à  a  1 87. 

La  génération  de  cet  apofome  se  trouve  a  la 
sq^tième  quîute  ut  dièse  en  commençant  par  i4( 

■     6..      ■   ■ 
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c\i9T\îj  sontenoe,  développée,  et  aflEectéi 

grands  air». 

ÂRjsToxENiENS.  Sccte  qui^ut  pour  chef 
foxène  de  Tarente,  dûciple  d'Âristote,  e 
était  opposée  aax  pythagoricien»  sur  la  m 
des  intervalles  et  sur  la  manière  de  déterm  in 
rapports  des  sons;  de'Sdrte  que  le»  aristoxé 
s'en  rapportaient  uniqueneat  au  jngemei 
l'oreille,  et  les  pythagoriciens  k  la  précisio 
calcul.  (Voyez  PrrHAGORiciEifSr) 

ARMER  LA  CLEF*  Cest  y  mettre  le  nomb 
dièses  ou  de  bémds  convenables  au  ton  < 
mode  dans  lecpiel  on  veut  éerii-e  de  la  mus 
(Voyez  Bémol^  Clef,  Dièse..) 

Abp^ger  i;.  n.  C'est  &ire  une  suite  d'arp 
(Voyez  l  article  suii^ant*^    . 

ÂRPEGGro-,  Arpège  ou  Arpègement,  s 
Manière  de  faire  entendre  successivement  e 
pidement  les  divers  sons  d'un  accord,  au  lie 
les  frapper  tous  à  la  foiSr 

Il  y  a  des  instruînens  sur  lesquels  on  ne 
former  un  accord  plein  qu'en  arpégeant;  tels 
le  violon  y  le  violoncelle^  la  viole,  et  tous 
dont  on  joue  avec  Tarchct;  car  la  convexit 
chevalet  empêche  que  larchet  ne  puisse  app 
à  la  fois  sur  toutes  les  cordes.  Pour  former  < 
des  accords  sur  ces  instrconens,  on  est  conti 
d'ai^ger ,  et  comme  on  ne  peut  tirer  qu'an 
de  sons  qu'il  y  a  de  cordes,  ïoarpégt  du  vie 
celle  ou  du  violon  ne  saurait  êtrq  compo$ 


\  f*t^\Rsoxtt-l\  &Lixt  ^^Tir  arpéger  queie^ 

!  ^^«wBûnaçfes  âiae\iii  sixr  sa  corde,  et  qae 

^*n«ft^&v&  seu\  et  grand  coup  d'ardief 

^OMEOBit  WleineiiX  s«ur  la  plus  grosse  cordey 

Avisât %Kx  ca  Xouniaiil  ci  adoucissant  sor  la 

^kiMeEi&L'ik\fi&  ^v^\s  iM  s^arraugeaiem  sur  le» 

^^s^^v^xxà^emR^tj  ou  qu  oa  dotinâf  pliv 

\  MB%t0Q^iaicW\.^  ce  ne  serait  plus  Arpéger^ 

tt  vsÀ^isaa  li^>n.l«  plusieturs  notes  de  suites 

Ce  <pi«ii  &k  fut  \e  ^olon  par  nécessité  ^  ou  I0 

pasêi^  ^  ^1  sm  le  davecTR.  Comme  oa  ne 

pntf  drer  et  cdVistmment  <pie  des  sons  qui  ne 

iiaiiK^t  pas^  m  ^  obligé  de  les  refrapper  sur 

des  BoUs  de  Jonipie  duré&«  Pour  Êii#e  durer  im 

accOTt/  fias  loag-temps,  ob  le.  firappe  en  arpé- 

^u^,  coflmeaqaal  par  les  sons  bas,  et  obseï^ 

^act  que  les  doigts  qui  ont  frappé  lés  preiaiers  ne^ 

fttitteiitfoiat  leiv  loucbe  que  tout  ïarpége  ae 

•■*  acieré.  afin  que  Ton  poisse  entendre  à  la  fois 

•»*i3  lc>  sons  de  Taocord^  (Voyez  Accompagne-» 


^^99^  wl  un  mol  italien  quW  a  francisé 
T%s  celui  Sarpége.  D  vient  du  mot  arpa^  à  cause 
du  j^  de  la  haipc  qu'on  a  tiré  Tidée  de 


rt  Isifns.  Tonnes  Ae  musique  et  de  pro- 
-  Ces  dna  mots  sont  grccs^  4^sis  vient  du 
^Mo,  féiève ,  et  marque  Télévation  de 
^^oàimdela  main  ;  rabaissement  qui  suit  caUer 


\ 
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élévation  est  ce  qu'on  appelle  Sv^f,  depo 
t^missio. 

Par  rapport  donc  à  la  mesure ,  per  arsin  t 
fie  en  levant ,  ou  durant  le  premier  temps 
tkesin ,  en  baissant,  ou  durant  le  dernier  te 
Siu*  quoi  Ton  doit  observer  que  notre  manié 
marquer  la  mesure  est  contraire  àf  celle  de 
ciens  ;  car  nous  frappons  le  premier  temps  < 
vons  le  dernier.  Pour  dter  toute  équivoque 
peut  dire  qn'arsis  indique  le  temps  fort  et  h 
le  temps  faible,  (Voyez  MEsimB,  Temps^  Ba* 
LA  Mesure.) 

Par  rapport  à  la  voix,  on  dit  quHm  chant 
contre'ipoint,  une  fugue,  sont  per  tkesin,  qi 
les  notes  montent  du  grave  à  Faigu  ;  per  ai 
quand  elles  descendent  de  laigu  au  grave.  Fi 
per  arsin  et  thesin ,  est  celle  qu'on  appelle 
jourd'hui  fugue  renversée  ou  contre-fugue,  ( 
laquelle  la  réponse  se  fait  en  sens  contraire,  c 
à-dire,  en  descendant  si  la  guide  à  monté,  e 
montant  si  la  guide  a  descendu.  (Voyez  Fuo 

AssAr.  Adverbe  augmentatif  qu'on  trouve  c 
souvent  joint  au  mot  qui  indique  le  mouvei 
d'un  air-  Ainsi  presto  essai,  largo  essai  signi 
fort  vite,  fort  lent.  L'abbé  Brossard  a  fait  su 
mot  une  de  ses  bévues  ordinaires,  en  substili 
â  son  vrai  et  unique  setis  celui  d'wna  sage 
diocritéde  lenteur  ou  de  vitesse,  fl  a  cru  (pi\ 
signifiait  assez.  Sur  quoi  Ton  doit  admirer  la 
guliére  idée  qu'a  eue  cet  auteur  de  préférer,  j 


*B iwa&nkme ^  \  sa  Yangne   maternelle^  11x10 
b^Vtamaae  q^cAY  n*exiteudaît  pas. 

keiix^  s.  f .  Concert  de  Illli^  en  p/eiii  ait 
in»\a^afe9CRsàe«fa^u'iin.  iy^y*  SÉRÉff âdb.) 

Éffe  se  tnREfe  drnsèe  liarmomquemeiit,  comme 

Ans  ceOft  Y*opMttion,6,4)3,  c  est-à-dire,  quand 

h  ^ninle  est  an  çrare,  et  la  quarte  à  laigu,  le 

— OiV  4M1  le  loQ  s'appeQe  aulfieiitîf  ue  ou  auihentei 

m  b  cEfirence  du  ton  flagal,  où  Foctave  est  cii« 

iiîtluiiidtiqiieiiieDt ,  comme  dans  cette  pro- 

>n ,  4  <)  ^  •)  ^'1  ££  qni  met  la  quarte  au  graTe  et 

la  «piiote  â  fa^n. 

A.  cette  apiûalioo  adoptée  par  tous  les  auh 
onisqui  ne  dit  rien,  j  ajouterai  la  suiirante, 
pooira  choisir. 

la  finale  d'un  chant  en  est  aussi  la  to« 

,  et  que  le  chant  ne  descend  pas  jusqu'à  la 

au-dessous,  le  ton  s^appelle  auihen- 

H  le  chant  descend  ou  finit  à  la  domi- 

U  le  too  tstplagaU  Je  prends  ici  ces  mots 

4  de  dominante  dans  Tacception  mu- 


Ces  iCffireoces  d'auihente  et  de  plagal  ne  s  ob- 

>R^Kat  fksqoe  ians  fe  pbiil-ehant  ;  et ,soit quW 

flÊCthùdeM  bas  do  diapason,  ce  qui  rend  le 

^mAmi^y  soit  qaon  la  place  au  milieu,  ce 

pkiads^iiaa/j  pourvu,  qa  au  surplus  la  modu* 

Ummiti^ère.  la  mnsiqae  moderne  admet 

tmké^  comme  oBahemiquc  ég^ment  en 
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Quelque  liea  du  diapason  <}ae  puisse  tomjber  h 
nafe  (Voyez  Mode.) 
Il  y  a  dans  les  huit'  tons  de  fEglise  fetnaîn< 
qiiatre  tons  authentique^ ^  savmr,  le  premier,  h 
troisième,  le  cinquième,  ef,  le  septième.  (Voyez 
Tox  SE  lÏIgu».) 

Oo  appelait  autrefois  fugue  authentique  celle 
dont  le  sujet  procédait  en  montant,  mais  ce^e  44' 
^ominatiofei  n  est  plus  d  usage^ 

>  * 

B  /&  5/ ,  ou  B  /à  b  mi^  pu  simplement  B.  Nobi 
du  septième  son  de  la  gamme  de  FÂrétiu ,  pour  le- 
quel les  Italiens  et  les  autres  peuples  de  llîurope 
répètent  le  B,  disant  B  mi  quand  il  est  naturel , 
B  fa  quat)d  il  est  bémol  ^  mais  les  Français  Tappe) 
)fint  si,  (Voy.  51.) 

B  mol  (Voyez  BéMOL.) 

B  quatre.  (Voyez  Béquahrb.) 

Balhet,  8,  m.  Action  théâtrale  qui  se  reprér 
5e»te  par  la  danse  guidée  par  la  musique^  Ce  mot 
^ent  du  vieux  français  fcaWer,  danser,  chanter  j 
aie  réjouir^ 

La  musique  d'un  ballet  doit  »7oir  encore  plus 
de  cadence  et  «J^ccent  que  la  masiqae  ?ocaIe , 
parce  qu'elle  est  chargée ae  signifierplusdechoses;. 
c  est  à  elle  seule  d'inspirer  au  danseur  }a  chaleur 
et  Pexpression  que  }e  dianteiir  peut  tirtar^d»  pa.- 
rôles  II  et  qu  il  &ut  de  plus  qu'elle  supplée,  dans  \& 
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laag^  de  Vâjne  et  des  ^ssioa5,  tout  ce  que  la 
daose  ne  peut  dire  aux  yeux  du  spectateur. 

Ballet  est  encore  le  nom  qu'on  donne  en  France 
4  nne  bizarre  sorte  d'opéra ,  où  la  d^se  n'est 
guère  mieux  placée  que  dans  les  autres,  et  ny 
Êit  pas  un  meilleur  effet  Dans  la  plupart  de  ces 
ballets  les  actes  forment  autant  de  sujets  différenSi . 
Ués  seulement  entre  eux  par  quelques  rapports 
généraux  étrangers  à  Faction,  et  que  le  spectateur 
n  aperceTrait  jamais  si  lauieur  n'avait  soin  de 
l'en  avertir  dans  le  prologue* 

Ces  haUets  contiennent  d'autres  ballets  qu'on 
appelle  autrement  dWertiss&mens  ou  fêtes.  Ce 
sont  des  suites  de  danses  qui  se  succèdent  sans 
sujet  ni  liaison  entre  elles  ^  ni  avec  Taction  priu;: 
:4pale^  et  ou  les  meilleurs  danseurs  ne  savent 
vous  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  dansent  bien. 
Cette  ordonnance,  peu  théâtrale,  suffit  pour  un 
bal  où  chaque  acteur  a  rempli  son  objet  lorsqu'il 
lest  amusé  lui-même,  et  où  l'intérêt  que  le  spec- 
tateur prend  aux  personnes  le  dispense  d'en  don* 
UCT  à  la  chose;  mais  ce  défaut  de  sujet  et  de  liai- 
son  ne  doit  jamais  être  souffert  sur  la  scène ,  pas 
même  dans  la  représentation  d'un  bal,  où  le  tout 
doit  être  lié  par  quelque  action  secrète  qui  sou* 
tienne  Tattention  et  donne  de  l'intérêt  au  spec- 
tateur. Cette  adresse  d'auteur  n'est  pas  sans  exem- 
ple, même  â  l'Opéra  françab ,  et  Ton  en  peut  voir 
un  très-agréable dansles  Fêtes  vénitiennes^  acte 
àubaL 


qb:  dm  mn»iq,^*'   ** 
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En  général}  toute  danse  qui  ne  peint 
qu'elle-même,  et  tout  ballet qni  nest  qu'un 
doivent  être  })annis  du  théâtre  lyrique.  Ep  ei 
lactioli  de  1^  scène  est  toujours  la  représentai 
d\xne  antre  action,  ist  ce  qu'oir  j  voit  p^est  < 
Timage  de  ce  qu'on  ^  suppose;  de  sorte  que  ce 
doit  jamais  être  un  tel  ou  up  tel  danseur  qu 
J>résente  &  yops,  mais  le  personnage  dont  il 
revêtu.  Ainsi,  quoique  la  danse  de  société  pui 
ne  rien  représenter  qu'elle-même,  la  danse  tb 
traie  doit  nécessairement  être  Pimitation  de  qu 
que  autre  chose,  de  même  que  lacteur  cliant< 
représente  un  homme  qui  parle,  et  la  déco^ti 
d'autres  lieux  que  ceux  qu  elle  occupe, 

La  pire  sorte  de  ballets  est  ceHe  qui  roule  s 
des  sujets  allégoriques,  et  où  par  conséquent 
n'y  a  qu'imitation  dimitation,  Tout  Fart  de  c 
sortes  de  drames  consbte  à  présenter  sous  à 
images  sensibles  des  rapports  purement  intellc 
tiiels,  et  A  faire  penser  au  spectateur  tout  aul 
chose  que  ce  quÛ  voit,  comme  si,  loin  de  Tatf 
cher  à  la  scène,  c'était  un  mérite  de  l'en  éloigni 
Ce  genre  exige  d'ailleurs  tant  de  subtilité  dans 
dialogue ,  que  le  musicien  se  trouve  dans  un  pa 
perdu  parmi  les  pointes,  les  allusions  et  les  éj 
grammes,  tandis  que  le  spectateur  ne  s'publicp 
un  moment  :  comme  qu'on  &sse,  il  ny  au 
jamais  que  le  sentiment  qui  puisse  amener  cclu 
ci  sur  la  scène  et  Tidentifier  pour  ainsi  dire  avt 
les  acteurs  y  tout  ce  qui  n'est  ({u'intell^ctuel  (a 
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nck  i\a  pièce  et  le  rend  à  lui-méine.  Aussi  voiiU 
QiL<^\e&^ap\es  qui  Teolctit  et  mettent  le  pluii 
dc^^  »  Û^àtre  sont  ceux  qui  se  soucient  fa 
aoÎBs  de  YiSiusÀon.  Que  iera  donc  le  mnsideii 
flr  des  drames  qui  ne  donnent  aucune  prise  à  son 
at?  SkAamn^ue  ne  peint  que  des  scntimens  ou 
des  images ,  comment  rendra- 1  -  elle  des  idées  pii« 
tcmenttuilapliysiqaes,  tbUes  que  les  aUégories^ 
où  Ycspnl  est  sans  cesse  occupé  du  rapport  des 
qu'on  lui  présente  ayec  ceux  qu'on  veut  lui 


Quand  les  com^îteurs  Tondront  réfléchir  sur 
les  Trais  principes  de  leur  art,  ils  mettront,  avec 
fdiis  de  discenieraent  dans  le  choix  des  drames 
dont  ils  se  chargent ,  plus  de  \  érité  dans  I  exprès*, 
1  de  leurs  sujets;  et  quand  les  paroles  des  opé-' 
dtiroot  quelque  chose,  la  musique  apprendra 
iMenlétâ  parler. 

B  %AB4JLE ,  adj.  Mode  barbare.  (  Voy.  LyoiB^i .  ) 

B.&jLCAmoLLES,  s,  f .  Sorte  de  chansons  en  lan« 

pe  Tenitiemie  que  chantent  les  gondoliers  à 

Venise.  Quoique  les  airs  de  barcarolles  soient 

fiils  pour  le  people,  et  souvent  composés  par  les 

^i!«MtoKcg5  mêmes,  ils  ont  tant  de  mélodie  et  un 

accent  â  agréable,  qu'il  n'y  a  pas  ds  musicien 

dans  tonte  Jliahe  qui  ne  se  pique  d^n  savoir  et 

d'en  (àanttr.  L  entrée  gratuite  qu'ont  les  gcmdo- 

^itoas  les  théâtres  les  met  à  portée  de  se  for-^ 

■0- Ans  fiais  JWeille  et  le  goût,  de  sorte  qnlls 

cmposeat  et  ciiaotent  leurs  ain  tu  gens  cpi^ 


\ 
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sans  ignorer  les  finesses  de  la  musique,  ne  ren- 
ient point  altérer  le  genre  simple  et  naturel  de 
leurs  barcarolles.  Les  paroles  de  ces  chansons 
sont  communément  plus  que  naturelles,  comme 
les  conversations  de  ctux  qui  les  chantent  -^  maïs 
ceux  à  qui  les  peintures  fidèles  des  moeurs  do 
peuple  peuvent  plaire,  et  qui  aiment  d^ailleurs 
le  dialecte  vénitien ,  s  en  passionnent  facilement, 
séduits  parla  beauté  des  airs;  de  sorte  que  plu^ 
sieurs  curieux  en  ont  de  très-amples  recueils. 

N'oublions  pas  de  remarquer,  à  la  gloire  du 
Tasse,  que  la  plupart  des  gondoliers  savent  par 
cœur  une  grande  partie  de  son  poème  de  la  Je- 
riisalem  délivrée,  que  plusieurs  le  savent  tout 
entier,  qu'ils  passent  les  nuits  d'été  sur  leurs  bar- 
ques à  le  chanter  alternativement  dune  barque  i 
l'autre ,  que  c  est  assurément  une  belle  harcarolle 
que  le  poëme  du  Tasse ,  qu'Homère  seul  eut  avant 
lui  rhonneur  d'être  ainsi  chanté,  et  que  nul 
autre  poëme  épique  n  en  a  eu  depuis  un  pareil. 

Bardes.  Soute  d'hommes  très  -  singuliers ,  et 
très  -  respectés  jadis  dans  les  Gaules,  lesquels 
étaient  à  la  fob  prêtres,  prophètes,  poates  et  mu- 
siciens. 

Bochard  fait  dériver  ce  nom  de  parât,  chan- 
ter, et  Camden  convient  avec  Festus  que  barde 
signifie  un  chanteur,  en  celtique  bard, 

Baripygni,  ad).  Les  anciens  appelaient  ainsi 
cinq  des  huit  sons  ou  cordes  stables  de  leur  sys- 
tème ou  diagramme  j  savoir^  lliypaté-hypaton^ 
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ft?yié-mhon,la  mèse.la  paramëse,  et  Isl  nété- 
«ifeittigiiéiion.  (Voy.PYCîfi,  Son,  Tetra cobdb.J 
!^kwta»*  Sorte  de  Toix  entre  la  taille  e(  ia 
\aRe.(Voyex  Co^coudaîït.) 

1^oqi:^\]iLe  muskpe  baroque  est  celle  dont 
Ibnnoaie  est  confuse ,  chargée  de  modulations 
el  disMuances, le  cbaal  dur  et  peu  naturel ,  Tin- 
tonatùm difficile,  et  le  mouTement  contraint. 

U  y  a  bien  de  Fappaience  que  ce  terme  vient 
dn  haroco  des  logiciens. 

B^ul  C  Iwiré,  sorte  de  mesure.  (Voyez  C.  ) 
^^*"*-'ïwits  tffés  perpendiculairement  à  la 
£n  de  chaque  mesure,  sur  les  cinq  lignes  de  la 
portée,  pour  5i^»aier  la  mesure  qui  finit  de  celle 
fpn  tecommence.  Ainsi  les  notes  contenues  entre 
neox  harrts  fimnent  toujours  une  mesure  com- 
piète,  égale  en  vsdeur  et  en  durée  à  chacune  des 
autres  mesures  comprises  entre  deux  autres  bar- 
^^^9  tant  que  le  monvement  ne  change  pas;  mais 
**««■«  il  y  a  plusieurs  sortes  de  mesures  qui  dif- 
went  considéraUement  en  durée  ^  les  mêmes  diï- 
**«no»  se  troorent  dans  les  valeurs  contenues 
CBtiedenx  barres  de  chacune  de  ces  espèces  de 
•**'*"=*•  Ainsi',  dans  le  grand  triple  qui  se  mar- 
^  î»  ce  signe  | ,  et  qui  se  hat  lentement,  la 
*^**  des  notes  cotoprises  entre  deux  barres 
^  âhane  ronde  et  demie;  et  dans  le  petit 
^hqaisebal  vîle^  le»  deux  barres n enfer- 
9eùtqne  trois  croches  ou  leur  valeur;  de  sorte 
j>(iiM&tfla  râleur  contenue  entre  deux  btifffff:,  >, 

7-.     f^^   ' 
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de  cette  dernière  mesure  ne  font  qu^one  fois  la 

valeur  contenue  entre  deux  barres  de  l'autre. 

Le  principal  usage  des  barres  est  de  distinguer 
les  mesures  et  d'en  indiquer  le  frappé  y  lequel  se 
fait  toujours  sur  la  note  qui  suit  immédiatement 
la  barre.  Elles  servent  aussi  dans  les  partitions  à 
montrer  les  mesmes  correspondantes  dans  chaque 
portée.  (  Voyez  Partition.  ) 

n  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  qu'on  s'est  avisé 
de  tirer  des  barres,  de  mesure  en  mesure.  Aupa-» 
ravant  la  musique  était  simple  ;  on  n'y  voyait 
guère  que  des  rondes,  des  blancbes  et  des  noires ^ 
peu  de  croches,  presque  jamais  de  doubles  cro- 
ches. Avec  des  divisions  moins  inégales,  la  me* 
sure  en  éfeiit  plus  aisée  à  suivre.  Cependant  j  aï 
vu  nos  meilleurs  musiciens  embarrassés  à  bien 
exécuter  l'ancienne  musique  dOrlande  et  de 
Claudin.  Ils  se  perdaient  dans  la  mesure  faute  de 
barres  auxquelles  ils  étaient  accoutumés^  et  ne 
suivaient  qu  avec  peine  des  parties  chantées  au- 
trefois couramment  par  les  musiciens  de  Henri  III 
et  de  Charles  IX. 

Bas,  en  musique,  signifie  la  même  chose  que 
graine,  et  ce  terme  est  opposé  à  haut  ou  aigu.  Ob 
dit  aussi  que  le  ton  est  trop  bas,  qu'on  chante 
trop  bas,  qull  faut  renforcer  le  son  dans  le  boê. 
Bas  signifie  aussi  quelquefois  doucement,  à  denài- 
voix;  et  en  ce  sens  il  est  opposé  k  fort*  On  dit 
parler  bas,  chanter  ou  psalmodier  à  basse-voix  t 
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2 fla&fail oa psbît  Â  bas- cjâToû  avait  peiaei 


Bâs  se  £l  encore  dafis  la  sobdivisîcai  ies  ie» 
fos  cbaxklans,  de  cdu\  des  deux  qui  est  au-dessous 
de  Fatttie'y  on^  pour  nûeax  dire,  bas-dessus  est  an 
é  «os  dont  k  diapason  esl  au^essous  an  mê- 
HiÊrn  cidiftâîre.  (Voyez  Dessls.} 

Bassu  OQe  de  qnafre  parties  de  la  miBÎqne 
gaf  est  au-dessous  des  autres ,  la  plus  basse  de 
toaies;  d'au  Im  Tient  le  liom  de  basse.  (Yoyex 
pAJcrmo!»*) 

la  basse  est  la  plus  importante^  des  parties^ 
c'est  SOT  elle  que  s*étabiil  le  corps  de  l'harmonie; 
38SS  est-ce  hoc  maxime  chez  les  musiciens  que^ 
4{Baad  la  basse  est  bonne^  rarement  rharmonle 


Il  y  a  plusieurs  sortes  de  basses.  Basse-fonda- 
PRidle  ,  dont  nous  &rons  un  article  ci-après. 
Basse ' continue ,  ainsi  appelée  parce  quelle 
pemdant  tonte  la  pièce;  son  principal  nsage^ 
cAb  de  régler  rbarmonie ^est  de souVcnir  la 
reû  et  de  canserrer  le  ton.  On  prétend  que  cWf 
M  Ludotnio  Viana,  àoal  il  eu  reste  un  traité^ 
«^^'vcolecoBimeiicemenl  du  dernier  siècle  ^  le 
■Â  le  ppRnicr  en  osage 
^^'fyurée,  qmj  an  lifla  d'une  secde  note. 


' 
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en  partage  la  valeur  en  plusieurs  autres    ne 

sous  un  même  accord.  (Voy.  Harmonie-figxti^i^ 

Basse-contrainte,  dont  le  sujet  ou  le    cl 
borné  à  un  petit  nombre  de  mesures, 
quatre  ou  huit,  recommence  sans  cesse,    tnxi 
q^ue  les  parties  supérieures  poursuivent  leixr  ch; 
et  leur  hai^monie,  et  les  varient  de  diileron 
manières.  Cette  basse  appartient  origÎDaîjremf 
aux  couplets  de  la  chaconne;  mais  on  ne  s*y 
servit  plus  aujourd'hui.  La  basse-contrainte  <f 
cendant  diatoniquement  ou  chromatiquemcnt 
avec  lenteur  de  la  tonique  ou  de  la  dominai 
dans  les  tons  mineurs ,  est  admirable  pour 
morceaux  pathétiques.  Ces  retours  fréijiiens 
périodiques  affectent  insensiblement  l'âme,  et 
disposent  à  la  langueur  et  à  la  tristesse.   Oq    i 
voit  des  exemples  dans  plusieurs  scènes  des  oijc 
français.  Mais,  si  ces  basses  font  un  bon  efièt 
Toreille,  il  en  est  rarement  de  même  des  cliai) 
qu'on  leur  adapte,  et  qui  ne  sont  pour  Tordinai 
qu'un  véritable  accompagnement.  Outre  les  m 
dulations  dures  et  mal  amenées  qu'où   y  ^\-i 
avec  peine,  ces  chants,  retournés  de  mille    m 
nières,  et  cependant  monotones,  produisent  d 
renversemens  peu  harmonieux ,  et  soùteux-m^&ni^ 
^ssez  peu  chantans ,  en  sorte  que  le  dessus  s*yr  re; 
sent  beaucoup  de  la  contrainte  de  la  basse. 

Basse  -  chantante ,  est  Tespèce  de  voix  m 
chante  la  partie  de  la  basse.  Il  y  d  des  basse^^ri 
çUante^  et  des  bassei-de-chœur i  des  coucor^lai] 
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OQ  hasses'tailles  qni  tiennent  le  milieu  entre  It 

laUle  et  la  basse;  des  basses  proprement  dites ^ 

que  Yusage  fait  encore  appeler  basses-iailles ,  et 

enfin  des  basses-contre,  les  plus  grayes  de  toutes 

\t&  vo'uL,  qui  chantent  la  basse  sous  la  basse 

même,  et  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 

contre-basses,  qui  sont  des  instrumens. 

BASs-To^nAMBNTALE,  est  Celle  qui  n^est  formée 
^e  des  sons  fondamentaux  de  l'harmonie;  de 
sorte  qu  au-dessous  de  chaque  accord  elle  Ëiit  en* 
tendre  le  yrai  son  fondamental  de  cet  accord  ^ 
c est  >  à  -dire,  celui  duquel  il  dérive  par  les  règles 
de  l'harmonie.  Par  çix  l'on  voit  que  la  basse-fon- 
damentale ne  peut  avoir  d'autre  contexture  que 
celle  d'une  succession  régulière  et  fondamentale, 
sans  quoi  la  marche  des  parties  supérieures  serait 
mauraise. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que, 
selon  le  système  de  M.  Rameau,  que  j'ai  suivi 
dans  cet  ouvrage,  tout  accord,  quoique  formé  de 
plusieurs  sons,  n^en  a  quun  qui  lui  soit  fonda- 
mental,  savoir,  celui  qui  a  produit  cet  accord  et 
qui  lux  sert  de  basse  dans  Tordre  direct  et  naturel. 
Cyr,  la  basse  qui  règne  sous  toutes  les  autres  par- 
ties n'exprime  pas  toujours  les  sons  fondamen- 
taux des  accords  :  car  entxe  tous  les  sons  qui  for- 
ment an  accord,  le  compositeur  peut  porter  à  la 
basse  celui  qu'il  croit  préférable,  eu  égard  à  la 
narcbe  de  cette  basse ,  au  beau  chant,  et  surtout 
I    i  lexpression  j  comme  je  Vexpliquerai  dans  b 


) 
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suite.  Alors  le  vrai  son  fondamental,  au 
d'être  à  sa  place  naturelle ,  qui  est  la  hizsse 
transporte  dans  les  autres  parties,  ou  mém^ 
s'exprime  point  du  tout;  un  tel  accord  s^apj; 
accord  renversé.  Dans  le  fond,  un  accord  \ 
versé  ne  diffère  point  de  Tacco^d  direct  qui 
produit,  car  ce  sont  toujours  les  mêmes  se 
mais  ces  sons  formant  des  combinaisons  di 
rentes,  on  a  long-temps  pris  toutes  ces  con 
naisons  pour  autant  d'accords  fondamentaux 
on  leur  a  donné  différens  noms  qu  on  peut  ^ 
au  mot  ACCORD,  et  qui  ont  achevé  demies  disi 
guer,  comme  si  la  différence  des  noms  en  proc 
sait  réellement  dans  Tespèce. 

M.  Rameau  a  montré  dans  son  Traité 
VHarmonie^  et  M.  d'Alembcrt,  dans  ses  Elém 
de  Musi(]ue^  a  fait  voir  encore  plus  clairem 
que  plusieurs  de  ces  prétendus  accords  n'étai 
que  des  renversemens  d  un  seul.  Ainsi  Faccori] 
sixte  n'est  qu'un  accord  parfait  dont  la  tierce 
transportée  à  la  basse;  en  y  portant  la  quinte^ 
aura  l'accord  de  sixte-quarte.  Voilà  donc  ti 
combinaisons  d'un  accord  qui  n  a  que  trois  soi 
ceux  qui  en  ont  quatre  sont  susceptibles  de  quci 
combinaisons,  chaque  son  pouvant  être  port 
la  basse.  Mais  en  portant  au-desso\is  de  celle 
une  autre  basse ^  qui,  sous  toutes  les  corabiti 
sons  d'un  même  accord  présente  toujours  le  t 
fondamental,  il  est  évident  qu'on  réduit  au  tî 
ie  nombre  des  accords  consonnans,  et  au  qu 
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le  lunabie  des  clissonans.  Ajoutez  à  cela  tous  lei 

vxordg  par  sapposition ,  ^m  se  jédui^ent  encore 

aux  mêmes  fondamentaux^  tous  trouverez  lliar- 

monie  simplifiée  à  on  point  quon  n'eût  jamais 

espëié  dans  Vétaft  de  confusion  ou  étaient  ses 

r^Ies  aranl  M.  Rameau*  C'est  certainement , 

comme  f  obseire  cet  ant^or,  une  chose  étonnante 

qa'on  ait  pu  pousser  la  pratique  de  cet  art  an 

point  oà  elle  est  panrcune  sans  en  connaître  le 

iondement ,  et  qu'on  ait  exactement  trouvé  toutes 

Ws  lè^es,  sans  avoir  découvert  le  principe  qui 

les  donne. 

Après  avoir  dit  ce  qu'est  (a  boâse-fondamentaU 
sous  les  accords,  parlons  maintenao t  de  sa  marche 
et  de  la  manière  dont  elle  Ue  ces  accords  entre 
mx.  Les  préceptes  de  Tart  sur  ce  point  peuvent  se 
réduire  ^ux  six  règles  suivantes. 

l.  La  basse-fondamentale  ne  doit  jamais  sonner 
d'autres  notes  que  celleede  lagammedu  tonoii  Ton 
fsty  on  de  celui  où  Ion  veut  passer  t  cest  la  pre» 
cûère  et  la  phis  indispensable  de  tontes  ces  règles* 

U.  Par  la  seconde,  sa  marche  doi^âtre  tellement 
sooniise  aiix  lois  de  la  modulation,  qu'elle  ne 
laisse  jamais  perdre  lldée  à\m  ton  qu'en  prenant 
celle  dun  autre ,  c'est-è-dire  que  la  basse-fonda* 
mentale  ne  doit  jamais  être  errante  ni  laisser  ou<* 
htier  un  moment  daps  cpsi  ton  Ton  est, 

UL  Par  ia  froisiènie,  elle  est  assujettie  à  la 
Saison  des  accords  et  ii  la  préparation  des  disso- 
;;  prépa^tion  qui  n  est^  comme  je  le  ferai 
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y oir ,  qu'un  des  cas  de  la  liaiBon ,  ef  pat  con^éqi 
n'est  jamais  nécessaire  quandla liaison  peut  exi 
sans  elle.  (Voyez  Liaisox,  Prépaher.) 

rV.  Par  la  quatrième ,  elle  doit^  après  toute 
sonance,  suivre  le  progrès  qui  lui  est  pre^ 
par  la  nécessité  de  la  sauver.  (Voyez  Sauvjer.] 

V.  Par  la  cinquième,  qui  n'est  qu'une  suite 
précédentes^  la  basse-fondamentale  ne  doitn 
cher  que  par  intervalles  consonnans,  si  ce  n 
seulement  dans  un  acte  de  cadence  rompue, 
après  un  accord  de  septième  diminuée  qu\ 
monte  diatoniquement  :  tout  autre  marche  de 
basse-fondamentale  est  mauvaise. 

VL  Enfin ,  par  la  sixième ,  la  basse-fondam 
taie  ou  l'harmonie  ne  doit  pas  syncoper,  m 
marquer  la  mesure  et  les  temps  par  des  cfaan, 
mens  d'accords  bien  cadencés  ;  en  sorte  ^  ] 
exemple,  que  les  dissonances  qui  doivent  être  p 
parées,  le  soient  sur  le  temps  Êiible,  mais  surt< 
que  tous  les  repos  se  trouvent  sur  le  temps  fc 
Cette  sixème  i^gle  souffi:e  une  infinité  d'exc4 
lions  ;  mais  le  compositeiu:  doit  pourtant  y  song 
s'il  veut  faire  une  musique  où  le  mouvement  s 
bien  marqué ,  et  dont  la  mesure  tombe  avec  grâ 

Partout  où  ces  règles  seront  observées  Tham 
nie  sera  régidière  et  sans  &ute',cequi  n'empêchi 
pas  que  la  musique  n'en  puisse  êtiie  détestafa 
(Voyez  CoMPosnioN.) 

Un  mot  d'éclaircissement  sur  la  cinquièj 
règle  ne  sera  peut-être  pas  inutile*  Qu'on  retour 
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cooneoiiTOiidia  une  hasse-fandamentaîe^  si  ella 
ts^W^Uk ,  on  11  y  trouvera  jamais  qne  ces  deux 
^Wc&^QHL&es  accords  parfaits  surdes  mouvemens 
(^somans^saus  lesquels  ces  accords  n'auraient 
pintde^àâison^  ou  des  accords  dissonans  dans 
àsacX»àecaài&uce*,enioutautrecasla  dissonance 
ift  «oml  è\xe  iû  bien  placée ,  ni  bien  sauyée. 
\lsiîi\àftAk<^e  la  hassç-fondamentale  ne  peut 
«aR^TègoiièrtiEeBtqne  d'njie  de  œs  trois  pa- 
nières :  1*  nonter  ou  descendre  de  tierce  ou  de 
mMt\  '^  à^^çuite  on  de  qointe;  3^  monter  dia.- 
/0iiîgEieiiieii\  au  moyen  de  la  dissonance  qui  forme 
la  baisoD,  on  par  Hceoce  si^  qn  accord  parfait. 
Quant  i  la  descente  diatonique  ;  c'est  une  marche 
afcsolmttent  ÎBterdit^  à.  la  basse-fondamentale,  on 
iaat  an  pins  tolérée  d^ns  le  cas  de  deux  accords 
parfiiîts  cooséciiti&,  séparés  par  un  repos  exprimé 
on  sons-entendu  :  cette  règle  n'a  point  d'autre 
ion  y  et  c^est  po^r  n*ayoir  pas  déméjé  le  Traj 
nent  de  certains  passagea^  que  M.  Rameaii 
descendre  diatonîquement  la  bassc-fonda- 
^nemude  sons  des  accords  de  septième;  ce  qui  np 
me  peut  en  honn^  b^nnoaie.  {Woytz  Capevce^ 

^  hoise- fondamentale,  qu'on  najoiute  que 

or  serFb  de  preuve  à  rhannonie ,  se  retrancha 

dans  ferécnuoo  j  et  souvent  ejle  j  ferait  un  fort 

v^sovaô  efif  j  car  /elle  est  9  comme  dit  très-bien 

H  Kime^My  pour  Je  jugement  et  non  popr  Fo- 

fàk  OJe  prodmrsLit  tput  au  moins  une  mçno.^ 
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tonie  trës-eniiayeuse  par  les  retours  fr^cpens 
même  accord,  qu'on  déguise  et  qu'on  varie  j 
agréablement  en  le  combinant  en  différentes  i 
nières  sur  la  basse-continue  j  sans  compter  que 
divers  renversemens d'harmonie  fournissent  m 
moyens  de  prêter  de  nouvelles  beautés  au  cha 
et  une  nouvelle  énergie  à  l'expression.  (Voy.  i 

CORD,  ReITVERSEMENT.) 

Si  la  basse-fondamentale  ne  sert  pas  à  ce 
poser  de  bonne  musique,  me  dira-t-on,  si  mé] 
on  doit  la  retrancher  dans  Texécution,  à  qi 
donc  est-elle  utile?  Je  réponds  quVn  premier  li 
elle  sert  de  règle  aux  écoliers,  pour  apprendre 
former  une  harmonie  régulière,  et  à  donner 
toutes  les  parties  la  marche  diatonique  et  é 
mcntaire  qui  leur  est  prescrite  par  cette  bass 
fondamentale;  elle  sert  de  plus,  comme  je  I 
déjà  dit,  à  prouver  si  une  harmonie  déjà  faite  c 
bonne  et  régulière;  car  toute  haimonie  qui  i 
peut  être  soumise  à  une  basse-fondamentale  j  i 
régulièf ument  mauvaise  :  elle  sert  enfin  à  trouv 
une  basse -contlnoie  sous  un  chant  donné;  qti< 
qu  à  la  vérité  celui  qui  ne  saura  pas  faire  direct 
ment  une  basse-continue,  ne  fera  guère  miei 
une  basse-fondamentale  j  et  bien  moins  enco 
saura-t-il  transformer  cette  basse -fondamenta 
en  une  bonne  basse-continue.  Voici  toutefob  I 
principales  règles  que  donne  M.  Rameau  poi 
trouver  la  basse-fondamentale  d  un  chant  donc 

I.  S'assurer  du  ton  et  du  mode  par  lesqueb  i 
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rauBCBce^etde  tousceux  par  ou  Ton  passe.  Ily 

a  VBsÂàn  règles  pour  celte  recherche  des  tons, 

«ttisi\oiigacs,  si  ^agaes,  si  incomplètes,  qaç 

VoRJlW  «l  tormée  à  cet  égard  long-temps  «ivant 

^  les  liçUs  soient  apprises,  et  «jue  le  stupide 

fà  Tomdn  tenter  de  les  employer  n  y  gagnera 

(^ l^ialùtude d'aller  Icajonrs  note  à  note,  sans 

savoir  jamais  o&  Il  esL 

H.  Essayer  saocessivement  sous  chaque  note 
les  cordes  pnDdpaics  du  ton ,  commençant  par 
les  ^ns  analogaes ,  et  passant  jusqu'aux  plus  Hoir 
gnèes  ,\Qnqu£  Yon  s  y  voit  forcé. 

m.  Considérer  à  la  corde  choisie  pent  cadrer 
aro:  le  dfssns,  dans  ce  qui  précède  et  dans  ce  qni 
«Mt,  par  une  bonne  succession  fondamentale^  et 
gBaad  cet  ne  se  pent,  revenir  sur  ses  pas. 

IS  -  Ne  cliang3T  la  note  de  basse-fondamentale 
que  lonsqn  on  a  épuise  toutes  les  notes  consëcn- 
tÎT«-s  du  dessus  qui  peuvent  entrer  dans  son  ac- 
cord, on  que  quelque  note  syocopant  dans  le 
chant  peut  recevoir  deux  ou  plusieurs  notes  4e 
liasse,  pour  préparer  des  dlssonaoces  sauvées  en- 
suite régulièrement. 

V.  Etudier  l'entrelacement  des  phrases ,  les 
■*^ttsaio.^s  possihlcs  de  cadences,  soit  pleines, 
Mt  éritées,  et  surtout  les  repos,  qui  viennent 
^ft^ànLÛtement  de  quatre  en  quatre  mesures  ou  de 
^fcox  en  deux  y  afin  de  les  feire  tomber  toujours 
nr  ks  cadences  par&ites  ou  irrégulières. 
Tl  ïaûn  ohs&nfer  toutes  les  règles  données 
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ci-devant  pour  la  composition  de  la  basse-fon 
mentale.  Voilà  les  principales  observations  A  I^ 
pour  en  trouver  une  sous  un  chant  donné  ;  ca. 
y  en  a  quelquetfois  plusieurs  de  trouvables  :  m^ 
quoi  qu'on  en  puisse  dire^  si  le  chant  a  de  l'aco< 
et  du  caractère,  il  n^y  a  qa  une  bonne  bass^-fi 
damentale  qu  on  lui  puisse  adapter. 

Après  avoir  exposé  sommairement  la  mariî< 
de  composer  une  basse-fondamentale,  il  rester 
à  donner  les  moyens  de  la  transformer  en  basj 
continue;  et  cela  serait  facile  s'il  ne  fallait  rega 
der  qu'à  la  marche  diatonique  et  au  beau  clia 
de  cette.basse  :  mais  ne  croyons  pas  que  la  l>a<; 
qui  est  le  guide  et  le  soutien  de  l'harmonie,  VAin 
et,  pour  ainsi  dire,  l'interprète  du  chant,  se  bon 
à  des  règles  si  simples;^  il  y  en  a  d'autres  qui  nai 
sent  d  un  principe  plus  sûr  et  plus  radical,  prii 
cîpe  fécond,  mais  caché,  qui  a  été  senti  par  toi 
les  artistes  de  génie,  sans  avoir  été  développé  pj 
personne.  Je  pense  en  avoir  jeté  le  germé  dans  n 
Lettre  sur  la  Musique  française.  J'en  ai'dît  ass< 
pour  ceux  (Jui  m^entendent;  je  "n'en  dirais  jama 
assez  pour  tes  autres.  (Voyez  toutefois  Uxitjb  e 

MÉLODIE.)  , 

Je  ne  parle  point  ici  du  syslèple  ingénieux  d 
M.  Serre  de  Genève,  ni  de  sa  double  basse-- fan 
damentale,  parce  que  les  principes  qu'il  ava 
entrevus  avec  une  sagacité  digne  d'éloges  ont  et 
depuis  développés  par  M.  Tartinî,  dans  uq  ou 
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inge  dont  je  rendrai  compte  ayant  la  un  de  c»^ 
fai-c w  (  Voyez  Ststèm E.  ) 

B«TABJ>,  nothiis.  C'est  l'épitBèfe  donnée  par 
qoelqaes-ans  au  mode  hjpophrygien,  qui  a  sa 
Enale  en  ^f^  et  consAjuemmeat  sa  quinte  liasse  ^ 
ce  qui  le  setranche  des  modes  antheHiiqaes  ;  et  au 
mode  éotien ,  dont  la  finale  est  en  /â>  et  la  quarte 
superflue,  ce  qui  T&te  du  nomlne  des  modes  pla- 


BAto?t.  Sorte  de  Barre  épaisse  qui  traverse  per- 
fen£culairement  une  ou  plusieurs  lignes  de  la 
portée,  et  qui,  selon  le  nombre  des  ligues  quil 
embrasse,  exprime  une  plus  grande  ou  moindre 
quantité  de  mesures  qu  on  doit  passer  en  silence. 

AncieRnement  il  y  avait  autant  de  sortes  de 
hâtmis  <pie  de  diflËren  tes  valeurs  de  notes ,  depuis 
la  ronde^qui  vaut  une  mesure,  jusqu^à  la  maxime, 
qui  en  valait  huit,,  et  dont  la  durée  en  silence 
s'évaluait  par  un  bâton  qui ,  partant  d^une  ligne , 
fraversait  trois  espaces  et  allait  joindre  la  qua« 
trièn»  ligne^ 

Ai^oaidlui  le  plus  grand  hâion  est  de  quatre 
mesures;  cebdion^  partant  d'une  ligne,  traverse 
la  suivante  et  va  joindre  la  troisième.  {Planche  A, 
fiif.  12.)  On  le  répète  une  fois,  deux  fois,  autant 
de  fois  qulI  iàut  pour  exprimer  huit  mesures ,  ou. 
ioozej  ou  to^  autre  multiple  de  quatre ,  et  L^on 
^onte  efdinairement  au-dessus  un.  cbifire  qui 
Hspem^  de  calcula  la  valeur  de  tous  ces  hâtoni. 
J^i  les  siffMS  couverts  da  cbiifice  16  dax^  la 
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mémo  figure  lai  indiquent  un  silence  de  seize 
mesures.  Je  ne  vois  pas  trop  à  quoi  bon  ce  double 
signe  dune  même  chose.  Aussi  les  Italiens,  à  qui 
une  plus  grande  pratique  de  h  musique  suggère 
toujours  les  premiers  moyens  den  abréger  les 
signes,  commencent-ils  à  supprimer  les  bâtons, 
auxquels  ils  substituent  le  chiifire  qui  marque  le 
nombre  de  mesures  à  compter.  Mais  une  atten- 
tion qu^il  faut  avoir  alors  est  de  ne  pas  confondre 
ces  cliiflres  dans  la  portée  avec  d'autres  chiffres 
semblable^  qui  peuvent  marquer  1  espèce  de  la 
mesure  employée.  Ainsi,  dans  la  figure  i3,  il  faut 
bien  distinguer  le  signe  du  trois  temps  davec  le 
nombre  des  pauses  à  compter,  de  peur  qu'au  lieU 
de  3i  mesures  ou  pauses,  on  n'en  comptât  33t. 

Le  plus  petit  bâton  est  de  deux  mesures,  et 
traversant  un  seul  espace,  il  s'étend  seulement 
dune  ligne  à  sa  voisine.  {Même  planche ,  fig.  i  a.) 

Les  autres  moindres  silences,  comme  d'une 
mesure,  dune  demi-mesure,  à^xm  temps,  d'un 
demi-temps,  etc.,  sexjpriment  par  les  mots  de 
piause,  de  demi -pause,  de  soupir,  de  demi' 
soupir,  etc.  (Voyez  ces  mots.)  Il  est  aisé  de  com- 
prendre qu  en  combinant  tous  ces  signes,  on  peut 
exprimer  à  volonté  des  silences  d  une  durée  quel- 
conque. 

Il  oe  faut  pas  confodre  avec  les  bâtons  des 
^nccs  d'autres  bâtons  précisément  de  même 
figure,  qui,  sous  le  nom  de  pauses  initiales^  ser«* 
yaient  dans  nos  anciennes  musiques  à  annoncer 
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leioie,  c^eslrà-âîre,  Va  mesure^  et  dont  nous 

^m^mssuRKf  est  on  hâton  fort  court,  ou 
iièKviioiileau  de  papier  dont  le  maître  de 
nsqu  se  sert  dans  i:in  conc^ert  pour  régler  lè 
WRRemtiil  el  marqiier  la  niesure  et  le  temps. 

'^Vo^d  T^kTTIA  Ul  ItBSlTRE.  ) 

A  lOféKa  de  Pam  il  n^est  pas  (jnestion  d'uQ 
nukaade^mcT^mais  d'un  bon  gros  bâton  de 
bas  tiioï  dur  dont  le  maître  frappe  avec  force 
pMB  fSat  cQlendu  de  loin. 

Battehcvi^  s.  m.  Agrément  du  chant  fian^ 

çaîs^  <joi  consiste  à  èleTer  et  à  battre  un  trille  sur 

une  noie  on  on  a  commencée  uniment.  H  y  a 

ortie  dtderence  de  la  cadence  au  battement,  que 

Zi  cadence  commcnoe  par  la  note  supérieure  â 

celle  sur  laquelle  elle  est  marquée ,  après  quoi  Ton 

lai  alteruatÎTement  cette  note  supérieure  et  la 

véritable  :  au  lien  que  le  battetnen^  commence 

par  le  son  même  de  la  note  qui  (e  porte;  après 

ifaoi  f on  bat  alternativement  cette  note  et  oelle 

^QÂ  est  au-dessus.  Ainsi  ces  coups  de  gosier,  mi  re 

remirent  ut  sont  une  cadence;  et  ceux-ci  re 

re  Al  rr  mi  reutre  mi,  sont  un  battement. 

BàTnxEffs  au  pluriel.  Lorsque  deux  sons  forts 

et sontcDiiSy  comme  ceux  deVorgue^sontmaldW 

cenle^dîjBoneot  entre  eux  à  Tapproche  dW  iu- 

tcnalle  consonnant.  Us  forment,  par  secousses 

phs  ou  moins  firéquentes  ^  des  renflemens  de  sou 

fn  SoÊkl  à  peu  près  à  rpTeille  Te&t  desbattemens 
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du  pouls  au  toucher  ^  c'est  pourquoi  M.  Sauveur 
leur  a  aussi  donué  le  nom  de  battemens.  Ces  bat- 
temens  deviennent  d  autant  plus  fréquens  que 
rintcrvalle  approche  plus  de  ëi  justesse,  et  lors^ 
qu'il  y  parvient  >  ils  se  confondent  avec  les  vifara^ 
lions  du  son. 

M.  Serre  prétend,  dans  ses  EssaU  sur  les  prin- 
cipes de  Vharmonie^  que  ces  battcniens  produit sf 
par  la  concurrence  de  deux  sons  ne  sont  qu^une 
appairence  acoustique  occasionnée  par  tes  vibra- 
tions coïncidentes  de  ces  deux  sons  :  ces  batte- 
mens ^  selon  lui,  n'ont  pas  moins  lieu  lorsque  Fia- 
tervalle  est  consonnaut;  mais  la  rapidité  avec 
laquelle  ib  se  confondent  alors  ne  permettant 
point  à  Toreille  de  les  distinguer,  il  en  doit  réisul- 
ter,  non  la  cessation  absolue  de  ces  battemens^ 
mais  une  apparence  de  son  grave  et  continn,  une 
espèce  de  faible  bourdon,  tel  précisément  que 
celui  qui  résulte  dans  les  expériences  citées  par 
M.  Serre,  et  depuis  détaillées  par  M.  Tarûni,  du 
concours  de  deux  sons  aigus  et  consonnans.  (On 
peut  voir  au  mot  Système  que  des  dissonances 
les  donnent  aussi.)  a  Ce  *;u^il  y  a  dîe  bien  certain , 
a  continue  M.  Serre,  c*est  que  ces  battemens ,  ces 
<c  vibrations  coïncidentes  qui  se  suivent  avec  plus 
c(  ou  moins  de  rapidité,  sont  exactement  îsochro- 
çr  nés  aux  vibrations  que  ferait  réellement  le  son 
«  fondamental,  si,  par  le  moyen  d'un  triisième 
«  corps  sonore j^  on  le  faisait  actuellement  réson- 
«  ner.  » 
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ùsOt  explication  très-spéciense^  n'est  fent'itrt 
fas  sans  difficulté-,  car  le  rapport  de  deux  son» 
B  est  yamaîs  fluâ  composé  c|ue  quand  il  sipfrocba 
de  la  sim^cité  qui  en  £aît  une  amsounaaHXy  et 
\amais  les  ^rations  ne  doivent  coïncider  plus  ta* 
rement  qae  <piand  elles  touchent  presque  i  l'iso-* 
àiroiùsme.  D'où  îl  smvrait ,  ce  me  semble ,  que  les 
hanemenz  devraient  se  ralentir  à  mesure  qu'ils 
s^aceâèient^piûs  se  réunir  tout  d^un  coup  à  lin-* 
itant  que  Faccoid  est  )uste« 

L^obserratioB  des  baiumèrts  est  une  bonner 
îè^  k  coBsolter  sur  le  meilleur  système  de  tem-* 
pérament.  (Voyez  Tempékament.)  Car  il  est  clair 
que  de  tous  les  tempéramens  possibles  celui  qui 
laisse  le  moins  de  hcutemens  dans  Torgue  est  celui 
que  l'oreille  et  la  nature  préfèrent  Qr  c'est  une 
cxpérttnce  coskstante  et  reconnue  de  tous  les  Ëic^ 
teoTS ,  que  les  altérations  des  tierces  majeures  pro* 
doisentdes  ^altemeiu- plus  sensibles  et  plus  dés- 
agréables que  celles  des  quintes»  Ainsi  la  nature 
elle-même  a  choîsi# 

Battekie.  j.  f .  Mamiére  de  firappet  et  répéter 
successivement  sur  diverses  cordes  d'un  instru* 
aent  les  divers  sons  qui  composent  un  accord ,  et 
de  passer  ainsi  d*accord  en  accord  par  un  même 
moinremeat  de  notes.  La  banerie  n'est  qu  un  ar« 
péjSe  continué,  niais  dont  tontes  les  notes  sont 
détachées  au  lieu  d'être  liées  commedansrarpége. 
BATTEun  oE^  MESURE.  Celui  qui  bat  la  mesura 
iûs  on  concert.  (Voyez  l'artidc  suivant.)  * 
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qui  gouyernc  le  musicien  dans  rexécution.  ] 
France,  au  contraire,  cW  le  musicien  qui  go 
yeme  la  mesure;  il  TénerVe  et  la  défigure  sa 
scrupule.  Que  dis-je?  le  bon  goût  même  consista 
ne  la  pas  laisser  sentir^  précaution  dont  aa  res 
elle  n^a  plus  grand  besoin.  L'Opéra  de  Paris  est 
seul  théâtre  de  l'Europe  ob  l'on  batte  la  mcsu, 
sans  la  suivre,  partout  ailleurs  on  la  suit  sans 
battre. 

Il  règne  lA-dessus  une  erreur  popolaire  qnxi 
peu  de  réflexion  détruit  aisément.  On  simagiii 
qu  un  auditeur  ne  bat  par  jnstinct  la  mestire  d'u 
air  qu'il  entend  que  parce  quHi  la  sent  yiyenucn 
et  c'est,  au  contraire,  parce  qu'elle  n^est  pas  assc 
sensible  ou  qu'il  ne  la  sent  pas  assez,  qu'il  tâche 
à  force  de  mouvemens  des  mains  et  des  pi^s  y  d 
suppléer  ce  qui  manque  en  ce  point  à  son  oreilU 
Pour  peu  qu'une  musique  donne  prise  i  la  c; 
dence,  on  voit  la  plupart  des  Français  qui  Vi 
coûtent  faire  miUe  contorsions  et  un  bruit  terri 
ble,  pour  aider  la  mesure  à  marcher  ou  leur  oreill 
à  sentir.  Substituez  des  Italiens  ou  des  Allemands 
vous  n'entendrez  pas  le  moind^'ie  bruit,  et  n 
verrez  pas  le  moindre  geste  qui  s'accorde  aTcc  1 
mesure.  Serait-ce  peut-être  que  les  Aliemands 
les  Italiens,  sont  moins  sensibles  à  la  mesure  qai 
les  Français?  Il  y  a  tel  de  mes  lecteurs  qt^i  ne  s 
ferait  guère  presser  pour  le  dire;  mais  dira-t-i 
aussi  que  les  musiciens  les  plus  habiles  sont  ceua 
^i  sentent  }e  moins  la  mesure?  il  e$t  inconles 
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taUeqae  ce  sont  ceux  qui  la  battent  le  moins;  et 

quand,  à  force  d^exeicice,  ils  onl  acquis  11ial>i- 

Iode  delà  senûr  conliouellement,  il  ne  la  battent 

plus  du  tout  :  c^esl  un  fiât  d  expénence  qui  est 

sons  les  yeux  de  tout  le  moode.  L'on  pourra  dire 

eocore  que  les  mêmes  gens  à  qui  je  reproche  de 

ne  battre  la  mesure  que  parce  qu%  ne  la  sentent 

pas  assez,  ne  la  battent  plus  d^  les  airs  où  elle 

Best  point  sensible^  et  je  répondrai  que  cVst 

parce  qu'alors  ils  ne  la  sentent  point  du  tout.  Il 

faut  que  Foreille  soit  frappée  au  moins  d'un  faible 

ses/îment  de  mesure  pour  que  Tinstinct  cherclie 

à  le  renfi>roer. 

Les  anâens,  dit  VL  Burette,  battaient  la  me* 
sure  en  plusieurs  &çons  :  la  plus  ordinaire  con- 
sislait  dans  le  mouvement  du  pied  qui  s'élevait 
de  terre  et  la  frappait  altemativemeut  selon  la 
mesure  dss  deux  temps  égaux  ou  inégaux.  (  Voy. 
Rhtthme.)  C'était  ordinairement  la  fonction  du 
maître  de  musique  appdé  coryflhée^'*êf»fMtj 
pan»  qull  était  placé  au  milieu  du  chœur  des  mu- 
ndeus,  et  ^ns  une  situatbn  élevée  poui'  être 
pins  &nlement  tu  et^entendu  de  toute  la  troupe. 
Ces  batteurs  de  mesure  se  nommaient  eu  grec 
«v^mMTM  et  ;r«^^«fii,  à  cause  du  bruit  de  leurs 
pieds^  9W9vmà^séty  à  cause  de  l'uniformité  du  geste 
et 7  si  Ton  peut  parier  ainsi,  de  la  monotonie  du 
rhjtbme,^  qu'ils  battaient  toujours  A  deux  temps, 
Us  s  appelaieni  en  latin  pedarii,  podarii,  pedicu- 

a.  Us  garnissaient  ordinairenieut  leurs  pieds  de 
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certaines  chaassures  ou  sandales  de  bois  on  de 
fer,  destinées  à  rendre  la  percussion  rhythmique 
plus  éclatante ,  nommées  en  grec  »^#Mr«(i«,«^ri^ 
sp««««Ç«;  et  en  latin ,  pedicula,  scabella  on  scar 
bUla,  à  cause  qu'elles  ressemblaient  à  de  petite 
marche-pieds  ou  de  petites  escabelles. 

Ils  battaient  la  mesure,  non -seulement  du 
pied,  mab  aussi  de  la  main  droite,  dont  ils  réur 
nissaient  tons  les  doigts  pour  frapper  dans  le 
creux  de  la  main  gauche,  et  celui  qui  marquait 
ainsi  le  rhythme  s'appelait  manuductor.  Outré  ce 
claquement  de  mains  et  le  bruit  des  sandales ,  les 
anciens  avaient. encore |  pour  battre  la  mesure ^ 
celui  de5  coquilles ,  diss  écailles  dliultres,  et  des 
ossemens  d*anim<aux  quon  frappait  Tun  contre 
râutre,  comme  ooftait  aujourd'hui  les  castagne^ 
tes,  le  triangle f  et  autres  jmreils  instrumens. 

Tout  ce  br^ity  si  désagréable  et  si  superflu 
parmi  nous  à  causfs  de  fégalité  constante  de  la 
mesure,  ne  l'était  pas  de  même  chez  eux,  où  les 
fréquens  changemeiis  de  pieds  et  de  rhythmes 
exigeaient  un  accoitl  plus  di£$cile ,  it  donnaient 
au  bruit  même  une  variété  plus  harmonieuse  et 
plus  piquante.  Encore  peut-on  dire  que  l'usage  de 
battre  ainsi  ne  s'introduisit  qu^à  mpeure  que  la 
mélodie  devipt  plus  languissante ,  et  perdit  de  son 
accent  et  de  son  énergie.  Plus  on  remonte^  moini 
on  trouve  d'exemples  de  ces  batteurs  de  nvesure, 
et  dans  1^  musique  de  la  plus  bautjB  antitpité  l'on 
nejK  tn^uve  plus  du  toat^ 


BEM  SSf 

Bimôl.  ouB  hol,  s.  m.  Cairadère  île  musique 

a«(ae\  on  donne  i  peu  près  la  %ure  d'un  b,  e€ 

i{d  tût  abaisser  d'an  senû-^on  laineiir  la  note  A 

laquelle  il  est  joint.  (Voyez  Sbmi-to^ .  ) 

Gui  d'Ârezzo  ayant  autrefois  donné  des  noms 
i  six  des  notes  de  roclave,  desquelles  il  fit  son  cé^ 
lâire  hexacorde ,  laissa  la  septième  sans  autre 
nom  que  celui  de  la  lettre  b,  qui  lui  est  propre^ 
ooinme  le  c  à  l'ut,  le  J  au  re,  etc.  Oti  ce  ^  se 
chantait  de  deux  manières:  savoir,  â  un  ton  au* 
dessus  du  la,  selon  Tordre  naturel  de  la  gamme  ^ 
ou  seulement  &  un  semi-son  du  même  la,  lors^ 
quon  voulait  con|oindre  les  tétracordes*,  car  i} 
n  était  pas  encore  question  de  nos  modes  ou  tOQi 
modernes.  Dans  le  premier  cas  ^  le  si  scmmml 
assez  durement  &  cause  des  trois  tons  coniécutiÊ^ 
on  jugea  qu'il  disait  i  l'oreille  un  ei&t  semblable 
i  celui  que  les  corps  anguleux  et  dters  font  i  la 
main;  c'est  pounjuoi  on  l'appela  b  dur  ou  b 
carre,  en  italien  b  quadro* Dans  le  second  cas^ 
aa  contraire,  on  ùrouva  que  le  si  était  extrême-' 
ment  doox;  c'est  poisquoi  on  l'appela  b  mol  ;  par" 
laniénieanalogie,on  aurait  pu  l'appeler  L  rond^tt 
en  cfiét  les  Italiens  le  nomment  quelquefois  b  fon^^ 
n  y  a  deux  manières  d'employer  le  bénol( 
fune  accidentelle,  quand  daos  le  cours  du  chant 
oo  le  place  i  la  gauche  d'une  note.  Cette  note  est 
presque  toujours  la  note  sensible  dans  les  tons 
maieurs,  et  quelquefob  la  sixième  note  dans  les 
lonsmineurs,<piand  la  clef  n'est  pa^  correctement 
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armée.  Le  bémol  accidentel  n'altère  que  la  note 
qu  il  touche  et  celles  qui  la  rebattent  imraëdiate- 
ment,  ou  tout  au  plus  celles  qui,  dans  la  même 
mesure,  se  trouvent  sur  le  même  degré  sans  au- 
cun signe  contraire 

L'autre  manière  est  d'employer  le  bémol  â  la 
clef^  et  alors  il  la  modifie,  il  agit  dans  toute  la 
suite  de  lair  et  sur  toutes  les  notes  placées  sur  le 
même  degré ,  &  moins  que  ce  bémol  ne  soit  détruit 
accidentellement  par  quelque  dièse  ou  bécarre, 
.  ou  que  la  clef  ne  vienne  à  changer. 

^  La  position  des  bémols  à  la  clef  n^est  pas  arbi- 
traire :  en  voici  la  raison  ;  ils  sont  destinés  â  chan- 
ger le  lieu  des  semi-tons  de  l'échelle;  or,  ces  deux 
semi-tons  doivent  toujours  garder  entre  eux  des 
intervalles  prescrits;  savoir,  celui  d'une  quarte 
d  un  côté,  et  ceitd  d'une  quinte  de  l'autre.  Ainsi 
la  note  mi,  inférieure  de  son  semi-ton,  fait  au 
grave  la  quinte  du  si,  qui  est  son  homologue  dans 
l'autre  semi-ton  ;  et  à  Faigu  la  quarte  du  même  ^i; 
et  réciproquement  la  noie  si  fait  au  grave  la  quarte 
du  mi,  et  à  l'aigu  la  quinte  du  même  nii.    ' 

Si  donc  laissant,  par  exemple,  le  si  naturel, 
on  donnait  un  bémol  au  mi,  le  semi-ton  change* 
rait  de  lieu,  et  se  trouverait  descendu  d  un  degré 
entre  le  re  et  le  mi  bémoL  Or,  dans  cette  posi- 
tion, Ton  voit  que  les  deux  sem'-tons  ne  garde- 
raient plus  entre  eux  la  distance  prescrite,  car  le 
re,  qui  serait  la  note  inférieure  de  lun ,  ferait  au 
grave  la  sixte  du  si,  son  homologue  dans  Tautre^ 
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et  àTûga  lai  tierce  du  même  si,  et  ce  si  ferait  aa 

Ç3(ve\Ata€e  du  re  ,  et  à  l'aigu  la  sixte  du  même 

re«  ikffiâks  deux  semi-tons  seraient  trop  voisins 

iiB  cteè ,  et  trop  éloignés  de  l'autre. 

Loidre  des  bànols  ne  doit  donc  pas  commencer 
parmi,  m  par  aucune  autre  note  de  Toctave  qne 
p»  SI,  la  lenie  qui  n^a  pas  le  même  inconvément; 
car  iMen  que  le  semi-ton  y  change  de  place,  et^ 
oessuit  d*étie  enfere  le  si  et  Vut ,  descende  entre  le 
n  bém^  ^  le  la,  toutetbis  Tordre  prescrit  n'est 
prôki déinsk*,  le  la ,  dans  ce  nouvel  anangemeDt, 
se  trowa&t  d'iui  cètê  â  la  quarte,  et  de  l'autre  à 
la  quinte  du  mi^  sou  homologue ,  et  réciproque- 

La  fliême  raison  qui  fiiît  placer  le  premier  bé- 
mnd  mr  le  n  bit  mettre  le  second  sur  le  mi^  et 
ainsi  de  suite,  en  montant  de  quarte  ou  descen- 
dasi  de  quinte  jnsqu  au  sol ,  auquel  on  s  arrête  or^ 
dîuaîreBent,  parce  que  le  bémol  de  I'k/,  quon 
truwerait  ensuite,  ne  di£Ëre  point  du  51'  dans  la 
clique.  Cela  £dt  donc  tme  suite  de  cinq  bémols , 
dans  cet  ordre  : 

I        !i       3       4       5 
Si     Mi     La     Re     Soi. 


Toa/ours,  par  la  même  raison ,  Ton  ne  saurait  em- 

|kfer  les  derniers  bémols  à  la  clef  sans  employer 

mi  oeoz  qui  les  précèdent  :  ainsi  le  bémol  du  mi 

^  fi  pue  ^Wec  celui  du  si^  celui  du  la  qu'avec 

9- 
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les  deux  précédens ,  et  chacun  des  soirans  qu Wec 
tous  ceux  qui  le  précèdent. 

On  trouvera  dans  l'article  Clef  une  formule 
pour  savoir  tout  d'un  coup  si  un  ton  ou  un  modo 
donné  doit  porter  des  bémols  à  la  clef,  et  com- 
bien. 

B^MOLiSEK,  V.  a.  Marquer  une  note  dun  bé-- 
mol  y  ou  armer  la  clef  par  bémol.  Bémolisez  ce 
mi.  {1  Êiut  bémolistr  la  clef  pour  le  ton  de  fa. 

Béqi;abre  ou  B  quarre  (^),  ^.  m.  Caractère  de 
musique  qui  s'écrit  ainsi  4 ,  et  qui,  placé  à  la 
gauche  d'une  note,  marque  que  cette  note  ayant 
été  précédemment  haussée  par  un  dièse  ou  bais- 
sée par  un  bémol,  doit  être  remi^ie  à  son  élévation 
naturelle  ou  diatonique. 

Le  bécarre  fut  inventé  par  Gui  d'Ârczzo.  Cet 
auteur,  qui  doima  des  noms  aux  six  premières 
notes  de  Toctave^  n^en  laissa  point  d'auti^e  que  la 
lettre  b  pour  exprimer  le  si  naturel  :  car  chaque 
note  avait  dès-lors  sa  lettro  correspondante;  et 
comme  le  chant  diatonique  de^e  si  est  dur  quand 
on  y  monte  depuis  le  /à,  il  Tappela  simplement 
b  dur,  h  carré  y  ou  b  carre,  par  une  allusion  dont 
f ai  parlé  dans  Tarticle  précédent. 

Le  bécarre  servit  dans  la  suite  à  détruire  Feiltt 
du  bémol  antérieur  sur  la  note  qui  suivait  le  bé- 
carre; c'est  que  le  bémol  se  plaçant  ordinairement 
sur  le  ^V  ^^  bécarre^  qui  venait  ensuite,  ne  pro- 

{*}  (Xi  écrit  accoBUeBiADt  Etcatrê. 
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iasdi  i-en  Jétrmsaat  ce  bémol  ^  qtie  son  e^  na» 
tarel^qm  était  de  représADter  la  note  si  sans  alté^ 
laûoQ.  iL  la  Cb  o»  s  en  servit  par  extensîoii^  eC^ 
&ate  diantre  signe,  pot»  détruire  aussi  l'effet  do* 
diësevet  c'est  aia&<pi'iL  s'em^doie  encore  aojour- 
AuL  Le  bécarre  efface  également  le  dièse  ou  le* 
bèmcd  qû  l'ont  précédé. 

Il  7  a  cependant  une  distincfion  à  £iire.  Sf  Ir 
£ise  ou  le  bémol  étaient  accidentels,  ils  sont  dé* 
traits  sans  retour  par  le  bécarre  dans  toutes  les- 
noAescjui  le  suivent  médiatement  ou  immédiate* 
ment  sur  le  même  degré,  jusqu  à  ce  qu'il  s  y  pré* 
sente  us  nouveau  bémol  ou  un  nouveau  dièse; 
Hais  si  le  bémol  ou  le  dièse  sont  à  la  clef,  le  bé- 
carre  ne  les  eilace  que  pour  la  note  q^ll  précède- 
inroiédiatement ,  ou  tout  au  plus  pour  toutes 
celles  qui  suivent  dans  la  même  mesure  et  sur  le 
mèoie  degré;  et  à  cbaque  nôle  altérée  &  la  clef 
dont  on  veut  détruire  Taltération ,  il  faut  autant 
de  ncHiTeaux  bécarres*  Tout  cela  est  assez  mal 
entendu;  mais  tel  est  l'usage» 

Quckpies-uns  donnaient  un  autre  sens  an  bé*^ 
opre^et^ItH  accosdant  seulement  le  droit  d'ef- 
&oer  les  dièses  ou  bémols  accidentels ,  lui  ôtaient 
celm  de  tien  cbanger  à  Vétat  de  la  def  ;  de  sorte 
qn'en  ce  sens  sur  un  fa  diésé,  ou  sur  un  si  bémo» 
Ssé  a  la  clef ,  le  bécarre  ne  servirait  qu'à  détruire 
ui£èse  accidentel  sur  ce  si,  ou  un  bémol  sur  ce 
^,  et  signifierait  iou]psrs  le  (a  dièse  y  ou  le  si  lé* 
mol  tel  qa'ii  est  à  la  clef» 
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D'autres  enfin  se  servaient  bien  tlu  bécarre 
pour  efiacer  le  bémol,  même  celui  de  la  clef,  mais 
jamais  pour  effacer  le  dièse;  cVst  le  bémol  seule- 
ment qu'ils  employaient  dans  ce  dernier  cas. 

Le  premier  usage  a  tout -à -fait  prévalu;  ceux- 
ci  deviennent  plus  rares  et  s  abolissent  de  jour  en 
jour  :  mais  il  est  bon  d'y  faire  attention  en  lisant 
d'anciennes  musiijues,  sans  quoi  Ton  se  trompe- 
rait souvent 

Bi.  Syllabe  dont  quelques  musiciens  étrangers 
se  servaient  autrefois  pour  prononcer  le  son  de  la 
gamme  que  les  Français  appellent  si,  (Voyez  Si.) 

BiscROME^  s.  f.  Mot  italien  qui  signifie  lrt/){e5 
croches.  Quand  ce  mot  est  écrit  sous  une  suite  de 
notes  égales  et  de  plus  grande  valeur  que  des  tri- 
ples croches,  il  marque  qu'il  feut  diviser  en  {ri- 
pies  croches  les  valeurs  de  toutes  ces  notes,  selon 
la  division  réelle  qui  se  trouve  ordinairement  faite 
au  premier  temps.  Cest  une  invention  des  auteurs 
adoptée  par  les  copistes ,  surtout  dans  les  parti- 
tions, pour  épargner  le  papier  et  la  peine.  (  Voy, 
Crochet.) 

Blanche,  s.  f.  C'est  le  nom  d'une  note  qui 
vaut  deux  noires, ou  la  m'oitié  d'uneronde.  (  Voy. 
l'article  Notes;  et  la  valeur  de  la  blanche,  Plan* 
chcD,  figure  9.) 

BouRDOïf .  Basse-continue  qui  résonne  toujonn 
sur  (e  même  ton,  comme  sont  coTrununëmcnl 
celles  des  airs  appelés  musettes.  (Voyez  Poim 
d'orcve.  ) 


to5 

t«iiii)«.f  .Sorte  d'air  propre  à  une  danse 

«nbemm^f^oeYon  <3t>it  venir  d'Auvergne , 

(l^fûcHeocoTe  en  usage  dans  cette  province.  La 

kvrèetslidenx temps  gais,  et  commence  par 

ne  BQoe  »^nl  Ve  (cappé.  EUe  doit  avoir,  comme 

^  {kopsl  àcs  autres  danses  9  deux  parties  et 

^\tt  uMcsoxçs^ on  nn  mnlùple  de  quatre  à  cha- 

oioe  Dans  ce  caractëre  d^aîr  on  lie  assez  firé« 

fKwneatU  seconde  moitié  dn  premier  temps 

et  la  fcenûère  du  second  par  une  blanche  syn- 


&»tm»i,i.  f .  ancienne  sorte  de  petit  ballet 
qa'oa  exécutait  oa  (jn  on  paraissait  exécuter  im- 
proivptiL  Les  musiciens  ont  aussi  ^elquefois 
damné  ce  nom  aux  pièces  on  idées  gn^ils  exéco- 
taâmt  de  même  sur  leurs  instrnmens ,  et  ^  on 
appeiah  antrement  Cafeicx,  Fastaisib.  (Voyez 

) 

,  V.  n.  C'est  excéder  le  volume  de  sa 

et  chanter  tant  qu'on  a  de  force;  comme 

as  faitrin  les  marguQliers  de  village,  et  cer- 

;  ailleurs. 

BmAMLRj  f.  m.  Sorte  de  danse  fort  gaie,  qui  se 

en  lond  sur  nn  air  court  et  en  rondeau, 

t-i-£ie,  avec  nn  même  refiain  à  la  fin  de 

!t. 

&UEF.  i^erbe  qu*on  trouve  quelquefois  écrit 

d'anciennes  musiques  au-dessus  de  la  note 

^  finit  une  phrase  ou  un  air,  pour  marquer  que 

«Qe  finale  doit  eue  con]^  par  ua  son  bref  et 


) 


y 
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#ec,  au  Ueu  de  ânrisit  toute  sa  yaléur.  (Vc 
CoupBR.)  Ce  mot  est  maintenant  inutile,  de] 
(pxim  a  un  signe  pour  Texprimer. 

Brève  ,  s.  f.  ^ote  qui  passe  deux  fois  plus 
.que  celle  qui  la  précède  :  ainsi  la  noire  est  br 
aprè&une  blanche  pointée^  la  croche  après 
noire  pointée.  On  ne  pourrait  pas  de  même 
peler  brève  une  note  qui  vaudrait  la  moitié  c 
précédente  :  ainsi  la  noire  n  est  pas  une  bi 
après  la  blanche  simple,  ni  la  croche  aprè  ^ 
noire 9  à  moins  qu'il  ne  soit  question  de  syncH 

C  est  autre  chose  dans  le  plain-chant.  Poui' 
poudre  exactement  à  la  quantité  de  syllabes 
brève  y  vaut  la  moitié  de  la  longue;  de  plus 
longue  a  quelquefois  une  queue  pour  la  ' 
tinguer  de  la  brève  qui  n'en  a  jamais,  ce  qui 
précisément  l'opposé  de  la  musique,  où  la  ron 
qui  n'a  point  de  queue,  est  double  de  la  blauf 
qui  en  a  une.  (  Voy.  Mesure,  Valeur  des  noti! 

Brève  est  aussi  le  nom  que  donnaient  nos  i 
ciens  musiciens,  et  que  donnent  encore  aujo 
d  hui  les  Italiens  à  cette  vieille  figure  de  note  q 
nous  appelons  carrée.  Il  y  avait  deux  sortes 
brèves  :  savoir,  la  droite  ou  parfaite,  qui  se  < 
vbe  en  tpis  parties  égales  et  vaut  trois  rondes  ^ 
semi-brèves  dans  la  mesure  triple.,  et  la  brève  i 
térée  ou  imparfiiite,  qui  se  divise  enjeux  parti 
égales,  et  ne  vaut  que  deux  semi-brèves  dans 
mesure  double.  Cette  dernière  sorte  de  brève  c 
celle  qui  s'indique  par  le  signe  du  C  barré  ^  et  1 
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bâoÊ  wttBflieiit  encore  alla  bret^e  la  mesure  à 
âeoileBpilbrt  viles,  dont  ils  se  serrent  ilans  Los 
Esàffiaiâ  capeUa.  (  Voy.  Alla  BitsyR. } 

Bmkues,  Doubles,  Flsvrtis.  Tout  cela  se 
&aiiaâ{Be  de  jJoâeni?  notes  de  goût  que  le 
nsncB  ajoBte  k  sa  partie  dans  l'exécution ,  pour 
Tvier va  cbmi  souvent  répété,  pour  orner  des 
jass^tn^abapies,  on  pour  &ire  briller  la  lé- 
enclé  de  SCO  goâer  on  de  ses  doigts.  Rien  ne 
Boatie  mieux  le  bon  ou  le  maoyais  goût  d'un 
■ttâcka  ^  b  cWx  et  l'usage  qull  ait  de  ces 
orneaMOs.  la  vacaie  fiançaise  est  fort  retenue 
ttr  ks  hnderies;  die  le  deyient  même  davan* 
t^dc/oarai  jour,  et,  si  Ton  excepte  le  célèbre 
%oOef(  îasdeaioiselle  Fel ,  aucun  acteur  fran- 
co ae»  hasarde  plus  au  théâtre  à  faire  des  dou- 
iU$f  car  k  diant  ftany.aL<s ,  ayant  pris  un  ton 
fias  HaiBafit  et  pins  lamentable  encore  depuis 
^àÊfKs  anoë^,  ne  les  comporte  pins.  Les  Ita- 
^  ij  dament  carrière  :  c'est  cbez  eux  &  qui  en 
fcndanBtage^émnlatîon  qui  mène  toujours  &  en 
bn  iiop.  Cependant  Vaccent  de  lenr  mélodie 
ctaat  tiés^osible ,  ils  n^ont  pas  à  craindre  que  la 
^cbat  disparaisse  séus  ces  omeoiens  que  Tau- 
«•««bieja  souvent  supposés. 

i  lépA  des  instnunens ,  on  £ilt  ce  qnofi  veut 
attsaajolo,  naais  )amab  symphoniste  qui  brodé 
te  fat  aaaiEst  dans  un  bon  orchestre. 

^siT,  f .  m.  Cest  eu  général  toute  émotion  de 
*^^n  çfnd  sensU>le  à  Vorg^  auditif.  Mais , 
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en  musique ,  le  mot  bruit  est  opposé  au  moi  . 
et  s'eotend  de  toute  sensaition  de  Touïe  c|tii  } 
pas  sonore  et  appréciable.  On  peut  sappo 
pour  expliquer  la  dlffôrence  qui  se  trouve  â 
égard  entre  le  bruit  et  le  son,  que  ce  dernier  i 
appréciable  que  par  le  concours  de  ses  harmi 
ques,  et  que  le  bnUt  ne  Test  point  parce  cju'ii 
est  dépoumi.  Mais  outre  que  cette  manière  d 
préciation  n^est  pas  facile  à  concevoir  si  Fémol 
de  Tair,  causée  par  le  son,  fait  vibrer  avec  \ 
eorde  les  aliquotes  de  cette  corde,  on  ne  voit 
pourquoi  lemotion de  l'air,  causée  par  le  bn 
ébranlant  cette  même  corde,  n^ébraoleraît  pas 
même  ses  aliquotes.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  < 
serve  aucune  propriété  de  l'air  qui  puisse  fà 
soupçonner  que  Tagitation  qui  produit  le  soxx  < 
celle  qui  pi'odull  le  brmt  prolongé  ne  soient  ] 
do  même  nature,  et  que  l'action  et  réaction 
l'air  et  du  corps  sonore,  ou  de  l'air  et  du  coi 
bruyant,  se  fassent  par  des  lois  différentes  da 
l'un  et  dans  l'autre  effet.  ' 

Ne  poiurait-on  pas  conjecturer  que  le  br] 
n'est  point  d'une  autrp  nature  que  le  son;  tp 
n'est  lui-même  que  la  somme  d'une  multîtu 
confuse  de  sons  divers,  qui  se  font  entendre  à 
fois,  et  contrarient  en  quelque  sorte  mutuel] 
ment  leurs  ondulations?  Tous  les  corps  élastiqu 
semblent  être  plus  sonores  à  mesure  que  leur  m 
tière  est  plus  homogène,  que  le  degré  de  cohési^ 
est  plus  égal  partout  ^  et  que  le  corps  n'est  pa 
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yns aânÂ dire,  partage  en  «ne  iiH^titiide  de  pe« 
tttes  masses  <{iii,  ayant  des  solidités  <]i/Ki^eDiteS| 
lésQuaent  censéquemiBent  i  difl&ens  tons. 

Poiuquoi  le  bruit  neeerditrli  pas  dtt  son,  puis^ 
qoll  en  excite?  car  tout  bruit  fait  résonner  les 
ecrdes  d^an  da^ecin ,  ùon  quelques-unes,  comme 
£ût  un  son,  mais  tontes ^cnsemHg ,  f^rce  qull  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  trouVe  son  unifison  ou  se§ 
karmonîques.  Pourquoi  le  bruit  ne  serait-il  pas 
da  son,  puisque  avec  de5  sons  on  £iît  du  bruit?, 
Toodiei  k  la  fois  toutes  les  touches  dW  clavier, 
rons  produirez  une  sensation  totale  qui  ne  fera 
que  dû  bruit,  et  qpl  ne  prolongera  son  effet  par 
la  résonnaocc  des  cordes  que  comme  tout  autre 
bruit  qui  feiait  résonner  les  mêmes  cordes*  Pour- 
quoi le  bruit  ne  serait-il  p9s  du  son, puisqu'on  son 
trop  Jbrt  n'est  plus  qu'un  yéritaUe  bruit,  comma 
une  Toix  qui  crie  i  pleine  tête,  et  surtout  comme 
le  son  d'une  grosse  cloche  qu'on  entend  dans  le 
clocher  même?  car  il  est  impossible  de  l'apprécier 
fi,  sortant  du  clocher,  on  n'adpucît  1^  son  par 
réloignement^ 

Mais^  me  d/ra>t-on ,  d'ob  vient  ce  changement 
dî'un  son  excessif  en  bruit?  c*est  que  la  violence 
des  ?ibi;ations  rend  seçsible  la  résonnance  d'un  si 
grand  nomjjre  d^aliquotes ,  que  le  mélange  de  tant 
de  sons  divers  &it  alors  son  effet  p^dinaire  et  n'es| 
plus  que  du  bndt.  Ainsi  )es  al^^otes  qui  réson<^ 
nent  ne  sont  pap  seulèm^t  la  moitié ,  le  tiers ,  la 
(part,  et  MW.te^  le^  coi^jmances,  m^  la  siepr 
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tième  partie,  la  neuvième,  la  centième,  et  plus 
encore  ;  tout  cela  fait  ensemble  un  effet  semblable 
à  celui  de  toutes  les  touches  d'un  clavecin  frap- 
pées à  Isk  fois  :  et  voilà  comment  le  son  devient 
bruit. 

On  donne  aussi 9  par  mépris,  le  nom  de  bruit 
à  une  musique  étourdissante  et  confuse,  où  Ton 
entend  plus  de  fracas  que  dharmonie,  et  plus  de 
clameurs  que  de  chant  :  Ce  ti^ est  que  du  bruit  i  cet 
opéra  fait  beaucoup  de  bruit  et  peu  d effet. 

BûcÔLiASME.  Ancienne  chanson  des  bergers, 
fl^'oj'ez*  Chanson.) 


C.  Cette  lettre  était,  dans  nos  anciennes  buisî- 
ques,'  le  signe  de  la  prolatien mineure  imparfaite  ; 
d*oii  la  même  lettre  est  restée  parmi  nous  celui  de 
la  mesure  à  quatre  temps ,  laquelle  renferme  exac- 
tement lés  mêmes  valeurs  de  notes.  (Voyez  Mode  , 
Prolation.) 

C  BARRÉ.  Signe  de  la  mesw*e  à  quatre  temps 
vîtes,  ou  à  deux  temps  pçsés  :  il  se  marque  en 
traversant  le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligne  per- 
pendiculaire à  la  portée. 

C  sol  utj  C  sol  fa  ut  ^  ou  simplement  C«  Carac* 
tère  ou  terme  de  musique  qui  indique  la  première 
note  de  la  gamme,  que  nous  appelons  ut. (Voyez 
Gamme.)  C  est  aussi  l'ancien  signe  dWe  de^  trois 
cle&  de  la  musique.  (Voyez  Clef.) 

Cacophonie 2  s.  f.  Union  discordante  de  pi 
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fieras  sons  mal  choisis  on  mal  atcordés.  Ce  raot 

Tient  de  »«M«  ,  mauvais  9  et  de  pm'x^  ^on.Ainsr, 

c  est  mai  k  propos  que  la  plupart  des  mnsîcJenf 

prononcent  cacaf^nie.  Peut-^tre  feront-ils  à  la 

fin  passer  cette  prononciation  comme  ils  ont  déjà 

Eût  passer  celle  de  colophane. 

Cabe5ce,  5.  f.  Terminaison  d'une  phrase  har- 
monkpie  snr  on  repos  on  sur  un  accord  par&it; 
on ,  pour  parler  plus  généralement ,  c'est  tout  pas- 
sée d  un  accc»d  di;ssonant  à  un  accord  qnelcon- 
(pe  ;  car  on  ne  peut  jamais  sortir  d^un  accord  dis- 
sonant que  par  un  acte  de  cadence.  Qr,  comme 
fonte  |dirase  harmonique  est  nécessairement  liée 
par  d^  dissonances  e  jprimées  ou  sous-entendues, 
il  s'ensuit  que  toute  l'harmonie  n'est  proprement 
qnbne  suite  de  cadences-. 

Ce  qnW  appelle  acte  de  cadence  résulte  ton» 
pnrs  de  deux  sods  fondamentaux,  dont  l\in  as- 
sonce  la  cadence^  et  l'autre  la  termine. 

Comme  il  n  y  a  point  de  dissonance  sans  co- 
denccy  il  ny  a  point  non  plus  de  cadence  sans 
dissonance ,  exprimée  ou  sous-enlendue  \  car , 
pour  £iire  sentir  le  repos,  il  £iut  que  quelque 
chose  d'antérieur  le  suspende,  et  ce  quelque 
dibse  ne  peut  être  que  la  dissonance  ou  le  senti- 
ment implicite  de  la  dissonance  :  autrement  les 
deox  accords  étant  également  parfaits,  on  pour- 
rait se  reposer  snr  le  premier;  le  second  ne  s'an- 
noncerait point  et  neseraitpas nécessaire.  L'accord 
formé  sur  le  premier  son  d'une  cadence  doit  donc 
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toujours  être  dissonant ,  c'est-i-dire  porter  ou  sup- 
poser une  dissonance. 

A  regard  du  second,  il  peut  être  cpnsonnant 
ou  dissonant,  selon  qu'on  veut  établir  ou  éluder 
le  repos.  S'il  est  consonnant,  la  cadence  est  pleine; 
fil  est  dissonant  y  la  cadence  est  évitée  ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  espèces  de 
cadences  :  savoir,  cadence  parfaite ,  cadence  inh 
parfaite  ou  trrégulièrej  cadence  interrompue^  et 
cadence  rompue  :  ce  sont  les  dénominations  que 
leur  a  données  M«.  Rameau,  et  dont  on  verra  ci- 
après  les  raisons. 

I.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de  septième 
la  basse-fondamentale  descend  de  quinte  sur  un 
accord  parfait,  c  est  une  cadence  parfaite  pleine, 
qui  procède  toujours  d*une  dominante  tonique  i 
la  tonique;  mais  si  la  cadence  parfaite  est  évitée 
par  une  dissonance  ajoutée  à  la  seconde  note,  on 
peut  commencer  une  seconde  cadencé  en  évitant 
la  première  sur  cette  seconde  note,  éviter  dere- 
chef cette  seconde  cadence ,  et  en  commencct  une 
trobième  sur  la  troisième  note,  enfin  continuer 
ainsi  tant  qu  on  veut,  en  montant  de  quarte  ou 
descendant  de  quinte  sur  toutes  les  cordes  du  ton , 
et  cela'forme  une  succession  de  cadences  parfaites 
iifitées.  Dans  cette  succession,  qui  est  sans  con- 
tredit la  plus  harmonique,  deux  parties,  savoir, 
celles  qui  font  la  sej  tième  et  la  quinte,  descendent 
sur  la  tierce  et  Toctave  de  Taccord  suivant,  tandis 
que  deux  autres  parties,  savoir,  celles  qui  font  la 
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force  cl  Voclavc ,  restent  ç(Htr  fcîre  2  lenr  tour  la 
spplîème  et  ia  quinte ,  et  descendent  ensuite  aiter- 
■abyement  avec  les  deux  antres.  Aîusi  nue  telJe 
succession  donnant  noe  Winoiûe descendante^ 
die  ne  doit  jamais  s  cirréter  qu  a  noe  dominante 
tankjne,  pour  tomber  ensuite  sur  la  tonique  paf 
ttoe  cadence  pleine.  (PL  A,  fig,  i.) 

II.  Si  la  basse  fondamentale^  au  lieu  de  dei^ 
cendre  de  quinte  après  nn  accord  de  septième , 
dfôcend  sei^ement  de  tierce ,  la  cadence  s'appelle 
interrompre  :  ceile-cr  ne  peut  jamais  être  pleine; 
mais  il  iant  nécessairement  que  la  seconde  note 
de  cette  cadence  porte  un  autre  accovd  dissonant 
On  pentde  même  continuer  k  descendre  de  tierce 
mo  monter  de  sixte  par  des  accords  de  septième; 
œ  qui  £dt  coie  deuxième  succession  de  cadences 
évitées,  mais  bien  moins  parfaite  que  la  précé- 
dente :  car  ia  septième  ^  qui  se  sauye  sur  la  tierce 
daixs  la  cadence  parfaite  y  se  sauve  ici  sur  Toctave^ 
ce  qui  rend  moins  d'harmonie,  et  &it  même  sons^ 
entendre  deux  octaves;  de  sorte  que,  pour  les 
éviter,  il  faut  retrancher  k  dissonance  ou  reo 
verser  lliarmonie.. 

Pnisqne  la  cadence  interrompue  ne  pent  jamais 
être  pleine  j  il  s'enstdt  <pi  une  phrase  ne  peut  finir 
par  elie^  mais  il  &ut  recourir  à  la  cadence  parfaite 
pour Êire entendre laceord dominant (Ff^iire  3*) 

La  cadence  interrempne  forme  encore,  par  sa 
nocession  ^  une  harmonie  descendante;  muis  il 
sj  a  qu'on  jeul  son  cjcd  descende.  Les  trois  autres^ 

10. 
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restent  en  place  pour  descendre ,  chacun  à  son 
tour ,  dans  une  marche  semblable.  (Même  figure .  ) 

Quelques-uns  prennent  mal  k  propos  pour  une 
cadence  interrompue  n  renversement  de  Ia  ca- 
dence parfaite  oii  la  basse ,  après  un  aocord  de 
septième,  descend  de  tierce  portant  un  accord  de 
sixte  :  mais  chacun  voit  ^'une  telle  marche,  n^é* 
tant  point  fondamentale,  ne  peut  constituer  une 
cadence  particulière. 

m.  Cadence  rompue  est  celle  où  la  basse  fon* 
damentale ,  au  lieu  de  monter  de  quarte  après  on 
accord  de  septième,  comme  dans  la  cadence par^ 
faite ,  monte  seulement  d'un  degré.  Cette  cadence 
s  évite  le  plus  souvent  par  une  septième  sur  la  se- 
conde note.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  la  faire 
pleine  que  par  licence ,  car  alors  il  y  a  nécessaire- 
ment défaut  de  liaison.  (Voyez  fig.  3.) 

Une  succession  de^cadences  rompues  évitées 
est  encore  descendante;  trob  sons  y  descendent, 
et  l'octave  reste  seule  pour  préparer  la  disso- 
nance; mais  une  telle  succession  est  dure,  mal 
modulée,  et  se|)ratiquc  rarement. 

rV«  Quand  la  basse  descend,  par  un  intervalle 
de  quinte,  de  la  dominante  sur  la  tonique,  c'est, 
comme  je  l'ai  dit,  un  acte  de  cadence  parfaite. 

Si  au  contraire  la  basse  monte  par  quinte  de' 
la  tonique  à  la  dominante,  CQSt  un  acte  de  ca- 
dence irrégulière  ou  imparfaite.  Pour  Fannon^ 
cer,  on  ajoute  une  sixte  majeure  à  i  accord  de  la 
tonique,  d'où  cet  accord  prend  le  nom  de  sixte 
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^6i/(Voy.  KccoAB.^  Cette  sixte,  qui  (ait  dis- 

iOBancft  m  \a  «çûnte ,  est  aussi  traitée  comme 

&siQiiBfit«Dt\aL basse  fondamentale^  et,  comme 

Wbe,  lU^igte  àz  se  sauver  en  moatant  diatoni- 

fVflKBt  SB  \a  ùesce  de  Vaçcord  suivant. 

la  adince  imparfaite  forme  une  opposition 
/naipie  catîère  à  la  cadence  parfaite^  Dans  le 
accord  de  l'une  et  de  ïautrc,  on  divise  la 
qui  se  trouye  entre  la  quinte  et  l'octave 
par  une  dissonance  ({oi  y  produit  une  nonvelle 
tkvoe^  et  cette  dissonance  d(Ht  aller  se  résoudre 
sar  facoQtd  sm^îant  par  une  marche  fondamentale 
lie  quinte  \oûà  ce  ({ne  ces»  deux  cadences  ont  de 
inn  :  feîd  maintenant  ce  qu'elles  ont  d'op* 


Dams  la  cadence  parfake,  le  son  ajouté  se 
frend  an  haut  de  Imterralle  de <{uarte,  aupW s  de 
FocCare  fiinnant  tierce  avec  la  quinte,  et  produit 
une  disBonance  mineure  qui  se  sauve  en  descen- 
dant^ Candis  que  la  basse  fondamentale  monte  de 
quarte  oa  dépend  de  quinte  de  la  dominante  à  la 
tuoBqac,  pour  établir  un  repos  parfait«  Dans  la 
eaJeace  imparfaite ,  le  son  ajouté  se  prend  au  bas 
de  tlntervaile  de  quatre  aûpës  de  la  quinte ,  et, 
"wpce  avec  Toctave ,  il  produit  une  disso- 
ifme  qui  se  sauve  en  montant,  tandis 
^hbaaÊc  £>odamentale  descend  de  quarte  ou 
■osie  de  quinte  de  la  tonique  à  la  dominante 
fiv  établir  on  repos  impar&it. 

K  &iiDeao«  qui  a  le  premier  parlé  de  œ 
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cadence,  et  qui  en  admet  plusieurs  renversem 
nous  défend,  dans  son  Traité  de  VHarmo 
page  117,  d  admettre  celui  où  le  son  ajouté  ei 
grave  portant  un  accord  de  septième  ^  et  cela 
une  raison  peu  solide  dont  j  ai  parlé  au  mot 
CORD.  11  a  pris  cet  accord  de  septième  popr  foi 
mental;  de  sorte  qu'il  fait  sauver  une  septi 
par  une  autre  septième;  une  dissonance  par 
dissonance  pareille, par  un  mouvement  semM 
sur  la  basse  fondamentale.  Si  une  telle  man 
de  traiter  les  dissonances  pouvait  se  tolérci 
faudrait  se  boucher  les  oreilles  et  jeter  les  rèi 
au  feu»  Mais  lliarmonie,  sous  laquelle  cet  au! 
a  mis  une  si  étrange  basse  fondamentale,  est  t 
blement  renversée  d'une  cadence  imparfaite,  { 
tée  par  une  septième  ajoutée  sur  la  seconde  m 
(Voyez  Planche  A ,  fig.  /\.)  Et  cela  est  si  vi 
que  la  basse  continue  qui  frappe  la  dissonai 
est  nécessairement  obligée  de  monter  diatoniq 
ment  pour  la  sauver,  s-ms  quoi  le  passage  ue  \ 
drait  rien.  Xavoue  que  dans  le  même  ouvra 
pacfe  27a,  M.  Rameau  donne  un  exemple  s< 
blaUe  avec  la  vraie  basse  fondamentale;  m 
puîsqull  improuve  en  termes  formels  le  renvei 
ment  qui  résulte  de  cette  basse,  un  tel  passage 
sert  qu'à  montrer  dans  son  livre  une  contrad 
tion  de  plus;  et  bien  que  dans  un  ouvragé  pos 
rieur  {Génér.  Hannon. ,  page  186)  le  même  i 
teur  semble  reconnaître  le  vrai  fondement  de 
passage,  il  en  parle  si  obscurément^  et  dit  eDC< 
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i  lettenent  que  la  septième  est  sstuvèe  par  an«  ■ 
2atR,<[a'oo  roit  bien  qa*îl  ne  £ût  ici  qu'entreu 
T<nr,et^aa  fi>od  il  n'a  pas  changé  «TopinioD  : 
it  sorte  qa  on  est  en  droit  de  rétorquer  coû  fre  lui 
ienqpnckeqall  âiit  i  Masson  de  n'avoir  pas  sa 
foff  la  cadence  imparfaiie  dans  un  de  ses  renver- 


la  néme  cadence  imparfaiie  se  prend  enconer 
k  hsoQS^minante  à  la  tonique.  On  peut  aussi 
têvîkr^cllm  donner  de  cette  manière  une  suc^ 
oeaÉoaAe|faiseiin  notçs^  dont  les  accords  for^ 
iiMTOntiiiietiaxmoiiie  ascendante,  dans  laquelle 
la  sixte  eC  Toctafe  montent  sur  la  tierce  et  k 
(pûntedefiooonly  tandis  que  la  tierce  et  la  quinte 
nstestpNir  Aire  FoctaTe  et  préparer  la  sixte; 

Sd  aiiteiff,qQe  îe  sache  j  n'a  parlé,  josqu^i 
H.  Ranean,  de  cette  ascension  barmonique  ;  lui^ 
n^nela  bit  qu'entreyoir,  et  il  est  Trai  quotl 
<e  poQiraitm  pratiquer  une  longue  suite  de  pa- 
inUes  cadences  fi  cause  des  sixtes  majeures  qui 
â°>pcnîeat  la  modulation,  ni  même  en  rem-» 
l'i'jansprécarution,  tonte  l'harmonie. 

^fh  aroir  exposé  les  règles  et  la  constitution 
'c&^înnes  cadences ,  passons  aux  raisons  que 
^'iledhcrt  donne,  d'après  M.  Rameau,  de 
«irs  déioiiuiations. 

^  cadence  parfaite  consiste  dans  ime  marche 
&^iBBie  en  descendant;  et,  au  contraire,  IVm-' 
f^'Ui^  coBs'iste  dans  une  marche  de  quinte  etf 
*^*Unt  ;  eu  ^oki  la  raison  ;  quand  je  dils  utsotj^ 
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sol  est  déjà  renfermé  dans  Vut,  puisque  toat  son, 
comme  ut,  porte  avec  lui  sa  douzième,  dont  sa 
quinte  sol  est  Toctaye;  ainsi,  quand  on  va  dut  à 
sol,  c^est  le  son  générateur  qui  passe  à  son  pro- 
duit ,  de  manière  pourtant  que  l'oreille  désire 
toujours  de. revenir  à  ce  premier  générateur;  au 
contraire  y  quand  on  dit  sol  iit,  cest  le  produit 
qui  retourne  au  générateur;  Foreille  est  satisfaite 
et  ne  désire  plus  nen.  De  plus ,  dans  cette  marche 
sol  ut,  le  sol  se  lait  encore  entendre  dans  u\\  aiusi 
Toreille  entend  à  la  fois  le  générateur  et  son  pro- 
duit :  au  lieu  que  dans  la  marche  \U  sol,  foreille 
qui,  dans  le  premier  son,  avait  entendu  ut  et  sol, 
n entend  plus,  dans  le  second,  que  sol  sans  uf. 
Ainsi  le  liepos  ou  la  cadence  de  sol  i  uts  a  plus  de 
perfection  que  la  cadence  ou  le  repos  âiUt  à  sol. 

Il  semble,  continue  M.  d'Alembsrt,  que  dans 
les  principes  de  M.  Rameau  on  peut  encore  ex- 
pliquer Teifet  de  la  cadence  rompue  et  de  b  ca- 
dence interrompue.  Tniaginons,  pour  cet  effet, 
qu après  un  accord  de  septième,  sol  si  re  fa,oii 
monte  diatoniquement  par  une  cadence  rompue 
à  l'accord  la  ut  mi  sol  ;  il  est  visil'le  que  cet  accord 
est  renversé  de  Taccord  de  sous-dominante  ni  nu 

• 

sol  la  :  ainsi  la  marche  de  cadence  rompue  équi- 
vaut à  cette  succession  sol  si  re  fa,ut  mi  sol  la, 
3ui  ncst  autre  chose  qu^'îne  cadence  parfaite, 
ans  laquelle  ut,  au  lieu  d'être  traitée  comme 
tonique,  est  rendue  sous  dominante.  Or,  toute 
ionique  ^  dit  M.  d'Alembert,  peut  toujours  être 
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mdoie  soQS-dominante ,  en  changeant  de  mode  : 
fajomerai  (jaVIle  peut  même  porter  l'accord  de 
siite  ajoutée,  sans  en  changer. 

AFégardde  la  cadence  interrompue  ^  qui  con- 
siste i  descendre  d'nne  dominante  sor  une  aotre 
par  I  mterràHe  de  tierce  en  cette  sorte  sol  si  re  fa , 
mnlsire/û.  semble  qu''oD  peut  encore  Texpli- 
<jQer.  En  etEel,  le  second  accord  misai  si  re ,  est 
RQTené  de  Faccord  de  sous-dominante  sol  sire 
ou:  ainsi  la  cadence  interrompue  équivaut  à  cette 
soccession^  soJ  si  re  fa,  sol  s}  re  mi^  où  la  note 
solj  après  aroir  été  traitée  comme  dominante ,  est 
rendne  sous -dominante  en  changeant  de  mode^ 
ce  qui  est  pennis  et  dépend  du  compositeur. 

Ces  explications  sont  ingénieuses,  ef  montrent 
qnd  usage  on  peut  &ire  du  double  emploi  dans 
les  passages  qui  semblent  s^  rapporter  le  moins. 
Cependant  l'intention  de  M.  d'Âlembert  n'est  sû- 
rement pas  qu'on  s'en  serve  réellement  dans  ceux-' 
ci  pour  la  pratique,  mais  seulement  pour  Hutd- 
%ence  dn  renversement.  Par  exemple,  le  double 
emploi  de  la  cadence  interrompue  sauverait  la* 
dissonance  fa  par  la  dissonance  mî,  ce  qui  est  cou* 
traire  aux  règles,  à  Tesprit  des  règles,  et  surtout 
au  jugement  de  Voreille;  car  dans  la  sensation  du 
second  accord  y  sol  51  re  mî ,  à  la  suite  du  premier, 
<oI  si  re  fa ,  Toreille  s'obstine  plutôt  à  rejeter  le  re 
du  nombre  des  consonnances,  que  d^admettre  le 
BÛ  pour  dissonant.  En  général  les  commençant 
doivent  savoir  que  le  double  emploi  pe^t  être 
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admis  sur  nn  aocard  de  septième  à  la  suite  c 
.  accord  consonnant,  mais  que  sitôt  qu^an  ace 
de  septième  en  suit  un  sembla):^!  Je  double 
ploi  ne  peut  av:;>ir  lieu.  Il  est  bon  qu'ils  sael 
encore  qu'on  ne  doit  changer  de  ton  par  nul  ai 
accord  dissonant  que  le  sensible;  à^oii  il  suit 
dans  la  cadence  rompue  on  ne  peut  supposa  aw 
changen^ent  de  toi^. 

H  y  a  une  antre  espèce  de  cadence ,  ^e  les  i 
siciens  ne  regandent  point  comme  telle,  et  q 
selon  la  définition  ^  «^n  e;st  pourtant  une  yéritaJ 
c'est  Ifi  passage  de  Taccord  de  septième  di^ini 
sur  la  note  sensible  à  Faccord  de  la  tonique.  D^ 
ce  passage  il  ne  sp  trouvie  aucune  liaisçn  harii 
nique  ^  et  cest  iè  sc(cond  exen^pje  4^  ce  dél 
daicis  ce  qu^on  appeils  cadence,  0n  pourrgiit 
garder  le;s  transitions  epharmoniques  comme  < 
manières  d*éiri]ter  cette  ^éme  cadence^  de  mé 
qu'on  évite  la  cadence  parfaite  d'une  dominai 
à  sa  Ionique  par  une  transition  chromatiqu 
mais  je  me  borpe  à  expliquer  ici  les  dâqiom jnati< 
é^blies^ 

Cauengb  6st  y  en  t^iae  de  chant ,  ce  Ibatjbem^ 
de  gosjer  que  les  Italiens  appellent  /n7(6,que n< 
appelons  autr^ement  fremblemenf^  jet  qui  se  i 
ordinaire^ient  sur  la  pénnîtièçaenoted^anephn 
musicale ,  d^où  sans  doute  il  a  pris  |e  nom  de  < 
dence.  On  dit,  Cette  actrice  a  unei>elle  cadçD< 
*  ûfi  chanteur  bat  mal  la  cad^ence,  etc. 

)Q  ^  a  dei/LZ  sortes  de  çadencçi  ;  r.une  $sf  la  j 
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ienee  pUbue;  ,dle  coiij»bte  à  ne  comoieDcer  le 
iiQltemeot  de  yoix  qu'après  en  «^pir  appuyé  la 
Dote  supérieure  :  Fautre' s'appelle  cadence  brisée, 
et  J'ou  y  îaii  le  battement  de  voix  sans  aucune 
préparalioD.  {Voyez  lexemple  de  Tune  et  de  Tau^ 
tre^PL^yfigtire  j3^) 

Qdjestcb  (la)  est  une  ^pialité  de  la  bonne  mu- 
fique,  qui  donne  à  ceux  qui  l'exécutent  ou  quÂ 
lécouteat  bu  sentiment  vif  de  la  mesure,  en  sqrte 
qu'ils  la  marquent  et  la  tentent  tomber  A  propos'^ 
sans  qu'ils  y  pensent  et  comme  par  Instinct.  Cette 
qualité  est  partout  requise  dans  les  airs  à  danser  : 
Ce  menuet  marque  bien  la  cadence;  cette  cha» 
conne  manque  de  cadence.  La  cadence,  en  ce 
sens  étant  ane  qualité,  porte  ordinairement  Tar* 
ticlcdéfini  la  ;  au  lieu  que  la  cadence  barmoniqua 
porte,  comme  individuelle,  Tarticle  numérique  ; 
Vne  caiàence  parfaite;  trois  cadences  éifitées,  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  conicrmité  des  pas 
du  danseur  avec  la  mesure  qiarquée  par  Tinstru-» 
meut  :  //  sort  de  cadence;  il  est  bien  en  cadence. 
Mais  il  fiut  observer  que  la  cadenoe  ne  se  marqua 
pas  toujours  comme  se  bat  la  meisiure.  Ainsi  la 
naitre  de  musique  marque  le*  mouvement  du  me- 
nuet eu  frappant  au  commencement  de  chaque 
mesoiie;  au  lieu  que  le  maître  à  danser  ne  bat  que 
de  deux  en  deux  jçaesures,  parce  quil  en  hvX  au- 
tant pour  former  les  quatre  pas  du  menuet. 

CxoBTçcÉ,  a^j.  Une  musique  bien  cadencé^  est 
Mlle  oh  la  cadence  est  sensible,  oix  le  rhytbme  çt 
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rooTiocortîc  aînsî  divisé,  ou  la  table  qui  le  rc 
sentait.  (Voyez  Monocorde.) 

Canoiv,  en  musique  moderne,  est  nue  sort 
fugue  qu'on  appelle  perpétuelle  y  parce  qui 
parties,  partant  Fune  après  Tautre,  répètent 
cesse  le  même  chant. 

Autrefois,  dit  Zarlin,  on  mettait  à  la  tête 
fugues  perpétuelles,  qu'il  appelle  fuffhe  in  co 
guenza,  certains  ayertissemens  qui  marqua 
comment  il  fallait  chanter  ces  sortes  de  fugues 
CCS  avcrtissemens,  étant  proprement  les  règle 
ces  fugues,  s'intitulaient  eanoni,  règles,  cam 
De  là,  prenant  le  titre  pour  la  chose,  on  a, 
métonymie,  nommé  canon  cette  espèce  de  fuj 

Les  canons  les  plus  aisés  à  faire  et  les  plus  c( 
muns  se  prennent  à  lunisson  ou  à  l'octave,  c^ 
.*»-dîre ,  que  chaque  partie  répète  sur  le  tnême 
le  chant  de  celle  qui  la  précède.  Pour  comp< 
cette  espèce  de  canon,  il  ne  faut  qu*imagincr 
cirant  à  son  gré,  y  ajouter  en  partitit>n  autani 
parties  qvCon  veut,  à  voix  égales,  puis,  de  toi 
ces  parties  chantées  successivement,  former 
seul  air;  tâchant  que  cette  succession  produise 
tout  agi*éable^  soit  dans  lliarmonie,  soit  dani 
thant. 

Pour  exécuter  uti  tel  caHon ,  celui  qtri  c 
chanter  le  prcrjer  part  seul,  chantant  de  s\ 
l'air  entier,  et  le  recommençait  aussitôt  sans 
teiTompre  la  mesure.  Dès  que  celui-ci  a  fini  le  j 
mier  couplet,  qui  doit  servir  de  sujet  pcrpétu 
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et  5Br  lequel  le  canon  entier  a  été  composé^,  le  se- 
condestie^etcommeiicecemêmep'v  mîercouplet, 
tMoibs  qœ  le  premier  entré  poursuit  le  second  : 
les  Mrs  partent  de  mémo  succesi^ivement,  dés 
qm^cftai  qui  les  précède  est  4  la  fia  du  même  pre^ 
nier  ceaplet',  en  recommençant  ainsi  sans  cesse, 
on  ne  trovnre  iamais  de  fin> générale,  et  Ton  pour- 
SQÎt  le  eanoa  aussi  long^temps  qu  on  TeuL- 

Van  peat  encore  prendre  une  fogue  perpé-. 

tae&e  a  la  qainCc  00  à  la  quarte,  c'estrà-dire ,  que 

conque  Y^aiùt  répélera  le  chant  de  la*  précédente 

mie  qniotle  ou  xme  qoarle  plus  baut  ou  plus  bas. 

D  but  alors  que  le  eanon  soit  imaginé  tout  entier, 

il  prinu  biienzknef  comme  disent  les  Italiens^ 

et  qme  l'on  ^foolt  des  bémols  on' des  dièses  anx 

Joles  dont  les  àc^és  naturels  ne  rendraient  pas 

nactemeat,  à  la  quinte  ou  à  la  quarte,  le  chant 

de  k  partie  précédente.  On  ne  doit  aToir  égard 

ici  k  ascnne  modulation,  mais  seulement  à  Tidcn- 

lilé  da  diant  :  ce  qui  rend  la  composition  du 

eoMB  pins  difficile;  car,  à  chaque  fois  qu'une 

partie  reprend  la  fugue,  elle  entre  dans  un  non- 

▼eon  ton;  elle  en  change  presque  à  chaque  note, 

^<fi  pis  est,  nulle  partie  ne  se  trouve  à  la  fois 

'aâi  le  aène  ton  <]u'une  autre;  ce  <{ui  &it  que 

ces  sorfes  de  canons  ,  d'ailleurs  peu  Êtciks  à 

swne,  le  ioQt  jamais  un  effet  agr^le,  quelque 

inf&e  ^'en  soit  lliarmonie  ^  et  quelque  bbn 

clartés  qu'Us  soient. 

I7  a  gae  troisiàme  sorte  de  eanoi^j  tiès-inres, 
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tant  à  caose  de  1  excessive  <ïi£SiciiIté,  que  parce 
que  iH'dinaii  "Il  leiit  dénués  d'agrémens ,  ils  n  ont 
d  autre  mérite  que  d  avoir  coûté  l)caucoup  de 
peine  à  Ëtirc  :  c'est  ce  qu  on  pourrait  npp<^ler 
double  canon  renversé,  tant  par  1  inversion  qu'on 
y  met  dans  le  cbant  des  parties,  que  par  colle  qui 
se  trouve  entre  les  parties  même  en  les  cliantant. 
Il  y  a  un  tel  artifice  dans  cette  espèce  de  canons, 
que,  soit  qu'on  chante  les  parties  dans  Tordre 
naturel,  soit  quW  renverse  le  papier  pour  les 
chanter  dans  un  ordre  rétrograde /en  sorte  que 
l'on  commence  par  la  fin,  et  que  la  Lasse  de- 
vienne le  dessus,  on  a  toujours  une  bonne  har^ 
mottie  et  un  canon  régulier.  Voyez  {Planche  D , 
fig,  II.)  deux  exemples  de.  ces  espèces  de  canons 
tirés  de  Bon tempi ,.  lequel  donne  aussi  des  règles 
pour  les  composer.  Mais  on  trouvera  !e  vrai  prin- 
cipe de  ces  règles  au  mot  Système  ^  dans  Texpo^ 
sition  de  celui  de  M.  Tarf  iuL 

Pour  faire  un  canon  dont  Ibarmonle  soit  un 
peu  variée,  il  faut  que  les  parties  ne  se  suivent 
pas  trop  promptement ,  que  Tune  n'entre  que 
long-temps  après  l'autre^  Quand  elles  se  suivent 
si  rapidement,  comme  à  la  pause  ou  demi-pause, 
on  n'a  pas  le  temps  d  y  faire  passer  plusieurs  ac- 
cords ,  et  le  canon  ne  peut  manquer  détre  uoncH 
tone,  mais  c  est  un  moyen  de  faire  sans  beaucoup 
de  peine  des  canons  à  tant  de  parties  qu  on  veut^ 
car  un  canon  de  quatre  mesures  seulement  sera 
déjà  à  buit  parties^  si  elles  se  suivent  à  la  dem^ 
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prsse^d/achaqae  mesure  qa'on  ajoutera^  l'oiiv 
l^^nen  eocore  deox  parties. 

L'eifoeor  Charles  YI,  qui  était  grand  masi* 

dm  ^composait  très-bien ,  se  plaisait  beaucoup 

a  fâs  et  chanter  des  canons,  Lltalie  est  encore- 

flemt  de  tasi  beaux  canons  qui  ont  été  faits  pour 

ce  przzice  par  les  meilleurs  maîtres  de  ce  pays-Iâ. 

Ca^tahle.  Adiectif  italien ,  qui  signifie  cAa/z- 
tcilej  commode  à  chanter.  U  se  dit  de  tous  les 
cronisdont,  en  qoeljne  mesure  que  ce  soit,  les 
interv^iSks  ne  sont  pas  trop  grand:»  ni  les  notes. 
trop  préopilécs,  àe  sorte  qu'on  peut  les  chanter 
«isémcnt  sans  foirer  si  gêner  la  Toix.  Le  mot 
cania&îfe passe  aussi  peu  à  peu  dans  l'usage  fran- 
çais. Oa  dit  y  Partez-moi  du  cantabile;  un  beaw 
csaubât  me  flah  plus  (pie  tous  vos.  airs  d^exé-- 


Cabtatt,  s,  f.  Sorte  de  petîi  poëme  lyrique^ 
^  se  cbante  avec  des  accompagnemens,  et  qui  y 
hl*n  qoe  fait  pour  la  chambre ,  doit  recevoir- 
an  mucien  la  chaleur  et  les  grâces  de  la  mu- 
sique inûtatire  et  théâtrale.  Les  cantates  sont. 
^Ttimairemenr  composées  de  trois  récitatifs  el 
SToÊaBX  d^aîrs.  Celles  qai  sont  en  récits,  et  les* 
ftir»  ea  aasmies,  sont  toajomt^  firoides  et  man* 
^nes;  le  mosicien  doit  les  rebuter.  Les  meil» 
ksns  soin  celles  oh^  dans  une  âtnation.  TÎye  et 
^B^sduDie,  le  principal  personnage  parle  Im- 
*^;  car  nos  eaniates  sont  communément  èL 
Toû  mie.  Il  jr  en  a  pourtant  quelques-unes  &« 
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deux  voîx  en  forme  de  dialogue,  cl  celles-là  i 
encore  agréables  quand  on  y  sait  introduire 
rintérêt.  Mais  comme  il  faut  toujours  tin  peu 
cliafaudage  pour  faire  une  sorte  d'expositioi 
mettre  laudîtcur  au  fait,  ce  n'e^  pas  sans  rai 
que  les  cantates  ont  passé  de  mode,  et  qu'on  1 
a  substitué  j^  môme  dans  les  concerts ,  des  sd 
d^opéra. 

La  mode  des  cantates  nous  est  venue  dlta 
comme  on  le  voit  par  leur  nom ,  qui  est  itali 
et  c'est  ritalîe  aussi  qui  les  a  proscrites  la  j 
mière.  Les  cantates  qu  on  y  fait  aujouixl'bui  s 
de  véritables  pièces  dramatiques  à  plusieurs 
leurs,  qui  ue  différent  des  opéra  qu'en  ce  i 
ceux-ci  se  représentent  au  théâtre ,  et  que  les  c 
taies  ne  s'exécutent  qu'en  concert;  de  sorte  i 
la  cantate  est  sur  un  sujet  profane  ce  qu'est  ]'( 
iorio  sur  un  sujet  sacrj. 

Cantatille,5.  /*.  Diminutif  de  cantate,  iiesl 
effet  qu'une  cantate  fort  courte,  dont  le  sujet 
lié  par  quelques  vers  de  récitatif,  en  deux  ou  ti 
airs  en  rondeau  pou«*  rordioaire  avec  des  acc< 
pagnemens  de  symphonie.  Le  gexire  de  la  eoi 
fille  vaut  moins  encore  que  celui  de  la,  canti 
Auquel  on  fa  substitué  parmi  nous.  Mais  çon 
on  n'y  peut  développer  ni  passions  ni  tableaoi 
qu'elle  n'est  susceptible  que  de  gentillesse,  < 
une  ressource  pour  les  petits  &iseurs  dio  vei 
pour  les  musiciens  sans  génie.      .         - 
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CiSTiQrc ,  s.  m.  Hymne  que  Ton  clidnte  eD 
rWomiciir  de  la  Divinité. 

Les  premiers  et  les  plus  anciens  cantiques  fu- 
mt  «nposés  à  Toocasion  de  quelque  événement 
■^aoraUe,  et  doivent  être  comptés  entre  les 
ifasanciieiis  monumcns  historiques. 

Ces  cantiques  étaient  chantés  par  des  chœnrs 

de  musique  et  souvent  accompagnés' de  danses, 

ccBiae  il  parait  par  l'Ecriture.  La  plus  grande 

pèce  qu'eue  nous  offie  en  ce  genre ,  est  le  'Can- 

îûpit  des  Cantiques,  ouvrage  attribué  à  Solomon, 

et  qœ  qadques  aolenrs  prétendent  n'être  que 

TépîtlKalame  de  son  mariage  avec  la  fille  du  rôî 

d*£çpfe:  Jlaîs  les  théologiens  montrent  sous  cet 

imlÀhae  Fanitm  de  Jésus-Christ  et  de  TE^Iise* 

le  sitzT  de  Cahusac  ne  voyait  dans  le  Cantique 

àes  Cantiques  qu'un  opéra  très  -  bien  fait  :  les 

^dbeS;  les  récits,  les  duo,  lef  chœurs,  rien  n^ 

BaaqBait  selon  lui ,  et  il  ne  doutait  pas  même  que 

01  opéra  u  eàt  été  représenté. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  conservé  le  nom  de 

mtaque  i  aucuu  des  chants  de  TEglise  romaine  : 

Ace  c'est  le  Cantique  de  Siméon,  celui  de  2^cha- 

fie,  et  le  Ma^ificat,  appelé  le  Cantique  de  la 

llo^.  liais  parmi  nous  on  apjpelle  cantique  tout 

Qf  4jai  jedbante  dans  nos  temples,  excepté  les 

qui  conservent  leur  nom. 

Grées  donnaient  encore  le  nom  de  canti- 

i  certains  monol^^es  passionnés  de  leurs 

tnSiifie5;fu'o2iciiaatait$tirle  mqdehypo-dorien. 
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ou  iur  rhypophrygîen ,  comme  nous  lappj 
Âristote  au  dix-neuvicme  de  ses  problèmes. 

Canto.  Ce  mot  italien,  écrit  dans  une  parti 
sur  la  portée  vide  du  premier  yiolon,  mai 
quil  doit  jouer  à  Funisson  suf  la  partie  chanta 

Caprice,  5.  m.  Sorte  de  pièce  de  musique  li 
dans  laquelle  l'auteur,  sans  s^assujettir  à  au 
sujet,  donne  carrière  à  son  génie  et  se  livre  à  1 
le  feu  de  la  composition.  Le  caprice  de  Rebel  cj 
estimé  dans  son  temps.  Aujourd'hui  les.  caprice. 
Locatelli  donneut  de  l'exercice  à  nos  violons» 

Caractèujes  de  musique*  Ce  sont  les  di^ 
signes  qu'on  emploie  pour  représenter  tous 
sons  de  la  mélodie ,  et  toutes  les  valeurs  des  teti 
et  de  la  mesure  ;  de  sorte  qu'à  Taide  de  ces  car 
tares  on  puisse  lire  et  exécuter  la  musique  eza< 
ment  comme  elle  a  été  composée^ ctcelte  mani 
d  écrire  s'appelle  noier.  (Voyez  Notes.) 

Il  n  y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui  sach 
écrire  leur  musique.  Quoique  dans  les  autres  j: 
ties  du  monde  chaque  peuple  ait  aussi  la  sien 
il  ne  paraît  pas  qu  aucun  d'eux  ait  poussé  ses 
cherches  jusqu  a  des  caractères  pour  la  noter, 
moins  est-il  sûr  que  les  Arabes  ni  les  Chinois, 
deux  peuples  étrangers  qui  ont  le  plus  cultivé 
lettres,  n'ont  ni  lunni  l'autre  de  pareils  caracièr 
A  la  vérité  les  Persans  donnent  des  noms  de  vij 
de  leur  pays  ou  des  parties  du  corps  humain  b 
quarautc-iiuit  sons  de  leur  musique  :  ils  diseï 
par  exemple,  poui*  donner  1  intonation dVn  a 
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jttex  de  cette  vUle  à  celle-là  ou  allez  du  doigt 
«■  esmàe  ;  mais  Us  n^oiit  aucun  signe  propre  pour 
expnsrr  sur  le  papier  ces  mêmes  son.s  :  et,  quant 
anxClBBOÎs,  on  trouTe  dans  le  P.  du  Ilalde  qu'ils 
fiocat  étrangement  s«upris  de  voir  les  jésuites 
■eler  ci  lire  sur  cette  même  note  tous  les  aiis 
ckiuois  qa on  leur  &isait  entendre. 

Les  anciens  Grecs  se  serraient  pour  caractères 
dans  kor  musique,  ainsi  que  dans  leur  aritlimé- 
tL'pe,  d»  lettres  de  leur  alphabet;  mais  au  lieu 
de  Veus  àonner  dans  la  musiqu&>une  valeur  uumé- 
raire  qm  muqoàt  les  înteryaHes,  ils  se  conten- 
taieBt  de  les  emploi  er  comme  signes ,  les  combinant 
ea  drreises  manières,  les  mutilant,  les  accouplant, 
les  coocfaant,  ks  retournant  différemment,  selon 
ks génies  et  les  modes;  comme  on  peut  yoir  dans 
le  lecneil  d'AIypius.  Les  Latins  les  imitèrent pn  se 
serrant,  à  leur  exemple,  des  lettres  de  l'alphabet; 
et  il  nofts  en  reste  encore  la  lettre  jointe  au  nom 
de  rfcaque  note  de  notre  échelle  diatonique  et  na- 
isrdW. 

Gû  Arétin  imagina  les  lignes ,  les  portées,  les 
Âpies  particiiliers,  qui  nous  sont  demeurés  sous 
W  non  de  notes ,  et  qui  sont  (aujourd'hui  la  langue 
et  aniyerselle  de  toute  l'Europe.  Comme 
signes ,  quoique  admis  unanimement 
â  perfectionnés  depuis  l'Ârétin,  ont  encore  de 
eraads  déânts,  phisieiirs  ont  tenté  de  leur  sub- 
«btner  ^antres  notes  :  de  ce  nombre  ont  été  Parran , 
Sadkaîtti^SanTenr,  Dumas,  et  moi-même.  Mais 
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comme  ^  au  fond,  tous  ces  systèmes,  en  corrig 
d'anciens  dé&uts  aoxc^aels  on  est  tout  accoutt 
ne  faisaient  qu'en  snkstituer  d'autres  dont  VI 
tude  est  encore  à  prendre ,  je  pense  que  te  pi 
a  très-sagement  fait  de  laisser  les  choses  coi 
elles  sont,  et  de  nous  renvoyer,  nous  et  nos 
tèmes,  au  pays  des  vaines  spéculations. 

Carillon.  Sorte  d'air  £aiit  pour  être  exé 
par  plusieurs  cloches  accordées  à  difierens  t 
Comme  on  fait  plutôt  le  carillon  pour  les  rlo 
que  les  cloches  pour  le.  carillon ,  l'on  n'y  fait 
trer  qu^autant  de  sons  divers  qu'il  y  a  de  cloc 
Il  faut  observer,  de  plus,  que  tous  leurs  sons  aj 
quelque  permanence,  chacun  de  ceux  qu'on  fi^ 
doit  faire  harmonie  avec  celui  qui  le  précèd 
avec  celui  qui  le  suit;  assujettissement  qui,  d 
un  mouvement  gài,  doit  s^éteudrc  à  toute  une 
sure  et  même  au-delà,  afin,que  les  sons  qui  du 
ensemble  ne  dissonent  point  à  l'oreiUe.  11  y  a  b 
coup  d'autres  observations  à  faire  pour  comp 
un  bon  'carillon,  et  qui  rejadcnt  ce  travail  ] 
pénible  que  satisfaisant;  car  c'est  toujours 
sotte  musique  que  celle  des  cloches,  quand  m 
tous  les  sons  en  seraient  exactement  justes;  ce 
n'arrive  jamais*  On  trouvera  (^Planche  A,  fig. 
lezemple  d^un  carillon^ oonsonxiant ,  com] 
pour  être  exécuté  sur  une  pendule  à  neuf  I 
bres,  faite  par  M.  Romilly,  célèbre  horloger, 
jconçoit  que  l'extrême  géne^  à  laquelle  assi 
tissent  le  concours  harmonique  des  sons  yoi 
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et  le  petit  nomln^  des  timlires,  ne  permet  guère 
de  matre  dn  chant  dans  un  semblable  air. 

CuTnxEs.  Grandes  feuilles  de  peau  d*âne  pré- 
parécs;  sur  lesquelles  on  entaille  les  traits  des  por- 
tés^ pour  poarolr  y  noter  tout  ce  <juW  veut  ei| 
fosposant,  et  l'efiâcer  ensuite  avec  une  éponge; 
raatre  càté  qui  na  point  de  portées,  peut  servir  4 
écrire  et  baiiiouiller,  et  s'efface  de  même ,  pourvu 
^*oQ  n  j  laisse  pôs  trojk  vieillir  Fencre.  Avec  une 
carte  Ue  un  co&positeur  soi^eux  en  a  pour  sa  vie, 
et  éfarçac  lôen  des  ntme^.  de  papier  réglé  ;  mais  il 
V  2  ceci  dlBcommode,  que  la  plume  passant  coïXr 
tinarlleiiieot  sur  les  lignes  entaillées,  gratte  et  s'é- 
ravuase  6cileffleiit  Les  cart elles  viennent  toutes 
de  Rome  ou  de  Naples. 

CisTRATo,  s,  m.  Musicien  qu'ion  a  priv^datis 
sou  eniâiice  des  organes  delà  génération,  pour 
liii  coQserrer  la  voix  aiguë  qui  chante  la  partie 
api^dée  dessus  ou  soprano.  Quelque  peu  de  rap- 
port qu'on  aperçoive  entre  deux  organes  si  difie- 
TOB,  il  est  certain  que  la  mutilation  de  Fuu  pré- 
TÎcBt  et  empêche  dans  Tautre  cette  mutation  qui 
sonrieiie  aux  hommes  à  Fâge  nubile ,  et  qui  baisse 
te«l  à  coup  leur  voix  dTune  octave.  Il  se  trouve 
eu  ha&cdes  pères  barbares  qui,  sacrifiant  la  na- 
tm  â  la  £)itmie,  livrent  leurs  enfans  à  cette  opé^ 
nCioii,  pour  le  plaisir  des  gens  voluptueux  et 
qui  osent  recfaerchef  le  chant  de  ces  mal- 
Laissons  aux  honnêtes  femmes  des  graii* 
feriOes  les  ris  modestes,  Fair  dédaigneux  et  iei 
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propos  plaisans  dont  ils  sont  l'éternel  objet;  mais 
£iisons  entendre,  s^ii  se  peut,  la  voix  de  la  pudeur 
^t  de  llittnianité  qni  crie  et  s^ëlèye  contre  cet  in- 
fUme  usage;  et  que  les  princes  qui  .l'encouragent 
par  leurs  recherches,  rougissent  une  fois  de  nuire 
en  tant  de  &çons  à  la  conservation  de  Tespèce 
humaine. 

Au  reste ,  lavantage  de  la  voix  se  compense 
dans  les  castrati  par  beaucoup  d'autres  pertes.  Ces 
hommes  qui  chantent  si  bien,  mais  sans  chaleur 
et  sans  passion ,  sont  sur  le  théâtre  les  plus  maus- 
^des  acteurs  du  monde;  ils  perdent  leur  voix  de 
très-l)onne  heure,  et  prennent  un  embonpoint  dé- 
goûtant; ils  parlent  et  prononcent  plus  mal  que 
tes  vrais  hommes ,  et  il  y  a  même  des  lettres,  telles 
«que  IV,  qu^ils  ne  peuvent  point  prononcer  du  tout* 

Quoique  le  mot  castrato  ne  puisse  oÛenser  les 
plus  délicates  oreilles  «  il  n'en  cst^pas  de  même  de 
son  synonyme  français;  preuve  évidente  que  ce 
qui  rend  les  mots  indécens  ou  déshonnêtes  dé- 
pend moins  des  idées  qu  on  leur  attache,  que  de 
l'usage  de  la  bonne  compagnie^  qui  les  tolère  ou 
les  proscrit  à  son  gré. 

On  pourrait  dire  cependant  que  !e  mot  italien 
s'admet  comme  représentant  une  profession,  au 
lieu  que  le  mot  français  ne  représente  que  la  pri- 
vation qui  y  est  jointe. 

Catabaucàlésb.  Chanson  des  nourrices  clwM 
les  anciens.  (Voyez  Chanson.) 

Catacoustique,  #.  f.  Science  qui  a  pour  pbje' 


ks  sons  Téfléchis,  ou  cette  partie  de  ïacousûqaù 
({ni  considère  les  propriétés  des  écbos.  Ainsi  la 
catacomtiqiie  est  à  Tacousticjae  ce  que  la  catop- 
triqne  est  k  l  optîqae. 

CiTiPHONiQUE,  s.  f .  Science  des  sons  réfléchis, 
<{Uon  appelle  aussi  catacoustûjue.  (  Voy.  larticlô 
précédenu) 

Ciy^Tnc E ,  s.  f.  Sorte  d'air  pour  l'ordinaire 
assez  conrt ,  qui  n*a  ni  reprise ,  ni  seconde  partie , 
et  <]ui  se  crouvc  souvent  dans  des  récitatif  obli- 
gés. Ce  changement  subit  da  récitatif  au  chant 
mesuré,  et  le  retour  inattendu  du  chant  mesuré 
au  récitatif,  produisent  un  effet  admirable  dans 
les  grandes  expressions ,  comme  sonl  tonjoura 
celles  du  récitatif  oUigë. 

Le  mot  cavatina  est  italien;  et  quoique  ]c  xi0 
veuille  pas ,  comme  Srossard ,  expliquer  dans  uti 
dictionnaire  français  tous  les  mots  techniques  ita 
liens,  surtout  lorsque  ces  mots  ont  des  synonymes 
dans  notre  langue,  je  me  crob  pourtant  obligé 
d  expliquer  ceux  de  ces  mêmes  mots  qu'on  em- 
{doie  dans  la  musique  notée,  parce  qu'en  exécu- 
tant cette  musique^  il  convient  d'entendre  les  tcr- 
mesqui  s'y  trouvent,  et  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis 
poorrien. 

CETrroinsEa,  v.  n.  Terme  de  plain-chant.  C'est 
composer  un  chant  ie  traits  recueiUi^et  arrangés 
pour  la  mélodie  qu^on  a  en  vue.  Cette  manière  de 
composer  n'est  pas  de  l'invention  des  sympho- 
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nias  tes  modernes,  puisque,  selon  labhé  Le  Bœttfy 

saint  Grégoire  lui-même  a  centonbé. 

Chaconne,  s,  f.  Sorte  de  pièce  de  musique 
faite  pour  la  danse ,  dont  la  mesure  est  birn  mar^ 
quëe  et  le  meuyement  modéré.  Autrefois  il  y  avait 
des  ehaconnes  à  deux  temps  et  à  trois;  mais  or. 
n^en  fait  plus  qu  a  trois.  Ce  sont  pour  Tordinaire 
des  chants  qu'on  appelle  coupleu,  composés  et 
variés  en  diverses  manières  sur  une  basse  con- 
trainte de  quatre  en  quatre  mesures,  commen- 
çant presque  toujours  par  le  second  temps  pour 
prévenir  l'interruption.  On  s'est  afiranchr  peu  à 
peu  de  cette  contrainte  de  la  basse|  et  Ton  n'y  a 
presque  plus  aucun  égard. 

La  beauté  de  la  chaconne  consiste  à  trouver 
de:;  chants  qui  marquent  bien  le  mouvement .  et , 
comme  elle  est  souvent  fort  longue,  à  varier  tel- 
lement les  couplets  qu'ils  contrastent  bien  ensem- 
ble, et  qu'ils  réveillent  sans  cesse  raltculion  de 
Fauditeur.  Pour  cela,  on  passe  et  repasse  â  volonté 
du  majeur  au  mineur,  sans  quitter  pourtant  beau- 
coup le  ton  principal;  et  du  grave  au  gai,  ou  du 
tendre  au  vif,  sans  presser  ni  ralentir  jamais  la 
mesure. 

La  chaconne  est  née  en  Italie,  et  eUe  y  était 
autrefois  fort  en  usage,  de  même  qu'en  Espagne. 
On  ne  la  connaît  pîus  aujourd'hui  qu  en  France 
dans  nos  opéra. 

Chanson,  Espèce  de  ^ etit  poëme  lyrique  fort 
court  2  qui  rou!e  ordinairement  sur  des  sujets 


affiêahlgSj  anqnd  on  ajoute  un  sûr  pour  Mtechanti 

4a(os  des  ocxasions  familières  ^  comme  i  ^j 

«TOC  ses  amis,  avec  sa  maîtresse j  et  même  sèiû^ 

YonrêoÊgaer  quelques  instans  Yemui^sii^Qj^  es| 

ricicj  cc  pour  supporter  plus  doucemeuf  J3  mi^^^^ 

«C  fe  fraiTail,  si  Ton  est  pauvre, 

L'osage  des  chansons  semble  êfpc  une  stuiç  na^ 
toreOe  de  celui  de  la  parole,  et  n'est  en  effet  va» 
--—  ^éral  ;  car  partout  où  l'on  ^^j^  ^^ 

Il  n'a  Édla  pour  les  imaginer  ^edépWet 
•^  ^^»ics,  donner  un  tour  agréalhlc  v^nx  idées 
doBt  on  aîmât  k  s'occuper  et  ^^''^ifierparl^exores*- 
sioa  dont  la  roir  est  capable  le  sentiment  toW 
TOdLdt  readrey  oa  limage  qu'on  vouJait  peindre. 
An»  ks  anciens  n avaient-iis  poim  encore  lait 
décn^j  quîls  avaient  déjà  des  chansons.  Leui^ 
Iw  etlenrs  histoires,  les  louanges  des  dieux  ét 
i»  teos,  fiirent  chantées  avant d'élre  écrites.  E^ 
de  là  Tient,  selon  Ânstote,  que  Je  même  nom  grec* 
'  aux  lois  et  aux  chansons^ 


Taate  b  poésie  ivrique  n'était  proprement  qrie- 
éesAmnMons:  n»»  je  dois  iPirl)omer  ici  â  parier 


portait 

e(<^caxavau  mjeux  le  camctém  selon  nos  idées. 

^^     mçons  par  les  airs  de  table.  Dans  les  i 

tcBpSf  dit  M.  de  La  Jîauzôy  tous  lescoa- 

rapiKMt^  de  Dicëar^ne,  de  Pluiar^e  et 

y  chantaient  eosemhie  et  dune  seule 

les  looanj^es  de  la  Divinité.  Ainsi  ces  chanr 

^^^t^  de  véritables  péans  ou  canti({ues.sa^'' 


la*. 
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crés.  Les  dienx  n'étaient  point  pour  eux  deslroti- 
Ue-fêtes,  et  ils  ne  dédaignaient  pas  de  les  admettre 
dans  leurs  plaisirs. 

Dans  la  suite,  les  convives  chantaient  succes- 
sivement y  chacun  à  son  tour,  tenant  une  bran<  he 
de  myrte  ^  qui  passait  de  la  main  de  celui  qui  ve« 
nait  de  chanter  à  celui  qui  chantait  après  lui. 
Enfin,  quand  la  musique  se  perfectionna  dans  la 
Grèce,. et  qu'on  employa  la  lyre  dans  les  festins, 
il  n'y  eut  plus ,  disent  les  auteurs  dëjà  cités  «  que 
les  habiles  gens  qui  fussent  en  état  de  chanter  à 
table,  du  moins  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  Les 
autres ,  contraints  de  s*en  tenir  à  la  branche  de 
myrte,  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  grec,  par 
lequel  on  disait  quW  homme  chantait  an  myile, 
quand  on  voulait  le  taxer  diçnoranrc. 

Ces  chansQns  accompagnées  de  la  lyre,  et  dotit 
Terpandre  fut  lanrenteur,  s'appellent  scolies  , 
mot  qui  signifie  obtique  ou  tortueux,  pour  mar- 
quer, selon  Plutarque,  la  difficulté  de  la  chanson, 
ou,  comme  le  veut  Artémon,  la  situation  irrcgu- 
lière  de  ceux  qui  cbantaient;  car  comme  il  fallait 
être  habile  pour  chanter  ainsi ,  chacun  ne  chan- 
tait pas  k  son  rang,  mais  seulement  ceux  qui  sa- 
vicient  la  musique,  lesquels  se  trouvaient  disper- 
sés çà  et  là  et  placés  obliquement  Tun  par  rap- 
port à  Vautre. 

Les  sujets  des  scolies  se  tîraFent  non-seulemcnl 
de  l'amour  et  du  vin ,  ou  dû  plaisir  en  général 
comme  aujotutl'hai,  mais  encore  de  Thistoire^  d< 
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i  guerre,  et  même  de  la  morale.  Telle  est  I» 

àonsoa  d^Xiistote  sur  la  mort  dllcrinias,  san 

\m  ctsoa  allié,  laquelle  fit  accuser  soil auteur 

«  0  Terta!  qui,  malgré  les  difficultés  qiic  fous 
tappoitezaux  {aiUes  mortels,  êtes  Fobjet  cliar- 
c  n^at  de  leurs  recherches!  vertu  pure  et  aima- 
eble!  ce  fat  toujours  aux  Grecs  un  destin  digne 
«  d'ea^îc  de  mourir  pour  vous,  et  de  sou(&ir  avec 

•  constance  les  maux  les  plus  aflfreux.  Telles  sont 
ft  \es  seneuces  ^Immortalité  que  vous  répandez 
c  dans  tons Ves  corars.  Les  fruits  en  sont  plus  pré- 

qne  For,  que  ramitié  des  parens,  que  le 
id  le  plus  tranquille.  Pour  tous  le  divio 
m  Hercule  et  les  fils  de  Léda  suppoilèrent  mille 
m  traranx,  et  le  succès  de  leurs  exploits  annonça 
«  Totze  puissance.  C?st  par  amour  pour  tous 
»  qu'Adiille  et  Ajax  descendirent  dans  lempire 

*  de  Plnton,  et  c^est  en  yue  de  votre  céleste  beiiutë 
«  qne  le  prince  d^Âtarne  s'est  aussi  piyé  de  la 

do  soleil.  Prince  à  jamaii»  célèbre  par 

actkms,  les  filles  de  mémoire  chanteront 

r  sa  gloire  toutes  les  ibis  qn  elles  chanteront  le 

K  Golle  de  Jupiter  hospitalier,  et  le  prix  d'ume 

m  amitié  durable  et  sincère.  » 

ToiAes  leurs  chansons  morales  n'étaient  pas  $i 
fiaves  que  celles-là.  En  Toid  une  d  un  goût  difl^ 


I 


•  *^  fatnier  de  tous  les  biens  est  la  santé  :  le 
WmJ*  h  beauté î  le  troisième,  les  richesse* 
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ce  amassées  sans  fraude;  et  le  quatnëme,  la  je 

«  nesse  qu'on  passe  avec  ses  amis.  » 

Quant  aux  scoliesqm  roulent  sur  lamour  et 
vin,  on  en  peut  juger  par  les  soixante-dîac  od 
d'Anaeréon  qui  nous  restent  :  mais,  dans  c 
SK>rtes  de  chansons  mêmes,  on  voyait  cnco. 
briller  cet  amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  doi 
tous  les  Grecs  étaient  transportes; 

ce  Du  vin  et  de  la  santé,  dit  une  de  ces  cJèat 
ïrsons,  pour  ma  Clildgora  et  pour  moi,  avec 
cr  secours  des  Thessalicns.  »  C'est  qu'outre  cp: 
Clitagora  était  Thessalienn?  Jes  Athéniens  ava  ici 
autrefois  reçu  du  secours  des  Tbessaliens  coati 
la  tyrannie  des  Pisistratides* 

Ils  avaient  aussi  des  chansons  pour  les  diverse 
professions  :  telles  étaient  les  chansons  des  1k?i 
gcrs,  dont  une  espèce,  appelée  hucoliasme  ,  ctai 
le  véritable  chant  de  ceux  qui  conduisaicut  I< 
bétail,  et  1  autre,  quî  est  proprement  la  pasio 
taïe,  en  était  Tagr^ésible  imitation  :  la  clunison  des 
moissonneurs,  appelée  le  Ijiierse,  du  nom  d*un 
fils  de  Midas,  qui  s  occupait  par  goût  à  Êiire  la 
moisson  :  la  chanson  des  meuniers,  appelée  hr- 
fàée  ou  épiaulie  y  comm^  celle-ci  tirée  de  Plu  tac- 
que,  ikfouiez^  meule,  moulez,  car  Pittacus,  qui 
règne  dansYauguste  Mitjlène,  aime  à  moudre; 
parce  que  Pittacus  était  grand  mangeur  :  la  iJian- 
won  des  tisserands,  qui  s  appelait  éline  :  la  chan^ 
ètm  yule  des  ouvriers  en  laine  :  celle- des  nour- 
rice^y  qui  s  appelait  catabauoalése  ou  wmnie  ;  la 
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t&BUoit  des  amans,  appelée  nomion  :  celle  del- 
Cemnes,  appelée  calyce  ;  harpalice ,  celle  des 
fiiVes.  Ces  deux  demiâres,  attendii^  le  sexe^  étaient 
aosà  des  Aansons  d^amoor. 

Poor  des  occasions  partîcidières,  ils  ayaient  lat 
Aitutm  des  noces,  qtd  Rappelaient  hyinénée^ 
éfxAalame  :]3.  chanson  de  Datis,  pour  des  occa- 
âofB  joyeuses:  les  lamen talions,  Yialem,  et  le* 
lûios;  pour  des  occasions  funèbres  et  tristes.  Ce' 
Unos  se  chantait  aussi  ckez  les  Egyptiens,  et  s'ap-^ 
pedaxt  par  eux  manerùs,  du  nom  dun  de  Icur^ 
prmces,  an  deoil  duquel  II  avaU  été  chanté.  Par' 
un  passage dïiuripide,  cité  par  Athénée,  on  voit* 
guc  le  (ia<»  pouTait  aussi  marquer  la  joie. 

£n£a  il  j  arait  encore  des  hymnes  ou  chan-^ 
mns  co  Ihonneur  des  dieux  et  des  héros;  telles 
tUîeiif  ks  iules  de  Cérès  et  Proserpiiie,  la  phile- 
Le  A  Apollon ,  les  upinges  de  Diane ,  etc. . 

^  Ce  goire  passa  des  Grecs  aux  Latins,  et  plu- 

aeurs  odes  d  Horace  sont  des  chans  otis  galantes  oU' 

is&tchjques.  ilaîs  cette  nation,  plus  guerrière  que; 

sensuelle,  fif ,  Jurant  trés-Iong-temps,  un  nièdio- 

crr  usage  de  la  musique  et  des  chansons,  et  n'a 

îdm*is  approché,  sur  ce  point,  des  grâces  de  la 

TolaptégRoque.  II  parait  que  le  chant  resta  tou-^ 

j^on  mde  et  grossier  chez  les  Romains  :  ce  qu'ils 

àaoUkat  aux  DOces  était  plutôt  des  clameurs- 

fK  iti  dansons,  et  il  n'est  guère  à  présumer- 

V^^Amsoni  satiriques  des  soldats  aux^trlom^ 
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plies  de  leurs  généraux  eussent  une  mélodie  fort 
agréable. 

Les  modernes  ont  aussi  leurs  chansons  de  dif- 
férentes espèces,  selon  le  génie  et  le  go&t  de 
chaque  nation.  Mais  les  Français  remportent  sur 
toute  l'Europe  dans  Fart  de  les  composer,  sinon 
^pour  le  tour  et  la  mélodie  des  airs,  au  moins  pour 
le  sel ,  la  grâce,  et  la  finesse  des  paroles ^  quoique , 
pour  lordinairc,  l'esprit  et  la  satire  s^j  montrent 
bien  mieux  encore  que  le  sentiment  et  la  Tolupté. 
Ils  se  sont  plus  à  cet  amusement,  et  y  ont  excellé 
dans  tous  les  temps,  témoin  les  anciens  trouba- 
dours. Cet  heureux  peuple  est  toujours  gai,  tour- 
nant tout  en  plaisanterie  :  les  femmes  y  sont  fort 
galantes,  les  hommes  fort  dissipés;  et  le  pays 
produit  d'excellent  vin  :  le  moyen  de  n  y  pas 
chanter  sans  cesse?  Nous  avons  encore  d'an- 
ciennes chansons  da  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne, 1  homme  le  plus  galant  de  son  siècle,  mises 
en  musique  par  Guillaume  de  Machau^t.  Marot 
en  fil  beaucoup  qui  nous  restent;  et,  grâce  aux 
airs  d'Orlande  et  de  Claudin ,  nous  en  avons 
aussi  plusieurs  de  la  Pléiade  de  Charles  IX.  Je  ne 

[)arlerai  point  des  chansons  plus  m:)clprnes,  par 
csquelles  les  musiciens  Lambert,  Du  Boasset,  La 
Garde,  et  autres,  ont  acquis  un  nom,  et  dont  on 
trouve  autant  de  pcëtes  qu'il  y  a  de  gens  de  plaisir 
parmi  le  peuple  du  monde  qui  s  y  li^TC  le  plus , 
quoi:|uc  non  pa9  tous  aussi  célèbres  que  le  comte 
4e  Coulanges  et  Tabbé  de  1  Atteignant.  La  Pro» 
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racpft  le  Languedoc  n'ont  point  non  pins  d^ 
paàé  de  leur  premier  talent  ;  on  Toit  toujours 
lèffia  dans  ces  provinces  nn  air  de  gaieté  qui 
pme  sams  cesse  leurs  hakitans  au  chant  et  â  la 
dame.  Un  Provençal  menace,  dit-on,  son  ennemi 
ttat  Amson,  comme  un  Italien  menacerait  le 
âoi  d'an  coup  de  stylet  :  cbacun  a  ses  armes.  Les 
aoEns  pjs  ont  aussi  leurs  provinces  chanson- 
siens:  en  Angleterre,  c'est  l'Ecosse j  en  Italie^ 
ccst  Venise.  (Voyez  Barcaroli.es.) 

Ko&  chansons  sont  de  plosicurs  sorles;  mais  en 
génèra\  cà\£s  topent  ou  sur  Tamour,  ou  sur  le 
vin ,  on  sor  la  satire.  Les  chansons  d'amour  sont, 
les  airs  tendres  qa'on  appelle  encore  airs  sérieux; 
le»  romaDcrs,  dont  le  caractère  est  d'émouvoir 
Vim^  insensihlcmeDt  par  le  récit  tendre  et  naïf  de 
finelque  histoire  amoureuse  et  tragique;  les  chan- 
saas  pas*.m-ales  cl  rustiques^  dont  plusieurs  sont 
Ciât£S  pour  danser,  comme  les  musettes ,  les  gavot- 
tes ,  lu  Wanles,  etc. 

dHDisoas  à  hdire  sont  assez  communément 

basse  ou  des  rondes  de  table  :  c  est  avec 

de  wson  qu'on  en  fait  peu  pour  les  dc&> 

il  n'y  a  pas  une  idée  de  dél>auche  pluâ 

^'^^P^'^welplus  File  que  celle  d'une  femme  ivre. 

^  ^^oi  des  duauons  satiriques,  elles  sont 

composes 5005 ie  nom  de  vaudevilles,  et  laneent 

^°^&WMncDt  letups  traits  sur  le  vice  et  sur  la 

îcrta^  es  Jcs  rendant  également  ridicules;  ce  qnî 
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jdoit  proscrire  le  yaïadeyille  de  la  bouche  des  gc 

4e  biea.  i 

Nous  avons  encore  une  espèce  de  c^n^oncpi'c 
9ippeUe  parodie  :  ce  sont  des  paroles  qu'on  ajii5 
.comme  on  peut  sur  des  airs  de  yiolon  ou  d'autr  ; 
instrujxiens ,  et  qu  on  îbU  rimer  tan t  bien  que  tmx*. 
sans  avoir  égard  à  la  mesure  des  vers^  ni  au  C| 
ractère  de  Tair,  ni  au  sens  des  paroles,  ni  le  pi., 
souvent  à  l'honnêteté.  (Voyez  Parodie.) 

Chatït,  s.  /h.  Sorte  de  jnodification  de  la  vo 
humaine,  par  laquelle  on  Ibrme  des  soqs  variés 
appréciables.  Observons  que  pour  donner  à  cet 
définition  toute  l'universalité  qu^elle  doit  avoir  y 
ne  faut  pas  seulement  entendre  par  sons  appr 
ciables  ceux  qu'on  peut  assigner  par  les  notes  c 
notre  musique^  et  rendre  par  les  touches  de  noti 
clavier,  mais  tous  ceux  dont  on  peut  trouver  o 
sentir  Funisson  ^  et  çalcxiler  les  intervalles  de  <jue 
que  manière  que  ce  soît. 

Il  est  très-diflScile  de  déterminer  en  <juoî  ] 
▼oix  qui  forme  la  parole  diffère  de  la  voix  qi 
forme  le  cliant.  Cette  différence  est  sensible ,  rtvir 
on  ne  voit  pas  bie^i  clairement  en  quoi  elle  coi 
siste;  et,  quand  on  veut  le  chercher,  on  ne  ; 
trouve  pas.  M.  Dodard  a  fait  des  observation 
anatomiques,  à  la  faveur  desquelles  il  croit  ^  à  ; 
vérité,  trouver  dans  les  différentes  situations  cl 
larynx  la  causé  de  ces  deux  sortes  de  voix  ;  n^a 
je  ne  sais  si  ces  observations,  ou  les  conséijtienci 
.gu'il  en  tw:e ,  soïit  bjLen  certaines,  (Voyez  Voix . } 


lemUene  manquer  MWLsans  qoî  Arment  la  parole 
ipe  b  pemanence  pour  fermer  un  rériuUe 
àumt\  il  parait  aussi  ^e  les  dirmes  înilexioiis 
quM  donne  à  la  ^oixen  -padMnt&rmexA  àe$  m- 
lerrafles qui  ne  sont  point  faannonî^Ms,  tfoi  ne 
Ibot  pis  partie  de  nos  systènes  de  niiisiqae,  et 
qui,  par  conséquent ,  ne  pouvant^étre  ezpriaiés  eo 
Qffle,  ne  sont  pas  proprement  dn  dumt  pour  nous. 

Le  dumt  ne  semble  pas  naturel  i  Hiomme* 
Qaokjue  les  sanyages  de  f  Améiiqne  chantent, 
putequlk  parlent ,  le  Trai  sauvage  nc4^anta  ja^ 
mais.  Les  mnets  ne  diantent  point;  ik  ne  fiormeol 
que  des  vmx  sans  pernia*icnce,  des  mu^esenens 
sourds  que  le  besoin  lei^r  airache;  je  donterail 
que  le  sieur  Pereyre,  arec  tout  son  talent^  ptA  ja- 
mais tirer  d'eoz  ancnn  chanf  musical  JLes  endos 
crient,  pleurent^  et  ne  dantent  point.  Les  pco- 
miéies  ezpnsscions  de  la  nature  n^nt  rien  en  enz 
de  mSo&wt.  ni  de  sonore,  et  ils  af^mnsient  à 
^dkanler,  comme  à  pader,  à  notre  exemple*  Le 
tkau  mélodieux  et  appréciable  n W  qu'une  imi- 
tation pabible  et  artificielle  «Us  accens  de  la  yois 
fariaate  ou  passionnée  :  on  crie  et  l'en  se  plaint 
«ms  chanter;  mais  on  imite  en  chantant  les  er» 
•et  Jes  plaintes  vet  comme  de  toutes  les  imitations 
la  plus  bitéressante  est  ceUe  Ses  passions  bo- 
maiaes,  de  tontes  les  manières  d'imitée^  la  plus 
agréable.est  le  chant 

Chant,  appliqué  pbspartknlièBementinotm 
musique,  en  est  bipartie  mékdjgnse.;  ceUequifé* 
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suite  de  la  durée  et  ie  la  svu:cesàonûe$  soos  \  inèHe 
d  où  dépend  toute  rexprettio&y  et  à  laquelle  toiH 
le  reste  est  subordonné.  (Voyez  Musique  ,  Mélo- 
die. )  Les/fumfB  agréal]les  frappeujt  d  abord  ^  ils  ae 
gravent  &cilement  dans  la  mèûelre;  mais  ils  soui 
aouyent  Técueil  des  ooaipesiteiirs,  parce  qu^d  ne 
but  que  du  savoir  pour  entasser  dà  accords,  et 
qu  il  faat  du  talent  pour  imaginer  des  chants  grar 
cieuz.  n  y  a  dans  chaque  Bat;ion  des  tours  de  fhanf 
irivîauz  «t  usés.^  dans  lesquels  les  mauvais  umisL- 
ciens  oetombent  «aas  cesse  ;  il  y  en  a  de  baroques, 
qu'oo  n*use  janiais^  parce  que  4e  public  les  rebute 
tott}Mffs«  laventer  des  chants  nouveaux  apparu 
tient  À  rbomme  de  génie  ;  trcmyer  de  beaiix.cftoitl^ 
appartient  i  rhoBune  de  goûf . 

Enfin,  dans  son  sens  le  plusi^sserré,  jeftenf  se 
dit  seulement  de  la  ijausiquc  vocale;  et,  dans  celle 
qui  est  epiélëe  de  «ymphonie^  on  affile  partie$ 
de  chaai,  celles  qui  3ont  destinées  pour  les  voix. 

CsAirr  4.iCBBOsiB^.  Sorte  de  plain^cbant  donjt 
j^nventien  est  attrSbpée  k  saint  Ambroise^  arche* 
v£que  de  Milan.  (V^yez  Pulik-cbant^) 

Chavt  oaàaoaiBN.  Sorte  de  pbinK^iant  Aont 
rinvention  est  attribuée  à  saint  Grégoire,  pape, 
et  qui  a  été  «uhstituë  ou  pré£^  .dans  la  plupait 
des  ^lises  «lU  ^ckanf  ambros^u.  (  Voyez  Plaik- 

tHANt.  ) 

Chant  eu  iseic,  eu  CnAirr  Agai,.  O^  appelle 
â  undhei^  ou  une  psc^modiequi  ne  roulé  cjue 
sur  40U|L:ions2  e,t  ne  Ibrjne  par  conséquent  tftCim 


5mI  iaÊÊrnSe.  QuîelqiMs  ordi^  refigienx  B'oot 
dms  ko»  églises  d'aote  c&ani  ^e  k  dani  e$ë 


CKiirr  sim  ix  uvmB.  Ptain-chant  où  contre^ 
i  ^[ttatrtB  parties,  qne  les  musiciens  conH 
foaemt  et  ^amteat  imprompla  sur  une  seule  ? 
sa^w^  te  Ihre  de  cfacenr  qui  esC  au  latrîn  ;  eu  sorte 
qa excepté  la  partie' notée,  qu'on  met  ordinairt*^ 
vent  à  la  taille^  les  musiciens  aflfectés  aux  tro^ 
autiui  polies  nWl  qfie  ceBe'-là  pour  guide^  et 
oooKposeDl  chacun  k  leur  en  chantant. 

Le  dumt  nar  le  livre  demande  beaucoup  de' 
! ,  dliabitude  ei  d'oreille  dans  eeuk  qui  lexé-f 
j  dTanlanf  plus  qu  il  n  est  pas  toujours  aisé 
ds  T  ijrporter  les  tons  du  plain^hant  à  ceux  de 
noire  nmsiqiie^  Cependant  il  y  a:  des  musiciens 
d'êg&r  si  Teisésdaos  cette  sorte  de  cbant,  qnïb 
T  crmaenefiit  et  poursuivent  même  des  fugues, 
qua^  le  sa  jet  en  prul  comporter^sans  confondre 
rt  croiser  les  parties,  ni  Êiin»  de  fitute  dans  i'ha^ 


Cai^rar,  i»;r.  Cesi,  c£nis  Tacception  la  plus 
;?LiBLiale«  former  ayec  la  voix  des  sons  variés  et 

(  Voyet  CBAirr  )  ;  mais  c'est  jdoa 
iC  iairr  diverses  inflexions  de  voii^ 
êfféidÀes  k  loreilie,  par  d^  intenralW 
dans  la  musique^  et  dans  les  règlesde  Ist 
■wAilifion. 

On  dktnfe  plus  ou  moins  agréablement,  k  pro^ 
potien  qu'on  ^  la  voix  plus  ou  moins  agréable  e# 
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sonore ,  Torelile  plus  ou  noins  juste,  Torgane  {di 
ou  moins  flexibie*^  le  goût  plus  ou  moins  form* 
et  plus  ou  moins  de  pratique  de  lart  du  chan 
A  quoi  Pon  doit  ajouter,  dans  la  musique  imk. 
tire  et  théâtrale,  le  degré  de  sensibilité  qui  hcm 
affecte  plus  ou  moins  des  sentimens  que  noi 
avons  à  rendre.  On  a  aussi  plus^ou  moins  de  dî 
poation  à  chanter  selon  l&dunat  sous  le^d  c 
est  né,  et  selon  le  plus  ov  moins  d^accent  de  . 
langue  naturelle  vcar  plus  la  langue  est  aocentoé 
^t  par  conséquent  mélodieuse  et  chuintante,  pL 
aussi  ceux  qui  la  parlent  ont  naturellement  i 
facilité  à  chanter. 

-  On  a  fait  un  art  du  chani  :  c^est-à-dire  que  à 
observations  sur  les  voix  qui  clumtaient  le  niiei 
on  a  composé  des  r^fes  pour  facilifer  et  perfi 
tionner^rusage  de  ce  don  natureL  (Voyez  Maît 
k  chautbr.  )  Mais  il  reste  bien  des  découvertes 
fitire  sur  la  manière  la  plus  facile^  la  plus  coa: 
et  la  plus  sûre  d  aequérir  eet  art. 

Chaktbrblle  ,  8.  f,  Ctf>lle  des  cordes  du  ^ol 
et  des  instrumens  semblables  qui  a- le  son  le  p 
aigu.  On  dit  d  une  symphonie  qu'elle  ne  qioj 
pas  la  dumterelle ,  loraqo'eUe  ne  rouie  qu'en 
les  sons  de  cette  corde  et  ceux  qui  lut  sont» 
plus  voisins,  comme  sont  presque' toutes  les  f 
lies  de  violon  des  opéra  de  livili  el  des  symp 
nies  de  son  temps. 

Chaisteur,  musicien  qui  chante  dans  un  c 
Cùd. 


Cusrm^s.  nu  Cen^Xr  cpxi  cTia  nient  au  choeur 
isftVES  e^lÂses  eal\koUqiies  s'appellent  chantres» 
Ot  «r  £l  -^inl  okanieui^  âi  1  église,  ni  chantre 
ènivBGoiiceTt. 

CbaVes  rttomés  on  appelle  chantre  celui  qui 
ttlniAft  ci  soubent  le  chant  dos  psaumes  dam  le 
leanle*,'JL est  assis  an-dessons  de  la  ehaîre  du  mi- 
ûsbe  sur  k  devant-,  sa-  fonclîen  exige  ane  voix 
lii»>iDTle,  capaUe  de  dominer  sur  celle  de  tout  lè 
ftopU,  et  de  se  Ëiire  entendre  jusqu'aux  cxtré^ 
wlèsèaUn^  Quoî<{Q?U  uj  ait  ni  prosodie  ni 
ncssreàaas  ooHie  manière  de  chauler  ies  psaa- 
me»^  et  qaek  cbattt  en-  soH  si  lent  qu'il  est  fiicile 
à  ckacaa  de  le  suivre ,  il  me  semUe  qu'il  serait 
que  le  clumtre  marquât  une  sorte  de 
i^hà  raison  en  cïst  que  le  chantre  se  trou- 
vant Ibrt  âotgiié  de  certaines  parties  de  l'église, 
et  le  son  paicenraaV  assez  lentement  ces  grands 
infcrvallcs^  sa  toix  se  fait  â  peine  eutenare  aux 
cztrémitës,  qu'il  a  déjà  pris  un  autve  ton  et  com- 
d  aofres  notes  *,  ce  qui  devient  d'autant 
sensible  en  certains  Ueuz  ;  que  le  son  arri- 
Il  encine  beaucoup  plus  lentement  d'une  ei^ 
txémité  i,  l'autre  que  du  milieu  où  est  le  chat^tre^ 
hi  mamc  d'air  qui  remplit  le  temple  se  trouve  par- 
tagée à  la  fois  en  divers  sons  ibrt  discoidaus,  qui 
eufSimhtat  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres  et  cho- 
qoeof  tvtement  une  oreille  exercée;  dé&ut  que 
Teipie  même  ne  fait  qu'augmenter,  parce  cpi'ait 

1^ 
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tieu  d'être  ao  milieu  de  Pédifice  comme  le  chan^ 

rre,  il  ne  donne  le  ton  que  dWe  extrémité. 

Or,  le  remède  k  cet  iaconyéiiient  me  paraît 
très-simple;  car,  comme  les  ra3'oriS  visuels  se  con^ 
muniquenl  à  Tinstantde  l'objet  àl'œil^  ou  du  moins 
avec  une  vitesse  incomparablement  plus  grande* 
que  celle  avec  laquelle  le-son  se-transmet  du  corps- 
sonore  à  Foreille,  il  suffit  de  substituer  Fun  àr 
l'autre  pour  avoir  dans  toute  Tétcndue  du  temple 
un  chant  bien  simultané  et  parfaitement  d'ac- 
cord :  il  ne  faut  pour  cela  que  placer  le  chanlre^ 
ou  quelqu'un  chargé  de  cette  pailie  de  sa  fonc* 
tion  y  de  v:dniùre  qu^il  soit  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  et  qu*il  se  serve  dun  bâton  de  mesure- 
dont  le  mouvement  s'aperçoive  aisément  de  loiir, 
comme,  par  exemple,  un  rouleau  de  papier;  car 
alors,  avec  la  précaution  de  prolonger  assez  hi 
première  note  pour  que  Vintonation  en  soit  par«- 
fout  entendue  avant  qu*ou  poursui^je ,  tout  le 
reste  du  chant  maTche«*a  Uen  ensemble,  et  la  dis- 
cordance dont  je  parle  disparaîtra  in&illiblement. 
On  pourrait  même,  au  lieu  d'un  homme,  em« 
plo)'er  un  chronomètre  dont  le  mouvement  serait 
encore  plus  égal  dans  une  mesure  si  knte; 

A  résulterait  de  U  deux  autres  avantages  :  Tmi 
que,  sans  presque  altérer  le  chant  des  psaumes,  il 
8(Tait  aisé  d'y  introduire  un  peu  de  prosodie,  et 
d'y  observer  du  moins  les  longues  et  les  brèves 
les  plus  sensibles  ;  lautro,  que  ce  qu  il  y  a  de  mcK 
notonie  et  de  Lingueur  dans  ce  chant  pourrait  ^ 
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kEiid  b  pfcmière  Ïnb-Btioii  de  l'autear,  ite  eSscd 
pu  la  ba»e  et  les  aulres  parties ,  «Ion  t  lliamoiiie- 
(5l  (criaiDcment  la  plus  majcstiieuw  et  la  plue, 
»noreija'ilsoît  possible  d'entendre. 

Cupur,  t.  m.Trait  demi-ciiiculaire,  dontoir 
aurm  Amx  on  plusieurs  nctes ,  et  qu'o&  aj^Il» 
ptns comman^neBl  lûûon.ÇVoytz  Li&isorr.^) 

Cflusx,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  certains  airi> 
m  i  cataines  làn&re»  de  cors  ou^d'auCres  ioitro- 
wra,(jai  réveilIeuF^  à  ce  qii'oQ  dit,  l'idée  de» 
loDS  qw  ces  marnes  con  donnent  &  la  chasse: 

CsEnvnzKj  V.  n.  C'esT,  au  Itea  de  batliv 
BtltnneBt  et  aUematirement  du  gosier  les  deux- 
soM  <[iri  fonneiit  ta  cadence  ou  lô  trille  (  vojfex- 
«f  MOU),  en  battre  bu  seul  à  coup  précipités^ 
cBiBiDe  pJasieers  doohles-croclies  détachées  et  JF 
innissoa,  ce  qui  se  ùit  en  Ibrrant  du'  pomBOif 
t  airomtre  la  ^.oUe  fenyëe ,  qui  sert  idors  de  so»- 
Pp ,  en  sorte  qu'elle  s'ourre  par  seconssei  pôn» 
'nriT  passage  &  cet  air,  et  se  referme  à  chaque 
ittslant  paF  une  wécaniqufl  semblable  k  celle  do 
'fMiWa.ilde  l'oiçue;  Le  oiefroMement  est  la  dé«- 
^^^bic  ressourctt  de  ceux  qoï  y  n'ayau  aocua 
T.Qe,  en  chercbeot  l'imitation  grossiiro-,  i»ai» 
rorciiie ae  peut  supporter  cette  rolfltilutioD,.« 
u  seal  àitvmremenr  au  nilicn  dit  i^  beau 
cnant  du  monde  saSSsi^  pour  It  r«ncfra  uuoppw* 
bi^e  et  ridicule. 

CmrpKEa.  C'est  écrite  sur  les  noies  de  la  bas* 
des  dûSres  oa  autres  caractttes  iiHli<^n3St  1«&  a«. 
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;i    1  cords  que  ces  notes  doivent  porter,  pour  sa 

de  guide  à  raccompagnateur.  (Voyez  Chiffii 
Accoiuo.  ) 

Chiffres.  Caractères  qu'on  place  au-dessus 
au-dessous  des  notes  de  la  basse,  pour  iudîq 
les  accords  qu'elles  doivent  porter.  Quoique  pa: 
ces  caractères  il  y  en  ait  plusietirs  qui  ne  sont 
des  chiffres,  on  leur  en  a  généralement  donm 
nom,  parce  que  c^csi  la  borte  de  signes  qui 
présente  le  plus  fréquenuiient. 

Comme  cliaque  accord  est  composé  de  ][ 
sieurs  sons,  s'il  avait  fallu  exprimer  chacun 
ces  sons  par  un  chiffre,  ou  aurait  tellement  nn 
tiplié  et  embrouillé  les  chiffres,  que  Faccom 
gnateur  n'aurait  jamais  eu  le  temps  de  les . 
au  moment  de  lexécution.  On  s*est  donc  ap] 
que,  autant  quW  a  pu,  à  caractériser  chaque 
cord  par. un  seul  chiffre;  de  sorte  que  ce  chîj 
peut  suffire  pour  indiquer  «  relativement  à 
basse ,  Fespèce  de  l'accord ,  et  par  conséqu 
tous  les  sons  qui  doivent  le  composer.  Il  y  a  mj 
un  accord  qui  se  trouve  chiffré  en  ne  le  chiffi 
^f  point;  car,  selon  la  précision  des  chiffres,  U 

note  qui  n'est  point  chiffrée,  ou  ne  porte  au 
accord)  ou  porte  laccord  par&iL 

Le  chifEre  qui  indique  chaque  accord  est  c 
nairement  celui  qui  répond  au  nom  de  Taco^ 
ainsi  l'accord  de  seconde  se  chiffre  a;  cclv 
septième,  7;  celui  de  sixte ^  6,  etc.  Il  y  a  de^ 
cords  qui  portent  un  double  nom,  et  qu'01 
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pme  attâ  par  im  double  chifffe  r  tels  sont  les 
dçcofds  de  sixte-quarte,  de  sixte-qninte,  de  sep* 
tùacctdxte,  etc.  Quelqaefbis  même  on  en  met 
trms,eei{iii  reotie  dans  rincoiiTënient  qnon 
îoniat  érîter  :  mais  comme  la  composition  des 
éiffru  ctt  Tenue  du  temps  et  du  hasard ,  platôt 
^iTime  étude  léfléchie,  il  n'est  pas  étonnant 
^11  s'y  tronfe  des  fiiutes  et  des  contradictions.  « 
\mà,  mie  talie  de  tous  les  chiffres  pratiques 
onsTacconipagnementy  sur  quoi  l'on  obscnrcra 
^ifily  A|)iis«eQis  accords  qui  se  ckiflBrent  dirfer- 
seaieat  en  dîfirens  pays  ,  ou  dans  le  même  pays 
prdifiereBsaoteorSjOa  «quelquefois  par  le  même, 
KoQS  dooBoos  tontes  ces  manières  afin  qne  cha- 
cas,  poor  cliiffivr,  poisse  choisir  celle  qui  lui  pa- 
nitn  la  pins  claire ,  et  pour  accompagner,  rap< 
pvtcr  dttqne  chiffre  à  Vaccord  qui  lui  convient| 
fdm  la  manière  de  chiflBrer  de  rautenr. 
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Nota.  On  a  ajouta  une  ëtoile  &  ceux  qui  sont  pliu  uiîtés  c 

l'mnoe  aujoutd'hui. 

CBimStr  IK>MS  Dit  ACCOAÛV. 

* Ac^Yd*  pArfait. 

8    Idenu 

5    Idein^ 

3    ........  JÀun. 

3} '•'•••'*•" 

3^ Accord  parfait  I  tierce  mineure. 

1^3    Idem, 

b    •..•...    làem. 


,^       ......a       ldi0Ht% 


) 

33S! Accord  parfait,  tierce  majeur*. 

•#  .  . Idem. 

5\ 

'JA>  ..•.►..  Idem. 

^^  Accord  parfait,  tierce  natarelfe; 

H  3  ......  ^  Idem, 

*  •  • Idem,. 
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^ô     Ugm. 


î) 


■3 


Lndi9Sreol«âitei,iUiiseetaecad,  at 
■wqif  in  par  iid  aeddeot  «a  chiàîe. 


ieooid  de  lixte^oaruu 

(     Umw 


2} 

1} 


»  m  ^  * 


•  •       •  «^ 


* 


?•  Aioceid  de  «epticsM^ 


Idm. 

Septitee  Kfee  tierce  maje^ne. 

*•  Af«e  tierce  mîneiise. 


^'  •  •  *  .• 


m  Avee  tiecee  Bfttarelie. 


7^ Aeeord^cfeptfènemiiieQffiU 

•^ hUm. 

i^ Aooc»rd>de  iept&ème  inajeme* 

t7 U^m. 

7^ De  Mptlèoie  natniellc. 

*^ • .  ld«». 


1] 


•  Septième  arec  U  ^yinle  fcowe» 


I 
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CHlFfRM^  «OKI  DIS  ACC^lOiJ 

Septième  ax^  ^  qaime  finnar 

*^     . . .  .  ,  Septième  diminuée^ 
y^     ....   Ji/em.. 
^7      ^ . .  •  Idemmi 


h)  ' 


• .  • 


7I>\ 

5  / 


^  #        •    .    a     .       AHeiR. 

p/      •    •    •    •      IdCtlim 


b7\ 


5l>| 


•  •  •  •  f oeeitt 


etc. 
*^^     .  « .  .  Septième  lapeifloe. 
^xL     •  «  •  t  Idem* 
7       ....  IJejn. 


^v •  ^»- 


•  •  .  .    Caeill* 


etc. 
6b f  *  '  *  '  '^P^^'^"^  ^pttiae,  |tecâixtejaiscnvi 
Iikm.  > 


b6/ 


»f 


i 


» 
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52ti Petite  sixte  majeure. 

4\  ......  Idem, 

etc. 

♦X6 Petite  tixU  luperflut: 

X6; 

Idem. 


) 

I 


*^G  ^ Ii«m. 

5  >  ..*...»  liiefli  «  arec  la  qutatc. 
3 

6) 

^l Petite  iixte ,  avec  U  <|uarte  superflue 

X4l rJ«m. 

1 

*X4}  ' '''*'"• 

*a     ^ .  Accord  de  icoonde. 

*\ Idem. 

> Idem, 

y 

^  > Seconde  et  quinte. 

i} 


Tnton. 
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*0^  BBS  AOCOmiM. 

•  . .  .    Triton* 


<V 


Û' 


i"^ « 

^^:t ■• 


i^ Uem^ 

•X{ Idem. 

h "•*• 


3b  / 


Triton ,  wrtc  tierce  minenie. 
Idemu 


i 


6 


i 


'J .•     Idemt. 


*Xj Seconde  fiiperfloe. 

IdemL. 


^ 


Idem^ 


il 


r 


.  t6o  on 

\  ciirrRSt*  tOMf  ma  accoim. 


1 


I 


■  • 


U 


4  >  • .  .V.  '.  •  Seconde  fiiperihie. 


Il 


ij  etc. 


*9  ...*..••  Aecotd  dé  nenri^iiie** 
|\   .......  lileiR. 


®^  Idem. 


% 


^  >  . Neavîeme  «Tec  la  septième* 


idem. 


*4 Quarte  ou  onzième* 

'} 


Idem» 


^  >  .......  <]aarte  et  nettrlëine; 

> .   Septième  et  qnarle. 


♦4 


•*X5 .   Qninte  lapcHlùe. 

5X Idem» 


X5V 
9f 


rd9m. 


g\  ... .  r.  Idem. 

*X5> 

.  .  > Qninte  iuperflae  et  fnart*. 


5X\ 
4b/ 


liem. 


car  ier 

■OMS  l>BS  AOCOmM. 

Septiime  «t  «izte.- 


•5} 


v.  KMiTlcnie  et  fixu.- 


HB  tJL  TABU  ou  CBimEt. 


Q*>^^Qtt  anfeon  ayaient  mtrodbiit  Tosage  de 
anm  d'an  trait  toutes  les  notes  de  la  basse  qui 
PM»ient  sons  on  même  accord  ;  c  est  ûnsi  que  les 
Y^  cantates  et  NL  Oâambaiilt  sont  chiQxécs  : 
Btt  cette  mrentîon  était  trop  commode  pour 
^"nr;  elle  montrait  aussi  trop  dairemeafe  il  œil 
*<*to  W  syncopes  dliarmome.  Anjourdliui , 
*P^"  en  soutient  le  mine  accord  sousqjoaH^ 
^'raites  noies  de  basse^  ce  sont  quatre  cU^5 
™Érens  qn  ou  lev  &it  porter,  de  sorte  que  J'ac- 
^**!P9Bteiir^  indoît  en  erreur^  se  hâte  de  dicr- 
''^laocoid  même  qu'il^a  sous  la'main.  Màis.c'est 
h  aode  eu  France  de  charger  les  Basses  d'une 
f^^fcaou  de  Mfflres  inutiles  :  on-  chiffire  tout, 
P^W  accords  les  pin*  éridens^  et  celui  qni 
^ le  pinède  Chiffres  croit  être  le  plus  savante 
^«e  ainÂ  hérïaséede  ckifpfes  triviaux  rebu'f 
^"oooapognateur,  et  loi  £iit  souveot  négliger  les 
^^  nécessaires.  L  autenr  dbit  supposer^  ee  me 
'  '  ^}  qoe  raccompagnatenr  saîi  les^^llém<s»^  do 

«4. 
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À  raccompagnement,  qu'il  sait  placer  une  sixte  snr 

7  une  rnédiaute,  une  fausse-quinte  sur  une  note 

<|  sensible ,  une  septième  sur  une  dominante ,  etc.  Il 

I  ne  doit  donc  pas  chiffi-er  des  accords  de  cette  évi- 

!  dencc,  â  moins  qu'il  ne  faille  annoncer  un  chan- 

B  gement  de  ton.  Les  chiffres  ne  sont  faits  que  pour 

déterminer  le  choix  de  Tbarmonie  dans  les  cas 

^'  douteux  y  ou  le  choix  des  sons  dans  les  accords 

jf  qu  on  ne  doit  pas  remplir  :  du  reste,  c^est  très- 

j'  bien  fait  dayoir  des  basses  chiffirées  exprès  pour 

les  écoliers.  Il  faut  que  les  chiffres  montreiit  à 

ceux-ci  l'application  des  règles  :  poor  les  maîtres, 

il  suffit  d 'indiquer  les  exceptions. 

M.  Rameau  y  daas  sa  Dissertation  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  d'accompagnement  ^  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  dé&uts  dans  les  dnffres  établis. 
Il  a  &it  voirqulls  sont  trop  nombreux,  et  pour- 
tant insuffisa  ns ,  obscurs ,  équivoques  y  cpaUls  mul- 
.tipUent  inutilement  les  accords ,  et  qu  ils  n  en 
montrant  en  auéune  manière  la  liaison. 

•'tous  ces  dé&uts  viennent  d'avoir  voulu  rap- 
porter les  dnffres  aux  notes  arbitraires  de  la  basse 
'  continue ,  au  heu  de  les  rapporter  immédiatement 
à  rhàrmonie  fondamentale.  La  basse  continue  £iit 
sans  douté  une  partie  de  lliarmiinie^  mais  elle 
n'en  fait  pasje  fondement;  cette  liarmoàie  est  in- 
dépendante des  notes  de  cette  basse,  et  elle  a  son 
progrès  détenniiqLé,  auquel  la  basse  même  doit  as* 
Yujettir  sa  marcfaé.En  faisant  dépendre  les  accords 
'^  \^4iiiffrei  ^î  les  annonoéot  des  notes  de  la 
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bseetdelearsilifférentes  marches,  on  ne  mon- 
tre que  des  combinaisons  de  l*harmonie;  au  lien 
dcn  montrer  la  liasse,  on  ntultîplîe  à  Finfini  I^ 
peW  Bfldhre  des  accords  fondamentaux,  et  l'on 
ibroe  ffi  qnelqae  sc»te  1  aocompagnateur  de  prdrr 
de  vue  i  chaque  instant  la  yériiable  saccession^ 

Après  armr  ait  de  très  «bonnes  observations 
air  b  mécaniqQe  des  doigts  dans  la  pratiq[ue  de 
Ixtompagoenieiity  M.  Rameau  popose  de  sub- 
sUtoB  à  Bos  diffres  daatres  chiffres  beaucoup 
puB  «ai^,  ^  rendent  cet  accompagnement 
toui-â-Éut  md;!])eadânt  de  la  basse  continue;  de 
sorte <]uey  sans  égard  à  cette  basse,  et  même  sans 
"  wir,  OQ  accompagnerait  sur  les  chiffres  seuls 
ant  plus  de  piécision  qa'00  ne  peut  £iîrc  par  la* 
»wlc  ctahtîe  avec  le  concours  do  la  basse  ee 

uscA^/^iayQQtés  par  ]\f,  Hameau  indiquent 
™ï cfcostt :  1®  Ihannoaie  fondamentale  dans 
«îowds  pariaits,  qui  n'ont  aucune  succession 
""J^ire,  nais  qui  constatent  toujours  le  ton; 
2  là  iBDttiû»  hannonique  déterminée  par  la 
^'^^'^ii^dière  des  doigts  dans  les  accords  di»- 


^/^^  *  fcît  an  mojen  de  sept  Aiffres  seo- 
**at  L  Une  lettre  de  la  gamme  indique  le  touy 

^""^  et  son  accord  :  û  Ton  passe  d  un  accord 
y*'iàm»  antre,  on  change  de  ton  ;  c^cst  l'ailàir^ 

nenmoUe  lettre.  U,  Pour  passer  de  la  teniq)»» 
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à  an  accord  dissonant,  M.  Rameau  n'admet  qQ« 
flSx  manières,  à  chacune  descelles  il  assigne  un 
earactère  particulier;  sfiToir  : 

1.  Un  X  pour  Taccord  sensible;  pour  la  sep^ 
tième^diminuëe,  il  suffit  d  ajouter  un  bémol  sous 
eetX.  j 

2.  Un  3  ponr  Faccord  de  seconde  sur  la  Unri^e; 
3b  Un  7  pour  son  accoixl  de  septième.- 

4  *■  Cette  abréviation  a{.  pour  sa  sixte  a jouteê;- 

5.  Ces  deux  chiffres,  \  relatifs  à  cette  tonicjiie 
pour  l'accord  qu'il  appelle  de  lier  ce -quarte,  et 
qpii  revient  à  laccord  de  neuvième  sur  la  seconde 
note. 

6.  Enfin  ce  âiîff'e  4  pour  Taccovd  de  quarte  et 
quinte  sur  la  dominante. 

III.  Un  accord  dissonant  est  suiyi  d  nn  accord 
parfait  ou  d'un  autre  accord  dissonant  :  dans  le 
premier  cas,  Faccord  s'indique  par  une  lettre;  le 
second  se  rapporte  à  la  mécanique  des  doigts. 
(Voyez  DoiOTElu;.)  C'est  un  ddgt  qui*  doit  des- 
cendre diatoniquement,  ou  deux,  ou  trois.  Ou 
indique  cela  par  autant  de,  points  Fun  sur  l'autre'^ 
qui!  faut  descendre  de  doigts»  Les  doigts  qui  doi- 
vent descendre  par  préférence  sont  in4îqués  par 
.  la  mécanique;  les. dièses  ou  bémols  qu'ils  doiveot 
£iire  sont  connus  par  le  ton  ou  substitués  dans  les 
chiffres  aux  peints  correspondans ,  ou  bien ,  dans 
le  chromatique  et  Fenharmonique ,  on  maraua 
une  petite  ligne  mcUnée  en  descendant  oa  -es 
montant  depuis  la  Ugne  d  une  noteconmie^  pomt 
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■aqiff  qoVSe  doit  descendre  ou  monter  d'un 
9nû4«i.  Ainri  tout  est  péyu ,  et  ce  petit  nbmbrd 
de  àjBcs  soffit  pour  ei^iiiiér  toute  boane  hor* 
DMBÎepeeiUe. 

0>  sat  bien  quH  &at  soppostf  ici  que  toute 
tsKmnct  se  saare  en  descendant  >.  car  s-il  j  en 
ifiit  qoî  se  dussent  sauver  en  montant,  s'il  y 
avait  es  naicbes  de  doigts  ascendantes  dans  des 
accoids  dissoiiaiis,  les  points  de  M»  Rameau  se- 
rikat'msafisaospour  exprimer  cela. 

QdeIi{iMr8iiBpIe(pie  soit  cette  mëtbode,  quel- 
fit  &TonUe  qu'elle  paraisse  pour  la  pratîcpie, 
elle  n'a  point  en  de  cours  :  peut-être  a-t-on  cru 
foe  ks  difits  de  H.  Rameau  ne  corrigeaient  un 
dé&Qt  fie  pour  en  suBsfitueJr  un  auti'e  ;:  car  s^il 
siopiite  Jes  signes,  sll  diminue  le  nombre  des 
^^xvfii^  Dmhsâilement.iln^exprime  point  encore 
b  TtritaUe  hannonie  fondamentale ,  mais  il  rend 
ii  piosces  signestellement  dépendans  les  uns  des 

tK^i  ^  n  Fon  vloit  à  s^garer  ou  à  se  distraire 
un  nistant,  à  prendre  mr  doigt  pour  un  autce ,  on 
est  perin  sans  ressource,  les  points  ne  signifient 
^  ritt,  pins  de  moyen  de  se  remettre  jusqu^à 
va  ttov^itl  accord  parÊit.  Mais  avec  tsmt  de  raî- 
^tt  ^  JvéGérence,  nVt-il  point  Mu  d  autres 
^"l'^MiBs  encore  pour  £iire  rejeter  la  méthode  de 
X  Raaean?  Elle  était  nouvelle  ;  elle  était  pro^ 
?*fc  fv  on  homme  snpérienr  en  génie  &  tou5  ses 
''^'■^  :ToiIi  sa  condamnation. 

^Miftji.  m.  Morc^a-dliannonie  complétera'* 
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qu^re  parties  on  plus^  chanté  à  la  fols  par  toutes 
les  voix  et  joué  par  tont  lorcfaestre.  On  cherche 
dans  les  chœurs  un  bruit  agréable  et  harmonieux , 
qui  charme  et  remplisse  loreille.  Un  beau  chœur 
est  lé  chef-d'œuvre  d'un  commençant,  et  c'est  par 
ce  genre  d  ouvrage  qu'il  se  montre  suffisamment 
instruit  de  toutes  les  règles  de  lliarmonie.  Les 
Français  passent  en  France  pour  réussir  mieux 
dans  cette  partie  qu'aucune  autre  nation  de  l'Eu- 
rope. 

Le  chœur,  dans  la  musique  française,  s^appelle 
quelquefois  ^/raïui-cfciPttr,  par  opposition  an  petite 
chœur,  qui  est  Seulement  composé  de  trois  par- 
ties; savoir,  deux  dessus,  et  la  haute-contre  qui 
leur  sert  de  basse.  On  fiiit  de  temps  en  temps  en- 
tendre séparément  ce  petit-chœur,  dont  la  dou- 
ceur contraste  agréablement  avjec  la  bruyante  har- 
iliome  du  grand. 

On  appelle  encore  petit -chœur,  à  TOpéra  de 
Paris,  un  certain  nombre  des  meilleurs  instnune  :  *  s 
de  chaque  genre  ^  qui  forment  comme  un  petit 
orchestre  particulier  autour  du  clavecin  et  de  celui 
qui  bat  la  mesive.  Ce  petit-chœur  est  destiné  pour 
les  accompagnemens  qui  demandent  le  plus  de 
délicatesse  et  de  précision. 

n  y  a  des  musiques  à  deux  ou  plusieurs  cftceicrv 
qui  se  répondent  et  chantent  quelquefois  tous  ei^^ 
semble  :  on  en  peut  voir  un  exemple  dans  l'opër^ 
de  Jephté.  Mais  cette  pluralité  de  chœurs  simula 
Vinés,  qui  se  pratique  assez  souvent  en  Italie  • 
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pca  isSlfe  en  France  :  on  trouve  qu  elle  ne  Ait 
pa»«n  Uen  grand  e&t,  que  la  composilîoa  n'eu 

cAfnlKtbdke,  et qn^  &nt  un  trop  grand  nom^ 
^j^  ankiens  pour  rezécuter. 

Nom  de  la  musique  grecque  qui  se 
en  Vbonnenr  de  la  mère  Ats  dieux^  eC 
qn^  dilHKi, te  înTenté  par  Oljrmpe,  Plurygieu. 

Cicnim,*.  m.  Chanteur  non  récitant,  et  qui 
me  cbante^  dans  les  chœurs. 

On  tjp^  aossi  dkonstes  les  chantres  d'église 
«loi  ^ûÂeat  an  chœur  s  Une  aaiknne  à  deux 
ckorSstes, 

Qo«*T'»nttidens  étrangers  donnent  encore 
le  nom  de  doHste  i  on  petit  instrument  destiné 
-  wmaktotkfora  accorder  les  autres.  (Voye« 

C-aotci  Faiie  ckorus,  c'est  répéter  en.cbœiir 

*  **■"«"  «qnî  vient  d'être  chanté  à  yoix  seule. 

CaiMs  00  Cmtfstt.  Une  des  parties  de  l'an- 

■Afée  qui  appiend  au  compositeur  à 

HB  tel  anangemeni  dans  la  suite  diato- 

™^oeisoiiSy  ^'il  en  résulte  une  bonne  modu* 

■^««mélodie agréable.  Cette  partie  s'ap- 

r*1J**Jifentes  successions  de  sons,  appelées 

V^'^^ôaaagoQ^,  emhia,  anacamptos.  (Voy. 

Toâit.) 

^^■■«UtwpjE,  odf.  pris  quelquefois  suàstanti- 
^^•««  Genre  de  musique  qui  procède  par  plto- 
■^««■i-tons  consécutifs.  Ce  mot  vient  du  grec 
<pi  signifie  co^eicr,  soit  parce  que  los 
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Grecs  marquaient  ce  genre  par  des  caractèref 
rouges  ou  dirersenient  colorés  ;  soit ,  disent  lesau- 
teurs ,  parce  que  le  genre  chromatique  est  moyea 
entre  les  deux  autres ,  comme  la  couleur  est 
moyenne  entre  lel)Ianc.'etlejiotr;  ou,  selon  d'au- 
tres, parce  <{ue  ce  ^enre  .varie  .«t  embellit  la  dia- 
tonique par  SCS  sdmi-lons^  qui  font  dans  la  mu- 
sique le  mâme  effet  que  la  yariétë  des  cottlenrsiSut 
dans  la  peiûture. 

Boëce  attribue  à  Timothée  de  Milet  l'inTention 
du  genre  4Jkmtnotique  ;  niais  Athénée  la  doane  i. 
Epigonus. 

Âristoxène  divise  ce  genre  en  -trois  espèces^ 
qu'il  appelle  molle,  hémiolion  et  tonicum,  dont 
on  trouvera  les  rapports  (PL  M,  fig,  5,  n^  A)^ 
le  tétracorde  létaut  supposé  diyisé  en  60  parties 
égales. 

Ptdlomëe  ne  divise  ce  même  genre  qiï'eB  deux 
espèces,  molle  ou  anticum,  qui  procède  par  de 
plus  petits  intervalles,  Qt  mten^um^. dont ies  in- 
tervalles sont  plus  grands.  -{U^me  figure,  n^  B.  ) 

Aujourd'hui  le  genre  éiitomatique  consiste  î 
donner  «ne  telle  marche  à  la  basse  fondamentalet^ 
que  les  pafttes  de  .l'harmonie ,  ou  du  moins  quel* 
ques'Unes^  puissent  .procéder  par  semi-tons  tant 
en  montant  qu W  descendant  ;  ce  qui  se  trouxe 
plus  firéquen^meut  dans  le  mode  mineur,  à  cause 
des  altérations  auxquelles  la  sixième  et  la  sep- 
tième-note y  sont  sujettes  par  la  nature  même  du 
mode. 
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Les  sesUons  snooessife  pratiqués  dans  le  ckro» 
manfn  ne  soat  pas  toqâ  du  même  genre,  mais- 
p«|ie  akeroadTcmeot  miiMim  et  majeoiB  , 
cesk^  droauuùiiœs  et  diatoniqum  :  car  l'in- 
teralkffimxofrmtaear  contiecitim  seini-ioa  mv* 
aev  on  dmnrntû/ue^  et  an  eemi-ton  majear  on 
JflloiiM|ae,  aesaiie  que  le  teinpérasieni  vend 
coownc  itooslts  tons,  dé  sorte  qu'on  ne  peut 
pMéder  par  deoz  semi^tons  jotnews  oo.njeints  et 
MoaiftsuiiAtierdaiis  l'enharmoniqoe;  mais» 
doi  ani^mis  majeurs  se  soireilt  dflQx  fois 
daas  Ttidie  dbnMMxif  ue  de  la  gaame, 

la  roaieélénentaire  de  la  \iaae  fondamentdla 
povmjmèier  k  dkronuaiqufi  ai^cendant  e$t  de 
^l'^pnèede  tisnre,  et  remonter  de  qnarCe  alter« 
'^''MBait,  toQs  1^  accords  pertaxH  la  tierce  ma- 
zout. Si  la  hasse  fondajneiaale  procède  de  domi- 
ittie  en  doninante  par  des  cadences  par&itef 
^^^y^mgendre  le  cbro/naiiçuedescoidant^ 
Povprodnitti  !a  fi^  Vuji  et  Fautre^  on  entrelace  la 
*!>^«tt  parfiu*  «t  llnterronupne^  en  les  évi.tant, 
^■e  k  cbafjne  note  on  change  de  ton  dans 
fc  Anaaùtfue^  il  feut  borner  ^t  ré^er  ces  succès- 
>><v  de  peur  de  s'égarer.  On  se  sooviendra  pour 
^^  ^  Tespaoe  le  pins  coni^enable  pour  les  mon- 
^'^'^  Aromatiques  est  entre  la  dominante  et 
^  t<ttiqw  en  montant,  et  entre  la  tonique  et  laf 
'^^Qttste  en  descendant.  Dans  le  mode  majeur 
^  fmt  cncoDe  descendre  cliromatî<]uement  de  la 
*'^"ttQle  siir  la  seconde  note.  Ca  passage  etf 
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fort  commun  eti  Italls  ;  et ,  malgré  sa  beauté ,  oom- 
QieQce  à  Tétre  un  peu  trop  parmi  nous. 

I«  geore  chromoiique  est  adtfiirahte  pour  ex- 
primer la  douleur  et  TafflictioD;  ses  son«  renforcés 
en  montant  arrachent  Vàme.  Il  u'est  pas  moins 
énergique  en  descendant;  on  croit  alors  entendre 
de  vrais  gémissemens.  C];iargé  de  son  harmonie, 
ce  même  genre  devient  propre  à  tout,  mais  son 
remplissage  y  en  étouffant  le  chant  ^  Wî  ôteone 
partie  de  son  expression;  et  c'est  alors  au  caractèce 
du  mouvement  à  lui  rendre  ce  dont  le  prive  la 
plénitude  de  son  harmonie.  Au  reste^plusce  genre 
a  d^ënergié ,  moins  il  doit  être  prodigué  :  semblable 
à  ceâ  mets  délicats  dont  ^abondance  dégoûte 
bientôt  ;  autant  il  charme  sobrement  ménagé  y  au  - 
tant  devient-il  rebutant  quand  on  le  prpdigue. 

Chronomètre,  #^  m.  Nom  générique  des  Lu^ 
strumens  qui  servent  à  mesurer  le  temps^  Ce  mot 
est  composé  de  zf^f^^)  temps,  et  de  fAtr^f^mesure. 

On  dlt^  en  ce  sens,  que  les  montres,  les  horlo» 
ges,  sont  des  chronomètres, 

Ily  a  néanmoins quelquejs  In^trumens  qu'on  a 
appelés  en  particulier  cjironomêtres  ^  et  nommé- 
ment un  que  M.  Sauveur  décrit  dai^  ses  Principes 
d'acoustique  :  c'éiak  un  pendule  paj;ticnll(^  qu'il 
destinait  à  déterminer  ei^actement  les  mouvemens 
en  musique.  L'Affilard,  dans  ses  Principes  dédiés 
aux  dames  religieuses  ^  avait  mis  k  la  tôti^de  tous 
les  airs  des  chiffircs  qei  expriiuaient  le  nombre  dies. 


rbatlons  dt  ce  feaàale  pen^nt  la  durée  de 


fi  j  a  une  trentaine  d'années  qu'on  rit  paraître 

le  projet  d'im  instrodient  semblable  j  sons  le  nom 

^  métromètre^  qoi  battait  la  mesure  tout  seal> 

Bais  &  B*a  fénssi  ni  dans  un  temps  nî  dans  I  autres 

Plusi^in  prétendent  cependant.qali  serait  fort  A 

sonliaiterqa^ott  eàt  un  tel  instrument  pour  fixer 

aTec  |irécîsion  le  temps  de  chaque  mesure  dans 

u^ke  ptèoe  de  musique  :  on  conserverait  par  oe 

su^ren  pbs  facilement  le  Trai  mouremeut  des 

9ÊrSy  sans  Veifiiel  ils  perdent  leur  caractère,  et 

«pi'on  ne  peut  conoaitre  après  la  mort  des  auteurs 

que  par  une  espèce  de  tradition ,  fort  sujette  à  &'& 

tôam  M  i  5  altérer.  On  se  plamt  dcjâ  que  nou^ 

aroos  onblié  les  monvemens  d^'un  gr::]ii  nombre 

d'abs;  et  il  est  à  croire  qnW  lef  a  ralentis  totis. 

5î  Ton  eàt  pris  la  précaution  dont  \e  parle,  et  k 

laquelle  on  ne  \oit  pas  d^icamyérient  ,.on  aurail 

anioordlnn  le  |^inr  d^entendr?  ces  mêmes  airs 

Ws  qœ  fauteur  les  faisait  exécuter. 

A  cela  les  conoaisseurs  en  musique  ne  demeOh 
mt  pas  sans  réponse.  Us  ob  ecteront ,  dit  M.  Di- 
derot [Mémoires  sur  differens  sujets  de  mathé* 
t^tijues)^  contre  tout  ehronqmètre  en  général, 
qv U  Ji y  a  peut-être  pas  dans  un  air  deux  mesures 
qui  soient  eYactemcAt  de  la  même  durée  ^  deux 
clieses  contnfaaant  nécessairement  à  ralentir  les^ 
M  et  à  précipiter  les  autres, le  goût  et  lliarmo^ 
Miaules  pièces  à  plusUturs  parties^  le  goût  «t 
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le  {»«85entimeiit  de  rharmonle  dans  les  solo.  Un 
musicien  qui  sait  son  art  n  a  pas  joué  quatre  me- 
sure$  d'un  sûr  qu'il  en  saisit  le  caractère,  et  qu'il 
8^y  abandonne  $  il  n^  a  que  le  plaisir  de  l'harmo- 
nie qui  le  suspende.  11  veut  ici  que  les  accords 
soient  frappés,  là  quils  soient  dérobés >  c^est-à- 
.dire,  qu!il  chante  ou  joue  plus  ou  moins  lente- 
ment d'une  mesure  àj'autre,  et  même  d  uo  temps 
et  d'un  quart  de  temps  à  celui  qui  le  suit» 

Â  la  vérité  cette  objection  ,qui  est  d  une  grande 
•force  pour  la  musique  firançaise,  nen  aurait  ai^ 
£une  pour  l'italienne ,  soumise  irrémisciUement 
à  U  jâus  eiacte  mesure  s  rien  même  ne  montre 
mieux  l'opposition  parfaite  de  ces  detix  musi- 
ques ^  puisque  ce  qui  est  beauté  dans  IWô  SGrait 
dans  l'autre  le  plus  grand  défaut.  Si  la  musique 
italienne  tire  son  énergie  de  cet  asservissement  i 
ia  rigueur  de  la  mesure,  k  française  cherche  la 
sienne  à  maitriser  à  son  gré  cette  même  mesure, 
à  la  presser,  à  la  ralentir,  selon  que  Pexige  le  goiU 
du  chant  ou  le  degré  de  flexibilité  des  oignes  da 
chanteur. 

Mais ,  quand  on  admettrait  Futilité  d  un  éhro^ 
nomètre,  il  Ëiut  toujours,  continue  M.^ Diderot, 
.commencer  par  rejeter  tous  ceux  qu  ou  a  propo- 
sés jusqu'à  présent,  parce  qu'on  y  a  fait  du  rnusi^ 
cien  et  du  chronomètre  deux  machines  distinctes, 
dont  Tune  ne  peut  jamais  bien  assujettir  l'autre  : 
•cela  n'a  presque  pas  besoin  d'être  prouvé;  il  n'est 
pas  possible  que  le  musicien  ait  pendant  toute  sa 
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pîèoe Fonl an  mouvement ,  et  loreille  au  htuh dti 
loAnle;  ^,5*11  s  oublie  un  instant  ^ adieu  le fin&in 
ffàw  2  jiHtenda  lui  donner; 

rsjonloaiqae^qnelqrue  Instrument  qu'on  pût 

(rnsfer  pour  régler  la  durée  de  la  mesure ,  il  serait 

imposable,  qnasd  même  Texécnâon  en  serait  dfe 

ladenrièit  âdUté,  qu'il  eût  jamais  Ueu  dans  la 

fratîqae.  Les  musiciens,  gens  confians,  et  fai- 

SiQ(, eomme  bien  d autres,  de  leur  propre  goût 

UTC^^bon,  ne  radoplcraient  jamais;  ils  lais- 

«TMïiledijioBoiiièine,  et  ne  s'en  rapporteraient 

^a  cuida^  caractère  et  du  vrai  mouvement 

its  alis.  Asum  le  seul  bon  chronomètre  que  Von 

prâearcHr,  c'est  en  habile  musicien  qui  ait  du 

pif.y  (foi  ait  tien  lu  la  musique  qu'il  doit  faire 

ttioter,  tl  qai  sache  en  battre  la  mesure.  Ma- 

wiœpoar  machine)  il  vaut  mieax  s  en  tenir  à 

Cncojvottmoîr,  ^.  f  •  Terme  de  plain-chant« 
Cfstnoe  sorte  de  péri  «lèse  qui  se  fait  en  insérant 
atK  la  pénultième  et  la  dernière  note  de  Hnto- 
BclioD  d'une  pièce  de  chant  trois  autres  notes; 
woir,  me  an-dessus,  et  deux  au-dessous  de  la 
^oikt  noté ,  lesquelles  se  lient  avec  elle ,  et  for- 
■cif  an  contour  de  tierce  avant  que  d'y  arriv^^r; 
•■■■csi Yous  avez  ces  trois  notes,  mi,  fa,  mi, 
^  teminer  Vintonation,  vous  y  mterpoleiez 
ftteiicoovolntîon  ces  trois  antres,  fà,  re,re,el 
^  mes  abrs  TOtre  intimatioa  terminée  de 

i5. 
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ielXesonB,mi,'fa,fa,  re,  re,  mi,  elc  (Voy.P 

ULLèsE.)  I 

CrTHARimQrB,  s.  f.  Genre  de  musique  etl 
[mésîe  approprié  k  l'accompagncmeiit  de  la  i 
Jiarc.  Ce  genre,  dout  Amphkm  ,  fUs  de  Jupiti 
itdADliope,  est  ImTcateur,  prit  depuis  le  noi 
le  lyrique. 

Clatieh  ,  s.  m.  Portée  générale ,  oa  scrnime  dt 
ions  de  tout  systèae  qui  résulte  de  ta  position  n 
âlive  des  trois  cWls.  Cctle  position  donne  un 
{tendue  de  douze  lignes,  el  par  conséquent  d\ 
ringt-quatie  degrés,  ou  de  trois  octaves  et  um 
juarte.  Tout  ce  qui  excède  en  haut  ou  en  bas  ce 
espace  ne  peut  se  noter  qu'à  Taide  d'une  ou  plu 
EÏcuis  lignes  postiches  ou  accidentelles,  ajoutcei 
inz  dnq  tjui  composent  la  portée  d'une  clef. 
Voyez  (PL  A,  fig.  50  l'éteudue  générale  du  cia- 

Les  notes  on  (onchcs  diatoniques  dn  clafifr 
lesquelles  sont  toujours  consLmlcs,  s'expriment 
par  des  lettres  de  l'alphabet,  i  la  diflcrence  clfS 
notes  de  la  gamme,  <jai,  tétant  mobiles  et  rela- 
tives à  la  modidation ,  portent  des  noms  qui  ex- 
priment ces  rapports.  (  Vo^ez  Gahhs  et  Sol- 
fier. ) 

Chaque  octave  du  clavier  comprend  treiw 
sons;  sept  diatoniques  et  cinq  chnHnatiqaes,  re- 
présentés sur  lo  ciavier  instnunental  pnr  autant 
de  touches.  (Voyez  PI.  I,  /îy.  i.)  Autrefois  ce) 
treize  touches  répondaient  4  qtùnze  coild^i  **" 
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m,  me  de  pins  entre  le  re  dièse  e^  le  mi  n^iur 
rel^ïadie  entre  le  ^ai  dièse  et  le  la;  et  ces  deux 
coides  fn  formaient  des  intervalles  enharmcK 
ikpes,  et  ^'cm  ûisall  sonner  à  volonté  aa 
i&midedeûxtoaclies  brisées,  furent  ri^ardëes 
aion comme k perfection  dn  système;  mais,  e^ 
votB^nosrè^  de  modulation,  ces  deux  ont 
^rdrandkéeSf  paicequll  en  aurait  faJlu  mettre 
prtwL  (Voyez  Cl»  ,  Portée.  ) 

Cur ,  I.  f .  Caractère  de  musicjue  qaî  se  met 
*n  conmeiKxaeiit  d'une  portée  pour  déterminer 
k  degré  d'âénâoB  de  cette  portée  dans  le  clavier 
lénéral^eliiiJiipKrles  noms  de  toutes  les  notes 
V  A  WDteBt  dans  la  ligne  de  celte  clef. 

Awiomnicnt  on  appelait  clefs  les  lettres  par 

l^Belles  OD  désignait  les  sons  de  la  gamme. 

Ainâ  Wlctlie  A  était  la  def  de  la  noie  ii;  C^  la 

^dW;  E,  la  clef  de  mi^  etc.  A  mesure  que  fe 

^sterne  s'étendit,  on  sentit  Tembarras  et  Finuti- 

fité  de  cette  multitude  de  élefs.  Gui  d'ArczzOy 

<1«  Ws  Tféi  intentées,  marquait  une  lettre  ou 

^  auconmencement  de  cliacune  des  lignes  de 

a  per  ée;  car  il  ne  plaçait  point  encore  de  noies 

~*  ^^  espaces.  Dans  la  smte  on  ne  marqua 

plus  qa'nie  des  sept  cfe^  an  commencepaent 

^™e  des  lipcs  seulement  ^celle-U  suffisant  pour 

««la  podtion  de  toutes  les  autres  selon  Xwàx^ 

*^fa«^ Enfin ,  de  ces  sept  lignes  ou  clefs,  on  eu 

^TT^  ^^  qu'on  nomma  elaves  signaiœ  01» 

^F  ^ÊTtpgétSf  ]jarcc  <p'on  se  .contcnlali  d'am 
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marquer  une  sur  une  des  lignes,  pour  donner 
l'intelligence  de  toutes  les  autres;  encore  en  re- 
trancha-t-on  bientôt  une  des  quatre,  savoir  le 
gamma ,  dont  on  s'était  servi  pour  désigner  le  sol 
den  bas  9  c^est-à-dire ,  rfaipoproslambanomène 
ajoutée  au  système  des  Grecs. 

En  effet,  Kircher  prétend  que  si  l'on  est  an 
Êiitdcs  anciennes  écritures,  et  qu'on  examine  bien 
la  figure  de  tios  clefs,  on  trouvera  qu'elles  se  rop* 
portent  chacune  à  la  lettre  un  peu  défigurée  de  la 
note  qu^elle  représente.  Ainsi  la  clef  de  sol  était 
originairement  un  G,  la  clef  d'ci/  un C,  et  la  clef: 
de  fa  une  F. 

Nous  avons  donc  trois  clefs  à  la  quinte  Tune 
de  l'autre  :  la  clef  dT  ut  faconde  fa,  qai  est  la 
plus  basse;  la  clef  d'ut  ou  de  Csalut^  qui  est  une 
quinte  au-dessus  de  la  première;  et  la  clef  de  sol 
ou  de  G  re  sol^  qui  est  une  quinte  au-desaos  de 
celle  d'i/f,  dans  l'ordre  marqué  PL  A^^flg.  5.  Sur 
quoi  l'on  doit  remarquer  que,  par  un  reste  de 
l'ancien  usage,  la  clef  se  pose  toujours  sur  nne 
ligne  et  jamais  dans  un  espace.  On  doit  savoir 
aussi  que  la  clef  de  fa  $e  fait  de  trois  manières 
différentes  :  l'une  dans  la  musique  imprimée  i  une 
autre  dans  la  musique  écrite  ou  gravée;  et  la  der- 
nière dans  le  plain*chant  Voyez  ces  trois  figures. 
iPlM.fig.S.) 

En  ajoutant  quatre  lignes  au-dessus  de  la  clef, 
de  5ol,  et  trob  lignes  au-dessous  de  la  clef  de  fii^ 
C9  qui  donne  de  part  et  d'autre  la  plus  grande 
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é*i9(iiie  JeCgnes  sUhles,  on  voit  que  le  j^stème 
loulies  Dotes,  qu'on  peut  placer  sur  les  degrés 
rtlâbfeàces  clefs  j  se  monte  iFÎngt-quatre,  c'est- 
ànlire,  trais  octares  et  une  quarte ,  depuis  le  fa  y 
fQisetronreaQHiessQsde  la  première  ligne,  jns^ 
çoifl  li qoi  se  trouve  au-dessus  de  la  dernière,  et 
toQtcda  forme  ensemble  ce  qu'on  appelle  le  cla- 
fier  génénl:  par  où  Ton  peut  juger  que  celle 
éteadœ  a  bit  iong-temps  celle  du  système.  Au- 
jovirdW  (pli  acquiert  sans  cesse  de  nouveaux 
<fc9fc,tantkraigu  qu'au  graves,  on  marque  ces 
Mpwsordttligacs  nosticliesjj  qu^on  ajoute  en 
tant  on  en  bas  selon  le  besoin. 

Aq  licQ  it  joindre  ensemble  tontes  les  lignes , 
»^f^j2i  bh  :Pl  A,  fig.  5.)  pour  marquer  le 
effort  des  dcfj,  on  les  sépare  de  cinq  en  cîn^i, 
pn*  qse  c'est  à  peu  près  aux  degrés  compris 
«Mcet  espace  qu'est  bornée  l'ëlendue  d'une  voix 
cwiatme.  Cette  collection  de  cinq  lignes  s'appelle 
P®t«e ,  et  Ton  y  met  une  clef  pour  déterminer  le 
ûWftde notes,  le  lieu  des  semi-tons,  et  montrer 
î"™  puce  la  portée  occupe  dans  le  clavier, 

**  qadqne  manière  qu'on  prenne  dans  le  cla- 
^oaq lignes  consécutives,  on  y  trouve  une 
fwf /emprise,  cl  quelquefob  deux  ;  auquel  ca^ 
^  "*  branche  une  comme  inutile.  L'usa  ^  a 
■*"^  |*«icrit  celle  des  deux  qtrfl  faut  rctrancber, 

^  ^A  foil  poser;  ce  qui  a  fixé  amà  le 
■"■■««s  positions  assignées  k  chaque  clef. 

«jîwioncprtéedes  cinq  pemières  lignes 
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du  clayier,  en  commençant  par  le  bas,  \'y  trocrve 
la  clef  de  fa  sur  la  quatrième  ligne  :  voilà  donc 
une  position  de  clçf  ^  et  cette  position  appartient 
évidemment  aux  notes  les  plus  graves,  aussi  est 
elle  celle  de  la  clef  de  basse. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  dans  le  haut,  il 
faut  ajouter  une  !igne  au-dessus;  il  £iut  donc  re- 
trancher une  au^essous,  autrement  la  portée  au- 
rait plus  de  cinq  lignes.  Alors  la  clef  de  fa  st 
trouve  transportée  de  la  quatrième  ligne  à  la  troi- 
sième ,  et  la  clef  dut  se  trouve  aussi  sur  la cin-  < 
quième;  mais  comme  deux  clefs  sont  inutiles,  on  ' 
rclranche  ici  celle  à'iJ.  Ou  voit  que  la  portée  de 
Cette  clef  est  aune  tierce  plus  élevée  que  k  pré- 
cédente. < 

En  aiîrjadonnani  encore  une  ligne  en  tas  pout 
en  gagner  une  eii'haut,  on  a  une  troisième  portée 
où  la  clef  de  fa  se  trouverait  sur  la  deuxième 
ligne,  et  celle  d'ui  sur  la  quatrième.  Ici  Ton  al)an- 
donne  la  clef  de  fa  ^  et  Ion  prend  celle  d'ut.  On  a 
encore  gagné  une  tierce  à  l'aigu,  et  on  Ta  pcrdur 
au  grave. 

En  continuant  ainsi  de  ligne  en  ligne ,  on  passe 
successivement  parqutitre  positions  différentes  de  ! 
la  clef  d'ut.  Arrivant  à  celle  de  sol,  on  la  trouve 
posée  sur  la  dcuxicm:'  ligne,  et  puis  sur  la  pre- 
mière; cette  position  embrasse  les  cinq  plushaulrs  1 
lignes,  et  donne  le  diapason  le  plus  aigu  qus  Ion 
puisse  établir  par  les  clefs. 

On  peut  voir  (JPL  A,  fig.  6.)  cette  succession 
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isdepàa  grave  i  Faiga;  ce  qui  Mt  en  toat  huit 
foilm,de/î  oa  postions  de  clefs  di/ërentes. 

Dequekpie  caractère  que  puisse  être  une  toiz 
oa  m  iostroment ,  pourni  que  son  étendne  n'ex- 
ràlepasilaîga  ou  an  grave  celle  du  clavier  gé- 
0^,  on  peot  dans  ce  nombre  lui  trouver  une 
P<rtét  H  une  def  convenables,  cl  il  y  en  a  en 
e«l  de  détemûnées  pour  toutes  les  parties  de  la 
mnipe.  (Voycr  Parties.  )  Si  1  étendue  d'une 
P«ûe  est  fait  grande,  que  le  nombre  de  lignes 
yj'û  boànit  ajouter  au-dessns  ou  au-dessous  de- 
v^'eaoeiDcoiDBodf,  alors  on  change  la  clef  dans 
le  coBiaiit  <fcfair.  Q^  j^ii  clairement  par  la  fig  re 
qncBe  def  i  faudrait  prendre  pour  élever  ou 
wîiser  ia  portée,  de  quelque  def  qu  elle  soit  ar- 
«a^actaelkBeut 

On  T«l  aussi  qœ  pour  rapporter  une  clef  à 
1  aatt  il  but  ks  rapporter  toutes  deux  sur  le  da- 
^  SéfténJ,  an  moyen  duquel  on  voit  ce  que 
J^^  note  de  Fune  des  clefs  est  à  l'égard  de 
!  "^  ^ot  mr  cet  exercice  réitéré  qu  on  prend 
i  Iwtïtai  délire  aisément  les  partitions. 

/|  W  de  cette  mécanique  qu'on  peut  placer 
'wteip  ou  Toudra  de  la  gamme  sur  une  ligne 
^ *» ua espace  quelcouque  de  la  portée,  puis» 
T^^o  a  Je  ckoîx  de  huit  diflÈrcntes  positions , 
3<»fe  des  notes  de  TocUve.  Ainsi  Ton  pourrait 
^^^  on  air  entier  sur  la  même  ligne,  en  chan* 
P-«  U  ffcf  à  chaque  degré.  La  figure  7  montre 
P^b We  des  defs  la  ^uite  des  notes  re,  fa,  la. 
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ut,  mi,  sol,  si,  re,  montant  de  tierce  en  tierce, 
et  toutes  placées  sur  la  môme  ligue.  La  figure  suî- 
vante  8  représente  sur  la  suite  des  njémcs  clefs  la 
note  ut,  qui  parait  descendre  de  tierce  en  tierce 
sur  toutes  les  lignes  de  la  portée  et  au-delà  ^  et  qui 
cependant,  au  moyen  des  changemens  de  def, 
garde  toujours  l'unisson.  C  est  sur  des  exeouples 
semblables  qu  on  doit  s'exercer  pour  connaître  au 
premier  coup  d'œil  le  jeu  de  toutes  les  clefs. 

Il  y  a  deux  de  leurs  positions,  savoir,  la  clef 
de  soi  sur  la  première  ligne,  et  la  clef  de  fa  sur  la 
troisième,  àoixt  Tusage  parait  s  abolir  de  jour  en 
jour.  La  premère  peut  sembler  moins  nécessaire^ 
puisqu  cUe  ne  rend  qu'une  position  toute  sembla* 
blc  à  celle  deyà  sur  la  quatrième  ligne,  dont  elle 
dilTcre  pourtant  de  deux  octaves*  Pour  la  clef  de 
fil,  il  est  évident  qu'en  T&tant  tout-à-fait  de  k 
troisième  ligne,  on  n'aura  plus  de  position  équii- 
valente,  et  que  la  composition  du  clavier,  qui  est 
complète  aujourdhui,  deviendri^  par  là  défec- 
tueuse. 

Clef  thansposée.  On  appelle  ainsi  t^ute  clef^ 
armée  de  dièses  et  de  bémolsu  Ces  signes  y  servent 
i  changer  le  lieu  des  deux  semi-tons  de  Toctave, 
pomme  je  l'ai  expliqué  au  mot  béinol ,  et  à  établir 
Tordre  naturel  de  la  g^mme  sur  quelque  degré  de 
récbelle  qu'on  veuilb  choisir. 

La  nécessité  de  ces  altérations  naît  de  la  .simi- 
litude des  modes  dans  tous  les  tons;  car  comme  il 
n^y  a  qu'une  formule  pour  b  mode  majeur,  U  SàuX 
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fiUmks degrés  de  oe  mode  se  troarent  or* 

ioBoaii  la  même  façon  sur  leur  tonique  ;  ce  qui 

V  peut  se  ^e  ^*à:  Faide  des  dièses  ou  des  bé- 

Bok  fl  eo  e5f  di  même  du  mode  mineur;  mais,- 

cnuBe  la  même  comlâuaison  qui  donne  la  for«^ 

Bslepoor  OD  too  majeur  la  donne  aussi  pour  un 

ton  oioeorior  one  autre  tonique  (voyez  Mods), 

d  faisait  ipt  pour  les  vin  gt-qua tre  modes  il  suffit 

vooQZf  coffilimaisons;  or^  si  avec  la  gamme  na- 

tanik  OQ  coopte  six  modifications  par  dièses,  et 

oi>f{  par  bémok^  ou  six  par  l)émo)s,  et  cinq  par 

^'^i  CQ  tnmîert  ces  douze  combinaisons  aux- 

V^  se  homtai  toutes  les  variétés  possibles  dé 

toBf  et  i  modes  dans  le  ^jstèm^  établi.      ^ 

%4giicam  motsA'^^e  et  bémol  1  ordre  seloaf 

f^  ik  doireDl  être  placés  ;à  la  cUf.  Mais  pour 

'"^^^poser  lom  d  un  coup  là  4ef  convenîjîlement 

i  un  ton  ou  mode  quelconque ,  voici  une  formule 

{énéafc  tPoavéc  par  M.  de  Boisgelou,  conseiller 

*^  pîûd-coiiscil^  et  qu'il  a  biw  voulu  me  conv- 
Ainkper.  • 

"«wni  Ym  naturel  ppur  terme  de  comparai- 
*^;  noils  appellerons  intervalles  mineurs  la 
^^^fa,  et  tous  les  intervalles  du  même  vl  k 
""^Wtebémolîsée  quelconque;  tout  autre  înter- 
^  «t  majeor.  Ben^i^ez  (fjL(^  n«  doit  pas 
P^  par  dièse  la  note  supérieure  d'un  içter- 
**  nttjewr ,  parce  qu^alors  on  ferait  un  intcr* 
^  saperlhi  :  niais  il  faut  chercher  la  même  chose 
F'IéBal^  ce  qui  donnera  un  intervalle  mineur^ 
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Ainsi  Ton  ne  composera  pas  en  la  dièse^  parce  que 
la  sixte  ut  la,  étant  majeure  naturellement ,  de- 
viendrait superflue  par  ce  dièse  ;  mais  on  prendra 
la  note  si  bémol,  qui  donne  la  même  touche  par 
un  intervalle  mineur;  ce  qui  rentre  dans  la  règle. 

On  trouvera  (PI.  N,  fig.  5)  une  table  des  douze 
sons  de  l'octave  divisée  par  intervalles  majeurs  et 
mineurs,  sur  laquelle  on  transposera  la  clef  de  la 
manière  suivante,  selon  le  ton  et  k  mode  où  l'ou 
veut  composer. 

Ayant  pris  une  de  ces  douze  notes  pour  toni-' 
que  ou  fondamentale,  il  faut  voir  d'abord  si  Tin* 
tervalle  qu  elle  &it  avec  ut  est  majeur  ou  mineur  : 
s'il  est  majeur,  il  faut  des  dièses;  su  est  mineur, 
il  faut  des  bémols.  Si  cette  note  est  l'ut  lui-môme, 
rin  tervalle  est  nulle,  tet  il  ne  faut  ni  bémol  ni  dièse. 

Pour  déterminer  à  pèsent  combien  il  faut  de 
dièses  ou  de  bémols,  soit  a  le  nombre  qui  exprime 
rintervalle  à'ut  à  la  note  en  question.  La  formule 

par  dièse  sera  «  —  i  x  a,  et  le  reste  donnera  le 

7 
nombre  des  dièses  qu^il  faut  mettre  à  la  def.  La 

formule  par  bémols  sera  •  —  i  x  S,  et  le  reste 

7 
deiâ  le  nombre  des  bémok  qu*il  Êint  mettre  à  la 

clef. 

Je  veux,  par  exemple,  composer  en  la,  mode 

majeur.  Je  vois  d'abord  qu'il  faut  des  dièses,  parce 

^ue  la  fait  un  intervalle  majeur  avec  uf.  L Inter* 
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lafle  est  une  sixte  dont  le  nombre  est  6;  jenre- 
bandie  i ;  je  malti]die  le  reste  5  par  3,  et  du  pro- 
èùi  10 rejetant  7  autant  de  fois  qu'il  se  peut,  j ai 
le  rate  3,  qui  marque  le  nombre  de  dièses  dont 
fl &itanBer  la  cief  ponr  le  ton  majeur  de  la, 

Qœ  si  je  renz  prendre  fa,  mode  majeur,  je 
fois,  par  la  table^  que  rint^ryalle  est  mineur,  et 
qnîlànt  parcoBséquent  des  bémols.  Je  retranche 
iûÊC  I  du  nonlnre  4  de  Tintervalle;  je  multiplie 
pr  5  fffesie  3,  et  du  pt>diût  1 5  rejetant  7  autant 
de{ns<{a11sCDeQt,î'ai  i.de  reste;  c'est  un  bémol 

^^d  bot  Mettre  à  ia  vZe/'* 

On  foit  par  lâ'qac  le  nombre  des  dièses  ou  des 
hiwtkitk  def  ne  peBt  jamab  passer  six«  pois? 
qa^dsdcfVentétre  le  reste  d  une  division  par  sept. 
P(m  les  tons  mincars  îl  faut  appliquer  la  même 

mnmax  txs  Ions  majeuTS,  non  sur  la  tonique. 
Bas  sur  la  note  <jai  est  une  tierce  mineure  au- 
ibsos  de  cette  même  tonique  sur  sa  médian  te. 

Ainsi,  pour  composer  en  si,  mode  mineur,  je 
^"^Bsposerai  b  clef  comme  pour  le  ton  majeur  d^ 
^^^(m  fa  dièse  mineur,  je  la  transposerai  comme 
P«r  la  majeur,  etc. 

Us  musiciens  ne  déterminent  les  transposi* 
*"»»  qn'à  force  de  pratique,  ou  en  tâtonnant  ; 
■ais  b  rè^  que  je  donne  estdémontrée  générale 
dans  exception. 

Coiuicaios.  Sorte  de  nome  pour  les  fl&tes  dans 
landenne  musique  des  Grecs. 

Cauu^  s.  in..Petit  intervalle  oui  se  trouve  dans 


.ï8î  COM 

quelques  cas  entre  deux  sons  produits  sous  fé 
même  nom  par  des  pogressions  différentes. 

On  distingue  trois  espèces  de  comma.  i^.  Le 

mineur,  dont  la  raison  est  de  aoaS  à  2048  v  ce  qui 

}  est  la  quantité  dont  le  si  dièse ,  quatrième  quinte 

;[  de  ^of  diése^  pris  comme  tierce  majeure  de  mi,  es! 

If  surpassé  par  Vut  naturel  qui  lui  correspond.  Ce 

comma  est  la  différence  du  semi-ton  majeur  av 

,  scmi'ton  ittoycn^ 

i  a^  Le  comma  majeur  est  celui  qui  se  trônve 

entre  le  mi  produit  par  la  progression  triple 
comme  quatrième  quiiile,  en  commençant  par  ut, 
et  le  m^me  mi,  ou  sa  réplique,  considéré'comme 
j  tîcrc»"  majeure  de  ce  même  ut,  La  raison  en  est  da 

>  80  à  81 .  Cest  le  comma  ordinaire ,  et  il  est  la  dif  • 

fi^cnce  du  ton  majeur  au  ton  mineur. 

3"  Enfin  le  comma  maxime ,  qu  cn  np^fî^ 
comma  de  Pythagore,  a  son  rapport  de  Sa^aSS  à 
53f  44 1 9  et  il  est  Fexcès  du  si  dièse  ^  produit  par  La 
progression  triple  comme  douzième  quinte  de  Xut 
sur  le  même  ut  élevé  par  ses  octaves  au  degré  cor- 
respondant. 

Les  musiciens  entendent  par  comma  la  hui- 
tième ou  la  neuvième  partie  d'un  ton ,  la  moitié  de 
ce  qu  ils  appellent  un  quart  de  ton.  Mais  on  peut 
assurer  qu'ils  ne  savent  ce  qu  ils  veulent  dire  ea 
s'exprimant  ainsi  y  puisque ,  poiu*  des  oreilles 
comme  les  nôtres^  un  si  petit  intervalle  n'est  ap- 
préciable que  par  le  calcul.  (Voyez  Intervalle..) 
.CoMPAiA,  adj,  corrélatif  de  lui-même^  Let 
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et  le  pbgal  qui  lui  correspond.  Ainsi  le  premier 

ton  est  eompair  arec  k  second,  le  troisième  avec 

kcfntrièmey  et  ^nsi  de  suite  :  chaqne  (on  pair 

est  eompair  arec  l'impair  ^ui  le  précède,  (Voyez 

Tas  K  L  ECUSE.) 

CounÊMSsn  d'un  intervalle  esl  la  quantité  qni 
lui  nanqae  pwir  airirer  à  Toctave  :  ainsi  la  se- 
coade  et  la  septième,  la  tierce  et  la  sixte ,  la  quarte 
et  h  qninttySOBt  eamplémens  Tune  de  laotre^ 
Qund  îi  n  est  question  que  d  un  in  tcrvalle ,  conh' 
pUmaa  ci  rtnversemenX  sont  la  même  cbose^ 
.Quant  aux  espèces,  le  joste  est  complémeM  do 
fosle,  le  Baienr  du  mineiv,  le  superfii:  do  dimW 
inéf  ef  réc^requement^  (Voyez  I^tertalleJ) 

GtMrrass,  adf.  Ce  mot  a  trois  sens  en  musique; 
par  rapport  aux  intervalles,  et  un  par  nip' 
port  à  la  mesure^ 

L  Tool  inlcrralle  qui  passe  féterdue  de  Toc^ 
Ineest  ua  intenralle  OMnposé,  parceqn'enretran* 
diant  FoctaTe  on  simplifia  rinteryalle  sans  le 
Amsi  la  neufdème,  la  dixième,  la  doOi- 
I,  sont  des  intervalles  composés  :  le  premier, 
de  b  seconde  et  de  l'octave;  le  deuxième,  de  la 
tkra  tt  de-Foctave^Ie  troisième,  de  la  quinte  et 
dtlodave^etc. 

B.  Tout  intervalte  qu'on  peut  diviser  musical 
feneat  en  deilx  intervalles  peut  encore  être  cour 
Âdéié  comme  composé»  Ainsi  la  quinte  est  com^ 
^ée  de  deux  tierces ,  la  tierce  de  deux  seconde^? 

1^ 
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la  seconde  majeure  de  deux  semUtons;  mais  le 
semi-ton  n'est  point  compose,  parce  qu'on  ne 
peut  plus  le  diviser  ni  sur  le  clavier  ni'i^r  notes. 
C  est  le  sens  du  discours  qui,des  deux  précédentes 
acceptions,  doi'  déterminer  celle  selon  laquelle 
un  mfervalle  est  dit  composé. 

in.  On  appelle  mesures  domposées  toutes  celles 
tjai  sont  désignées  pr  deux  chiffitss.  Voyez  Mk- 

SURE.)  •' 

Composer,  v.  a.  Inventer  de  la  musique  nou- 
vdic ,  selon  les  règles  de  l'art. 

CoMPosiTECR,  s;  m.  Celui  qui  compoie  de  la 
musique  ou  qu;  sait  les  règles  de  la  composition 
Voyez  au  mot  CoMPosmo»  l'exposé  des  connais- 
sances nécessaires  pour  Savoir  composer.  Ce  n'est 
pas  encore  assez  pour  former  un  vrai  compositeur- 
toute  la  science  possible  ne  suflStpoint  sans  le  «énie 
qui  la  met  en  œuvre.  Quelque  effort  que" Ion 
puisse  (am ,  quelque  acquis  que  l'on  puisse  avoir 
Il  faut  être  né  pour  cet  art;  autrement  on  n'y  fera 
jamais  rien  que  de  médiocre.  Il  en  est  du  compo- 
siteiir  comme  du  poète  :  si  la  nature  en  naissant 
ne  la  fonaé  tel; 

S'il  n'»  reçu  <Ia  ciel  l'inSuenoe  «ecrtie, 
Four  lui  Pli&us  est  sourd ,  et  Pqpse  est  rftiT. 

Ce  que  fentends  par  génie  n'est  point  ce  goût 
bizarre  et  capricieux  qui  sème  prtout  le  baro- 
que et  le  difficile,  qui  ne  fait  orner  l'harmonie 
qu'à  force  de  dissonances,  de  contraste  et  de 
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knrt;  c'est  ce  foi  Inténeur  qui  Lrûle,  qui  tour- 
nentele  compositeur  malgré  lui ,  qui  lui  inspira 
ÎBcessaunent  des  diants  nouveaux  et  toujours 
açpéaUes^des  expressions  Tives^  naturelles,  eC 
qui  fVBtaa  ooeor;  une  hamoBie  pure^toucbante, 
n.a  f  teuse,  qui  renforce  et  pare  le  chant  sans 
rtfoofir.  Cest  ce  divin  guide  qui  a  conduit  Co- 
rcIK,  Vîoct,  Ferez  f  Kinaldo,  Jornelli,  Durante , 
^Qs  Sivant  qu'eux  tons  dans  le  sanctuaire  je 
IkamoDie;  Léo,  Pfergolèse,  liasse,  Tcrradéglias, 
Galupp.daas  celai  du  bon  goût  et  de  rexpressîoQ. 

'Coxposmosi)!.  f .  Cest  Tart  d'inventer  et  de- 
aire  des  càaats,  de  les  accompagner  d'une  hac- 
noiûc  coimiuble,  de  ûiire,  en  un  mot,  une  pièce- 
complète  dr  oinsi'jne  avec  toutes  ses  parties. 

LâorniMÊssance  de  lliarmome  et  dé  ses  règles 
csdeftademeot  de  la  composition.  Sans  doute, 
il  frstsamr  remplir  des  accords,  préparer,  sau- 
ver des  dissonances,  trouver  des  basses  fonda- 
BeotdfcS,  et  posséder  toutes  les  autres  petites 
ceukÛBaoces  élémentaires;  mais  avec  les  seulos 
rèslesdelliarmoniey  on  nest  pas  plus  près  4e 
sareir  la  composition  qu*on  ne  Test  d'être  un  ora- 
Itearaveccelks  de  la  grammaire.  Je  ne  dirai  point 
qnll  bat,  outre  cela ,  bien  conoaitre  la  portée  et 
le  caiactèie  des  voix  et  des  instrumens ,  les  chants 
foi  sont  de  iaôle  ou  difficile  exécution ,  ce  qui 
^  de  reflet  et  ce  qui  n'en  fait  pas;  sentir  le  ça- 
i^bt  des  diflerentes  mesures,  celui  des  diffé* 
^^^natwhliiliiMH.nmir  appliquer  toujours  l'une 
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;  cl  Tantrc  â  propos;  savoir  toutes  les  règîes  parti 

^  culières  établies  par  convention ,  par  goût,  pa 

caprice,  ou  par  pédanterie,  comme  les  fugues 
les  imitations,  les  sujets  contraints,  etc.  Toute 
ces  choses  ne  sont  encore  que  des  préparatifs  à  h 
composition  :  mais  il  (aut  trouver  en  soi>m£m< 
la  source  des  beaux  chants,  de  la  grande  liarmo 
nie,  les  tableaux,  l'expression  ;  être  enfin  capabk 
^e  saisir  ou  de  former  [ordonnance  de  tout  us 
ouvrage,  d'en  suivre  les  convenances  de- toute 
espèce,  et  de  se  remplir  de  Icsprit  du  poète ,  sans 
s'amuser  â  couilr  après  les  mots.  C'est  avec  raison 
que  nos  musiciens  ont  donné  le  nom  de  paroles 
aux  poèmes  qu'ils  mettent  en  chant.  On  voit  bien , 
par  leur  manière  de  les  rendre ,  que  ce  ne  sont  en 
effet  pour  eux  que  des  paroles,  il  semble ,  surtout 
(depuis  quelques  années ,  que  les  règles  des  ao- 
cords  aient  fiiit  oublier  ou  négliger  toutes  les  autres, 
et  que  rharmonie  n'ait  acquis  plus  de  facilité 
qu'aux  dépens  de  Fart  en  général.  Tous  nos  ar- 
tistes savent  le  remplissage,  à  peine  en  ayons- 
nous  qui  sachent  la  composition.- 

Au  reste ,  quoique  les  règles  fondamentales  du 
contre-point  soient  toujours  les  mêmes ,  elles  ont 
plus  ou  moins  de  rigueur  selon  le  nombre  des 
parties;  car  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de  parties,  h 
composition  devient  plus  difficile,  et  les  règles 
sont  moins  sévères.  La  composition^  k  deux  par- 
ties s'applle  duo^  quand-  les  deux  parties  chan^ 
tent  également  y  c'est-à-dire ,  quand  le  sujet  s« 
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fraere  partage  entre  elles  :  que  si  le  sujet  est 
^aus  une  partie  seoleinent,  et  qae  l'autre  n^tissé 
qa  acconpagner ,  on  appeDe  dlefS  la  première 
récit  on  jo^o  ,-  et  l'antre  y  ttccontfHignement  ou 
lasu  amtimt£r  ^  cfest  une  basse.  Il  eu  est  àe 
cidiâs  au  trio  onde  la  composition  i  trois  parties^ 
da  qtmtuor,  du  quinque  ,  etc.  (  Voy.  ces^  mois.  ) 

On  donne  aussi  le  nom  de*  compositions  aut 
pîècâ  BiêiDes  de  musiqae  faites  dans  les  règles  de 
la  oomposttioR  :  c^cst  pourquoi  tes  duo,  trio, 
qaataor,  dont  îe  riens  de  parler,  s-appellent  des 
compositioRS.  ^ 

On  compose  où  poor  les  yoix  senlcànent ,  otf 
pnor  les  inslnunens,  ou  pour  les  insti^umeus  et 
1rs  Toîz.  Le  ptain-chant  et  les  clransôns  sont  led 
seules  amipositioas  qui  ne  soient  que  pour  les 
^^'x.  cDcore  y  ioint-On  sonreat  quelque  instru^ 
a  l'Ut  pour  les  soutenir.  Les  compositions  iiist.ii- 
mentales  sont  pour  un  chœur  d^orchestre ,  et  alors 
^l^  s'appellent  symphonies ,  concerts',  ou  pouf 
<peVpe  espèce  particulière  d'iâstniment ,  et  elles 
s*2ppelknt  pièces,  sonates.  (Voyez  cies  mots.) 

Quant  aux  compositions  destinées  pour  les 
TQsx  et  poiur  ks  înstmmens ,  elles  se  divisent  com^* 
Dunémeat  en  deux  espèces  principales;  savoir, 
mnôpe  btine  ou  musique  d'égHse,  et  musique 
française.  Les  musiques  destinées  pour  I  église , 
s.:t  {Baumes,  hymnes,  antiennes,  répons,  por^ 
taicD^éral  le  nom  de  motets.  (Voy.  Motet.) 
Lft  Hsiqoe  française  se  divise  encore«n  musique 
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de  théAtre^  comme  nos  opéra,  et  en  muslq 

^^lamhre,  comme  nos  cantates  ou  cantat 

F,  (Voy.CArT^T^>9^É^^-^ 

Généralement  la  C^inposition  latine  passe 

'<  demander  plus  de  science  f  ^  ^e  rf  gles ,  et  la 

çaise  plus  de  génie  et  de  goût 

Dans  une  composition  lauteur  a  pour  su; 

son  physiquement  considéré ,  et  pour  ohj 

seul  plaisir  de  Toreille;  ou  bien  il  s  élève  à  la 

sique  imita tive,  et  cherche  à  émouvoir  ses  d 

teurs  par  des  eÛets  moraux.  Au  premier  égar 

suffit  quHl  cherche  de  beaux  sons  et  des  ace 

agréables;  mais  au  second  il  doit  considéra 

musique  par  ses  rapporls  aux  accens  de  la 

humaine,  et  par  les  conformités  possibles  e 

les  sons  harmoniquement  combinés  et  les  cl 

imitables.  On  trouvera  dans  Tarticle  Opéra  n 

que^  idées  siu*  les  moyens  d'élever  et  d  cnnc 

VàYiy  en  faisant  de  la  musique  une  langue  \ 

éloquente  que  le  discours  même. 

Concert,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens 

^  H  exécutent  des  pièces  de  musique  vocale  et  ins 

'D  mentale.  On  ne  se  sert  guère  du  root  de  con 

>}.  que  pour  une  assemblée  d  au  moins  r.<$pt  ou  I 

musiciens,  et  pour  une  musique  à  plusieurs  j 

î  ties.  Quant  aux  anciens,  comme  ils  ne  conu 

saie:)t  pas  le  contre -point,  leurs  concerts 

*i  s  exécutaient  ^u'à  Funisson  ou  à  l'octave  ;  et  il; 

]  avaient  rarement  ailleurs  qu'aux  théâtres  et  d 

t'  les  temples. 

I 
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Co9CEiT  spiKinjEL.  Conccrt  qui  tient  lieu  de 
«pecudepoUk  i  Pans  durant  les  temps  où  les 
aoties^ectacks  sont  fermée.  U  est  établi  au  châ- 
teau des  Toilenes;  les  concertans  j^  sont  très- 
BoakcoXjft  la  salle  est  Ibrt  bien  décorée  :  on  y 
aÀitedes  motets,  des  symphonies,  et  l'on  se 
dûQue  aussi  k  plaisir  &y  déligarer  de  temps  en 
toaps  qudtpies  airs  italiens. 

G>9CEiTi5T,  aây,  fîatrties  concertantes  sont, 
s«W  lûkà  Brossazd ,  celles  qui  ont  quelque 
cbose  à  léoteî  dans  one  pièce  oa  dans  un  con-:' 
certf  et  ce  mol  sert  i  les  distinguer  des  parties 
(pu  oe  sont  qoe  de  chœur. 

U  est  TÎeâfi  dans  ce  sens,  sll  Ta  jamais  eu« 
L 00  db aojoiinllnii  parties  récitantes,  mais  on' 
se  sert  de  oehi  de  eoncertani  en  parlant  du  nom- 
^dtmosidensqui  exéutept  dans  un  concert, 
<X  foa  dira  :  'Sout  étions  vingt-cinq  concertans  î 
ww  9tsemHit  de  huit  à  dix  concertans. 

C«3CEîTo,  s,  m.  Mot  italien  francisé,  qui  sî- 
P"*e  jiaéialement  une  symphonie  faite  pour  être 
eiécmée par  tout  un  orchestre-^  mais  on  appelle 
pj»  particulièrement  concerto  une  pièce  &ite 
p'^ur  ^odcpe  instrument  particulier ,  qui  joue 
*^  de  teapsen  temps  arec  un  simple  accompa- 
P^meal,  après  un  commencement  en  grand  or- 
°*^irt  la  pièce  continue  ainsi  toujours  alter- 
^^«ocûi  entre  le  même  instrument  récitant  et 

'^y^^  en  choeur.  Quant  aux  concerto  oii  tout 
^'J^ttrippîeno,  et  oà  nul  instrument  ne  ré- 
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cite,  les  Français  les  appellent  ^elqjuefois  trio^ 

ej  les  Italiens  sînfonie. 

Concordant j  ou  basse  -  faille ,  ou  barytpnç 
ce^le  des  parties  de  la  musique  qui  tieni  le  milieu. 
e[ntre  la  taille  et  la  J^aase,.  Le  i;iom  de  concordant 
n'est  guère  en  usage  que  dans  les  nuisiquesd^église, 
non  plus  que  la  partie  qM*il  désire;  partout  ail- 
leurs cette  partie  s  appelle ^i^a^56-fai/2e  ^t  se  con- 
fojid  avec  la  basse.  Le  concordant  est  proprenKenf 
la  partie  qu  en  Italie  on  appelle  ténor.  (Voy.  Pau- 

XIES.) 

Concours, «.  m«  As5eml}lée  de  muirîrîens  et  de 
connaisseurs  autorisés ,  .dans  laquelle  une  plaça 
vacante  de  maître  de  ;musique  oq  d'organiste  est 
emportée,  à  }a  pluraÇté  des  suffrages,  par  celui 
qui  a  &it  le  meilleur  piotet^ou  qui  s'est  distingué 
parla  meilleure  exécution» 

Le  concours  était  en  usage  autrefois  dans  I9 
{Plupart  dès  cathédrales;  mais,  dans  ces  temps 
malheureux  où  Tesprit  .d'intrigue  s'est  emparé  .de 
toi^s  les  états ,  il  est  naturel  qi;ie  le  concoure  s*abo^ 
lisse  inseTisiblement,  .et  qu'on  lui  .substitue  de$ 
mpyens  plus  aisé^  de  dqnhejrli  la  faye;Ur  pu  il'inr- 
térêt  le  prix  qu^on  doit  ^ii  tajep^t  et  au  me  rite. 

Conjoint,  adj,  Tétra,corde  conjoint  est  9  dans 
Vancienne  musique*^  oelui  dont  la  corde  la  plus 
gravo  est  ft  Tupisson  de  la  corde  la  plus  aiguë  du 
tétiiacorde  qui  est  immédiateii[ient  a\L*dessous  de 
lui,  ou  dqnt  la  qorde  la  plus  aiguë  est  à  l'piiissoa 
de  la  plus  grave  dv^  tétracoi:de  qui  £st  imiJ^éld^iale- 
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waiLn4BÊtnBitUà»  Ainsi,  daos  le  système  des 
Grcs,  tons  les  cin^  léjtracordes  spnt  confoinu, 
pfM^Bec6lé:sAyMr,  i^le  tétfaeorde  mëson 
CMtfsafntétiaoorde  hjpatoo;  %^la  tétracord« 
ijttéiisiMi  cimjoint  au  iétracoide  méson  ;  3^  le 
iteoMde  l^peibeléoii  conjoint  an  tétraccMrdo 
^MgiMsoB  :«t  €OHiine  le  tétiacoide  auquel  on 
antre  teîtcoiiîonf  kii  était  conjoint  récîprecrao* 
MBt,£ehcât  ûiten  tout  six  tét»cordfi«r|  cest- 
i&,{hs(|iillii  j  en  aFak  dans  le  systtee,  si 
le  tétncnde  mésoD  étant  conjoint  par  ^es  deux 
ct^^iuiâ,B<At  été  pria  denx  fois  pow  ime. 

f'rwiumjCQnîoini  seditii'un  intcnraUe  on 
'^  Oi  sppeOe  de^és  conjoints  ceux  jt^ui  sioBfl 
tdoKBt&posésentre  euxqne  le  soni 
^<ii^iiiiaîeQr  se  Iroare  à  runisson 
î^  ffm  du  degré  sapédeur.  S  &ut  de  pins 
<p  Wi  des  de^  eonjoinU  ne  puisse  être  par* 
^i  CD  dTaotras  degrés  plus  petits,  mab  qulis 
loiciteaiHiiêiiies  lespkis  petits  qu^ïl  soUpossi][>Ie| 
ttf«  oeox  dWe  seconde.  Ainsi  ces  deuj  inter- 
'^iirne-  et r^  mij  sont  conjoints;  mais  ni  r« 
ct^iil  0^  le  sont  pas ,  £atute  de  la  pr€mièx:e  cen- 
****>  «f  mï et  mi  jol  |ie  le  sont  pas  non  jins, 
^wteJekieconde. 

^^«ieisur  dcçrés  con/oïifj'sîgnîfie  la  même 
«QR  qoe  narche  dialtodqne.  (Voyez  Q9<Mti  »u> 

Cœdomns,  f.  f .  Tétacotde  des  conjointêié 
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CoHHBiB,  adj.  Terme  de  plaiu-cbant.  (Voj 
Miitï.) 

CossatiVASCBjS.f  C'est, aeioaiélynmlo^tei 
mot,  Te0èt  tie  deux  ou  pUuieuis  sons  entendi 
i  la  fois;  mais  on  restreint  c<Miim(m4menl  la  s 
gaïfication  de  ce  terme  aux  intervalles  forciÉS  f J 
deux  sous  dojot  l'accord  plaît  à  l'orcill^j  etc'esl  e 
ce  sens  qve  j'en  parlerai  dans  cet  article. 

De  cette  indaité  d'interralles  qui  peareot  d 
viser  Jes  sons ,  il  n'y  eu  a  iju'un  très  pelU  nomlx 
«jui  fassent  des  conMuinancej;  tous  les antKSchf 
qneut  l'oreille,  et  sont  appelés  pour  cela  disst 
nances.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  de  celles^  u 
soient  employéeR  dans  l'harmouîe  ;  juai»  elles  d 
le  sont  qu'avec  des  précautions,  dont  \esionson 
nonces,  toujours  agréables  par  çllcs-méi&es,u'oi| 
pas  é^lentent  bosein. 

Les  Grecs  ^'admettaient  i]Qe  cinq  eomot 
mnces;  savoiï,  l'octave,  Ja  quinte,  la  douiièn" 
qui  est  la  ré'pliquc  de  Ja  quinte,  k-qnarte  et  lo" 
ei6me,  qui  est-  sa  réplique.  Nous  y  ajout»ns  li 
dqrccs  et  les  sixtes  majeures  et  mineureSil®* 
laves  doubles  et  triples,  et  en  on  mol,  les  divers* 
répliques  de  tout  cela  sans  exceptiouj  selon  toul 
r^Ûendue  dn  système. 

jOn  distingue  les  coftsonnances  en  pajÉiles  (^ 
jostes,  dont  riolervalle  ne  varie  point,  el  un  in 
parfaites,  qui  peuveutétreraajeures  oumiaeiu^ 
Les  coof o/iRunce  J  parfaites.5ei)t  l'octave,  la  quiol 
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l'autre,  clurant  cbaque  vïlu-ation  Au  plus  <^ve 
l'-aigu  en  fera  précisément  deux;  et  k  la  iroisièm 
Bs  parlironl  ensemble.  Ainsi,  do  deaz  en  deux 
chaque  TÏbratioD  impairede  l'aigu  concoQiraavei 
ehaque  vibratioa  du  grave  ;  et  cette  freq Uente  coq 
eordance  ({ui  constitue  l'octave,  sëIoU  eus  moiu 
douce  que  l'unisson,  le  sera  plus  qu'aucune  autil 
eonsonnance:  Après  vieDl  la^inte,  dont  l'un  de 
«tons  Ëiit  deux  nlrstiotis,  tandis  que  l'autre  er 
fait  trois;  de  sorte  qu%  Uti' s  accordent  qu'à  cha 
que  troisième  Ttbratt  on  de  laigu^  eosnitc  ladoubl' 
octave,  dont  l'un  des  sons  fait  quatre  viln-ationi 
pendant  que  l'autre  n'en  fait  qu'une,  s'acrtudan 
Geulement  à  chaque  quatrliaieTibration  de  l'aiga 
Pour  la  quarte,  les  iRbrations  se  répondent  d 
quatre  en  quatre  à  Itiigu,  et  de  trois  en  trois  ai 
grave  :  celles  de  la  tierce  majeure  sont  comme  J 
et  5}  de  la  sîxte  majeure^  comme  3  et  5;  de  II 
tierce  mineure,  coinme  5  et  €;  ctdc  la  sixte  isi 
Deure,  comme  5  et  8.  Aa^eli  de  ces  nombres  \ 
n'y  a  plus  que  leurs  multiples  qui  produisenl  d(j 
eoîuonàancea ,  c'est-à-dire,  dos  ociAVts  de  oellel 
à;  tout  le  reste  esl  dissonant. 

D'autres,  trouvant  l'octave  plus  agréable  qn' 
l'unisson ,  et  la  quinte  plps  agréable  que  l'octavai 
dn  donnent  pour  raison  que  les  rdours  égaux  âa 
vibrations  dans  l'imiwon,  et  leur  concours  tro] 
~  &équent  dans  l'octave,  confondent,  ideotifieiit  U 
sons,  et  empêchent  l'oreille  d'en  apercoToirladJ 
■niiité.  Pour  qu'elle  pats»  avec  plaisir  oompara 
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£iii  est  la  tierce  mineure,  sont  comme  5  et  fi 
raccord  en  est  fort  agréaLle.  Qae  doit-il  natoi 
lement  résulter  de  deux  autres  sons  dont  les  vil 
tions  seraient  entre  elles  comme  6  et  7?  une  e 
tonnance  on  pea  moins  harmonieuse,  â  ia  vér 
mais  encore  assez  agréable,  à  cause  de  la  pe 
dil^vnce  des  raisons;  car  elles  ne  diSh^nt  j 
d'nn  trente-sixième.  Mais  qu'on  me  dise  coniiq 
il  se  peut  fidre  que  deux  sons ,  dont  l'un  &il  d 
Tilirations  pendant  que  l'autre  en  bit  six,  p 
duisent  une  consonnance  agréable,  et  que  i* 
sons,  dont  l'un  £tit  six  vibrations  penclant  1 
l'antre  en  &it  sept,  produisent  uue  dissonai 
aussi  dure.  Quoi!  dans  Ton  de  ces  rapports 
vibrations  s'accordent  de  six  en  six,  et  mon  ore 
est  charmée  ;  dans  l'autre  elles  s'accordent  de  i 
en  sept,  et  mon  oreille  est  écorchéc!  Je  âcmai 
encore  comment  t1  se  fait  qu'après  cette  premi 
dissonance  la  dureté  des  autres'  n'augmente  pai 
raison  de  la  composition  des  ra^>orts  :  ponrqv 
par  exemple,  b  dissonance  qui  résulte  du  rapp 
de  8;)  â  go  u'est  pas  beaucoup  plus  choquantet 
celle  qui  résulte  du  rapport  de  13  t  ivi.  Si  le 
toor  plus  ou  moins  fréquent  du  concoors  des 
lirstions  toit  la  cause  du  degré  de  plaisir  on 
peine  que  me  font  les  accords,  l'eSà  serait  j 
portionné  k  cette  cause,  et  je  n'y  trouve  auci 
proportion.  Donc  ce  plaisir  et  cette  peine  ne  tî 
nent  point  de  U. 

11  reste  encore  k  &îie  attentùÀ  aux  alératii 


£  coocoiB»  përiodiq 
encours  me»»*"™" 
Mralîoo  est  moindre 

iceord  i'  lorpie  ou 
1  l'oreille  çi'n"  =» 
rtbleqiiecesilisli«i» 
nsdefoin;  pûT*' 
ttooye  aocme  oon» 

!«1C(.  ^^ 

jrtapprochiestKipt 

at  reçi  pour  tel  ?» 
par  instinct  ce  qui  n 
£^^1  Je  demande  i 
.dejocemenletd'ap 
admet  des  nw«<" 
<  en  rejette  diinuef' 

Biaorao»"'-  D»!»  '^ 
■ille  ne  supplie  nen; 

5  milieu.  De  m»»»" 
i,a)len'ert  eudi'" 
„t  point  d'approii» 
11.5osd».Uç>« 
najeure!  Hue  ejpli 
et  contraire  au  pi 
'.  rend  ponU  m»° 

i  no»»  *»»***? 
ta  pari  tons  c»**"*^ 


▼ibrations ,  et  mnonvelant  sur  ce  point  le  sylH 
et  Descartes,  rend  raison  du  plaisir  que  les  co 
tonnances  font  à  l'onille  par  ]a  simplicité  des  ra 
ports  qui  son[  entre  les  sons  qui  les  formel 
S.'IoD  cet  auteur  et  selon  Descartes,  le  plaisirrt 
ininue  i  mesure  que  ces  rapports  deviennent  pli 
composësj  et  quiiiid  l'esprit  ne  les  saisit  plus  i 
sont  d<r  véritalJes  dissonances  ;  ain-.i  c'csl  ui 
opération  de  l'esprit  qu'ils  prennent  pour  le  prii 
cipe  du  sentiment  de  l'barrao  ;ie.  Dailleurs ,  qno 
que  cetle  h^-pothi-se  s'accorde  avec  le  résultat  A 
premières  divisions  harmoniques,  et  <pi"elle6i 
tende  mémo  à  d'autres  phénomènes  qu  on  rwnai 
que  dans  les  heaux-arts,  comme  elle  est  suj^'H 
aux  mômes  ohjeclioDS que  la  préc(5dente,il  uc; 
|)a5  possible  à  la  raison  de  s'en  contenter. 

Celle  de  toutes  qui  parait  la  plus  salisfaisail 
a  pour  auteur  M.  Estève.  de  la  Société  rojale  d 
Montpellier.  Voici  lA-drssus  comment  il  raisonne 

Le  sentiment  du  son  est  iuséparublc  de  cdti 
de  ses  harmoniques;  el  puisqnc  tout  son  port 
avec  soi  SCS  hannoniques  ou  plutàl  son  acconij" 
gnement ,  ce  même  accompagnement  est  fl'i" 
l'ordre  de  nos  organes.  11  y  a  dans  le  son  le  pi" 
nmple  une  gradarion  de  sons  qui  sont  et  pi" 
Ëtililes  et  plus  aigus,  qui  adoucissent  par  nlia"*^'' 
lé  son  principe ,  et  le  font  perdre  dans  la  ^and 
vitesse  des  sons  les  plus  hauts.  Voilà  ce  que  c' 
^'un  son ,  l'accompgncment  lui  est  essentiel ,  ei 
fait  la  douceur  el  la  mélodie.  Ainsi  toutes  les  1^' 
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■mje  MptiènM  mhieure  qni  conserre  son  qi 
triéme  harmonique,  savoir,lati»ce  majeaic  di 
troisième  octave  da  son  aigo. 

De  ces  ob&ervatîoDS  l'aotenr  conclut  qae  p 
entre  deux  sons  il  y  aura  d'harmeniqaea  cono 
ram,  plus  l'accord  eu  sera  agréable;  et  voUi' 
toMOnnances  parfcites  ;  plus  U  y  aura  dharo 
■iques  détruits,  moiDs  l'âme  sera  satisfaite  de  i 
accords-,  Toil&  les  cofuonniiftcej  imparités  .-q 
#'il  arrive  qu'aucun  harmonique  ne  soit  ^nwT 
les  sons  serent  prires  de  leur  douceur  et  ^  I< 
tuélodie-,  ils  seroot  aigres  et  comme  décharm 
l'âme 's'y  refuswa,  «t  au  lien  de  radoocissem* 
qu'elle  éprouvait  dans  les  cfln«iinBanc&i,neirO 
Tant  partoutqù'uoerudes««outenue,eUeéprfl 
vera  lu  «entiment  d'inquiétude  désagréable  3 
4St  lefllet  de  la  dissonance.  : 

Cette  hypothèse  est  lans  contredît  k  f* 
lûmple,  la  plus  naturelle,  ht  plus  heureaa  i 
toutes  ;  mais  elle  laisse  pourtant  encore  quelqi 
chose  à  désirer  pour  le  coutenteiBent  de  lo^ 
puisque  les  causes  qa'eHe  asûgne  ne  sont  pasia 
jours  prop«»lionnelles  aux  diOëreuces  des  eatj 
que ,  par  exemple ,  elle  confond  dans  4a  aSi»*  ^. 
téggrie  la  tierce  aineore  «l  la  septième  miuen' 
comme  réduites  égalerait  i  un  seul  baiw*^ 
!jaoifpiel'uncsoitconson;nante,rautredissoiiïw 
•t  qiu  TeBet  à  l'weille  en  soit  très-di0&«ii^  , 

A  J'^ard du  jaincipe  dha*mooîe im^e P 
IL  SauTMir  j  «t  qu'il  ia$aûi,  consitter  dau  \t»  M 
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I  n  est  très-ordinaire  aux  compositeurs  qui  iii«in« 

quent  d'invention  d'abuser  du  contraste  y  et  d'y 
chercher,  pour  nourrir  l'attention,  les  ressources 
que  leur  génie  ne  leur  fournit  pas.  Mab  le  con^ 
traste j  employé  A  propos  et  sobrement  ménagé, 
produit  des  effets  admirables. 

CoNTRA-TENOR.  Nom  donné  dans  les  commet)- 

cemens  du  contre-point,  à  la  partie  qu  on  a  depuis 

fiommée  ténor  ou  taille,  (Voj'ez  Taille.) 

...  CoNTRE-CHAKT,  S.  m.  Nom  douiié  par  Gerson 

H'  et  par  d autres  a  ce  qu'on  appelait  plus  commu- 

utément  déchant  on  contre -point.  (Voyez  ces 
mots.  ) 

CoxTRE'DAXSE.  Air  dWc  sorte  de  danse  de 
même  nom ,  qui  s  exécute  à  quatre  ,.à  six  et  à  biiit 
personnes,  et  qu'on  danse  ordinaireuient  dans  les 
bals  après  les  menuets ,  comme  étant  plus  gaie  et 
occupant  plus  de  mondes  Les  airs  des  contre- 
danses sont  le  plus  souvent  à  deux  temp  :  ils  doi- 
vent âtrc  bien  cadencés,  brillans  et  gais,  et  avoir 
H  cependant  beaucoup  de  simplicité;  car,  comme 

I  on  les  reprend  Irès-souvegot,  ils  deviendraient  in- 

supportables s  ils  étaient  charges.  En  tout  genre 
*  i  les  choses  les  plus  simples  sont  celles  doat  on  se 

lasse  le  moins. 

COXTRE- FUGUE   OU  FuGtTE  RENVERSÉE,   S.    f. 

.    Sorte  de  fugue  dont  la  marche  est  contraire  à  celle 

d'une  autre  fugue  qu^on  a  établie  auparav^int  dans 

'  K  le  même  morcçiiu.  Ainsi ,  quand  la  fugue  s*est  iàtt 

entendre  en  montant  de  la  tonique  à  la,  domi« 


*  •  t  1 


.-  r 


i 


'\ 


CON  207 

fiâDie,  où  cle  la  dominante  à  la  tonique,  la  ûontre- 
fviigue  doit  se  (aire  entendre  en  descendan'  de  la 
dominante  à  la  lonkpie ,  OQ  de  la  tonique  à  la  do- 
minante, et  vice  versa  :  dn  reste,  ses  règles  sont 
entièrement  semblabks  i  celles  de  la  fugue. 
(Voyez  FuGUfi.) 

Co?rrR£-HABJioNiQiJE ,  odj.  Nom  doné  sorte  de 
proportion.  (^ Voyez  Proportion.) 

CoTTRS-PARTiE  ^s,f.Ce  terme  ne  s'emploie  en 
musique  que  pour  signifier  une  des  deux  parties 
d'an  duo  considérée  relativement  à  l'autre. 

G>TniE-Ponrr ,  s.  m,  Cesi  à  peu  près  la  même 
chose  que  composition;  si  ce  n'est  que  composition 
peut  se  dire  des  chants,  et  d  une  seule  partie,  et 
que  Contre-point  ne  se  dit  que  de  Tharmonie,  et 
dune  composition  à  deux  ou  plusieurs  parties^ 
diffirentes. 

Ce  mot  de  contre-point  vient  de  ce  qu'ancien- 
nement les  notes  ou  signes  des  sons  étaient  de 
simples  points,  et  quen  composant  à  plusieurs 
parties,  on  plaçait  ainsi  ces  points  l'on  sur  lautrcy- 
ou  Ton  con  tre  l'antre. 

Âujourd  hui  le  nom  de  contre-point  s'applique 
spécialement  aux  parties  ajoutées  sur  un  sujet 
domié,  pris  ordinairement  du  plain-chant.  Le  su- 
jet peut  être  à  la  taille  on  &  quelque  antre  partie 
inpérieiue }  et  Ion  dit  alors  que  le  contre-point  est 
sous  le  sujet  :  mais  il  est  ordinairement  à  la  hasse, 
ce  qui  met  le  sujet  sous  le  contre-point,  Qumd  le 
tmare-point  est  syllabique  ou  note  sur  note|  o¥ 
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l'tïippellè  confre-pomt  simple;  contre-point  p^wdw'i 

f,  jiuand  il  8*y  trouve  diflërentes  figures  ou  valeiuj 

de  notes,  et  qu^on  y  ait  des  desseins,  des  fuguej 

,  des  imitations  :  on  sent  bien  que  tout  eela  ne  peu 

$t  fitire  qu'à  laide  de  la  ttresure,  et  quef  ce'  plain 

chant  devient  alors  de  véritable  mtfsique«    Vtk 

Composition  faite  et  exécutée  ainsi  sur-le-cha^np 

et  sans  prépar£[tion  siïr  utr  su|et  donné',  s'appelle 

éhant  sur  le  liPre,  parce  qu'alors  chacun  composa 

i  impromptu  sa  partie  ovL  son  chant  sur  le  livre  dm 

L  .  i,  i  chœur.  (  Voyez  Chakt  sur  le  livre.  ) 

*^^  On  a  lông-tenfps  disputé  si  les  dncieiift  avaient 

connu  le  contre-point  :  mafis  par  tout  ee  qui  nous 
reste  de  leur  musique  et  de  lérufs  écrits,  princTpa*- 
lement  par  hs  règles  de  pratique  d'Aristoxène^ 
livre  troisième,  on  voit  clairement  qu'Hs  n^ed 
eurent  jamais  la  moindre  notion* 

GoTfTRE-sENs,  5.  fn.  Vice  dâné'  leffael  tombe  fe 

S  tnnsicien,  quand  il  rend  une  autre  pensée  que 

b  i  '  I'  Celle  qu'il  doit  rendre.  La  musique ,  dit  M.  d^Alem- 

\    |j  bert,  n'étant  et  ne  devant  être  qu'une  traductiou 

. .  )  des  paroles  qu'on  met  en  chaut,  il  est  vbible  q[a'mi 

I  •  1 1  '  y  peut  tomber  dans  des  eontre-^ens;  et  ils  n  y  sont 

•  i\'  guère  plus  faciles  i  éviter  que  dans  ufne  véritahle 

traduction.  Contresens  dans  l'expression ,  quand 
la  musique  est  triste  au  lieu  d'être  gaie,  gaie  an 
fieu  d'être  triste,  légère  au  lieu  d'être  grave,  grave 
au  lieu  d'être  l^re^  etCr  Contresens  dans  la  pro^ 
sodie ,  lorsqu'on  est  bref  sur  des  syllabes  longues, 
long  sur  des  syllabes  brèves,  qu'on  n\)bserve  pae 
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^MMBldelalaiigae^etc.  dmire-sensââttslàd^ 
fhautimi,  lorsqu'on  y  exprime  par  lès  mèmei 
■odnlatioiis  des  sentimens  opposé»  ou  diflereiiSjf 
hmqii^on  y  rend  moins  les  sentiment  que  les 
mots,  lorsqWoa  s^y  appesaotît  sur  des  détails  suf 
kspids  on  doit  gUs^^  lorscpie  les  répétitions 
ioftt  entassées  hors  de  propos.  Centre^sew  dans 
k  ponctsation,  lorsque  la  pinrasie  de  nosikjoe  se 
termine  parmie  cadence  parfaite  dans  les  endroits 
oà  leseascst  snspenda,  on  forme  «n  repos  impap^ 
Sût  quand  le  sens  est  acfacvé.  Je  parle  ici  des 
tontte''9€ns  pris  dans  la  rignei»  da  mot^  mais  le 
manqœ  dexpression  est  pent-4tre  le  plus  énorme 
de  tons^Jaime^  encore  mieux  que  la  musique  dise 
autre  chose  que  ce  qo^eOe  doit  dire^que  de  parler 
et  nerien  dire  du  ioiiC 

CoKiRB-TEWs,  jv  m.  SIesure  I  cantrt-lempM 
est  celle  ois4'on  pause  sur  le  temps  faible ,  où  Tonr 
glisse  sur  le  temps  ferl,  et  06  le  chant  semUe  être 
en  contie^ess  atee  la  mesure.  (  Voyejt  Stxcops») 

ConsTs^  9*  nu  Celui  qui  fait  profeierôQ  de  co^ 
pier  la  mosiqwr 

Quelque  progrès  qu'jiit  fiiit  Tarf  fjrpogirap&iqMy 
tn  n'a  jamais  pu  l'appliquer  à  la  musique  avec 
antant  desuocâ»qpa'à  récriture,,  soit  parce  que  les 
goûts  de  Fesprit  étant  plus  eonstans  que  ceux  de 
lereille,  on  s'enmiie  moins  yite  des  mêmes  livrée 
fue  des  mêmes  chansons^  soit  par  les  difficultés 
particulières  que  la  combinaisonf  des  notes  et  det 
IjfMS  ajoute  à  llmpresmu  dé  la  musique^  car  si 
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l'on  ïmprims^  premièrement  les  portées  et  ensnî' 
les  notes,  il  est  impossihie  de  donner  à  leurs  pof 
lions  relalives  la  justesse  nécessaire;  et  si  le  cara 
tère  de  chaque  sole  tient  à  une  portion  de  la  po 
tée,  comme  dans  notre  musique  imprimée,  l* 
ligues  s'ajustent  si  mal  entre  elles,  il  faut  ime  : 
prodigieuse  quantité  de  caraclères,  et  le  tout  la 
nn  si  vilain  effet  à  l'œil,  qu'on  a  quitté  cette  ma 
DÏère  avec  raison  pour  lui  substituer  la  gravur* 
Mais,  outre  que  la  gravure  elle-même  n^cst  pa 
exempte  d'iaconvcnieus,  elle  a  toujours  celui  d 
multiplier  trop  ou  trop  peu  les  exemplaires  ou  le 
parties ,  de  mettre  en  partition  ce  que  les  un 
Tondraient  en  parties  séparées ,  on  en  parties  se 
parées  ce  que  d'autres  voudraient  en  partition  ,  e 
de  n'oSrir  guère  aux  curî.ux  que  de  la  musim» 
déjà  Veille  qui  court  dans  les  mains  de  tout  I< 
monde.  Enfin  il  est  sûr  qu'en  Italie,  le  pays  de  li 
tare  oii  l'on  lait  le  plus  de  musique,  on  a  proscrit 
depuis  long-temps  la  noie  imprimée  sans  «ju* 
l'usage  de  la  gra>*ure  ait  pu  sy  établir  :  d'où  je 
conclus  qu'au  jugement  des  experts  celui  de  la 
simple  atpie  est  le  plus  comnmde. 

11  estplus  important  que  la  musique  soit  nette- 
ment et  oeirectement  copiée  que  la  simple  étarir 
tiire,  parce  que  celui  qui  lit  et  médite  dans  son 
caUnti  aperçoit,  cwrige  atséBwnt  les  fautes  qui 
sOot  dans  son  livre ,  et  que  rien  ne  l'empêche  de 
SBSpcndre  sa  lecture  ou  de  la  recomm^ica  :  nuÙA, 
dans  va  concert,  nà  chacun  ne  voit  que  sa  partie. 
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ctoltUnpîditc  et  la  conUnuîlé  de  Texécutlon  ne 
laisKiklle  temps  de  reveûir  sur  aucune  faute,  elles 
sontloiiles  irréparaliles  :  souvent  un  morceau  511- 
Uimeesl  estropié,  Vexécutiou  est  mterrompuë  ou 
inème arrêtée,  tout  ya  de  travers,  partout  mauqne 
l'ensemble  et  VeOet ,  Fauditeur  est  rebute^  et  Fau- 
tenr  déskonoré ,  par  la  seule  iaule  du  copiste. 

De  plus,  Fintelligence  d'ane  musique  difficile 
dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elle  est  co- 
piée; car,  outre  la  netteté  dic  la  note ,  il  y  a  divers 
moyens  de  présenter  plus  clairement  au  lecteur 
les  idées  qu*on  veut  lui  peindre  et  qu  il  doit  ren- 
dre. On  trouve  souvent  la  copie  dVn  hompie  plus 
lisible  que  celle  d'un  autre ,  qui  pourtant  note 
plus  agréablement;  c^est  que  Fou  ne  veut  que 
plaire  aux  jeux,  et  que  l'autre  est  plus  attentif 
aux  soins  utiles.  Le  plus  hnbile  copiste  est  celai 
dont  la  musique  s^exécute  avec  le  plus  de  facilité, 
sans  que  le  musicien  même  devine  pourquoi. 
Tout  cela  ma  persuadé  que  ce  n'était  pas  faire  un 
article  inutile  que  d*exposer  un  peîi  en  détail  le 
devoir  et  les  soins  d*un  bon  copiste  :  tout  ce  qui 
tend  à  Siciliter  Fexécutiou  n  est  point  indifférent 
i  la  perfisction  d  un  art  dont  elle  est  toujours  le 
plus  grand  écueil.  Je  sens  combien  je  vais  mp 
finÎFe  &  moi-même,  si  Fou  compare  mon  travail  ft 
nés  règles;  mais  je  n'ignore  pas  que  celui  qui 
thenhe  Futilité  publique  doit  avoir  oublié  la 
àeime.  Homme  de  lettres,  Vai  dit  de  mon  état 
(ùiU  le  mal  que  fen  ^ense;  je  n'ai  fait  que  de  1^ 
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musique  française,  et  n'aime  que  italienne;  j 
montré  toutes  les  misères  ds  la  société,  qua 
j  étais  heureux  par  elle  :  maorais  copiste ^  j  expi 
ici  ce  que  foirt  les  bons.  0  Térilé!  mon  intérêt' 
fut  jamais  rien  devant  loi;  qu'il  ne  souSUe  etiri 
le  culterque  je  t'ai  voué. 

J«  suppose  d'abord  que  \e  copiste  «st  voaf 
'de  tontes  les  connaissances  nécessaipes  ksajt 
fession.  Je  lui  suppose  de  plas  \e$  talens  qu'd 
exige  pour  être  exercée  supérieurement.  Qui 
sont  ces  talens  et  quelles  sont  ce»  connaissance 
Sans  en  parler  expressément ,  c'est  de  quoi  ( 
article' pourra  dormer  une  suffisante  idée,  Touti 
que  j'oserai  dire  ici ,  c'est  que  là  eompositcur  q 
se  croit  ud  fort  halnle  honune ,  est  bien  loin  d'i 
savoir  assez  pour  copier  coiroctcHwnt  la  cotnp 
sitioii  d'anDW. 

Comme  la  nmsïqtie  écrite,  snrtont  en  pari 
tioD ,  Kt  faite  pour  être  lufe  de  loin  par  tes  cffl 
cerlanf ,  ta  première-  cboje  que  doit  Eure  le  f 
piste  est  d'employer  les  matérianz  les  plus  col 
Tenables  pour  rendre  sa  note  bien  lisible  et  bit 
nette.  Ainsi  il  doit  choisir  de  beatf  papier  for 
blanc ,  médiocresKut  Sn ,  et  (jni  ne  perce  pohil 
on  préfère  celui  qui  n'a  pas  b^oin  de  larer,  pan 

Îue  le  lavage  avec  l'alun  leâ  Ate  on  peu  de  i 
lancheur.  L'encre  doit  £trc  très-noire  sans  et 
luisante  ni  gommée  ;  la  réglure  iœ ,  é^Ie  et  Ut 
marquée,  mais  non  pas  noire  comme  la  aote*,' 
YÎQtj  au  contrairej  que  les  lignes  soient  on  p« 


«t  dam  <fiA  emlianas  on  se  jette  «t>  le  oblige: 
St  l'on  seire  une  meson  soro^e  rond^,  coffini 
nbcer  les  seize  doublet  -  trafiitts  que  cooti 

rit-4tre  uQ#  aptre  partie  iaaa  la  iQAme  Buesii 
l'on  u  lA^e  nw  la  partie  TX>cal«  ^  coipnii 
fixa  Feipace  de«  ritmoadles;  en  un  mot,  sE  1 
ne  regarde  qu'ans  ^rùioiu  duna  de»  parti 
comment  j  rapporter  les  diyisioBS  apurent  c 
trains  iles  autres  part^ea? 

Ce  n'est  pas  assez  de  ^Haer  f  air  «n  meso 
égales ,  il  Ëmt  aussi  dlviaer  les  meson»  «ji  tec 
égaux.  Si  dans  diatnie  paitito  gn  proportion 
ainsi  l'«spïce  A  la  durée,  toutes  Ùb  pitrties 
toutes  les  notes  simidtaaées  de  cbâqne  partie 
correspondront  ayec  mic  jnstABfiejpù  &ra  pkû 
aux  yeux,  et  ûcilitera  beaucoup  la  lecture  d'à 
partitfoB,  Si,  par  exemple,  on  partage  une  m 
sure  à  qaatiie  temps  en  (piatre  espaœs  bien  4ga| 
entre  eux  et  dans  .cbacnie  partie,  qn'oa  ^ode  I 
noires,  <pi'oa  rapprooie  les  crocbes,  cpi'on  rc 
serre  les  doubles-croches  i  proportion  et  cbacm 
dans  son  espace,  sans  «m'en  ait  buoin  ia  rcga 
der  une  partie  en  copiant l'MitEejtoBtas  lesool 
«urespoadantes  se  tronveront  plus  .exactemei 
perpandiculaires,  que  si  on  laseàt  cônfinontéese 
les  éawanti  et  l'on  Ttinarqatra  cUps  le  .toni  ■ 
plus  exac^  propartjwi -,  soit  «ni»  las  diyeiS' 
mesuTM  d'nae  même  partie ,  soit  «ntre  les  divera 
parties  d'une  même  mesure. 

A.  l'exacUtade  des  iapport»a.ûj»t  iwiid«j»^ 
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li  qu'Q  ne  suffit  pas  au  copiste  d'Être  bon  ba 
iDonîsIe  et  de  bien  savoir  la  composilîon,  ma 
tiu'it  doit  de  plus  ôlre  exercé  dans  les  divers  st)lc 
recounaître  un  auteur  par  sa  manière,  cl  savo 
bien  distinguer  ce  qu'il  a  fait  de  ce  qu'il  n'a  p. 
dit.  Il  y  a  de  plus  une  sorte  de  critique  propre 
restituer  un  passage  pr  la  compraisoc  di 
àutre,àremc[lrcun  fort  ou  mi  doux  où  il  ai' 
oulJié ,  à  détacher  Acs  phrases  liàes  mal  à  propo 
k  restituer  mô  nie  des  mesures  omises;  ce  qui  ne 
KL-î  sa  US  exenipli-,  même  dans  des  piitilious.  Sa 
doute ,  il  faut  du  savoir  et  du  goût  pour  ri'lal» 
un  texte  dans  toute  sa  purctt!  ;  Ton  rac  dira  ^ 
pu  de  copuièi  le  font;  je  répndrai  que  tous 
devraient  taire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions, 
dois  dire  comment  on  y  rassemble  des  parties  * 
prées;travailembarrassanlpcur  bien  (les  co;)utf 
niais  facile  et  simple  quand  on  s'y  prend  avec  m 
tlï0(le. 

Pour  cela,  il  faut  dabord  compter  avec  soin  I 
mesures  dans  tontes  les  partie! ,  pour  s'a^sur 
quelles  sont  correctrs;  ensuite  on  pose  ton «=' 

Earties  I  une  sur  l'autre ,  en  commençant  par 
asse;  et  la  couvrant  successive  mont  des  auU 
prties  dans  le  môme  onlre  qu'elles  doîveut  aï* 
sur  la  parution.  On  fait  l'accolade  d'autaut  • 
portées  qu'on  a  de  prti^-s  ;  ou  la  di\  ise  en  nies"" 
égaies,  puis_ mettant  toutes  ces  prlies  ainsi  ra 
gces  devant  soi  et  à  sa  gauche,  on  copie  d  abo 
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k^iremlère  ligne  <le  la  pemière  partie,  que  ;e 
suppose  être  le  premier  violon;  on  y  fait  une  lé- 
gère matqae  en  crayon  41  endroit  où  Ion  s'arrête; 
pois  ou  la  transporte  renversée  à  sa  droite.  On 
copie  de  même  la  première  ligne  dn  second  vio* 
Ion,  renvoyant  au  presnicr  partout  où  ils  mar- 
chent à  l'unisson^  pais,  f;u5ant  une  marrjue  coroma 
ci-devant ,  on  renverse  la  partie  sur  la  précédente 
à  sa  droite;  et  ainsi  de  toutes  les  parties  l'une 
après  l'autre.  Quand  on  est  à  la  hasise,  on  par« 
court  des  yeux  tonte  Taccoladc  pour  vérifier  si 
Harmonie  est  bonne,  si  le  tout  est  bien  d^accord, 
et  si  Ton  ne  s'est  point  trompé.  Cette  première 
ligne  laite,  on  prend  ensemble  toutes  les  parties 
qu'on  a  renversées  Tune  sur  1  autre  k  sa  droite | 
on  les  renverse  derechef  à  sa  gauche,  cl  elles  se 
retrouvent  ainsi  dans  le  même  ordre  et  dans  la 
même  situation  où  elles  étaient  quand  on  a  com* 
mencé  :  on  recommence  la  seconde  accolade  à  la 
petite  marque  eu  crayon  ^  l'on  fait  une  autre  mar- 
que à  la  fin  de  la  seconde  ligne,  et  Ton  poursuit 
comme  ci-devant,  jus'|u'4  ce  que  le  tout  soit  fait 
J'aurai  peu  de  choses  à  dire  sur  la  manière  de 
tirer  une  partition  en  parties  sc^parées*,  car  c'est 
IVpéiation  Li  plus  simple  de  l'art,  et  il  suffira  d'y 
i^ire-Ies  observations  suivantes.  \°.  Il  tant  telle- 
ment comparer  la  longueur  des  morceaux  à  ce  que 
peut  contenir  une  pagç,  qu'on  ne  soit  jamais  obb'gé 
de  tourner  sur  un  même  morceau  dans  les  parties 
instrumentales ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de 
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mesures  à  compter  qui  en  labs^nt  le  temps.  ( 
règle  oblige  de  commencer  à  la  page  verso 
les  morceaux  ijui  remplissenl  p!u5  d'une  pa^' 
il  n'y  en  a  guère  qui  en  remplbscnt  plus  de  d 
•j.".  Les  doiLT  et  les  fort  dolTpnl  être  écrits  . 
la  plus  [^Tande  exactitude  sur  toutes  les  par 
incme  ceux  où  rentre  et  cesse  le  chant,  qn 
sont  iKis  pour  l'ordinaire  écrits  sur  la  partit 
3",  Ou  ne  doit  point  couper  une  mesure  à 
ligne  à  l'autre ,  mais  tâcher  qu'il  y  ait  toujours 
Iiarre  à  la  (îii  de  chatjue  portée.  4'*>  Toutes 
lignes  postiches  qui  excèdent,  en  haut  ou  en  l 
les  cinq  de  la  portée,  ne  doivent  point  être  coi 
nues,  mais  séparées  à  chaque  note,  de  peur  r 
le  musicien ,  venant  à  les  confondre  avec  celles 
la  portée,  ne  se  trompe  de  noie  et  ne  sache  p 
où  il  est.  Cette  règle  n'est  pas  moins  nécessa 
dans  les  partiticosi  cl  n'est  suivie  par  aucun  t 
piste  français.  5".  Les  parties  de  hautbois,  (/«' 
tire  sur  les  parties  de  violon  pour  un  grand  < 
chestre.  ne  doivent  pas  être  exaclemenl  copie 
comme  elles  sont  dans  l'original:  mais,  outre  I 
tendue  que  cet  instrument  a  de  moins  que  le  vt 
Ion ,  outre  les  doifx ,  qu  il  ne  peut  feire  de  mémi 
oiilre  l'agilité  qui  lui  manque,  ou  qui  lui  va  m 
dans  certaines  vitesses,  la  force  du  hautbois  ao 
filrc  ménagée,  pour  marquer  mieux  les  notes  pni 
cipales,  et  donner  plus  d'accent  &  la  musique,  . 
j'avais  a  juger  du  goilt  d'un  symphoniste  sans  1  ei 
lendre,  je  lui  donuerab  à  tirer  sur  la  partie  û 
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Tiolou  la  parùc  de  liautbois  :  tout  copiste  doit  sa- 
Toir  le  faire.  6^.  Quel<piefoÎ5  les  parties  de  cors  el 
At  trom^Ues  ne  sont  pas  notées  sur  le  même  ton 
({Qe\e Teste  de  Vair;  il  faut  les  transposer  au  ton, 
oulÂen,  si  on  les  copie  telles  qu'elles  sont,  il  faut 
écrire  an  haut  le  nom  de  la  véritable  tonique. 
Comî  in  D  soire,  comi  in  E  la  fa,  etc.  7^.  Il  ne 
huX  point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou  de  viola 
delà  def  de  basse  et  de  la  sienne ,  mais  transpor- 
ter à  la  clef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle  mar- 
che avec  la  basse;  et  il  y  a  là  dessus  encore  une 
autre  attention  à  &ire,  c^est  de  ne  jamais  laisser 
monter  la  viola  au-dessus  des  parties  de  violon; 
de  sorte  que,  quand  la  basse  monte  trop  haut,  il 
n'en  dut  ps  prendre  Foctave,  mais  Tunisson, 
a£n  qae  la  viola  ne  sorte  jamais  du  médium  qui 
lui  convient.  8^.  La  partie  vocale  ne  se  doit  copier 
qu  eo  partition  avec  la  basse,  afin  que  le  chanteur 
se  paisse  accompagner  lui-même,  et  naît  pas  la 
p^ine  ni  de  tenir  sa  partie  à  la  main ,  ni  de  comp- 
ter ses  pauses  :  dans  les  duo  ou  trio,  chaque  par- 
tie de  chantdoit  contenir,  outre  la  basse,  sa  contre- 
partie; et  quand  on  copie  un  récitatif  obligé,  il 
Euil  pour  chaque  partie  d'instrument  ajouter  la 
partie  du  chant  à  la  sienne ,  pour  le  guider  au  dé- 
iàut  de  la  mesure.  ^^.  Enfin ,  dans  les  parties  vo- 
cales, il  faut  avoir  soin  de  lier  ou  détacher  les 
croches,  afin  que  le  chanteur  voie  clairemen  t  celles 
qui  appartiennent  à  chaque  syllabe.  Les  prtitions 
^  sortent  des  mains  des  compositeurs  sont  sut 
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»  point  très-équÎToques,  et  le  chanteur  ne  5; 
a  plupart  du  temps  comment  dislrihucr  la  ne 
iur  la  parole.  Le  copiste  versé  dans  la  prosodie , 
pi  connaît  également  l'accent  du  discours  et  ccl 
la  cbant,  détermine  le  partage  des  notes  et  nr 
rient  l'indécision  du  chanteur.  Les  paroles  doive 
Stre  écrites  bien  exactement  sous  les  notes',  et  en 
ecles  quant  aux  aifccnts  et  à  t'orlhographe  ;  m;i 
m  n'y  doit  mettre  ni  points  ni  virgules,  les  rép. 
itions  frcquenlcs  et  irréyulièreî  rendant  la  pi,in 
ualion  grammaticale  impossible-,  c'est  à  la  oii 
îque  i  ponctuer  les  paroles  :  le  copine  ne  do 
)as  s'en  mêler;  car  ce  serait  a  jouter  des  signes  <ju 
e  compositem-  s'est  chargé  de  rendre  inutile-. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  étendre  k  l'excès  Cf 
irticle-,  j'en  ai  dit  trop  pour  tout  copiste  instraj 
pli  a  une  bonne  main  et  le  goût  de  son  métier;  j 
l'en  dirais  jamais  assez  pour  les  autres.  Xpiou 
erai  seulement  uu  mot  en  finissant  :  il  y  a  biei 
h;s  intermédiaires  entre  ce  que  le  compositen 
niagine,  et  ce  qu'entendent  les  auditeur,».  Ces 
;D  copiste  de  rapprocher  ces  deux  termes  le  pIu: 
pM  est  possible,  d'indiquer  avec  clarté  tout  r« 
[u'on  doit  faire  pour  que  ta  musique  exécuté* 
«nde  exactement  à  l'oreille  du  compositeur  et 
[oi  s'est  peïntdans  sa  tête  en  la  composant. 

Corde  sokohe.  Toute  corde  tendue  dont  on 
«ut  tirer  du  son.  De  peur  lie  m'égarer  dans  cel 
itticle,  j'y  transcrirai  eu  partie  celui  de  M.  d'A- 
embert,  et  n'y  ajouterai  du  miea  que  ce  ijui  Ini 
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dotine  m  rapport  plus  imn^dlat  au  son  et  i  la 
niQsique. 

«  Si  une  corde  tendue  est  frappée  en  qnelqu  un 
«  Je  «es  points  par  une  puissance  quelconque , 
«'  cl'e  s  éloignera  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
«  !a  situation  qu'elle  avait  étant  en  repos,  revien- 
'♦dra  ensuite  et  fera  des  vibrations  en  vertu  de 
«  1  élasticité  que  sa  tension  lui  donne,  comme  en 
«  f  il  un  pendule  qu'on  lire  de  son  aplomb.  Que 
«'i,  de  plus,  la  malièrc  de  cette  corde  est  elle- 
K  iDi^'ne  assez  élastique  ou  assez  homogène  pour 
«que  le  même  mouvement  se  communique  à 
«  loules  ses  prti'-s,  en  frémissant  elle  rendra  du 
«  soD,  et  sa  résonnance  accompagnera  toujoius 
•»  Sfs  vitrations .  Les  géomètres  ont  trouvé  les  low 
«de  ces  vi}ratî'>n9,  et  les  musiciens  celles  des 

*  sons  qui  en  résnltcnt- 

ff  On  savait  depuis  long  temps  par  l'expérience 
*et  par  des  raisonnemrns  assez  vagues,  que, 
tt  loules  choses  d ailleurs  égales,  plus  une  corde 
f'  'Hait  tendue,  plus  ses  vibrations  étiient  promp- 
«  tes;  qu'à  tension  égale,  les  cordes  faisaient  leurs 
«Vibrations  plusou  moins  promptcmenten  même 
«  raison  qu  elles  étaient  moins  ou  plus  longtics  , 
«cest-àdire,  que  Li  raison  des  longueurs  était 
«  toujours  inverse  de  celle  du  nombre  des  vibra- 
«  tiens.  M.  Taylor,  célèbre  géomètre  anglais,  est 
«  *e  premier  qui  ait  démonlré  les  lois  des  vibra- 

*  lions  des  cordes  avec  quelque  exactitude,  dans 

*  son  savant  ouvrage  intitulé,  Methodus  incre^ 
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m  meniontm  àirecla  et  i 
a  mêmes  lois  ont  ^té  drnionlrëcs  encore  A 
«par  M.  Jeao  Bernouilli,  dans  Je  spcond 
n  des  Mémoires  de  l'Acadcmie  impériale  âi 
a  tersbourtf.  »  De  la  formule  qui  résullc  di 
lois,  et  qu'on  pnnt  trouver  dans  IKiio^clnp 
article  Corde,  je  tire  les  trois  coroU.TÏres  son 
qui  servent  de  principes  à  la  théorie  de  la 
siquc. 

I.  Si  deux  cordes  de  môme  matière  sont  (••. 
en  longueur  et  en  grosseur,  les  nojnbres  de  I 
vibrations  en  temps  égaux  seront  comme  le; 
cines  des  nombres  qui  expriment  le  rnjiport 
tensions  des  cordes. 

II.  Si  les  tensions  et  les  ton^'ui  um  sont  •'■p 
les  nombres  des  vibrations  en  temps  égaux  -••' 
en  raison  inverse  de  la  grosseur  ou  du  àmi" 
des  cordes. 

m.  Si  les  tensions  et  les  grosseur*  sont  cga 
les  nombres  des  vibrations  en  temps  ^aux  ser 
en  raison  inverse  des  longueurs. 

Pour  lïnteliigence  de  res  théorèmes,  je  ci 
devoir  avertir  que  la  tension  des  cordes  ne  se 
préeente  pas  par  les  poids  Imdans,  mais  p'^r 
racines  de  ces  mêmes  poids;  ainsi  les  vihisU' 
étant  entre  elles  comme  les  racines  can'c'-s  i 
tensions,  les  poids  lendans  snut  entre  cuïcoW 
lef  ful>es  des  vibrations,  etc. 

Dès  iob  des  vibrations  des  cordes  se  dt'd'ij* 
celles  àea  sons  qui  résultent  de  ces  m&Bes  viB 
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Ter»  que  de  diverses  Ion  guenrs,  A  t'égârd  de* 
ports  des  sons  el  de  leurs  intervalles  relative! 
aux  Uogueurs  des  corda  et  à  leurs  vihniti 
voyez  SoWj  ItmsftVALiE,  Conso>nasce, 

La  corde  so.toie,  outre  le  son  priocipal 
résulte  de  lou'<:  bn  luugUdur,  rend  d'autres  i 
accessoiies  nH)>ii:i  seDsihles,  et  ces  sons  semfa 
prouver  que  cette  corde  ne  vibre  pas  seuleri 
daus  toute  sa  longueur,  mais  fait  vibrer  aussi 
aliquoles  chacuDe  eu  parûculier  selon  la  loi 
leurs  (iiîuensions.  A  quoi  je  dois  ajouter  que  c 
propriété  qui  sert  ou  doit  servir  de  fondemci 
toute  1  harmonie,  et  que  pluneurs  attribuent,] 
h  la  corde  sonore,  mnts  à  l'air  frappé  du  s 
n'est  pas  particnKùre  aux  cordes  seulement,  ii 
se  trouve  dans  'ous  les  corps  souores.  (Voy.  Co 

SOKOltE,  HaRMO^TIQUE.  ) 

Une  autre  propriété  non  moins  surprend 
de  la  cordi-  sonore ,  et  qui  lient  &  la  précéden 
est  que  si  le  chevalet  qiii  la  divise  n'appuie  < 
légèrement  et  laisse  un  peu  de  communicat 
anu  vibrations  d'une  partie  A  l'autre,  alors, 
lieu  du  sou  tolnl  de  chaque  partie  ou  de  1  one  i 
deuXj on  ncufpndra que  le  son  de  la  plus  grni 
aliquote  conim*tne  aux  deux  parties.  (  Voy.  Si 

BARM0KIQVE3.  ) 

Le  mot  de  corde  se  prend  figurémcnt  en  ce 
position  pour  les  sons  lôndamenlaux  du  mode 
l'on  appelle  souvent  corde  d'harmonie  les  no 
da  basse  qui ,  à  la  tâveur  de  certaines  dissonanc 
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frolongeni  la  phrase,  varient,  et  entrelacent  la 
fikodulatioo. 
G>aDE-A-joiJXR  on  Corde-a-yide.  (Vbj.  Vmt^ 
CoEDBs  MOBILES.  (Voyez  Mobile.) 
CoADEs  STABLES.  (  Yoyez  Stable.  ) 
CoBPs-DE-Yoïx,  s.  m.  Les  voix  ont  divers  de- 
grés de  force  ainsi  que  d'étendue.  Le  lUombre  de 
ces  degrés  que  diacune  embrasse  porte  le  nom  de 
^rps-de-voûc  j  quand  il  s'agit  de  force,  et  de  v<h 
lume,  quand  il  s  agit  détendue.  (  Voy.  Volume.) 
AÎBsi  de  deux,  voix  semblables  formant  le  méoie 
soa,  celle  qui  remplit  le  mieux  l'oreille  et  se  fait 
eoieudre  de  plus  loin  est  dite  avoir  plus  de  corps^ 
En  Italie,  les  premières  qualités  qu  oa  recherche 
dans  les  voix  sont  la  justesse  et  la  flexibilité;  mais 
en  France  on  exige  surtout  un  bon  corps  de-voix, 
CoR?s-50NORE,j.  m.Oix  i^polIc  aiasi  toutcorpi 
qui  rend  ou  peut  rendre  immédiatement  du  son« 
U  ne  suit  pas  de  cette  défiuition  que  tout  instru- 
ment de  musique  soit  un  corpi  $onore\  on  ne  doit 
dôuaer  ce  nom  qu  à  la  partie  de  llnstrument  qui 
sonne  elle-même,  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
point  de  son.  Ainsi,  dans  un  violoncelle  ou  dans 
un  violon,  chaque  co  de  est  un  corps  sonore  : 
mais  la  caisse  de  Tinstrument,  qui  ne  iait  que  ré- 
percuter et  réfléchir  le  son ,  n'est  point  le  corpê 
sonore  etnen  fait  point  partie.  On  doit  avoir  cet 
article  présent  &  1  e^rit  toutes  les  fois  qu  il  sera 
parlé  da  corps  souore  dans  cet  ouvrage. 
CoMsmiMj  s»  nh  Celui  qui  conduisait  Le  chioew 
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dans  les  spectacles  des  (îrecs  et  iKUtnit  In 

sure  dans  leur  musique.  (Voyez  Battre  Lji 

SURE.) 

Coulé  ,  participe  pris  substantitrcment 
coulé  se  fait  lorsqu'au  Heu  de  marquer  en  c 
tant  chaque  note  dira  coup  de  gosier,  oa 
coup  d'archet  sur  les  inslrumens  à  corde  ,  ou 
coupdelangue  sur  les  instrumensà  vent,  on  i 
deus  ou  plusieurs  notes  âous  la  même  articula 
en  prolongeant  la  m^me  inspiration  ;  ou  en  et 
nuant  de  tirer  ou  de  pousser  le  même  coup  i 
chet  sur  toutes  les  noies  couvertes  d'un  coul 
y  a  des  instnimens,  tels  que  le  claTccin  ,  le  I 
panon,  etc.,  sur  lesquels  le  coulé  paraît  pre: 
impossible  k  pratiquer;  et  cependant  on  vîe 
bout  de  l'y  faire  sentir  par  un  toucher  dou. 
lié,  tr6s-difficîls  à  décrire,  et  que  l'écolier  appr 
plus  aisément  de  l'exemple  du  maître  cjiie  de 
discours.  Le  coulé  se  marque  par  une  liaison 
couvre  toutes  les  notes  qu  il  doit  embrasser. 

Couper,  v.  a.  On  conpe  une  note  lorsqi 
lieu  de  la  soutenir  durant  toute  sa  valeur,  or 
contente  de  la  frapper  au  moment  qu'elle  et 
mence,  passant  ei)  silence  le  reste  de  sa  durée. 
mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes  qui  on  t  i 
certaine  longueur;  on  se  sert  du  mot  détac, 
pour  celles  qui  passent  plus  vite. 

Couplet.  Nom  qu'où  donne  dans  les  vau 
villes  et  autres  chansons  A  cette  partie  du  poë 
f^oa  appelle  strophe  dans  les  odes.  Comme  te 
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les  couplets  sont  composés  sur  la  même  mesnre  de 

Ters,  ou  les  chante  aussi  sur  le  mdme  air  :  ce  qui 

fiât  estropier  souvent  Taccent  et  la  prosodie,  parce 

que  deux  vers  français  n  en  sont  pas  moins  dans 

la  même  mesure ,  cpioique  les  longues  et  brèves 

n  j  soient  pas  dans  les  mêmes  endroits. 

Couplet  se  dit  aussi  des  doubles  et  variations 
qu^on  £iit  sur  un  même  aii ,  en  le  reprenant  plu- 
sieurs fois  avec  de  nouveaux  changemens,  mais 
toujours  sans  défigurer  le  fond  de  lair,  comme 
dans  les  Folies  d'Espagne  et  dans  de  vieilles  cba- 
connes.  Cbaque  fois  quW  reprend  ainsi  Tair  en 
le  variant  difieremment,  on  fait  un  nouveau  cou- 
plet. (Voyez  Vajiiatiows.  ) 

CouRA5TB  j  s.  f.  Air  propre  à  une  espèce  de 
danse,  ainsi  nommée  à  cause  des  allées  et  des  ve- 
nues dont  elle  est  remplie  plus  qu'aucune  autre. 
Cet  air  est  ordinairement  d^une  mesure  à  trois 
temp  graves,  et  se  note  en  triple  de  blanches  avec 
deux  reprises.  II  n'est  plus  en  usage,  non  plus  que 
la  danse  dont  il  porte  le  nom. 

CouRoicwE,  5.  f,  Espèc*»  de  C  renversé  avec  un 
point  dans  le  milieu,  qui  se  fait  ainsi  :  ^7^ 

Quand  la  couronne,  qu'on  appelle  aussi  point 
de  repos,  est  à  la  fois  dans  toutes  les  parties  sur 
la  note  correspondante,  c'est  le  signe  d'un  repos 
général  ;  on  doit  y  suspendre  ta  mesure,  et  souvent 
même  on  peut  finir  par  cette  note.  Ordinairement 
la  partie  principale  y  fait  à  sa  volonté  quelque 
passage,  que  les  italiens  appellent  cadenia ,  peo- 
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dant  qae  toutes  les  autres  prolongent  et  soatîe 
netit  le  son  qui  leur  est  marqué,  ou  même  s'î 
rftent  toiit-à-fail.  Maïs  si  la  couronne  est  sur 
note  finale  d'une  seule  partie,  alors  ou  Tappe] 
en  français  poin(d'orf;i«,  et  elle  marque  qu'il  fa 
continuer  le  son  de  cette  note  jusqu'à  ce  qae  1 
autres  pnrties  arrivent  à  Ifmr  conclusion  uaturt^L 
On  s'en  sert  ausr.î  dans  Irs  canons  pour  m.irqu 
l'endroit  où  toules  les  parties  peuvent  s'arrér 
quand  on  veut  finir.  (VoyeziREPOSj  Gabon,  Poi; 
d'orgue.) 

CnrER.  C'est  forcer  tellement  la  voix  en  cha 
tant  que  les  sons  n'en  soit  nt  plus  appri^ciablcs , 
ressemblent  plus  à  des  cris  qu'à  du  chant.  La  nu 
siqae  française  veut  être  criée  :  c'est  en  cela  qt 
consislç sa  plus  giande  expr.-^ssiou. 

Croche  ,  s.  f.  Note  de  musique  qui  ne  vaut  c 
durée  que  le  quart  d'une  blaucho  ou  la  moii 
d'une  noii'c.  Il  faut  par  conséquent  huit  crochi 
pour  une  ronde  ou  pour  une  mesure  à  quat 
temps.  (Voyez  Mesure,  Valeue  des  notes,} 

On  peut  voir  (Planche  D,fîg.  9) comment  : 
fait  la  croche,  soit  seule  ou  chantée  seule  sur  ut 
(yllabe,  soit  liée  avec  d'autres  croches  «juand  <J 
•n  passe  plusieurs  dans  un  même  temps  en  jouan 
ou  sur  une  même  syllabe  en  chantant.  Elles  : 
lient  ordinairement  de  quatre  en  quatre  dans  li 
mesures  à  quatre  temps  et  à  deus,  de  trois  en  tro 
dafif  la  mesure  ft  six-huit^  selon  la  dÎTÙioD  d< 
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keiBps,  et  de  âx  en  six  dans  la  mesure  ft  titMi 
temps,  selon  la  division  des  mesures. 

Le  nom  de  croche  a  été  donné  à  cette  espèce 
de  note,  à  caose  de  l'espèce  de  crochet  qui  la  dis^ 
ÛDgue. 

Ckocbet.  Signe  d*abréyiation  dans  la  note. 
Cest  un  petit  trait  en  travers  sur  la  queue  d'un* 
Uauche  ou  d^une  noire ,  pour  m^irquer  sa  division 
en  croches,  gagner  de  1m  place,  ei  prévenir  la  con^ 
fusion.  Ce  crochet  désignn  par  conséquent  quatre 
croches  nu  lieu  d'une  blanche,  ou  deux  au  lieu 
dure  noire, comme  on  voit  fjlanche  D ,  à  lexcm» 
pie  A  de  la  figure  i  o ,  où  les  trois  portées  accolées 
signifient  exactement  la  même  chose.  La  ronde, 
n'ayant  point  de  queue,  ne  peut  porter  de  cro- 
àiei;  rcais  on  en  peut  cependant  faire  aussi  huit 
crocLes  par  abréviation,  en  la  divisant  en  deux 
blanches  ou  quatre  noires ,  auxquelles  on  ajoute 
des  crochets.  Le  copiste  doit  soigneusement  dis- 
tinguer la  figure  du  crochet,  qui  n'est  qu'une  abré- 
viation, de  celle  de  la  croche,  qui  marque  une  va- 
leur réelle. 

CiîOME,  s,  f.  Ce  pluriel  italien  signifie  croches. 
Quand  ce  mot  se  trouve  écrit  sous  des  notes 
noires,  blanches,  ou  rondes,  il  signifie  la  même 
chose  que  signifierait  le  crochet,  et  marque  qu'il 
(aut  diviser  chaque  note  en  croches,  Selon  sa  va* 
leur.  {Voyez  CnocaET.) 

Croque-kotb  ou  C&oque-sol,  s.  m.  Nom  qu'on 
donne  par  dérision  à  ces  musiciens  ineptes,  gui) 
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ersés  dans  la  combinaison  des  notes,  et  en  et. 
B  rendre  k  livre  ouvert  les  compositions  les  pli 
ifficiles,  exécutent  au  surplus  sans  sentîmen 
ms  expression,  sans  goût.  Un  croque-sol ,  rei 
antplutôt  les  sons  que  tes  phrases,  lit  la  musiqt 
t  plus  énergique  sans  y  rien  compredre,  coinii 
n  maître  d»icole  pourrait  lire  un  chef-d'oenvi 
'éloquence  écrit  avec  les  caractères  de  sa  langu 
ans  une  langue  ({u  il  n'enteiidrait  pas. 


D.  Cette  lettre  signifie  la  même  chose  dans  I 
insiquc  française  que  P  dans  l'italienne  ,  c'eàt-â 
ire,  doux.  Les  Italiens  l'cmptoienl  aussi  qucllpic 
lia  de  même  pour  le  motdolce,  et  ce  mot  dolc. 
'eat  pas  seulement  opposé  à  fort,  mab  à  rude. 

D.C.  (Voyez  Dacapo.) 

D  la  re,Ti  sol  re,  ou  simplement  D.  Deuxièmi 
Ole  de  la  gamme  naturelle  ou  diatonique^  la 
uelle  s'appelle  autrement  re.  (Voypz  Gamme.) 

Da  capo.  Ces  deux  mots  italiens  se  trouvrni 
'équemmcnt  écrits  à  la  un  des  airs  en  rondeau , 
uelquefois  tout  au  long,  et  souvent  en  alirégé  pji 
3S  deux  lettres,  D.  C.  Ils  marquent  qu  ayant  fini 
I  seconde  partie  de  l'air,  il  en  faut  reprendre  le 
ommencemenl  jusqu'au  point  final.  Quelcpiefoû 
ne  &ut  pas  reprendre  tout-à-&il  au  commence 
lent,  mais  à  un  lieu  marqué  d'un  rcnrok  Alors, 


sa  lieu  âe  ces  mots,  da  capo,  on  trouve  écrits 

Dacitlique,  adj.  Nom  qu'on  donnait,  dans 
rancioQTie  musîc^ue,  à  celte  espèce  de  rhythme 
dont  la  mesure  se  partageait  en  deux  temps  égaux. 
(  Voyez  Rhtthme.  ) 

On  appelait  aussi  dactjlique  une  sorte  de  nome 
où  ce  rhythme  était  fréquemmect  employé,  tel 
qn?  !e  nome  barmathias  et  le  ncme  orthien. 

Julins  Pollux  révoque  en  doute  si  le  dactyliqne 
él.iit  une  sorte  dinstniment  ou  une  forme  de 
cLant,  doute  qui  se  confirme  par  ce  quW  dit  Aris- 
tide Quintilien  dans  son  second  livie,  et  qu'on  ne 
peut  résoudre  qu'en  supposant  qr.s  le  mol  dacty- 
lîque  signifiait  k  la  fois  un  instmment  et  un  air, 
comme  parmi  nous  les  mots  musette  et  tambourin» 

Débit,  s.  m.  Récitation  précii[)itée,.(  Voyez 
Tarticle  suivant .  ) 

DÉBrTBr.,  V.  a.  pris  en  sens  neutre.  C'est  pres- 
ser à  dessein  le  mouvement  du  chant ,  et  le  rendre 
d^une  manière  approchante  de  la  rapidité  de  la 
parole;  sens  qui  n'a  lieu,  non  plus  que  le  mot-, 
que  dans  la  musique  française.  On  défigure  lou- 
jours  les  airs  en  les  débitant,  parce  que  la  mélo- 
die, l'expression ,  la  grâce,  y  dépendent  toujoui^ 
de  la  précision  du  mouvement,  et  que  presser  le 
mouvement  c'est  le  détruire.  On  défigure  encore 
le  récitatif  français  en  le  débitant,  parce  qu'alors 
iJ  en  devient  plus  rude,  et  feit  mieux  sentir  lop* 
fosition  choquante  qu'il  y  a  parmi  nous  en&e 

90. 
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«cent  nusical  et  celui  du  âscours.  A  fégâr 
dtatif  italien ,  qui  n'est  qu'uu  parier  haï 
eux,  vouloir  le  débîier,  ce  serait  vouloir  p 
us  vite  cjue  la  parole,  et  par  coaséquest 
iuiUer}cle  sorte  qu'on  quelque  sens  que  cci 

mot  (^e'iif  ne  signîGe  qu'une  chose  barbare. 
Àt  être  proscrite  de  h  musique. 

DicAMKRiDE,  5.  f.  C  «>t  le  uom  de  l'un  des 
ens  du  système  de  M.  Sauveur,  ^u'on  peut 
iQS  les  Mémoires  de  l'Académie  des  scicu 
inée  1^01. 

Pour  former  un  système  géu^ra)  qui  founi 
meilleur  tempérament,  et  qu'on  puisse  aju 
tous  les  systèmes ,  cet  auteur,  après  avoir  di 
«tave  en  43  parties,  qui)  appelle  mêrides 
itdivisé  chaque  niéride  en  7  parties,  qu'il 
tUa  eptamérides ,  divise  encore  cbaque  e/"* 
ie  en  10  autres  parties ,  auxquelles  il  donn 
im  de  décaméridc».  L'octa;  e  se  trot;*e  ainsi 
hS  en  3o[  o  parties  égales ,  par  lesquelles  00  ] 
pricnei'  sans  erreor  seDsil>le  Ips  rapports  de  I 
I  ÏBtery.'ilIes  de  la  musique. 

Ce  mol  est  formé  de  ^iiu>,dix,  et  de  f»f«ip"' 

DicBArr  ou  Discakt,  s.  m.  Terme  ancien 
juel  00  dusit^oait  es  qu«D  a  depuis  apj 
lUre-point.  (Voyez  CuN^rnE-POiKT. ) 

DÉCLAHA110P,5.  f.  C'est,™  mUsiqUC,  I'"'! 

ndre  par  les  inflexions  et  lu  nombre  de  m  ui< 
B,  l'acceut  grammatical  et  l'accont  •w^"' 
'oyta  Accent,  RiIcitaup.) 


DiDvcno^^^.  f  •  Suite  de  notes  moBtantdia- 
tomqofimenl  ou  par  degrés  conjoints.  Ce  tenue 
uesi  gaère  en  usage  que  dans  le  plain-chant, 

D^G&i^  s.  m.  Difiercnce  de  position  ou  d^éJé* 
vation  qui  se  trouve  entre  deux  notes  placées 
dans  une  môme  portée.  Sur  la  mémo  ligne  ou 
dans  le  même  espace ,  elles  sont  au  même  degré; 
etcUes y  seraient  encore,  quand  même  lune  des 
deui  serait  haussée  ou  baissée  d  un  scmI-U>n  par 
un  dièse  ou  par  un  bcmol  :  au  contraire  elles 
ponrraient  être  à  Tunisson ,  quoique  posées  su£ 
di£rens  degrés ,  comme  Vui  l}émol  et  le  si  natu- 
rel, le  fa  dièse  et  le  sol  bémol  «  etc. 

Si  deux  notes  se  suivent  diatoniquement,  de 
sorte  que  l'une  étant  sur  une  ligne,  1  autre  soit 
dans] espace  yoisîn,  Fintervalle  est  d'un  degré; 
de  deux ,  si  elles  sont  à  la  tierce  ;  de  trois ,  si  elles 
sont  à  la  quarte;  de  sept,  si  elles  sont  à  J'oc- 
tave,elc. 

Ainsi,  en  ôtant  i  du  rorobre  exprimé  par  le 
nom  de  l'intervalle,  on  a  toujours  le  nombre  des 
<^^â$ diatoniques  qui  s^^parent  les  deux  notes. 

Ces  degrés  diatoniqurs  ou  simplement  lie^r^j, 
«ont  encore  appelés/ie^rej  conjoints,  par  oppo- 
sition aux  deqrés  disjoints,  qm  sont  composés  de 
plosicors  Je^ré;  conjoints.  Pai*  exemple,  l'inter- 
valle de  seconde  est  un  degré  conjoint,  mais 
celoi  de  tierce  est  un  degré  disjoint,  composé  de 
deux  degrés  conjoints ,  et  ainsi  des  autres  (  Voj^ 
ConjoLTT,  Disjoint  ,  Isîtervalie.) 
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Démakcber,  V.  n.  C'est  sur  les  inslrun 
anche,  tels  que  le  violoncelle,  le  violon 
et  k  maiu  gauche  de  sa  position  Dalurelli 
ivancer  sur  une  positioa  plus  haute  ou 
l'aigu.  (Voyez  Position.  )  Le  compositeu 
iDuaitre  l'étendue  qu'a  l'instrameut  san 
ancher,  afin  <juc  quand  il  passe  cette  ^ti 
qu'il  fJenidnc/ie,  cela  se  fasse  d'uoe  m' 
alicable. 

Demi-jeu,  a  deui-jeu  ,  ou  simplement  a 
3rme  de  musique  instrumentale  qui  rrpc 
talicn  sotio  voce,  ou  mezza  voce,  ou  '« 
ne,  et  qui  indique  une  manière  de  jouci 
îiioe  le  milieu  entre  le  fort  et  le  doux. 
DEMi-imsuHB,  s.  f.  Espace  de  temps  qui 
moitié  d'une  mesure.  U  n'y  a  propremen 
■mi-mesure  que  dans  les  mesures  dont  les  te 
nt  en  nombre  pir;  car  dans  la  mesure  à  l 
mps,  la  première  demi-mesure  commence  ; 
temps  fort,  et  la  seconde  à  contrc-lcraps; 
i  les  rend  inégales. 

Demi-pav5E,5.  f.  Caractère  de  musitpie'î" 
I  comme  il  est  marqué  dans  la  fîg-  9  de  b  PI- 
qui  marque  un  silence,  dont  la  durée  doii* 
aîei  celle  d'une  demi-mesure  à  quatre  tem 
d'une  blanche.  Comme  Û  y  a  des  mi»'"'''* 
ifêrcntes  valeurs,  et  que  celle  de  la  demi-pci 
Tarie  point,  ^Ile  n'équivaut  i  la  moitié  J 1 
sore  que  quand  la  mesure  entière  vanl  " 
idej  i  la  diÛërence  de  la  pause  eaUère,  J 
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▼sqUou^outs  exactetnent  une  mesure  grande  ou 
çetile.  (Voy .  Vjluse.  ) 

Dehi-soupir.  Caractère  de  musique  qui  se  &it 
comme  î\  est  marqué  dans  la  fig.  9  de  la  PL  D, 
et  qui  marque  un  silence  dont  la  durée  est  égale 
à  celle  d  une  croche  ou  de  la  moitié  d'un  soupir. 
'Voyez  SoLPiR.) 

Demi-temps.  Valeur  Qui  dure  exactement  la 
moitié  d'un  temps,  il  faut  appliquer  au  demi^ 
temps  par  rapport  au  temps  ce  que  jai  dit  ci-de- 
vant de  la  demi-mesure  par  rapport  à  la  mesure. 

Demi-tox.  Intervalle  de  musique  valant  à  peu 
prés  la  moitié  dun  ton,  et  qu'on  appelle  plus 
communément  semi-ton.  (Voyez  Semi-ton.) 

Descendre,  v.  n.  C'est  baisser  la  voix,  vocem 
rcntittere;  c'est  faire  succéder  les  sons  de  Faigu 
au  grave,  ou  du  haut  au  bas.  Cela  s j  présente  A 
l'œil  par  notre  manière  de  noter. 

Desseîîi,  *.  m.  C^est  Tinvention  et  la  conduite 
du  sujet ,  la  disposition  de  chaque  partie,  et  lor- 
donnauce  générale  du  tout. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  de  beaux  chants  et 
une  bonne  harmonie,  U  faut  lier  tout  cela  par  un 
sujet  principal,  auquel  se  rapportent  toutes  les 
parties  de  Touvrage,  et  par  lequel  il  soit  un.  Cette 
unité  doit  régner  dans  le  chant,  dans  le  mouve- 
ment, dans  le  caractère,  dans  Tharmonie,  dans 
la  modulatioQ  :  il  faut  que  tout  cela  se  rap- 
porte à  nne  idée  commune  qui  le  réunisse.  La 
diiScolté  est  d'associer  ces  préceptes  avec  une 
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élégaote  variété,  saos  laquelle  tout  devîci 
nuycux.  Sans  doute  le  musicien ,  aussi  bie 
le  poëte  et  le  peintie ,  peut  tout  oser  en  favi 
cetle  rariélé  cliarmaaic,  pourvu  que,  sou 
trxte  de  contraster,  on  ne  nous  donne  fas 
des  ouvrages  bien  dessinés  des  musiques 
hachées,  composées  de  petits  morceaux 
glés,etde  caractères  si  opposés,  que  l'ïssea 
en  fasse  un  tout  monstrueux. 

Non  ul  ftaciJii  eoeant  immilio .  non  ut 
Serpenta  avibiu  jcimnentur,  Iiqribiu  aqaL 

C'est  donc  dans  une  distribution  bien  cnlci 
dans  une  juste  proportion  eatre  toutes  les  p: 
que  consiste  la  perfcTtion  du  dessein ,  cl  c'a 
tout  en  ce  point  que  l'immortel  Pergolése  a 
tré  son  jugement,  sou  goût,  et  a  laissé  s 
derrière  lui  tous  ses  rivaux.  Son  Siabat  M 
son  Or/eo,  sa  Serva  Paàrona^  sont,  djQS 
genres  dilTérens,  trois  chefs-d'œuvre  de  âi 
également  parfaits. 

Cette  idée  du  dessein  général  d'un  ou 
l'applique  aussi  en  particulier  à  chaque  mo 
qui  le  compose.  Ainsi  l'on  dessine  an  air,  ud 
UD  chœur,  etc.  Pour  cela,  après  avoir  îm 
son  sujet,  on  le  distribue,  selon  les  règles 
bonne  modulation,  dans  toutes  les  pailies 
doit  être  entendu ,  avec  une  telle  proportion 
ne  s'efiace  point  de  l'esprit  des  audilcurs,  cl 
ne  se  représente  pourtant  jamais  à  leur  î 


qrfayec\es  grâces  de  la  nouveaut^^Cest  onefinte 

i<*.  àtssm  de  \a\sser  ouîilîer  son  sujet  :  cen  est 

ttDc  plus  grande  de  \e  poursuivre  jusqu'à  lennui. 

Dessisek  ,  X',  a .  Yaîre  le  desf  ein  dune  pièce  ou 

ffun  morceau  de  musique.  (Voyez  Dessein.)  Ce 

comfmiieur  dessine  bien  ses  ombrages;  voilà  un 

cluBur  fort  mal  dessiné. 

Bess\3s,  s.  ir^.  La  plus  aîgue  des  parties  de  la 
hioàque^  celle  qui  règne  au-dessus  de  toutes  le^ 
aulres.  Cest  dans  ce  sens  qu'on  dit,  dans  la  mu- 
sique instfumenlale ,  dessus  de  violon ,  (f^^^ftr  de 
flâte  onde  hautbois^  et  en  général  dessus  de  sym- 
phonie. 

Dans  la  mosiqn^TOcale ,  le  dessus  s'exécute  par 
des  voix  de  fen^mrs.  d'enfans,  et  encore  par  des 
Bosfratij  dont  la  vcix ,  par  des  rapports  difficiles  à 
concevoir,  gagne  une  octave  en  haut,  et  en  perd 
Hoe  en  has,  au  moyen  de  cette  mutilation. 

Le  dessus  se  divise  ordinairement  en  premier 

et  second,  et  quelquefois  même  en  trow.  La  partie 

vocale  qui  exécute  le  second  dessus  s'appelle  bc^ 

dessus  ,  et  l'on  fait  ausfi  des  récits  à  voix  seule  pour 

cette  partie.  Un  beau  bas-dessus  plein  et  sonore 

n'est  pas  moins  estimé  en  Italie  que  les  voix  claires 

et  aiguës;  mais  cfn  n'en  fait  aucun  cas  en  France. 

Cependant,  par  un  caprice  de  la  mode ,  j  ai  vu  fort 

applaudir  à  1  Opéra  de  Paris  une  mademoLselle  ' 

Gondré^  qui  en  effet  avait  un  fort  beau  bas-dessus. 

Détaché  ,  participe  pris  substantivement. 

Genre  d'exécution  par  leîjuel,  au  lieu  de  soutenir 


des  notes  durant  toute  leur  raleor,  on  les 
par  des  silcDces  pris  sur  cette  même  ralei 
déîacké y  lout  àfaitbref  ,t  scc,se  manpie 
notes  par  des  points  allonges. 

DiToiTKBK,  V.  R.  Cest  sortir  de  l'inton 
c'est  altérer  mal  à  propos  la  justesse  des  iu 
les,  et  par  conséquent  chanter  faux.  II  y 
nmisiciens  dont  l'oreille  est  si  }uste  qu'ils  i 
lorinenf  jamais;  mais  ccux-la  sont  rares. Be;ii 
daulres  ne  détonnent  point  par  uae  raisoi 
traire;  car  pour  sortir  du  Ion  il  faudr^il 
entré.  Chanter  sans  clavecin ,  crier,  forcer  s, 
eu  haut  ou  eu  bas,  et  avoir  plus  d  égard  auvi 
quà  la  justesse ,  sont  dca moyens  presque  si. 
se  gâter  l'oreille  cl  de  détonner. 

DiACoMUATiquE,aJ;.  Nom  donné  par  M. 
A  une  espèce  de  qualriènie  genre,  <]ui  consis 
certaines  tronsitious  harmouicpin},  par  Icsq' 
Li  même  note  rostnnt  eu  appareuco  sur  le  i 
dc^rc,  monte  ou  descend  d'un  corama,  en  pi 
d'un  accord  k  un  autw  avec  lequel  elle  paratl 
liaison. 

Par  exemple,  sur  ce  passage  de  basM  v 
dans  le  mode  majeur  d'ut,  le  la,  tierce  ma] 
de  la  première  note ,  reste  pour  devenir  qu>n 
«  :  or  la  ^intc  juste  de  rt  ou  de  re ,  n'est  ^ 
mais  1(1  ;  ainsi  le  musicien  qui  entonne  le  fii 
uaiurcUemcnt  lui  donner  les  deux  intoiiû< 


a^i  VIA. 

■  DiAcousTiQuE ,  S.  f.  C'est  la  recherche  des  p 
piiétés  an  son  'réfirtcté  en  pnssant  à  travers  di 
reos  milieux,  c'est-à-dire,  d'un  plus  deosed: 
an  plus  rare,  et  au  contraire.  Comme  les  ny 
visueb  se  dirigent  plus  aisément  que  les  sous  : 
des  lignes  sur  certains point5,aussi  les  expt^rieii 
de  In  diacoustique  sont-elles  ipSuimEnl  plu;  A 
ciles  que  celles  de  la  diopirique.  (Voyez  Sos.J 

Ce  mot  est  formé  du  grec  f'» ,  par,  et  d'àuc 
fentends. 

Diagramme,  j.  m.  C'étiit,  dans  la  musiqu»-  : 
tienne,  la  table  ou  le  modèle  qui  présentait  M' 
fétctidue  générale  de  tous  les  sons  d'un  svsirr 
6u  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  échl 
gamme,  clavier.  (Voyez  ces  mois.) 

Dialogue,  j.  m.  Composition  â  deux  voit 
deux  instnimens  qui  se  R-poiideiit  Fun  û  la"' 
et  qui  souvent  se  réunissent.  La  plupart  des  scéi 
dopéfasonl,  en  cesens,  desdinio^u»,  etlc5( 
italiens  en  sont  toujours  :  mais  Cf  mot  s'appllf 
plus  pré<;isémçnt  A  lorgne;  c'est  sur  cet  iiist 
ment  qu'un  orj^anisle  joue  des  dialoffties,  fo 
répondant  arec  difiÏTcns  jeux  ou  jurdifl^it 
clavii:ii. 

Diapason,  s.  m.  T^mie  de  ranciennc  nia.'i<| 
par  lequel  les  Grei'S  exprimaient  rintevvaili'  on 
consuiiiiance  de  l'octave,  (Voyez  Octave.) 

Lcsi)icteuTs  d  instrumeiis  de  mnsique  noram' 
aujoiud  bui  diapasons  certaines  tables  où  si 
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i  de  ces  instnimcDS  et  de 

iiaptuon  Véteodae  conve- 
in  ioslmmeDt.  Ainsi,  quand 
Jil<iu'elle  sort  du  tUapason, 
iose  d'un  insimuicut  dont 
lichcs  ou  trop  tendues,  qui 
on,  01,  (juî  rend  un  son  dés- 

It  toû  en  est  trop  haut  on 

de  ;.;,  par,  et  «»#£> ,  toate»; 
aaliasse  toutes;  Ici  notes  d« 

Nom  donné  par  les  Grecs  à 
s  appelons  qiùnie,  et  <pi  es' 
coQsoncances.  (Vo^'ez  Cos- 

ie  AÏ,  par,  et  de  «■!.«,  cinq, 

■ml  cet  intervalle  diatonitpe- 

•inqdifiërenssons, 

wjn  DiiPeyrissABE,  v.  n.  Mol 

ar  Mûris  cl  par  nos  ancwTB 

QtiytEa.) 

.  Nom  donné  par  les  Grec»  à 

Kord  diEsonaot,  parce  qoe  ks 

Mjuaul  muluellcment,  se  di- 

dirc,  tl  font  sentir  désagréa- 

euce.  Gui  Arotin  donue  aussi 

■i£  à  ce  qu'on  a  depuis  appelé 

deux  parties  qu'on  y  dislingue. 
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DiAPTosE,  îiitercldence  ou  pelile  chute 
C'est,  dans  le  plam-ch.int,  une  sorte  de  péri 
ou  de  passage  qui  se  fait  sur  la  dernière  note 
chant,  ordinairement  après  un  grand  inter 
cn  montant.  Alors,  pour  assurer  la  justess 
cette -finale,  on  la  manque  deux  fois,  en  sépa 
celte  répétition  par  une  troisième  note,  que 
baisse  dW  degré  en  manière  de  note  sensi 
comme  iil  si  ut,  ou  mi  re  mi. 

DiAscflisji.i,  s.  m.  C'est,  dans  la  musique 
cienne,  un  interralle  faisant  la  moitié  du  s* 
ton  mineur.  Le  rapport  en  est  de  s4  ^  x/  t  oc 
par  conséquent  irrationnel. 

DiASTÈHE,  j.  m.  Ce  mot,  dans  la  mosîque 
cienne,  signifie  proprement  intervalle,  et  c'a 
nom  que  donnaient  les  Grecs  à  i^iotervalle  • 
pie ,  par  opposition  à  l'intervalle  composa",  qi 
appelaient  système.  (Voyez  Int£&tali:.e  ,  i 
TÈME.  ) 

DiATEsSARoK,  Nom  que  donnaient  les  Grc< 
I  intervalle  que  nous  appelons  tfuarte,  et  qui 
la  troisième  des  consonnances.  (Voyez  Coss' 
NANCB,  Intervalle,  Quajite.) 

Ce  mot  est  composé  de  ^lii,  par,  et  du  gén 
de  rfM«^if,fuarr-e;  parce  qu'en  parcourant  di." 
niquement  cet  intervalle,  on  prononce  trns 
diflërens  sons. 

DuTEssEROKER ,  en  Jatin  Diatesseronaï 
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r,  n.  Mot  bariiare  employé  par  Maris  et  par  nos 
anciens  musiciens.  (Voyez  Qvaateii.  ) 

Diatonique,  adj.  Le  genre  diatonique  est  ce^ 
loi  des  trois  qui  procède  par  tous  et  semi-tons 
majeurs,  selon  la  division  naturelle  de  la  gamme, 
cest-à-dire,  celui  dout  le  moindre  intervalle  est 
duo  degré  conjoint;  ce  qui  n empêche  pas  que 
les  parties  ne  puissent  proc^er  par  de  plus  grands 
iotervâUes,  pourvu  qu'ils  soient  tous  pris  sur  des 
degrés  diatoniques. 

Ce  mot  vieiit  du  grec  /<«,  par.  et  de  rtT«f , 
ton,  c est-à-dire  ^  passant  d'un  ton  k  un  autre. 

Le  genre  diatonique  des  Grecs  résultait  de 
Tune  des  trc^îs  règles  principales  qu^ils  avaient 
étaUies  poux  Taccord  des  tétracordes.  Ce  genre 
se  divisait  en  plusieurs  espèces,  selon  les  divers 
rapports  dans  lesquels  se  pouvait  diviser  Tinter- 
valle  qui  le  déterminait;  car  cet  intervalle  ne 
pouvait  se  resserrer  au-delà  dun  certain  point 
sans  clianger  de  genre.  Ces  diverses  espèces  du 
même  genre  sont  appelées  xf^^f^  couleurs  y  par 
Ptoléméê,  qui  en  distingue  six;  mais  la  seule  en 
Qsage  dans  la  pratique  était  celle  qu'il  appelle 
diatonique  -  ditonique ,  dont  le  t^tracorde  était 
composé  dun  semi-ton  fail)le  et  de  deux  toné 
majeurs.  Aristoxène  divise  ce  même  genre  en 
deux  espèces  seulement,  savoir,  le  diatonique 
tendre  ou  molj  et  le  sjnîonique  ou  dur.  Ce  der» 
nier  revient  au  diatonique  de  Ptolémee.  (  Yoyex 
les  rapports  de  Tan  et  de  1  autre ,  PI.  M,  fig.  5.  ) 
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Le  genre  diatonique  moderne  résulte  de  If 
marche  coDBOnnaDte  de  la  basse  sur  les  con)^ 
d'an  nâme  mode,  comme  on  peut  le  voir  par  I: 
f!g.  7  de  la  PI.  K.  Les  rapports  en  ont  été  flxéi 
par  l'usage  des  mêmes  cordi^s  en  divers  tous;  dt 
sorte  que  si  l'harmonie  a  d'ahord  engendré  l'é- 
chelle diatonique,  c'est  la  modulation  qui  l'a  mo- 
difiée; et  cette  échelle,  telle  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui, c'est  cxitcle  ni  quant  an  chaut  ui  qoant 
il  l'harmonie,  m^ts  seulement  quant  su-  raoyeD 
d'employer  les  mômes  sons  à  divers  usages. 

Le  genre  diatonique  est  sans  contredit  le  plus 
naturel  des  trois ,  puisqu'il  est  le  seul  qu'on  peut 
employer  sans  changer  de  ton  ;  aussi  I  intonation 
en  est-elle  in  compara  bleine  ni  plus  aisée  que  celle 
des  deui  antres,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qne 
les  premiers  chants  n'aient  été  trouvés  dans  m 
genre  :  mais  il  faut  remarquer  que,  selon  les  lois 
^e  lamodulaUon,qi]r  permet  et  qui  prescrit  même 
la  passage  d'un  ton  ctdun  mode  à  lautie,  nous 
n'avons  presque  point,  dans  notre  musique!,  de 
diatonique  hien  pur.  Chaque  ton  parliculier  est 
bien ,  si  l'on  veut ,  rians  le  {;enre  diatonique  ;  mais 
on  ne  saurait  passer  de  l'un  \  l'autre  sans  quelque 
transition  chromatique,  au  moins  sons-cnlendue 
dans  l'harmonie.  I^e  diatonique  pur,  dans  lequel 
aucun  des  sons  n'est  altéré  ni  par  la  clef  ni  ac<i. 
^ntellement ,  est  appelé  par  Zarlin  diatono-dia- 
toni'jue,  et  il  en  donne  pour  exemple  ie  plain- 
cbant  de  l'église.  Si  la  clef  est  armée  d'an  bémol, 
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pwkusceîl,  selon  lai,  le  diatonique  mol,  qu'il 
ne  &nt  ps  confondre  avec  celui  d'Aristoiène. 
'V.M«.}A  l'égard  de  la  transposition  par  dièse 
m  Mtnr  n'en  parle  point ,  et  l'on  ne  la  pratiquait 
psacOTedeson  temps.  Sans  doute  il  lui  aurait 
«io3Dé  Jenom  de  diatoniques  dur,  quand  même  il 
•n aorait  résnlié  un  mode  mincui ,  comme  celui 
«f t  la  ji»' .  car  dans  ces  temps  où  1  on  n'avait 
?«m  eotore  les  notions  Larmoniqncs  de  ce  que 
Ma»  ïppelons  ton*  et  modes,  et  où  l'on  avait  déjà 
P" .    ^^  *•*«  notions  que  les  anciens  atta- 
»'«jeit  m.  mêmes  mots,  on  regardait  plus  aux 
îlrtitumspjrticuJièpes  des  notes  qu'aux  rapports 
^neiaux  tpà  ett  résultaient.  (  Voyez  Transpo- 

^OttCoMts  DTATOînQUEs.  Euclide  distin- 
?K  »os  ce  nom,  parmi  les  sons  mohiles,  cent 
J-"!»  participent  point  du  genre  ëpais,  même 

«nslecbroinaliqueell'enhannonique.  Ces  sons, 
">>  chaque  genre,  sont  au  nombre  de  cmq; 

nln        "^"^  de  chaque  tétracorde;  et  ce 

w  «èmes  que  d'autres'  auteurs  appUcnt 

'•?'•  (*°y«  Aftcmi,  Geître,  Tétracordb.) 

»n^"^'  *•  ^'  '*°*  S^eo  qui  signifie  dii^on, 
^""/^jonciion.  C'est  ainsi  qu'on  appelait 
létJÏÏ^"*  musique,  le  ton  qui  séparait  denx 
^^  dbjoints,  et  qui,  ajouté  à  l'nn  des 
imr  'Z.  .      '  ^  diapente.  C'est  ndtre  ion  ma- 

Wui:  "W?'*  est  de  8  à  9,  et  qui  est  en 
""  "ttifeïnce  de  b  quinte  k  h  qnarte. 
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Le  diaeeuxis  se  trouvait,  dans  leur  miuk 
entre  la  mèse  et  la  paramèse,  c'est-à-dire,  enL 
son  le  plus  aigu  du  second  tîCracorde  el  le  ' 
grave  du  troisième ,  ou  bien  entre  la  nèlc  sji 
ménon  el  la  paramèse  h^erboléon,  c'est-à-d 
entre  le  trobième  el  le  qTiatrièine  tétracoi 
selon  que  la  disjoncliou  se  faisait  dans  lue 
dans  l'autre  lieu;  car  elle  ne  pouvait  se  prati^ 
Â  la  ibis  Aaas  tous  les  deux. 

Les  cordes  hoiuologues  des  deux  létracm 
0011*6  lesijucls  il  y  avait  diazeujris  souuaicn 
quinte,  au  lieu  qu'elles  sonnaient  la  qaarle  qa 
îb  étaient  conjoints. 

DiÉSER,  V.  a.  C'est  armer  la  clef  Je  dié; 
pour  changer  Tordre  el  le  lieu  des  semi-Ions  ' 
jeurs;  ou  doonsr  à  quelque  note  un  dièse  * 
dentel,  soit  pour  le  chaut,  soit  pour  Et  mode 
,  liOB.  (Voyez  D'èse.) 

OiEsis,  *.  m.  C'est,  selon  le  vieux  Bacefiius 
plus  petit  iatcrvalie  de  l'ancienne  musique.  Zaï 
4il  que  Pliilolaiis,  pythagoricien,  donna  le" 
.iediesisaa  limma  :  mais  il  ajoute  peu  après  t 
le  diesis  de  Pylliagore  est  la  diflereuce  du  hm 
et  de  lapotomc.  Pour  Arisloxène,  il  di\Tsail  s 
beaucoup  de  façons  le  ton  en  deux  pariies  ég^ 
ou  eu  trois ,  ou  en  quatre.  De  cette  dernière  di 
liou  résultait  le  diô^q  enharmonique  niineur 
quart  de  toojdelasrconde,  le  </j^.st;  mineur  t" 
malique  ou  le  tiers  d'un  Icn  ;  et  de  la  iroisièn 
le  dièse  majeur  qui  Ëtisait  juste  un  demi-ton- 
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IKt»  OQ  DiisB  chez  les  modernes  n'est  pas 
ÏTOptancnt,  comme  chez  les  anciens,  un  inter- 
^  3c  miriqae,  mais  un  signe  de  cet  inteiyalle, 
qui  iB»pc  (ju^  tut  élever  le  son  de  la  note  de- 
Wflt  ]aijii«De  a  se  trouve  au-dessus  de  celui  qu'elle 
dmaît  avoir  nalmrellemenl,  sans  cependant  la 
faire  clianger  de  degré  ni  môme  de  nom.  Or, 
comme  ceUc  élévation  se  peut  faire  du  moins  de 
trois  manières  dans  les  genres  établis,  il  y  a  trois 
sortes  de  Jièî«:  savoir; 
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L^  dièse  eDharmonîque  mineiu:  ou  simple 
,f^  se  figure  par  une  croix  de  saint  André, 
ainsi  ^  Selon  tous  nos  musiciens  qui  suivent  la 
pratique dAristoxène,  û  élève  la  note  d'un  quart 
de  ton;  ffléilntst  proprement  que  Texcès  du 
semiAon  majeur  soi  le  semi-ton  mineur.  Ainsi  du 
minahmlau/ibémolily  a  un  dièse  enharmo- 
niîiie,doni]e rapport  est  de  laU  138. 
^'.  l^dUse  chromatique,  double  AV^e  ondiêse 
?f^  "»^6  par  une  double  croix^,  élève 
la  noie  don  scmi-toû  mineur.  Cet  intervalle  est 
^ «  «ftudul)émol,  c'est-à-dire  la  différencedu 
fcmi-tofl  majeur  an  ton  mineur  ;  ainsi ,  pour 
mwiled'im  ton  depuis  le  mi  naturel,  il  feutpas- 
^^f^dUse.  Le  rapport  de  ce  dièse  est  de  !i4  à 
^^*  i*  ojtz  sur  cet  article  une  remarie  essentielle 

MnOtS£W.TON.) 

^.  U  dièse  enharmonique  majeur  ou  tripla 
^jVianpi  par  une  croix  triple  H,  élève, 
^  les  aristoxéniens,  la  note  d'environ  trois 
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quarts  cle  ton.  Zariio  dit  qu'il  s^élèvc  dVinsem 
tnineur-,  ce  qui  ne  saurait  s'eBtendre  de  i 
■emî-ton ,  puisque  alors  ce  dièse  ne  dîlTërerai 
rien  de  noire  ctièse  chromatique. 

De  ces  trois  dièses,  dont  les  interralîes  et; 
fous  pratiqués  dans  la  musique  ancienne,  il  i 
plus  que  le  chromatique  qui  soit  en  usage  d;i 
nôtre ,  l'intonation  des  dièses  enharmoni 
^tant  pour  nous  dune  diSiculté  presque  ii; 
montable,  et  kur  usage  étant  d'ailleurs  aboli 
notre  système  tempéré. 

Le  dièse,  de  même  que  lel>éino[,3epldce 
jours  à  gauche  devant  la  note  qui  le  doit  poi 
et  devant  ou  après  le  chifire,  il  signifie  la  m 
chose  que  devant  une  note.  (Voyez  Chiffr 
Les  dièses  qu'on  mêle  parmi  tes  chilfres  d 
basse-continue  ne  sont  souvent  que  de  sim 
croix,  comme  le  Jièje  enharmonique  ;  mais 
ne  saurait  conser  d'équivoque,  puisque  celu 
Bcst  plus  en  usage. 

nyadeuxmanièresd'employerlerficMiî;  1 
accidcnleUe,  quand,  dans  le  cours  du  chaut^ 
le  place  &  la  gauche  d'une  note.  Cette  note,  d 
les  modes  majeurs,  se  trouve  le  pins  commu 
ment  la  quatrième  du  ton  ;  dans  les  modes 
neurs ,  il  faut  le  plus  souvent  deux  dièses  accîc 
tels,  surtout  en  montant,  savoir,  un  sur  la  sixîi 
note,  et  un  autre  sur  la  septième.  Le  dièse  a 
d^itel  n'altère  que  la  note  qni  le  suit  îmmédi; 
ment,  ou  tout  au  plus  celles  qui,  dans  la  mé 
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moïïsty  K  tronrent  sur  le  même  degré,  et  quel- 
(ptUjs  à  FoctaTe ,  sans  aucun  signe  contraire. 

L'aatre  maDière  est  d'employer  le  dièse  a  la 
def  ,daIofs  il  agit  dans  toute  la  suite  de  Fair,  et 
sur  toute  les  note^  qoi  sont  placées  sur  le  même 
àçéuktsiït dièse,  à  moins qull  ne  soit  contra- 
nt par  quelque  bémol  ou  bécarre,  ou  bien  que  la 
def  fie  change. 

La  position  des  dièses  à  la  clef  n  W  pas  arbi- 
tnÛR^noa  plus  que  celle  des  bémols;  autrement 
^ dtDi semkons  de  locta ve  seraient  sujets  à  se 
ffoaicr  «Ire  eui  hors  des  intervalles  prescrits.  11 
&at  donc  appliquer  aux  dièses  un  raisonnement 
seinUaUe  à  celui  que  nous  avons  £ût  au  bémol; 
et  loD  trooToa  que  Tordre  des  dièses  qui  con- 
vient à  b  clef  est  celui  des  notes  suivantes,  en 
^^'^uiKi^nt  par/à  et  montant  successivement  de 
tpÎQte,  ou  descendant  de  quarte  jusqu'au  la,  ao- 
«P*l  OB  s'arrête  ordinairement ,  parce  que  le  dièse 
du  mi^qui  le  suivrait,  ne  diQere  point  du  fa  sis 
ûostlarien. 

OtDRB  DES  niîlSES  A  LA  CtEV. 

F«i    ut,     9ol,     Tc,     la,     etc. 

D  6ut  remarquer  qu^on  ne  saurait  emplojrer 
u  ëisc  i  la  def  sans  employer  aussi  ceux  qui  ie 
Vmtdeot  :  ainsi  le  dièse  de  ÏUt  ne  se  pose  qu'at 
T'Xcdai  du  (à,  celui  du  sol  qu  avec  les  deux  pré- 

ceJeui,eic  " 
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Tai  donné  au  mot  Clef  trakspos^b  nne  : 
mule  pour  trou¥er  tout  dun  coup  sî  un  ton 
mode  doit  porter  des  dièses  i  la  clef,  et  combi 

Voilà  l'acception  du  mot  dièse,  et  son  os 
dans  la  pratique.  Le  plus  ancien  manuscrit  où 
aie  vu  le  signe  employé  est  celui  de  it-an  de  Mu 
ce  qui  me&il  croire  quil  pourrait  bien  être 
son  invention  :  mais  il  ne  parait  avoir,  dans 
exemptes,  que  TeOêt  du  l)écarre;  aussi  cet  aut 
doone-t-il  toujours  ic  nom  de  âiésis  au  semi- 
najcur. 

On  appelle  dièses,  dans  les  calculs  ban 
niques,  certains  intervalles  plus  grands  qii 
comma ,  et  moindres  qu'un  semi-ton ,  qui  Ton 
différence  d'autres  intervalles  engendrés  par 
progressions  et  rapporis  des  ccnsonnances.  0 
Irois  de  ces  dièses  :  i"  le  àiè'e  majeur,  qui  es 
différence  du  semi-ton  majeui  au  semi-ton 
neur,  et  dont  le  rapport  est  de  i:j5  à  laSj  a' 
dièse  mineur,  qui  est  la  diSiïrence  du  semi- 
mincur  au  dièse  majeur,  et  en  rapport  de  3i 
à  iîi.5;  .."etlerfiejû  maxime,  en  rapport  de: 
k  a5o,quicstla  diDercnce  du  ton  mineur  auseï 
ton  masime.  (Voyez  Si;mi-to:«.) 

11  faut  avouer  que  tant  d'acceptious  divei 
du  même  mot  dans  le  même  art  ne  sont  gu 
propres  qu'à  causer  de  fréquentes  équiroques 
A  produire  un  embrouillement  continuel. 

DiEZEUGMÉNON,  génil,  fémin.  plur.  Tétraco 
dieieugménon  ou  des  séparées,  est  le  Dom  < 
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lioaiialciit  les  Grecs  à  leur  troisième  tëtracorde 
quand  il  était  disjoint  Jayec  le  second.  (Voyes 

Ikamué,  aJj.  Intervalle  diminué  est  tout  in- 
IflfTaile  mineur  dont  on  retranche  un  semi-ton 
par  un  dièse  à  la  note  inférieure ,  ou  par  un  bé- 
Bol  à  la  supérieure.  A  Tégard  des  intervalles  justes 
que  fimnent  les  consonnanccs  parfaites,  lorsqu'on 
les  diminue dun  semi-ton ,  Ton  ne  doit  point  les. 
af^pelrr  diminués ,  mais  faux  ,  quoiqu'on  dise 
qaeiqoeC[»b  mal  à  propos  quarte  diminuée,  au 
dire  &uss&quartc,  et  octave  diminuée,  au 
de  dire  (ausse-octave. 
DiMEvmoir,  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifiait  la 
divisioD  dune  note  longue,  comme  une  ronde  ou 
Que  liiaiiche,  en  plusieiu^  autres  notes  de  moin- 
dre  valeur.  On  entendait  encore  par  ce  mot  tous 
les  firedons  et  autres  passages  qu  on  a  depuis  ap- 
pelés rouUmens  ou  roulades.  (Voyez  ces  mots.) 
Dkhux,  5.  f.  C'est,  au  rapport  de  Nicomaque, 
ont  QOBi  que  les  anciens  donnaient  quelquefois  à 
la  consonnance  de  la  quinte,  qu'ils  appelaient 
pitts  communément  diapente.  (Voyez  Diapekts.) 
DaxcT,  adj.  Un  intervalle  direct  est  celui  qui 
€ût  on  harmonique  quelconque  sur  le  son  fonda- 
iCal  qui  le  produit  :  ainsi  la  quinte,  la  tierce 
,  Foctave,  et  leurs  répliques,  sont  rigou- 
rnt  les  seuls  intervalles  directs.  Mais,  par 
,  l'on  appelle  encore  intervalles  diVectf 
iesaolres,  tant  consonnans  que  dissonans^ 
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4fae  fait  chaque  partie  av«c  le  son  fmdament 
Ijratique,  qui  est  ou  doit  être  au-dessous  d'elle 
aÎDsi  la  tierce  mineure  est  uu  îutervalle  direct  si 
an  accord  en  tierce  miDeure,  et  de  mime  la  sej 
tiëme  ou  la  sixte  ajoutée  sur  les  accoids  qui  poi 
teot  leur  nom. 

Accord  direct  est  celui  qui  a  le  son  fondamen 
lai  au  grave,  et  dont  les  parties  sont  distribuées 
non  pas  selon  leur  ordre  le  plus  naturel ,  mais  m 
Ion  leur  ordre  le  plus  rapproché.  Ainsi  l'accor 
parfait  direct  n'est  ps  octave,  quinte,  et  tierce 
mais  tierce,  quinte,  et  oct&ve. 

DiscANT  ou  Dé'chant,  S.  m.  C'était,  dans  no 
anciennes  musiques ,  cette  espèce  de  coutre-poiD 
que  composaient  sur-Ic-champ  les  parties  sape 
rieures  en  ckantant  impromptu  sur  le  ténor  ou  J, 
basse;  ce  qui  fait  ju^er  de  la  lenteur  avec  laqnelli 
'devait  marcher  la  musique  pour  pouvoir  être  ezé 
cutée  de  cette  manière  par  des  musiciens  ausj 
peu  habiles  que  ceux  de  ce  temps-U.  Discantat 
dit  Jean  de  Mûris,  qui  simid  cum  uno  vel  pluri 
buj  dulciler  cantat,  ui  ex  distinctis  sonis  sonu 
tmus  fiât,  non  unifate  siniplicitatis ,  sed  dulci 
concordisc/ue  mixiionis  unions.  Après  avoir  ex 
pliqué  ce  qu'il  entend  par  consonnances  et  l 
choix  qu'il  convient  de  faire  entre  elles,  îl  repreni 
aigrement  les  chanteurs  de  son  temps  qui  k»  j»-a 
tiquaient  presque  indiâëretaœeDt.wDeqttel  front 
M  ditril,  si  nos  règle*  sont  bonnes,  osent  déchan 
n  ter  ou  composer  le  diseant  ceux  qui  D'entendwi 


DIS  d55 

i na  an  dioix  des  accdrds^  qui  ne  se  doutent 

«  |NBiDêBe  de  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  con- 

«  ondos,  qni  ne  savent  nî  desquels  il  faut  s'abs- 

«  \nkj  si  desquels  on  doit  user  le  plus  firëquem* 

«  BQil,iii  dans  qael&  lieux  il  les  £ait  employer, 

c  ai  rien  de  ce  qu'exige  la  pratique  de  Fart  bien 

c  CBteadn?  Slls  rencontrent,  c^est  par  hasard  : 

«  kmsToiz  errent  sans  règle  sur  le  ténor  :  qu'elles 

«Raccordent,  si  Dieu  le  Teut;  ils  jettent  leurs 

«  sons  à  Farenture ,  comme  la  pierre  que  lance  au 

«  lai  une  main  malaoroite,  et  qui  de  cent  fois  le 

<  lonche  à  peine  une.  »  Le  bon  magister  Mûris 

apostrophe  ensuite  ces  corrupteurs  de  la  pure  et 

simple  harmonie,  dont  son  siècle  abondait  ainsi 

ifae  le  nitre.  Heu!  proh  dolor!  His  îemporibus 

tUqmsiatm  âefedum  inepto  proverbio  colorare 

*.  Lue  est,  hu/uiunt,  novus  Hscantandi 

r,  novii  scilicet  uli  consonantUs,  Offendunt 

a  ùaelleetwn  eorum  qui  taies  defectus  agnos^ 

ont,  offendunt  sensum^  nam  inducere  càm  de- 

beremi  delectationem,  adduamt  tristitiam.  O  in- 

congruÊun  proverbium!  6  mala  coloratio!  irrO' 

tùmabilis  excusaiio!  6  magnus  abusus,  magna 

nÊiaas,  magna  bestialitas,  ut  asinus  sumatur  pro 

homme,  capra  pro  leone,  avis  pro  pisce,  serpent 

pnf  salaume!  Sic  enim  concordiœ  confunduntur 

diseordiis,  ui  niUlatenùs  una  distinguatur 

^fsi  aniû/ui  periii  musicœ  doctores  taies 

— fef(g»/ discanîatores ,  qmd  dixissent?  quid  /è- 

ôfW?,  Sic  discaniontem  increparent ,  et  dicd* 
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•ent  :  Non  hune  dtscanlum  quo  uteris  de  me  su 
nis.  Non  luum  cantum  unum  et  concordnnteri 
wn  me  facis.  De  quo  te  intromilîis?  if  Ai  noi 
vngruis,  mUti  adversarius ,  scandalum  tu  mih 
tj  ;  rf  utiaam  lacères!  Non  concordas,  aed  délirai 
it  discordas. 

Discordant,  oJ/.  On  appelle  ainsi  tout  instru- 
nent  dont  on  joue  e*  qui  n'est  pas  d'accord,  toulc 
roii  qui  ctaote  faux,  toute  partie  qui  ne  s'ac- 
:orde  pas  avec  les  autres.  Une  intonatloa  qui 
l'est  pas  juste  tàil  an  ton  faux.  Une  suite  de  tons 
aux  Fdit  UD  chant  discordant  :  c'est  la  diUërence 
le  ces  deux  mots. 

DiSDiàPAsoiT ,  s.  m.  Nom  que  donnaient  les 
ji-ccs  à  l'inteiralle  que  nous  appelons  double 
Ktave. 

Le  disdiapason  est  â  peu  près  la  plus  grande 
Itendue  ([ue  puissent  parcourir  les  tdîic  humainet 
ans  se  forcer,  :  il  j  en  a  même  assez  peu  qui  l'en- 
onnent  hien  pleinement.  C'est  pourquoi  lesGrecs 
ivaîeiil- borné  chacun  de  leurs  modes  à  cette  ëten- 
lue,  et  lui  donnaient  le  nom  de  système  parfait. 
Voyez  Mode, Genre,  Système.) 

Disjoint,  adj  Les  Grecs  donnaient  le  nom  re- 
atif  de  disjoints  à  deux  tétracordes  qui  se  soi- 
'aient  immédiatement,  lorsque  la  corde  lapins 
;rave  de  l'aigu  était  un  ion  au-dessus  de  la  plus 
Ltguë  du  grave,  au  lieu  d'être  la  même.  Ainsi  les 
lenx  té  tracordcshypaton  et  diezeugménon  étaient 
lisjoints,  et  tes  deux  tétracordes  syDuéméaoB  et 
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farpnboléoD  relaient  aussi.  (  Voy.  Tétracorde.} 

Od  donne  parmi  nous  le  nom  de  disjoints  aux 
tDtarailes  qui  ne  se  suivent  pas  immëdiatcment, 
mais  sont  séparés  par  un  autre  intervalle.  Ainsi 
ces  deux  intenailes  ut  mi  et  sol  si  sont  disjoints. 
Lfs  degrés  qui  ne  sont  pas  conjoints,  mais  qui 
sont  composés  de  deux  ou  plusieurs  degrés  con- 
joints, s  appelleuf  aussi  degrés  ^ùjoini^.  Ainsi cha- 
cnn  des  deux  iniervalles  dont  jç  viens  de  parler 
fonne  on  degré  disjoint, 

Diao5CTio:v,  C'était,  dtans  Panciennc  musi- 
que, Tespace  qui  séparait  la  mèse  de  la  paramèse. 
ou  en  général  un  tétracorde  du  tétracorde  voisin , 
lorsqnUs  n'étaient  pas  conjoints.  Cet  espace  était 
d^onfoii^ et  s'appelait  en  grec  diazeuxis. 

Asse^iA^CE ,  5.  f.  Tout  son  qui  forme  avec  un 

autre  nn  accord  désagréable  â  ForeiDe,  ou  mieux 

tout  intervalfe  qui  n'est  pas  consonnant.   Or, 

comme  il  n'y  a  point  d'antre»  consonnances  que 

celles  que  forment  entre  eux  et  avec  le  fonda- 

n>cntal  les  sons  de  l'accord  parfait,  il  s'ensuit  que 

ïotrt  antre  intervalle  est  une  véritable  rfiwononee; 

mf^meles  anciens  comptaient  pourtelles  les  tierces 

et Vcs  sixtes  qu'ils  reti-anch aient  des  accords  con- 

somians. 

Le  terme  de  dissonance  vînnt  de  deux  mot?», 

fun  grec,  l'autre  latin,  qui  signifient  sonner  à 

àauble.  En  eflfet ,  ce  qui  rend  la  dissonance  désa- 

piaUe  est  que  les  sons  qui  la  forment,  loin  de 

s'unir  i  Foreillen  se  repoufsent,  pour  ainsi  \ïiTèy 
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et  sont  entendus  par  elle  comme  deux  sons  di 
tiactiquoiqne  frappés  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dissonance  lanlôl  à  lii 
ttervalle  et  tantôt  à  cliacun  des  deux  sons  qui 
forment.  Mais<juoi(jue  deux  sonsdissonnentcDti 
eux,  le  nom  de  dissonance  se  donne  plus  spéciali 
ment  à  celui  des  deus  qui  est  étranger  à  hccon 
il  y  a  une  infinitt.'  de  dissonances  possibles 
mais  comme,  dans  la  musique,  on  exclut  lousic 
intervalles  que  le  système  reçu  ne  fournit  pas 
elles  se  réduisent  à  un  petit  nombre;  encore  pou 
ia  pratique  ne  doit-on  choisir  prml  celles-là  qii. 
celles  qui  convieunent  au  genre  cl  au  mode,  e 
enfin  exclure  même  de  ces  dernières  celles  qui  m 
peuvent  s'employer  selon  les  règles  prescrite 
Quelles  sont  ces  règles?  ont-elles  quelque  fonds 
ment  naturel ,  ou  sont-elles  purement  arbitraires; 
Vodà  ce  que  je  me  propose  d'exainiuer  dans  cel 
article. 

Le  principe  physique  de  lliarmonie  se  lire  de 
la  production  de  l'accord  parfait  par  la  réson- 
nance  d'un  son  quelcoiHiiie  ;  toutes  les  con- 
sonnances  en  naissent,  et  c'en  la  nature  mfnJe 
qui  lœ  fournit.  11  n'en  va  pis  .liusî  de  h  disso- 
nance, du  moins  telle  que  nous  la  pratiquons. 
Nous  trouTons  bien,  si  l'on  vent,  sa  géutiralion 
.dans  les  progressions  des  intenallcs  consonuaM 
el  dans  leurs  différences ,  mais  nous  n'aprccvoiis 
;pas  de  ruison  physique  qui  nous  autorise  k  Im- 
trodiiire  dans  le  corps  même  de  niamieuic.  Ijt 
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P.  lioKime  se  contente  de  montrer  la  génération 

pu  Ve  cakol  et  les  divers  rapports  des  ^fûjofumcej 

tant  àe  cdles  qok  sont  re jetées,  que  de  celles  qui 

sont  admises;  mais  U  ne  dit  rien  du  droit  de  les 

enqgtojer.  M.  Rameau  dît  en  termes  formels  que 

hdissmumce  n'est  pas  naturelle  à  lliarmouie,  et 

qn'dle  n'y  peut  être  employée  que  par  le  secours 

4e  Fart;  cependant,  dans  un  autre  ouvrage,  il 

essaie  d'en  troorer  Je  principe  dans  les  rapports 

des  nombres  et  les  proportions  harmonique  et 

aritbnétiqiie,  comme  s'il  y  avait  quelque  identité 

entre  les  propriétés  de  la  quantité  abstraite  et  les 

sensations  de  fonîe  :  mais  après  avoir  bien  épuisé 

Àcs  analogies,  après  bien  des  métamorphoses  de 

ces  dîvenes  proportions  les  unes  dans  les  autres, 

après  bien  des  opérations  et  d'inutiles  calcnls,  il 

finit  par  établir,  sur  de  légères  convenances,  la 

dissonance  qu'il  s  est  tant  donné  de  peine  à  cher- 

thet.  Ainsi,  parce  que  dans  Tordre  des  sons  har-  ' 

noûques  la  proportion  arithmétique  lui  donne  ^ 

par  les  longueurs  des  cordes,  une  tierce  mineure 

an gnre  ^remarquez  qnVlle  la  donne  à  Taigu  pat 

le  caicni  des  rilntions),  il  ajoute  au  grave  de  la 

MQsdominante  une  nouvelle  tierce  mineure.  La 

proportion  harmonique  lui  donne  une  tierce  mi- 

Avilie  â  Ta^u  (eUe  la  donnerait  au  grave  par  les 

TÎbEations),  et  il  ajoute  à  Faigu  de  h  dominante 

nne  nouvelle  tierce  minctne.  Ces  tierces  ainsi 

ajoutées  ne  lôot  point,  il  est  vrai,  de  proportion 

avec  kf  rapports  précédeDS*,.les  rapports  mêmes 
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qu'elles  derraieDt  avoir  se  trouvent  alt^iés  : 
n'importe;  M.  Rameau  &it  tout  valoir  po 
mieux,  la  proportion  lui  sert  pour  inlrodu 
dissonance ,  et  te  délàut  de  proportion  po 
&ire  sentir. 

L'illustre  géomètre  qai  a  daigné  interprél 
public  le  système  de  M.  Rameau  ayant  supj 
tous  ces  vains  calculs ,  je  suivrai,  son  exenipl 
plutôt  je  transcrirai  ce  qu'il  dit  de  la  dissono 
et  M.  R;imeau  me  devra  des  remereîniens d. 
tiré  cette  oxplicatitm  des  Elémens  de  mm 
plutôt  qHc  de  ses  proj^s  écrits. 

Supposant  qu'on  connaisse  les  cordes  e 
tielles  du  ton  selon  le  système  de  I^T.  Rameai 
voir,  dans  le  ton  d'iif, la  tonique  uf, la  domii 
sol,el  la  sous  dominante  fa,  on  doit  savoir 
que  ce  même  ton  à'ut  a  les  deux  cordes  ui  i 
communes  avec  le  ton  de  sel ,  et  les  deux  c( 
ut  et  fa  communes  avec  le  ton  de  fa.  Par  o 
quent  celte  marche  de  liasse  ur  sol  peut  appar 
au  toud'u/ouau  tondeutJ,commelaiiiarcl 
basse /fj  u(  ou  ut /à  peut  appartenirau  toaoi 
au  ton  de  fa.  Donc  quand  on  passe  d'm  à  fa 
jo/dans  une  basse  fondamen laie, 00 ignoi**" 
jusque-là  dans  quel  Ion  l'on  est  ;  il  serait  poui 
avantigeux  de  le  savoir,  el  de  pouvoir  pr' 
que  moyen  distinguer  le  générateur  desestjui 

On  obtiendra  cctavïui  tage  en  joipantcnsc 
les  sons  sol  et  fa  dans  une  même  harmonie,  < 
à-ifire  en  joignant  à  l'harmonie  sol  si  re  ( 
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qntateiol l'antre  quinte  /à,  en  cette  manière,  5ot 
sire  fa -ce/â ajouté  étant  la  septième  de  sol  &it 
d'usoimct]  c'est  pour  celle  raison  que  l'accoitl 
sol  li  Ttfatsi  appelé  accord  dissonant  ou  accord 
it  septième  :  i  sert  à  distinguer  la  quinte  sol  du 
psenteor  itf ,  qui  porte  toujours  sans  mélange  et 
au  altératioD  [accord  pari^al  ut  mi  sol  ut ,  donné 
pr  la  Datme  même.  (Voyez  Accord  ,  Coîîsok- 
54sa,  EUuioinE.)  Par  là  on  voit  que  quand  on 
p^sseiuti  jol,  on  passe  en  même  temps  duf 
a  fUffou  qne  le  /â  se  trouve  compris  dans  Tac- 
corJdc  joi,  elle  ton  d'ut  se  trouve  par  ce  moyen 
e&tiëtmeat  déterminé,  parce  qu'il  n'y  a  que  ce 
ton  seul  auquel  les  sons  fa  et  sol  appartiennent  à 
lafiMs. 

Vojons  maintenant,  continue  M.  d*Âlembert, 

ce  que  nons  ajouterons  i  l'harmonie  fa  la  ut  de  h 

TÛntc  fa  au-dessous  du  générateur,  pour  distin- 

P>9  ortie  hannouie  de  celle  de  ce  même  généra- 

^^-  Il  semble  d'abord  que  Ton  doive  y  ajouter 

lawit  quinte  sol,  afin  que  le  générateur  ut  pas- 

SMt  i/tf  pgisse  en  même  temps  à  sol ,  et  que  le  ton 

«aldétflîniûé  par  là,  mais  cette  introduction  de 

«^'daBsIaccord/fl  la  ut  donnerait  deux  secondes 

«  ««te,  fa  sol,  sol  la,  cesl-à-dire ,  deux  disso- 

"*a»  doot  Tunion  serait  trop  désagréatle  à  To- 

"^:ïaconvément qu'il  faut  éviter;  car  si,  pont 

^^^W  le  ton ,  nous  altérons  Iharmonie  de 

^^^«liÛBlc  /i,  il  ne  laut  l'altérer  (jue  le  moini 

î"*J««pos$ibk 
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C'est  poimjaoî,  an  lieu  de  «o{,  nous  prend] 
sa  «Ipiinte  re,  qui  est  le  son  qo!  en  approcb 
plus;  et  nous  aurons  potir  la  sous-dominanl 
l'accord  fa  la  ut  re ,  qu'on  appelle  accord 
grande-sixte  ou  sixtc-ajoutée. 

On  peut  remarquer  ici  l'analogie  qui'  s'obs( 
entre  l'accord  de  la  dominante  sol  et  celui  d 
sous-dominanic  fa. 

La  dominanle  sol,  en  montant  an-dessus 
générateur,  a  un  accord  lont  composé  de  tin 
eu  montant  depuis  sol:  sol  si  re  /à.  Or  la  s( 
dominante  /à  étant  au-dessous  du  générateur 
on  trouvera,  en  desrendant  dur  vers /à  par  tien 
u(  la  fa  re,  qui  contient  tes  mêmes  sons  qne  ï 
cord  fa  la  m  re  donne  à  la  sous-dominante  fa. 

On  Toil  de  plus  que  l'altération  de  Hiarmo 
des  deux  quintes  ne  consiste  que  dans  la  tie 
mineure  re  fa  ou  fa  re ,  ajoutce  de  part  et  d'an 
à  1  harmonie  de  ces  deux  quintes. 

Cette  explication  est  d'autant  plus  îngéniei 
qu'elle  montre  à  la  fois,  l'origine,  l'usage,  la  m 
clie  de  la  dissonance ,  son  rapport  intime  avec 
ton ,  et  le  moyen  de  déterminer  réciproquenu 
l'unpar  l'autre.  Le  défaut  que  j'y  trouve,  tnaisi 
faut  essentiel  qui  fait  toiit  croiiler,  c'est  Tenif 
d'une  corde  étrangère  au  ton,  comme  corde  ess< 
tii'lle  du  ton,  et  cela  par  une  fausse  analogieq 
serrant  de  base  au  système  de  M.  Rameau,  le  > 
Iruit  en  s'évanouissaut. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-dessous  de  b 
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ftkpie^âe cette  sons-dominante,  entre  laqueUe  et 
la  tooiqne  on  n^apcrçoit  pas  la  moindre  liaison 
«pii  piiae  antoriser  1  emploi  de  cette  sous-domi- 
»ante,  bm  seulement  comme  corde  essentielle 
ou  toD,  mais  même  en  ^elque  qualité  que  ce 
pusse  être.  En  effet  qujr  a-t-il  de  commun  entre 
h  résonnance,  k  frémissement  des  unissons  d'u/, 
^  le  son  de  sa  quinte  en  dessous?  Ce  n'est  point 
pwe  tpc  la  corde  entière  est  un  fa  que  ses  ali- 
q»ote  lésonnent  au  son  d'ut,  mais  parce  qu  elle 
est  QD  multiple  de  la  coide  ut;  el  il  n'y  a  aucun 
desaoltipks  de  ce  même  ut  qui  ne  donne  un  sem- 
«™e  jliéDomène.  Prenez  le  septuple,  il  frémira 
et  lésonnen  dans  ses  parties  ainsi  que  le  triple  : 
«t-cciieque  le  son  do  ce  septuple  on  ses  oc- 
^^^^^  àes  cordes  essentielles  du  ton?  tant 
*f^  ™,pois^ll  ne  forme  ps  même  avec  la  to^ 
■*çe  QB  T^|iport  commensuraUe  en  notes. 
^  sais  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu'au  son 
^conie  quelconque  une  autre  corde  à  sa  dou- 

*■*«  dessons  ûtémissait  sans  résonner;  mais 
^y^^  c'est  nn  étrange  phénomène  en  acous* 
"f*  ï*  8ae  corde  sonore  qui  vibre  et  ne  résonne 
P^j  dot  maintenant  reconnu  que  cette  préten- 

•'pàicnce  est  une  erreiu*^  que  la  corde  grava 
*"««  pitt  qu'elle  «e  partage,  et  qu'elle  paraît 
.  P^P^nner  parce  qu  elle  ne  rend  dans  ses  par» 

9^  luniason  de  Taigu,  qui  ne  se  distingue 

vueï.  Rameau  nous  dise  donc  qu'il  prend  lâ 
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quinte  en  dessous,  parce  qa'il  trouve  la  quîi 
eu  dessus,  et  ipie  ce  jeu  des  quintes  lui  par 
commode  pour  établir  son  syslèoiCj  on  poumi 
fcliciler  d  une  ÎDgénîeuâe  invention  ;  mais  qu'il 
Tautorise  point  d'une  expérience  chimérique, qi 
lie  se  tourmente  point  â  chercher  dans  lesrcnvi 
semcns  des  proportions  harmonique  et  arithm 
tique  les  fondemcns  de  Ihurmonie,  ni  &  prend 
li'S  propriétés  des  nombres  pour  relies  des  sons. 
Remarquez  encore  que  si  la  conlre-géiiprail( 
qu'il  suppose  pouvait  avoir  lieu ,_ l'accord  de 
sous-dominaate  fa  ce  devrait  point  porter  ui 
tierce  majeure ,  maïs  Diïncurc ,  parce  que  le  la  h 
mol  est  l'harmonique  véritable  qui  lui  est  assigi 

par  ce  renverGemcnt  ut  /à  /a  fr.  De  sorte  <jn'4  i 
compte  la  gamme  du  mode  majeur  devrait  are 
nalurelleracnl  la  stxte  mincuri;;  mais  elle  l'a  m 
jeure,  comme  quatrième  quinte  ou  comme  quin 
de  la  spconde  note  :  ainsi  voilà  encore  une  contr 
diction. 

£iiân  remarquez  que  la  miatri^me  note  donn< 
par  la  série  des  aliquotes,  d'oi  naît  le  vrai  <Iiati 
nique  naturel ,  n'est  point  l'octave  de  la  prétendi 
sous-dominante  dans  le  rapport  de ,'{  à  3,  mais  ui 
autre  qualrijime  note  toute  différente  dans  le  m 
port  de  11  i  8 ,  ainsi  que  tottt  thétàicîcD  doit  1' 
percevoir  an  premier  coup  d'eril. 

J'en  appelle  mai' tenant  ù  l'expérience  et  k  I 
reiUe  des  nuficicns.  Qu'on  écoute  combien  ta  c 
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àcDOR  imparfaite  de  la  sous-ctomînante  à  la  tonique 
est àoR  el sauvage  en  comparaison  de  cette  mémo 
GadtBce  dans  sa  place  naturelle,  qui  est  de  la  to- 
nique à  la  dominante.  Dans  le  premier  cas,  peut- 
on  dire  que  I  oreille  ne  désire  plus  rien  après  Fac- 
ccadàe  la  tonupie?  n  attend-on  pas,  malgré  qu'on 
en  ait,  une  suite  ou  une  fin?  or  qu'est-ce  qu'une 
tonique  après  laquelle  loreille  désire  quelque 
cbfOfie?  peut-on  la  regarder  comme  une  véritable 
tonique,  et  n  est-on  pas  alors  réellement  dans  le 
tom  de  fa,  tandis  qu'on  peiise  être  dans  celui  d'm? 
Qu  on  oleerTe  combien  l'intonation  diatonique 
et  successive  de  la  quatrième  note  et  de  la  note 
seasible,  tant  en  montant  qu'en  descendant ,  pa- 
raît ânogére  au  mode,  et  même  pénible  à  la  voix. 
Si  la  loingue  habitude  y  accoutume  l'oreille  et  la 
Toix  dn  musicien,  h  diff culte  des  commençons  i 
cette  note  do*t  lui  montrer  assez,  corn- 
elle  est  peu  naturelle.  On  attribue  cette  di£S:« 
Golté  aux  CroÎÂ  tons  consécutifs  ;  ne  devrait-on  pas 
Toir  ipe  ces  trois  tons  consécutiËs,  de  même  que 
b  iMiiefiii  les  iatroduit,donnent  une  modulation 
ladisre  qui  n*a  oui  fondendent  dans  la  nature? 
ESe  avait  assorément  mieu:|p  guidé  le$  Grecs  lors- 
«fs'clle  leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  précisément 
ao  flu  de  notre  échelle,  c'est-à-dire,  à  la  note  qui 
pécède  cette  quatrième  :  ils  aimèrent  mieux  pren- 
^  ceUe  quatrième  en  dessous,  et  Us  trouvèrent 
alosâ  avec  leur  seule  oreille  ce  que  notre  théorie 
■amioni^e  n'a  pu  encore  nous  faire  apercevok. 
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Si  le  témoignitge  de  l'oreille  et  celui  de  la 
son  se  réuDi5Seiit,au  moins  daos  lu  système  dot 
pour  rejeter  la  prétendue  sous-domînante  n 
spnlemtnt  du  nombre  des  cordes  esscniicltes 
ton,  mais  du  nombre  des  sons  qui  peuvent  eu 
dans  l'écheilc  du  mode,  que  devient  toute  c 
tliéorie  des  dissonances?  que  devient  IVxpUcal 
du  mode  mineur?  que  devient  tout  le  systèzo* 
M.  Rameau? 

N'apercevant  donc  ni  dars  la  pliysîquc  ni  d 
]e  calcul  la  véritable  géniïration  de  la  dixsonan 
je  lui  cherchais  une  orijjinc  purement  mécân  ï(j 
et  c'est  de  la  maiii<>re  suivante  que  je  (âch.tîs 
rexplii[ucr  dans  rEncjplojiédie ,  sans  m't>cai 
du  système  pratique  de  iM.  Ivamcau. 

Je  suppose  la  nécessité  de  la  dissonance  rcc< 
nue.  (Vo^cz  UjLaMoniEet  C^nENCE.)  Il  s'agit 
voir  où  l'on  doit  prendre  cette  «fùtoiaiipe,  et  ci 
nient  il  faut  l'employer. 

ai  ion  conipai;p  svtccfsaiTcmenj  tous  les  si 
de  l'échelle  diatonique  avec  le  sos  foadamer 
dans  chacun  des  deux  modes,  on  n'y  troav 
pour  toute  dissonance  que  la  secotide  et  la  » 
tî^ine,  qui  n'est  qu'une  seconde  renversée ,  et  ■ 
ïâil  réellement  seconde  avec  l'octave.  Que  la  s 
kîéinc  soit  renversée  de  la  seconde,  et  non  la 
coude  de  la  septième,  c'est  ce  qui  est  évident 
Texpression  dc5  rapports;  car  celui  de  a  sccoi 
S,  \j,  c|aut  pluâ  simple  ^ue  celui  de  la  septi^ 
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g,  fS^Tinterralle  «jall  représente  n'est  pas  par 
ccmsêqDent  Tengendré,  mais  le  générateur. 

Je  saîs  tien  que  d  autres  intervalles  altérés 
peuTeiit  dcrenir  dîssonaiis;  mais  si  la  seconde  ne 
sV  trouve  pas  exprimée  ou  sous-entendue ,  ce  sont 
seulement  des  accîdens  de  modulation  auxquels 
Fkarmome  n'a  aucun  égard ,  et  ces  dissonances  ne 
sont  point  alors  traitées  comme  telles.  Ainsi  c'est 
une  chose  certaine  qu'où  il  n'y  a  point  de  seconde 
il  m'j  a  point  de  dissonance^  et  la  seconde  est  pro« 
prrment  la  seule  dissonance  qu'on  puisse  em- 
ployer. 

Pour  rcdnire  toutes  les  consonnances  à  leur 
momdre  espace  ne  sortons  point  des  bornes  de 
roclave,  dles  j  sont  toutes  contenues  dans*  Tac- 
cord  prûlt.  Prenons  donc  cet  accord  p  ^  rfàit,  sol 
si  rt  soif  et  voyons  en  qutl  lieu  de  cet  accord, 
que  je  ne  suppose  eocore  dans  aucun  ton,  nous  ' 
poumons  placer  une  dissonance,  cest-à-dire. 
vue  seconde,  pour  la  rendre  le  moins  choquante 
iforrillc  qull  est  possible.  Sur  le  la  entre  le  sol 
«t  le  «  elle  ferait  une  seconde  avec  Fun  et  avec 
Tante,  et  par  conséquent  dissonerait  double-* 
iMot  II  en  serait  de  même  entre  le  si  et  le  re, 
CMBDie  entre  tout  intervalle  de  tierce  :  reste  lin- 
toralle de  quarte  entre  le  re  et  le soL  Ici  Ion  peut 
âtrodoire  un  son  de  deux  manières  :  i^  on  peut 
ajoBtcr  ]à  note  fa,  qui  fera  seconde  avec  le  sol  et 
toteavcc  le  re  ;  a**  ou  la  note  mi,  qui  fera  sc- 
ondeavec  le  re  et  tierce  avec  le  sol  II  est  évident 
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ru'on  aura  de- chacune  de  ces  deux  manières  l 
lissonaiice  la  nioîiis  dure  qu'on  puisse  trouver 
ar  elle  tic  dissoncra  (ju'avcc  un  seul  sou  ,  et  c'.l 
■ngendrcra  une  nouvelle  tierce,  quî,  aussi  bifi 
[ue  les  deux  prc^cc^deu  ics ,  contribuera  à  la  clou 
:eur  de  faccord  total.  D'ua  côté  nous  aurons  lac 
:ord  de  septième ,  et  de  I  autit  celui  de  sixte  n  jou 
ce ,  les  deux  seuls  accords  dissonans  admis  daiu 
e  système  de  la  basse  fondamentale. 

11  ne  suffit  pas  de  faire  entendre  la.  dissonance, 
1  faut  la  résoudre  :  vous  ne  choquez  d  abord  l'o- 
eille  que  pour  la  flatter  ensuite  plus  agn^able- 
oent.  Voilà  deux  sous  joints  :  d'un  côté  la  quinte 
t  la  sixte,  de  l'autre  ia  septième  et  Toctave  :  tant 
[u'ils  feront  ainsi  la  seconde,  ils  resteront  disso- 
tans;  mais  que  les  parties  qui  les  font  entendre 
éloignent  d'un  degré,  que  l'une  monte  ou  que 
'autre  descende  diatoniqu^ment ,  votre  seconde 
le  part  et  d'autre  sera  devenue  une  tierce;  c'est- 
!-dirc,  une  des  plus  agriîables  consonnances. 
linsi  après  sol  fa  vous  aurez  sol  mî  ou  fa  la;  et 
près  re  mi,  mt  ut  ou  re  fa  :.  c'est  ce  qu'on  ap- 
wlle  sauver  la  dhsonance. 

Reste  à  déterminer  lequel  des  deux  sons  joints 
loit  monter  ou  descendre,  et  lequel  doit  rester  en 
>lace  :  mais  le  motif  de  duterminatiou  saute  aux 
'eux.  Que  la  quinte  ou  l'octave  restent  comma 
:ordes  principales ,  que  la  sixte  monte  et  que  la 
«.■ptième  descende  ,  comme  sons  accessoires , 
■.Oiame  dissonances.  De  plus,  sî  des  deU2  sons 
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joints,  c^est  à  celui  qui  a  le  moins  de  chemin  â 
fûie  de  marcher  par  préférencet,  le  fa  descendra 
encore  sur  le  mi  après  la  septième,  et  le  mi  de 
laccord  de  sixte  ajoutée  montera  sur  le  /à;  car  il 
B^y  a  point  d'autre  marche  plus  courte  pour  sau- 
ver la  dissonance. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  faire  le 
son  fondamental  relativement  au  mouvement  as- 
âgné  à  la  dissonance.  Puisque  lun  des  deux  sons 
joints  reste  en  place,  il  doit  faire  liaison  dans  lac* 
cord  suivant.Uintcr^'alle  que  doit  former  la  basse 
fondamentale  en  quittant  Taccord  ^i  doit  donc  être 
déterminé  sur  ces  deux  conditions  :  i»  que  l'oc- 
tave du  son  fondamental  précédent  puisse  rester 
en  place  après  laccord  de  septième,  la  quinte 
après  Taccorddc  sixte-a joutée  ;  2**  que  le  son  sur 
lequel  ser  ésout  la  dissonance  soit  un  des  harmo- 
niques de  celui  auquel  passe  la  basse  fondamen- 
tale. Or  le  meilleur  mouvement  de  la  basse  étant 
par  intervalle  de  quinte,  si  elle  descend  de 
quinte  dans  le  premier  cas,  ou  qu'elle  monte  de 
quinte  dans  le  second,  toutes  les  conditions  seront 
parfaitement  remplies,  comme  il  est  évident  par 
la  feule  inspection  de  lexemple,  PI.  A,  fig.  9. 

De  là  on  tire  un  moyen  de  connaître  à  quelle 
corde  du  ton  chacun  de  ces  deux  accords  con- 
vient le  mieux.  Quelles  sont  dans  chaque  ton  les 
deux  cordes  les  plus  essentielles?  cVst  la  tonique 
et  la  dominante.  Comment  la  basse  peut -elle 
fflarcfaer  en  descendant  de  quinte  sur  deux  cordes 

23. 


»7»  DIS 

essentiellesâu  ion?  c'est  en  passant  de  la  don 
nante  à  la  ton  iqne  :  donc  la  dominante  es't  1.  con 
4  laquelle  coniiont  le  mieui  l'accord  de  seplièn 
Connient  la  liasse  en  montant  de  quinte  pea 
elle  marcher  snr  deox  coidcs  essentielles  dn  K» 
cest  en  passant  do  la  tonique  i  la  dominacu 
donc  la  toniqne  est  la  corde  à  laqueUe  raoTiri 
accoid  de  sixle-ajoulée.  Voili  pourquoi,  da. 
1  exemple,  jai  donné  un  dièse  au/'a  de  l'accon 
qn,  su,t  celui  -là  ;  car  le  re  étant  dominante  tom 
que,  doit  porter  la  tierce  majern.  La  liasse  fm 
atoird  autres  marches;  mai,  ce  sont  là  les  pi. 
pribites ,  et  les  deux  principales  cadences. .'  Vov 

CsOEVCE.  )  '       ' 

Si  Ton  compare  ces  deux  dbsontincei  avec  Ii 
sou  fondamental,  on  tronTe  que  celle  qni  Jes 
ccnd  est  une  septième  mineure,  et  celle  qui  monli 
tme  suie  majeure,  doù  l'on  tire  cette  nonielli 
«gli-que  \ndi„omnci!>  majeures  doirenl  moula 
M  les  mineures  descendre;  car  en  féniral  un  ia- 
tervalle  majeur  a  moinsde  chemin  à  dire  en  moiv 
tant,  et  un  interralle  mineur  en  descendant   .1 


, ,„„,,  ,,„,,,  i,r  en  acsccnriani 

en  eraéral  aussi ,  dans  les  marekes  dintoiii  i ,, 
les  moindiei  intervalles  sont  â  préférer 

Quand  l'accord  de  septième  porte  lieree  m.v 
jeure,  cotte  tierce  fait  ara  la  septième  une  autie 
ïiisonance,  qni  est  la  iànsse  quinte,  on,  par  reii- 
ror^menl,  1,  triton.  Celle  tierce,  Tis.à-vis  de  la 
«ptiéme,  s»ppelle  encore  ii„™»„  majeure, 
»  Il  lui  est  prescrit  de  monter,  mais  c'est  eii  qna- 
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Clé  Ac  noie  sctisîlfic  ;  et  sans  la  seconde,  cette 
prêlendoe  dissonance  n'existerait  point  ou  ne 
sérail  poinl  Uaîlcc  comnie  telle. 

Vnc  observalîon  qu'il  ne  faut  pas  oublier  est 
(]Q€  les  deux  seules  uotes  de  1  échelle  qui  ne  se 
iTi/OTfDt  point  dan»  les  liannoniques  des  deux 
cordes  principales  ut  et  sol,  sont  principalement 
celles  qui  s'y  trouvent  introduites  par  la  disso^ 
fjonce ,  et  achèvent  par  ce  moyen  la  gamme  diar 
tonique,  qui  sans  sela  serait  imparfaite  :  ce  qui 
ea-p'â  pie  comment  le  fu  elle  (a,  quoique  étrangers 
au  mode,  se  trouvent  dans  son  échelle,  et  pour- 
quoi leur  intonation,  toujours  rude  malgré  Vha- 
Litode,  âoigne  l'idée  du  ton  principal. 

n  fiot  remarquer  encore  que  ces  deux  disso- 
nances ^  savoir,  la  sixte  majeure  et  la  septième  mi- 
neure ne  diflereiit  que  d'un  semi-ton,  et  diffère- 
T^ent  encore  moins  si  les  intervalles  étaient  bien 
îustes.  A 1  aide  de  cette  observation  l'on  peut  tirer 
au  principe  de  la  résonnance  une  origine  très  ap- 
prodiée  de  In.;e  et  de  1  autre,  comme  je  vais  le 
iBOQtrer. 

Les  ianooniqucs  qui  accompagnent  un  son 
qsdcooque  ne  s<'  boruetit  pas  k  ceux  qui  compo- 
sait Faccurd  parfait  :  il  y  en  a  une  infinité  d  autres 
Mîiis  sensibles  k  mcs(u*e  qu  ils  deviennent  plus 
»i^  et  leurs  rapports  plus  composés,  et  ces  rap- 
ports sont  exprimés  par  la  série  naturelle  des  ah- 
ywte ;'•"-,  etc.  iscs  six  premiers  termes  de 
ceUt^i donnent  lcssG:îsqui coniposcnl laccord 
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parfàil  et  ses  répliques  ;  le  septième  ea  est  eick 
cependant  ce  septième  terme  entre  comme  eu 
dans  la  résonnauce  totale  du  son  géo6rateui 
quoique  moins  sTosiblemcnt-,  mais  il  d'^  euti 
point  comme  consouiiance;  il  y  eiitredoDccomit 
dissonance,  et  cetie  i/ijjonaiice  est  donnùc par 
nature.  Reste  à  voir  son  rapport  avec  celle  do' 
je  viens  de  pirler. 

Or,  ce  rapport  est  inleninyîairc  entre  l'un  1 
l'autre ,  et  fort  rapproché  de  tous  deui,  car  le  ni] 
j\ort  de  la  sixte  majrure  est  J,  et  celui  de  laJC] 
tième  mineure-^.  Ces  diîux  rapports  réiluils  au 
mêmes  termes  sont  [',cl  ^4- 

Le  rapport  de  l'aliqucîte  |  rapproclié  au  siiiip 
par  ses  oclaves  est  j  ,clccrpppoitnMuitauni^ii 
terme  avec  les  préccdens ,  se  trouve  iulcroiL'Ji.'ii 
entre  les  deux  de  celte  lu^mière  ^Ji  i',~.  r-'  '  ' 
l'on  voit  que  ce  rapport  moyen  ne  diùere  de 
sixte  majeure  que  dun  j',,  où  à  peu  prî'S  df 
comma,  et  de  la  s^ptitme  miueure  qued'unr 
«jui  ejt  beaucoup  moins  qu  im  corania.  Pourw 
ployer  les  mêmes  sons  d^ns  le  genre  djaloniq 
et  dans  divers  modes,  ii  a  iJiHu  les  altérer;  ui; 
■rette  altération  n'est  ps  assez  grande  pour  no 
faire  perdre  la  trace  de  leur  origine^ 

J'ai  fait  voir,  au  mot  Cabence,  comment  l: 
Iroduction  de  ces  deux  principales  dissonanci 
la  septième  et  la  sixte-ajoulée,  donne  le  moyen 
lior  une  suite  d'h;irmonie  en  la  faisant  monlet 


**«»fc«à7oIonléparr 
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>^"  parie  point  ici  de  k  préparation  de  la  dis 
^^"^  ixu ce  qu elle  a  trop  dexception, 

P«je»fi„^e  règle  générale,  qae  pa,^  que 
"^ «ps Ki  le  lieu.  ( Vojez  Prépaher.)  A 
•^  des  rfiMoiM/ice*  par  supposiUon  ou  par 
"Vnaoo,  wj«  aussi  ces  deux  mots.  EnBn  ie 
«jBnen  non  plus  de  la  septième  diminuée,  ac- 
"«  JiagDlier  dont  /aurai  occasion  de  parler  au 

Q»««ÎW  cette  manière  de  concevoir  la  disso- 
"«««donne nne  iJée  assez  nette,  comme  cette 
Tc^  P""  "■'^  «In  fond  de  l'hannonie,  mais 

rite  r    r  "      '^  P'""  *^*  <^'  î"'"^"  ™  ™<^- 
^•■)«»elai  jamais  donnée  que  pour  ce  qu'elle 


premier, 
théo- 


^'7>»pnsenf  le  seul  qui  ait  déduit  une  tl 

•«»  p!!?^"'''* ''**  "*«'  principes  de  Ihar- 
toieiu!!!!*"'*  <linuUles  répétitions,  je  ren- 
^,*;^aa  mot  Système,  où  j'ai  fait  l'ex- 
'^J^  «wa.  Je  m'abstiendrai  de  juger  s'il  a 
^«non  celui  de  la  nature;  mais  je  dois  re- 
j^^oœoins  que  les  principes  de  cet  auteur 
,jjj^^aToir  dans  leurs  conséquences  cette 
n^nT/J  **  **"*  connexion  qu'on  ne  trouTS 
v«  «Hi  ceux  qui  mènent  à  la  vérité. 
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EncoTB  tme  obserratioD  avant  de  finir  ut 
ticle.  Tout  intervalle  commensurable  es:  réd 
ment  consonnant;  il  n'y  a  de  vraiment  dis  oa: 
que  ceux  dont  les  raj^orts  sont  irrationoRls,  i 
il  n'y  a  que  ceux-là  auxquels  on  ne  poisse  a.'sb 
aucun  son  fondamental  commun.  Mais  pas5<' 
point  où  les  hannoniques  naturels  sont  euci 
«lisibles,  cette  consonnauce  des  intervalles  co 
mensuraMes  ne  s'admet  plus  que  pir  înduclic 
Alors  ces  intervalles  ibnt  bien  partie  dn  sysli\ 
harmonique,  puisqu'ils  sont  dans  l'ordre  if- 
génëration  naturelle  et  se  rapportent  an  son  fi 
damental  commun;  mais  ils  ne  peuvent  être  ; 
mis  comme  consonuans  par  1  oreille,  parce  qu  « 
ne  les  aperçoit  point  dans  l'harmonie  nalnrellci 
corps  sonore.  D'ailleurs  plus  l'intervalle  se  co: 
pose,  plus  il  s'élize  à  Taigu  du  sou  fondamenti 
ce  qui  se  prouve  p^r  la  génération  ricîpmqoe  < 
ion  fondamental  et  des  intervalles  snpérieu: 
(Voyez  le  système  de  M.  Tartini.)  Or,  quand 
dislance  du  son  fondamental  au  pins  aiga  ie  H 
tervallc  générateur  ou  engendré  excède  lélenil 
du  système  musical  ou  appréciable,  tout  et  f\ 
est  au-delà  de  cette  éteoâue  devant  être  censé  m 
un  tel  intervalle  n'a  point  de  fondement  seosilt 
et  doit  être  rejeté  de  la  pratique,  ou  seuleinr 
admiscommc dissonant.  'V'oilà ,  non  le  syslèm'' 
M.  Rameau,  ni  celui  de  M,  Tartini,  ni  le  nii« 
mais  le  leste  de  la  nature,  qu'an  reste  je  o'tn-i 
prends  pas  d  expliquer. 
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DoniAVCE  MAJEURE  est  celle  qui  se  sanre  en 
nootant  Cette  dissonance  n'est  telle  qne  relati- 
fODeol  â  ia  dissonance  mmenre  ^  car  elle  &Il 
tient  oQsizk  majeure  sur  le  vrai  son  fondamen- 
tal, et  nest  autre  cpe  la  note  sensible  dans  un 
actonl  dominant,  on  la  sixte  ajoutée  dans  son 

OissDNiïCE  HnrETEE  est  celle  qui  se  sauve  en 
«ttMnbat  :  c'est  toujours  la  dissonance  propre- 
"KBîite,  c'est-à-dire  5  la  septième  du  vrai  son 

La  iiuonance  majeure  est  aussi  celle  qui  se 
fcnne  par  an  interyalle  superflu ,  et  la  dissonance 
ntMvre  est  cefle  qui  se  forme  par  un  intenralle 
™Dté.  Ces  diverses  acceptions  viennent  de  ce 
fKlemolttèac  de  dissonance  est  équivoque,  et 

^ifie  qiielrpefob  un  intervalle 'et  quelquefois 

"oànpIesoQ. 

^^»«WAJr,  partie.  (Voyez  Dissoîteii.) 
^•HR,  V,  n.  D  n'y  a  que  les  sons  qui  cfîr 
*<««c»f,  et  im  son  dissonne  quand  il  forme  dis- 
«DanceaTec  un  autre  son.  On  ne  dît  pas  qu'un 

ta^alJc  Jttioiuie,  ondit  qu'il  est  dissonant.  , 

^rTBYUiTO,  s.  m.  Sorte  de  chanson  grecque 
«  ^mnm  de  Bacchus ,  laquelle  se  chan tiit  swt 
•^  Oûde  pkiygien,  et  se  sentait  du  feu  et  de  ia 
^  <pi  mspire  le  dieu  auquel  elle  était  consa- 
^  11  oe  ikat  pas  demander  si  nos  littérateurs 
7T^?  tonjonrs  sages  et  compassés,  se  sotft 
'^lor  la  fougue  et  le  déseidre  des  diihj* 
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mmbet.  C'est  fort  mal  thit  sans  doute  de  s'entvi 

surtout  en  HioDoeur  de  la  dirUiitë;  mais  j'aii 

rab  miens  encore  être  ivre  moi-même  que  de  i 

Toir  que  ce  sot  bon  sens  qui  mesure  sur  la  fro 

raison  tons  les  discours  d'un  liommc  écliauâi: 

lerin. 

Diront,  5.  m.  Ces!,  dans  la  musique  grecqi 
un  intervalle  composé  de  deux  tons,  c'est-^-di 
une  tierce  majeure.  (Voy.  IstebvallEjTierc 

Divertissement,  s.  m.  C'est  le  nom  qn 
donne  à  certains  recueil  !s  de  danses  et  de  ch 
sons  qu'il  est  de  r^gle  â  Paris  dïnsérer  dans  chat 
acte  d'un  opL'ra ,  soit  ballet ,  soit  tragédie;  div 
tissement  importun  dont  l'auteur  a  soi»  dcc 
per  l'action  dans  quelque  moment  iutt'res^a 
et  que  les  acteurs  assis  et  les  spcctatcuis  dcb 
ont  la  patience  de  voir  et  d  entendre. 

Dix-HtiTiÉME ,  I,  f.  Intervalle  qui  compn 
dîx-srpt  degrés  conjoints ,  et  pr  consument  t 
buit  sons  diatoniques,  en  comptant  les  deux 
trémes.  C  est  la  doid)lc  octave  de  la  quarte.  (V 
Quarte.) 

DixitHE,  s.  f.  Intervalle  qui  comprend  n 
degiés  conjoints,  et  pnr  conséquent  dit  sons  i 
toniques,  en  comptant  les  deux  qui  le  fonm 
C'est  l'octave  de  la  tierce  ou  la  tierce  de  l'oct? 
et  la  dixième  est  majeure  ou  mineure,  con 
l'intervalle  simple  dont  elle  est  la  réplique,  (  \ 

TtERCS.) 

.  Dix-NKtrviÈMEjî.  f.  Intervalle  qui  compr 
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Âix-liTiit  degrés  conjoints,  et  par  conséquent  dix- 
neof  sons  diatoniques,  en  comptant  les  deux  ex- 
trêmes. Ces!  la  double-octave  de  la  quinte.  (Voy. 

QuWTE.') 

Dix-septième,  5.  f.  Intervalle  qni  comprend 
ftnze  degrés  couiomts ,  et  par  conséquent  dix- 
sept  sons  diatoniques,  en  comptant  les  deux  ex- 
ilâmes. Cest  la  double  octaie  de  la  tierce;  et  la 
dix-septième  est  majeure  ou  mineure  comme  ellcv 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  sou  principal 
cehii  de  sa  dijc  -  septième  majeure,  plutôt  que 
celui  de  ia  tierce  simple  ou  de  sa  dixième,  parce 
que  cette  dix-septième  est  produite  par  une  ali- 
quote  de  ia  coide  entière,  savoir,  la  cinquième 
partie;  au  lieu  que  les  |  que  donnerait  la  tierce, 
ni  les  ~  que  donnerait  la  dixième,  ne  sont  pas 
unealiqnote  d'?  cette  même  corde.  (Voyez  Son, 

INTERVALLE,  IIaRM05I£.) 

Do.  Syllabe  que  les  Italiens  substituent  en  sol- 
fiant à  celle  dut,  dont  ils  trouvent  le  son  trop 
sourd.  Le  même  motif  a  fait  entreprendre  kjplu- 
sieurs  personnes,  et  entre  autres  à  M.  Sauveur, 
de  changer  les  noms  de  toutes  les  syllabes  de  notre 
gafimie;  mais  Taucicn  usaj^e  a  toujours  prévalu 
parmi  nous.  C  est  peut-être  un  avantage.  Il  est  ^ 
bon  de  s'accoutumer  à  solfier  par  des  syllabes 
sourdes ,  quand  on  n  en  a  guère  de  plus  sonores  à 
leur  substituer  dans  le  chant. 

DoDÉCACoRDE.  G'cst  le  titre  donné  par  Henri 
Glaréan,  à  un  gros  livre  de  sa  composition,  dans 
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lequel,  ajoatant  qaatre  noureaoz  tons  auxbni  1 1 
tésde  son  temps,  et  qui  restent  encore  aujourdi 
dans  le  chant  ecclëslas tique  romain ,  il  pense  av 
rétabli  dans  leur  pureté  les  douze  modes  d'A: 
toxèue,quicepcndant  eu  avait  treize;  mais  ce 
prétention  a  été  réfutée  par  J.-B.  Doni,  dans  i 
Traité  des  Genres  et  des  Modes. 

Doigter,  v.  n.  C'est  feL-e  marcber  d'une  r 
nière  convenable  et  figulièie  les  doigts  sur  qu 
que  instruro  nt ,  et  principalement  sur  l'orgue 
le  clavecin,  pour  en  jouer  le  plus  facilentent  ei 
plus  nettement  qu'il  est  possible. 

Sur  les  instrumens  à  manche,  tels  que  le  v 
Ion  et  le  violoncelle ,  la  plus  grande  règle  du  Ja 
ter  consiste  dans  les  diverses  positions  de  ta  m, 
gauche  sur  le  manche;  c'est  par  Ul  que  les  m^ii 
passages  peuvent  devenir  faciles  ou  difficiles, 
ion  les  positions  et  selon  les  cordes  sur  lestjuel 
on  -peut  prendre  ces  passages;  c'est  qu.iud 
symphoniste  est  parvenu  h  pas!:er  rapideme 
avec  justcFse  et  précision,  pnr  toutes  ces  di 
rentes  positions,  qu'on  dit  qu'il  possède  bien  • 
manche.  (Voyes  Position.) 

Sur  l'oi^e  ou  le  clavecin ,  le  doigter  est  au 
chose.  Il  y  a  oetix  manières  de  jouer  sur  ces 
•tmmens;  savoir,  l'accompagnement  et  les  piè* 
■Pour  jouer  des  pièces,  on  a  égard  i  la  fàcililt: 
l'exécution  <:t  à  b  bonne  grâce  de  la  main.  Coeci 
U  y  a  un  nombre  excessif  de  passages  possi] 
dont  la  jriupart  demandent  use  manière  parti 
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lière  3e  ^re  marcher  les  doigts  |  et  que  d  aiUeurs 
diaqaepays  et  chaque  mailre  a  sa  rë^e,  il  fiu- 
dnitsur  cette  partie  des  détaîb  que  cet  ouvrage 
ne  comporte  pas,  et  sur  lesquels  Thabitude  et  la 
commodité  tiennent  lieu  de  règles,  quand  une 
feîs  on  a  la  main  bien  posée.  Les  préceptes  géné^ 
nnz  qu'on  peut  donner  sont,  i^  de  placer  les 
deax  mains  sur  le  davier,  de  manière  (|u  on  n^ait 
rien  de  gêné  dans  l'attitude  :  ce  qui  oblige  d  ex- 
clure communément  le  pouce  de  la  main  droite , 
parce  que  les  deux  pouces  posés  sur  le  clavier,  et 
principalement  sur  les  touches  blanches,  donne- 
raient aux  bras  une  situation  contrainte  et  de 
mauvaise  grâce.  Il  faut  observer  aussi  que  les 
coudes  soient  un  peu  pins  élevés  que  le  niveau  du 
clavier,  afin  que  la  main  tombe  comme  d  elle- 
même  sur  les  touches  :  ce  qui  dépend  de  la  hau- 
teur du  sî^e;  a®  de  tenir  le  poignet  à  peu  prés  i 
b  hauteur  du  clavier,  c est-à-dire,  au  niveau  du 
coude  ;les  doigts  écartés  de  la  largeur  des  toucheS| 
et  un  peu  recourbés  sur  elles,  pour  être  pêts  à 
tomber  sur  des  touches  diAërentes  ;  3°  de  ne  point 
porter  successivement  le  même  doigt  sur  deux 
touches  consécutives,  mais  d^employer  tous  les 
doigts  de  chaque  main.  Ajoutez  à  ces  observa- 
tions les  régies  suivantes ,  que  je  donne  avec  con* 
fiance,  puisque  je  les  tiens  de  M.  Duphli,  excel- 
lent maître  de  clayectn,ct  qui  possède  surtout  la 
perfection  du  doigter. 
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Cette  perfection  consiste  en  gênerai  daas  u 
mouvement  doux,  léger  et  régulier. 

Le  mouvement  des  doigts  se  prend  à  leur  r^ 
dne,  c'est-i-dire,&  la  jointure  q^ui  les  attaclic  àl 
main. 

Il  faut  que  les  doigts  soient  courbés  naturcMf; 
ment,  et  que  chaque  doigt  ait  son  mouveinen. 
propre  indépendant  des  autres  doigts.  Il&ut  que 
les  doigts  tombent  sur  les  tonclies  et  non  cpi'ili 
les  frappent,  et  de  plus,  qu'ils  coulent  de  l'une  à 
l'autre  en  se  succédant,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  faut 
quitter  une  touche  qu'après  en  avoir  pris  une 
autre.  Ceci  regarde  particulièrement  le  jeu  frau' 
Çais. 

Pour  continuer  un  roulement,  il  êiuI  s'accou- 
tumer à  passer  le  pouce  par-dessous  tel  doigt  que 
ce  soit,  et  k  passer  tel  autre  doigt  par-defsus  le 
pouce.  Cette  manière  est  excellente, surtoutquand 
U  se  rencontre  des  dièses  ou  des  bémols;  alors 
faites  en  sorte  que  k  pouce  se  trouve  sis  la  tou- 
che qui  précède  le  dièse  ou  le  bémoI,-on  placez- 
le  immédiatement  après  :  par  ce  moyen  vous  vous 
procurerez  dutant  de  doigts  de  suite  que  vous 
Bui^z  de  notes  à  faire. 

Evitez  autant  qu'il  se  pourra  de  loucher  du 
pouce  ou  du  cinquième  doigt  une  touche  Uacche, 
surtout  dans  les  roulcmens  de  vitesse. 

Souvent  on  exécute  un  même  roulement  avec 
les  deux  mains,  dont  les  doigts  se  succèdent  pour 
lors  consécutivement.  Dans  ces  roulcmens  lei 
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mams  passent  Tune  sur  Taulre  ;  mais  il  faut  ob- 
server que  le  son  de  la  première  touche  sur  Ia« 
«pelle  passe  une  des  mains  soit  aussi  lié  au  son 
fftadent  que  s*ils  étaient  touchés  de  la  même 

Dans  le  genre  de  musique  liawAonienx  et  lié, 
i  est  bon  de  s  accent uuier  à  substituer  un  doigt  à 
b  ^acc  dun  autre  sans  relever  la  touche  ;  celle 
m-îTîière  doîsne  drs  facilites  pour  lexëcution  et 
psnlooge  la  duré?  des  sons. 

Pour  raccompagncmeiit ,  le  doigter  de  la  main 

jaurhe  est  le  même  que  pour  les  pièces,  parce 

«jaïl  &Qt  toujours  ciuc  cette  main  joue  les  basses 

qnon  doit  accompagner    :    ainsi   les  règles  de 

31  Dnpb!]  y  servent  également  pour  cette  partie, 

fïcppté  dans  les  occasions  où  Ton  veut  augmenter 

fc  Brait  au  moyeu  de  Toctavc ,  qu'on  embrasse  du 

pouce  cl  du  petit  doigt,  car  alors,  au  lieu  de 

doigter,  la  main  entière  se  transporte  d'une  tpu- 

cie  à  l'autre.  Quant  à  la  main  droite,  son  doigter 

cofisiste  dans  rarrangement  des  doigts,  et  dans 

ts  marches  qu'on  leur  donne  pour  faire  entendre 

les  accords  et  leur  succession  :  de  sorte  que  qui- 

<t)Bqae  entend  bien  la  mccani^jpie  des  doigts  en 

f«tle  partie,  possède  Vart  de  raccompagnement. 

M.  Rameau  a  fort  bien  expliqué  celle  n^ocaniqajB 

^assa  Vissertaiion  sur  l'accoinfagnement;  et  je 

croîs  ne  pouvoir  mieux  faire  (jue  de  donner  id 

«apfcb  de  la  partie  de  celte  dissertation  quîrc- 

p!it\e  doigter. 

/ 
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Tout  accoril  peul  s'arrniigcr  par  tierces.  1 
cord  parfait,  c'est- à -due,  l'accord  dune  toni 
oiusi  arrange  sur  le  clavier,  est  fuimé  par  I 
louchas  qui  doivent  èlre  tappées  du  second 
quatrième  et  du  cinrju  ème  doigt.  Dans  ceitt 
tiiatioD  c'est  ^d^igt  le  plus  bas,  c'est-à-diii.- 
gocoiid  qui  touehe  la  toiijl;jue  ;  daos  les  d 
autres  facts,  il  se  trouve  toujoui'S  un  doigt 
moius  au-dessous  de  cette  même  tonique 
litut  le  placer  a  la  quaite.  Quant  au  troisïc 
doijjl,  qui  se  trouve  au-dessus  ou  au-dessous 
deux  aulrca,  il  làut  le  placer  à  lu  tierce  de 
voisin. 

Une  rtgle  générale  pour  la  succCE^ion  des 
COlds  C5l  qu'il  duit  y  avoir  l;..iaou  «-ntre  e 
c'cst-ii-cTire ,  que  quelqu'un  d-;'  sons  de  l'ace 
pid-cédcnt  doit èire  prolongé  si'r  laccord  suit 
ot  entrer  dans  son  barmoui'^.  C'est  de  cette  ri 
que  se  tire  toute  !a  mccan'iqii?  du  daijier. 

Puifi^ue  pour  passer  réindièrcuicnt  duo 
cord  à  un  autre,  il  faut  que  quelque  doigt  reste 
place,  il  est  évident  qu  !■  n'y  a  que  quatre  i 
nihrcf,  de  succession  régulière  eutie  deux  itccu 
parfaits;  savoir,  la  liasse  f^ridainentalc  mont 
ou  descendant  de  tîei-cc  ou  de  quiute. 

Quand  la  b^sse  procède  par  tierces ,  3* 
doigls  rcslent  eu  pl^ce;  eu  montant,  ci^ux.  i 
formaient  la  tierce  et  la  quiiitc  restent  pour  1 
mer  l'ottave  et  la  tierce ,  laiidis  que  celui  qui  J 
nuit  l'octave  dcs;:<.nd  s;:r  lu  cuintc;  en  dcM^ 


DOI  a83 

tot,  les  doigts  qui  formaient  Foctaye  et  la  tieroe. 
restent  jMKir  former  la  tierce  et  la  (juinte,  tandis 
que  c^oi  qui  ûiisait  la  quinte  mont^  sur  Toctaye. 
Quand  la  hasse  procède  par  quintes,  im  doigt 
seul  reste  en  place  et  ies  deux  autres  marchent; 
en  montant,  c'est  la  quinte^  qui  reste  pour  faire 
loctaTe,  tandis  que  loctaye  et  la  tierce  descen* 
dent  sur  la  tierce  et  sur  la  quinte  j  en  descendant, 
roctare  reste  pour  &ire  la  quinte,  tandis  que  la 
tierce  et  la  quinte  montent  sur  1  octaye  et  sur  la 
tierce.  Dans  toutes  ces  successions  les  deux  mains 
OQt  tDo jours  un  mouvement  contraire. 

En  s  exerçant  ainsi  sur  diycrs  endroits  du  cla- 
vier, on  se  iamiiiarlse  bientôt  au  jeu  des  doigts  sur. 
chacune  de  ces  marches,  et  les  suites  d'accords 
parûits  ne  peuyent  plus  embarrasser. 

PoQT  lés  dissonances ,  il  faut  d'abord  remarquer 
ffoe  tout  accord  dissonant  complet  occupe  les 
quatre  doigts,  lesquels  peuyent  être  arrangés  tous 
par  tierces,  ou  trois  par  tierces,  et  Tautre  joint  i 
qiiel'p'im  des  premiers  faisant  ayec  lui  un  inter- 
raOe  de  seconde.  Dans  le  premier  cas,  c'est  le  plus 
bas  des  doigts,  c'est-^-dirc ,  1  index,  qui  sonne  le 
soa  fi»ndamental  de  Faccord;  dans  le  second  cas,. 
c*est  le  sopérieur  des  deux  doigts  joints.  Sur.  cette 
ofasenradoQ  Von  connaît  aisément  le  doigt  qui  fait 
Le  diwwiamce ,  et  qui  par  consÀjuent  doit  descen* 
<ire  poor  la  sauyer. 

Seloa  les  dill^ens  accords  consonnans  ou  dis-. 
^ui  fuîyent  on  accord  dissonant,  il  iaul 
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&ii«  descendre  un  doigt  seul,  ou  deux,  ou  tro 
A  la  suite  d'un  accord  dissonant ,  l'accord  part 
qui  le  sauve  se  trouve  aisément  sous  les  doig 
Dans  uue  suite  d'accords  dîssonans,  quand  i 
doigt  seul  descend ,  commt;  dans  la  cadence  ial 
rompue,  c'est  toujours  celui  qui  a  fait  la  disi 
nauce,  c'csl-à-dirc,l'iu("crieur  des  deux  jobli, 
le  supéricui'  de  tous,  s'ils  sont  arrangés  par  tîerc 
Faut-il  faire  descendre  deux  doigts,  comme  es 
la  cadence  parfaite?  ajoutez  k  celui  dont  je  vie 
de  parler  son  voisin  au-dessous,  et,  s'il  n'en 
point,  le  su})ériour  de  tous  :  ce  sou;  les  deoi  Ao\\ 
qui  doivent  descendre.  Faut  il  en  faife  desccni 
trois,  comme  dans  la  cadence  rompue?  conser* 
le  fondamental  sur  ja  touche,  et  faites  descenc 
les  trois  autres. 

la  suite  de  toutes  ces  différentes  sucrearo 
Irien  étudiée  vous  montre  le  jeu  des  doigis  ds 
toutes  les  phrases  possibles;  et  comme  c'est  > 
cadences  parfaites  que  se  liv.  la  succession  la  f 
commune  des  phrases  harmoniques,  c'est  nuss 
celles-là  qu'il  faut  s' -exercer  davantage  ;  ou  y  tn 
vera  toujours  deux  doig>s  marchant  et  s'an^t 
alteniativemcnt.  Si  les  d-ux  doigts  d'en  buul  i 
ccndcnt  sur  uu  accord  o  j  les  deux  inférii^urs  i 
tent  en  place,  dans  l'accord  suivant  k-s  deux 
périeurs  restent,  et  les  deux  inférieurs  desTcniii 
ileur  tour;  ou  bien  ce  sont  los  deux  doigis 
lr£mesqul  font  ie  mâmc  jeu  avecles  deux  nmvc 

Oq  peut  trouver  encore  uue  succession  han 
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DÎijiie  asceo^ante  par  dissonances,  à  la  âveur  de 
la  sixte  ajootée  :  mais  cette  succession ,  moins 
conunime  <pe  celle  dont  je  yiens  de  parler,  est 
plus  difficile  à  ménager,  moins  prolongée,  et  les 
accofds  se  remplissent  rarement  de  tous  leurs 
sons.  Toutefois  la  marche  des  doigts  aurait  encore 
ici  ses  r^^Ies;  et  en  supposant  un  entrelacement 
de  cadences  imparfaites,  on  y  trouverait  toujours, 
OQ  les  <piatre  doigts  par  tierces  ou  deujc  doigts 
joints  ;  dans  le  premier  cas,  ce  serait  aux  deux 
înlërîems  k  monter,  et  ensuite  aux  deux  supé- 
nnzrsaltematiTement;  dans  le  second,  le  supé- 
rieur des  deux  doigts  joints  doit  monter  avec  celui 
qui  est  am-dessus  de  lui,  et,  s*il  n  j  en  a  point, 
avec  k  pliu  lias  de  tous ,  etc. 

On  n  Imagine  pas  jusqu'ià  quef  point  l'étude  du 
doigter ^  prise  de  cette  manière,  peut  Ëiciliter  la 
pfatiq*ie  de  Taccompagnement.  Après  un  peu 
d'exercice ,  les  doigts  prennent  insensiblement 
HuMtnde  de  marcher  conmie  d'eux-mêmes  ;  ils 
préfîeiment  Tesprit  et  accompagnent  avec  une 
taci^Hé  qui  a  de  quoi  surprendre.  Mais  il  fiiut  con- 
feair  <pe  Favaiitage  de  cette  méthode  n'est  pas 
:»ans  inconvénient,  car,  sans  parler  des  octaves  et 
des  quintes  de  suite  qu  on  y  rencontre  à  tout  ma* 
ment,  il  résulte  de  tout  ce  remplissage  une  har< 
manie  brute  et  dure  dont  1  oreille  est  étrangement 
chj9qQée,surtoutdaiis  les  accords  par  supposition. 

t«s  Biaîlres  enseignent  dautres  manières  de 
Jos^'tcr,  fendces  sur  les  mêmes  principes,  su- 
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jetteSj  il  est  vrai,  k  pins  d'exceptioDs,  maù 
lesquelles,  retraiicIiaDt  des  sons,  on  gène  a 
la  maiD  par  tiop  d exleosîuD,  l'on  évite  les ocl 
et  les  quintes  de  suite,  et  l'on  rend  une  ha 
nie ,  iiou  pas  aussi  pleine,  mois  plus  pi^re  el 
agréable. 

DoLCE.  (Voyez  D.  ) 

DoHiKXNT,  adj.  Accord  dominant  on  sen 
est  celui  qui  se  jira tique  stu-  la  dominante  du 
et  qui  annonce  la  adence  parfaite.  Tout  ac 
parfait  majeur  devient  dominant  siiàt  ijaoi 
ajoute  la  septième  mineure. 

DoHiHANTB,  a.  f.  C'est  des  trois  notes  e: 
lielles  du  ton  celle  qui  est  une  quinte  au-d< 
de  la  tonique.  La  tonique  et  la  dominante  d 
minent  îe  ton  ;  elles  y  sont  chacune  la  fondai 
taie  d'un  accord  particulier;  au  lieu  que  la 
diante,  qui  constitue  le  mode,  n'a  point  d'at 
à  elle,  et  iàit  seulement  partie  de  celui  de  I 
uique. 

M.  Rameau  donne  généralement  le  noi 
dominante  à  toute  note  qui  porte  un  accor 
(eptième ,  et  disUngue  celle  qui  porte  l'accord 
*ible  par  le  nom  de  dominante-tonique;  ma 
cause  de  la  longueur  du  mot,  cette  addition 
pas  adoptée  des  artistes;  ils  continuent  d'ap 
limplcmcntifontinanfc  la  quinte  delà  toniqu 
lis  n'appellent  pas  dominantes,  mais  fondai 
tates,  les  autres  notes  portant  accord  de  septî' 
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fp»mi  snffiil  pour  s'expliquer,  et  prévient  la  cou- 

fubion. 
BoMTNiLTrrB ,  dans  le  plaîn-cliant  est  la  note  que 

Ton  Tcbal  le  plus  souvent ,  à  quclipie  degré  que 

ïon  soit  de  la  tonique.  Il  y  a  dans  le  plaîn-chaut 
dominante  et  tonique,  mais  point  de  médiante. 

DoKiEV,  adj.  Le  mode  dorien  était  un  d'.  «  plus 
andens  de  la  musique  des  Grecs,  et  citait  le  plus 
grave  on  le  plus  bas  de  ceux  qu'on  a  depuis  appe- 
lés aiÈihtnûnues. 

le  caractère  de  ce  mode  était  sérieux  et  grave, 
mais  dWe  gravité  tempérée*,  ce  qui  le  reudait 
propre  pour  la  pierre  et  pour  les  sujets  de  religion. 
Platon  regarde  la  majesté  du  mode  dorier 
comme  très  propre  à  conserver  les  Lonncs  mœurs; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  en  permet  Tusage  dans  sa 
République, 

U  s'appelait  dorien,  parce  que  c'était  chez  lc0 
peuples  de  ce  nom  qu'il  avait  été  d'abord  en  usage. 
On  attribue  Tinvention  de  ce  mode  à  Tbamlris 
4e  Thrace,  qui ,  ayant  eu  le  malheiur  de  défier  les 
Moses  et  d'être  vaincu^  fut  privé  par  elles  de  la 
lyre  et  des  yeux^ 

Double,  adj.  Intervalles  JouUes  ou  redouhUâ 
sont  tous  ceux  qui  excèdent  l'étendue  de  Foctave. 
ïn  ce  sens,  la  dixième  est  double  de  la  tierce,  et 
îa  donzième,  double  de  la  quinte.  Quelques-uns 
donnent  aussi  le  nom  d'intervalles  rfowWei  à  Ceux 
Ipi  sont  composés  de  deux  intervalles  égaux, 
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comme  la  £tu<se  qnînte  qui  est  composée  ie  dei 

tierces  mineures. 

Double  ,  *.  m.  On  appelle  doubles  des  airs  d'i 
cliaut  simple  en  'ui-méme ,  qii  on  figure  cl  '[ii'i 
double  par  l'addition  de  phisicurs  notes  (pii  t 
rieut  et  ornent  le  chaut  sans  le  gâter:  c'est  ce  <] 
les  Italiens  appenent  varîazioni.  {Voyet  Vini 
TIONS.  ) 

Il  y  a  cette  difi^euce  des  doubles  aui  iraè 
ries  ou  fleurtis,  que  ceux-ci  sont  à  la  lib^rtf  < 
musicien,  qu'il  peut  les  faire  ou  les  quiUerquai 
il  lui  plait  pour  reprendre  le  simple.  Mais  hdo 
ble  ne  se  quitte  point,  et  sitôt  qu'on  Ta  comnjiDi 
(1  feut  le  poursuivre  iu.-a|n'à  la  fin  de  l'air. 

Double  est  cnrore  tin  mot  employé  à  l'Ojx 
de  Paris  pour  désigner  les  acteurs  en  sous-ord 
qui  remplacent  les  preaiirjs  acteurs  dans  les  rùl 
que  ceux-ci  quittent  par  maladie  ou  pnr  air,  i 
lorsqu'un  opéra  est  sur  ses  fins  et  qu'on  en  prép^ 
lui  autrr.  U  faut  avoir  entendu  un  opt^a  en  de 
blés  pour  concevoir  ce  que  c'est  qu'un  tel  sp 
Ucle,  et  qucHe  doit  éin  la  patience  de  ceux  ç 
veulent  bien  le  fréquenter  en  cet  état.  Tout  !e  n 
des  bons  citoyens  fiançais  bien  pourvus  doreit 
k  l'épreuve  suffit  à  peine  pour  tenir  à  ce  détesul 
jcharivari. 

DouBLESj  V.  a.  Doubler  un  air,  c'est  y  n 
des  doubles;  doubler  un  râle,  c'est  y  rempla' 
J'acteur  principal.  (Voyez  Dooile.  ) 

DouBLE^co  R  DE ,  a.  f.  Manière  de  jeu  sur  U  t 


peut  dUcerner  celui  que  l^utçiu  a  vodIq  t 
ployer  qu'à  l'aide  tk  l'accord  suivant  qui  le  sau 
et  qor  est  diâcrent  daus  I'ud  et  dau^  l'autre  ca* 

Pour  faire  ce  disccntemeul,  on  cQusidère 
pragi'^  diatonique  dei  deux  ootes  qui  font 
quinte  et  la  sixte,  et  qui,  formant  entre  elles 
intervalle  dc.sccoi.dc,  sont  l'uuc  ou  l'autre  la  i 
jonanu:  de  laccord.  Or  ce  progrès  est  dclenri 
par  le  luauvement  de  la  l)a'^sc.  Si  donc  de  < 
deux  uotcs  la  supérieure  est dissoaaute,e!lcmi 
tera  dun  degré  dans  l'accord  suivanlluiférii-i 
restera  CD  placc,el  l'accord  sera  uuesi^tpajoiil 
3i  c'est  liufLTieure  qui  e£j.dL<sonaute,  elle  d 
çendra  àaus  l'accord  suivant i  l^i  supiuicurc  r 
tera  en  place  j  el  l'accud  sera  cilui  de  grau 
sixte.  (Voyez,  les  deux  cas  du  doiJ'le  einpU 
PLD,fg.ti.) 

,  A  iVgard  du  composîtcnr,  l'usige  qui  p< 
£ùre  du(/ouZi/c.er'7t/oiest  dccousi'.IiTci  laccc 
qui  le  comporte  sous  miç  £icc  pom:  y  entrer, 
sous  l'aiilrc  pour  en  sortir;  de  »rto  qu'y  élaut 
r.vc  comue  1  un  accord  de  sixte  ajoutée,  il 
Kiuvtj  Cornue  un  accord  de  £raa(Ie  sixte,  et  ré 
proq  cuieot. 

M.  d'Alembcrt  a  iùit  voirqu'uu  des  pnucipa 
asay^a  du  double  emploi  etf  dt:  pouvoir  portii 
succession  diatouiijue,  di;  la  ganjijic  jusqu'à  li 
tave  sans  clian^ci-  de  modu,  dujmoius  eu  un 
laiit^car  eu  descendant  on  en;  change.  On  tri 
*cia  {Pi.  ^if'Q.  i3)  l'exemple  de  cette  2^mm< 
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et  cela  est  encore  très-vrai,  puisque  crt  acci 
quoique  cIiiQVé  d  un  ^,  n'est  traité  comme  aci 
^■1'.  septième  uî  quand  on  y  entre  ni  quand  oi 
sort,  ou  du  moins  qu'il  nest  point  uécessair 
le  traiter  comme  tel  ;  mais  simplement  comim 
renversement  de  la  sixlc  ajoutée,  dont  la  ili 
nunce  est  à  la  basse  :  sur  quoi  l'on  ne  doil 
oublier  que  celte  disaunance  ne  se  pri?parc  jan 
Ainsi,  quoique  dans  un  Itl  passage  il  ne  soit 
question  du  double  emploi,  que  l'accord  de 
llème  ay  soit  qu^apparent  et  mpossîble  à  sfli 
daus  les  règles,  cela  u'empéclie  pas  que  Icpa.s: 
ne  soit  bon  et  régulier ,  comme  je  Tiens  d 
jwouvcr  aux  théoriciens ,  et  comme  je  val 
prouver  aux  artistes  pa?  nu  exemple  de  ce  ; 
sage,  qui  sûrement  ne  sera  condamné  d'au 
deux,  ni  justifié  par  aucune  autre  basse  foi 
me.ilale  que  la  mienne.  C Voy.  PI.  D,  ^g.  \!\, 
J'avoue  que  ce  renversement  de  l'accon) 
sixte  ajoutée,  qui  transp(H-te  la  dissonance  , 
basse,  a  ^\é  blâmé  par  M.  Rameau;  cet  aut 
prenant  pour  fondameulal  l'accord  de  sepii' 
qui  en  réjull»',  a  m'-cur  aimé  faiie  descendre  < 
loniquement  la  Jwsss  fondamentale,  et  siui 
une  septième  par  nue  autre  septième,  que  <1 
pliquer  cette  septième  p;tr  un  renverse  lu  eu  t. 
vais  relevé  celle  erreur  et  beaucoup  d'autres  d 
des  papiers  qui  depuis  long- temps  avaient  p 
dans  les  mains  de  M.  d'Alembert,  quand  it  ni 
Eléinens  de  musique:  de  sorte  que  ce  nest 
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^ième,  et  que  les  Grecs  appelaient  diaàiapaso 

La  double  ociave  est  eu  raison  doublée  d«>  "o 
tave  simple,  st  c'est  le  seul  înteiralle  (jui  i 
change  pas  de  nom  en  se  composant  avec  lu 
même. 

Double  triple.  Ancieti  tiom  de  la  triple  ( 
blacefaes  ou  de  la  mesure  i  trois  pour  deui,  \. 
qoel'e  se  bat  à  trois  temps ,  et  contient  une  Itlni 
die  pour  chaque  temps.  Cette  mesure  n'est  pli 
en  usage  qu'en  France,  où  même  elle  commci» 
à  s'ujtoiir. 

ïiovXf^dj.  pris  adverbialement.  Ce  mol  r 
musique  est  opposé  â  /on,  et  s'<icrit  au-dessus  di 
portées  pour  la  musique  française,  et  au~de»<ot 
pour  l'italienne,  dans  les  endroits  où  loa  vet 
faire  diminuer  le  bruit,  tempérer  et  radoucir  It 
dat  el  la  véhémence  du  son,  comme  dans  It 
échos  et  dans  tes  parties  d'accompiignemeDt  L< 
Ildiens  écrivent  dolce,  et  plus  communémet 
pûttodansle  même  sens;  mais  leurs  puristes  « 
musique  soaliennent  que  ces  deux  mots  dc  soi 
pw  synonj'mes,  et^ue  c'est  par  abus  que  ]>lv 
sieurs  auteurs  les  emploient  comme  tels.  Ils  Aif^r 
que  ^ÙRO  signifie  simplement  «no  medératton  J 
son,  une  diminotion  de  bruit;  mats  que  àoic 
indique,  oqtre  cela,  une  manière  de  jou^  p' 
suave,  plus  douce,  plus  liée,  et  réponAint  Ipc 
près  au  mot  louré  des  Français. 

Le  doux  a  trois  nuances  qu^il  flut  bien  distn 
^er;  savoir,  le  demi-jeft,  U  dpiup,  et  Iff  rr^ 


h  dcaz  p^Ucs,  5oat  l.-^  plus  rigoureu5''s  ].> 
l"h  rmonic  :  on  y  di'-fi;iid  ..îiisieiirs  paasiijjos.  j 
sieurs  mouvemcas  c|ut  seraient  pcxcuis  à  un  p 
grand  nombre  de  parties;  car  tel  passage  uu 
accord,  qui  pLtit  à  la  £>VËur  d'un  Lroisii>iii 
d  un  quatrième  sou ,  sans  tux  choquerait  Vuiel. 
D'ailii'urs  ou  ne  serait  piis  paiduimable  d.'  ii 
choisir,  n'ayant  que  deux  sons  à  prendre  d. 
cliatjuc  accord.  Ces  règles  étaient  encore  M 
plus  sévères  autrefois;  mais  on  s'tst  relâciié  ! 
toutcela  dans  ces  derniers  lemps  o^  tout  le  mou 
s'est  mis  à  composer. 

On  peut  envisager  le  duo  sous  deux  aspet 
savoir^simplement  comme  lin  cliantàdeuxpjrli 
tel ,  par  exemple ,  que  le  premier  verset  du  Jlfut 
de  Pergolèse,  duo  le  plus  parfait  et  le  plus  te 
chant  qui  soit  sorti  de  la  plume  d  aucun  musicie 
Cl  comme  partie  de  la  musique  imita  tive  et  tli( 
tralc^  tels  que  sont  les  duo  ài-&  scènes  d'opéi 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  le  duo  est  de  toui 
les  sortes  de  musiipie  celle  qui  demande  te  plus 
goût,  de  choix,  et  la  plus  diOiciU  à  traiter  sa 
sortir  de  1  unité  de  mélodie.  On  me  permettra 
faire  ici  quelques  oliserrations  sur  te  duo  dran 
tique,  dont  les  difficultés  partiaJières  se  joigne 
à  celles  qui  sont  communes  à  tous  les  duo. 

L'auttiur  de  la  Lettre  turl opéra  d'Om/'A'îi' 
seijsémeut  remarqué  que  les  tltto  sont  hors  de 
nature  dans  la  musique  imitative;  car  rieum 
ojoioj  iiulurel  que  de  voir  deux  p 
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l'état  de  son  âme,  surtout  dans  le  récit  alternatif. 

Quand  on  joint  ensemble  les  deux  parties  (ce 
qui  doit  se  faire  rarement  et  durer  peu),  il  faut 
.trouver  un  chant  susceptible  d'une  marche  par 
.tierces  ou  par  cix.tes,  Jaiis  le:|uel  la  seconde  partie 
•fasse  son  effet  sans  disbraire  de  la  première.  (Voj. 
Unité  de  mélodie.)  11  faut  garder  la  dureté  des 
dissonances  )  les  sons  perçans  et  renforcés ,  le  /br- 
tissimo  de  l'orchestre  peur  des  instans  de  di  sordre 
et  de  transports  où  les  acteurs,  semblant  sWblier 
eux-mêmes ,  portent  leur  égarement  dans  Tâme  de 
tout  spectateiur  sensible,  et  lui  font  éprouver  le 
pouvoir  de  Tharmonie  sobrement  m<fnagée  :  mais 
ces  instans  doivent  être  rares,  cornets,  et  amenés 
avec  art.  Il  faut,  par  une  musique  douce  et  affec- 
tueuse ,  avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur  à 
rémotion,  pour  que  Tune  et  l'autre  se  prêtent  â 
ces  ébranlcmcns  violens,  et  il  faut  qu  ils  passent 
avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre  faib!es«e  : 
car  quand Tagîtation  est  trop  forte,  elle  ne  peut 
durer,  et  tout  ce  qui  e&t  au-delà  de  la  natuj^  ne 
touche  plus. 

Comme  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pu  me  faire 
entendre  partout  assez  clairement  dans  cet  article, 
je  crois  devoir  y  joindre  un  exemple  sur  lequel  ie 
lecteur  comparant  mes  idces  pourra  les  concevoir 
plus  aisément  :  il  est  lire  de  VOlympiaie  de 
M.  Metastasio  :  les  curieux  feront  bien  de  cbcP' 
cher  dans  la  musique  du  même  op^ra ,  par  Pergo- 
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Ase,  comment  ce  premier  musicien  de  son  temps 
et  in  Ddtre  a  traité  ce  duo  dont  voici  le  sujet. 

Mégadès  sétant  engagé  à  combattre  pour  son 

^  dans  des  jeux  oà  le  prix  du  vainqueur  doit 

ttrelaidle  Aristée,  retrouve  dans  cette  même 

Aristéekmaitresse  qu'il  adore.  Charmée  du  com- 

ittt  ^'il  Ta  soutenir  et  qu'elle  attribue  à  /du 

amour  pour  elle ,  Ârislée  lui  dit  à  ce  sujet  les 

cWslîespliis  tendres,  auxquelles  il  répond  non 

VKUis tendrement,  mais  avec  le  désespoir  secret 

«  ne  poQToir  retirer  sa  parole ,  ni  se  dispenser  de 

^,  itti  dépens  de  tout  son  bonheur,  celui  d'un 

iBÎ  auquel  Û  doit  la  vie.  Âristée,  alarmée  de  la 

*»l«ff  (ju'elle  lit  dans  ses  yeux,  et  que  confia- 

■«ntsesifiscourséquîvo-jues  et  interrompus,  lui 

^^B^peson  inquiétude;  et  Mégaclès,  ne  pou* 

wnl  plos  snpporler  à  la  fois  son  désespoir  et  le 

froaifcdesa  maîtresse,  part  sans  s'expliquer,  et 

«  laisse  en  proie  aux  plus  vi^es  craintes.  C'est 

^  cette  ntuation  qu'ils  chantent  le  duo  sui- 
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nia  vint. . . .  addio. 
Ile'  çiorni  tnoi  felioL 
Bioordan  lii  me. 

AmiSTÉB. 

Pncfaè  con  mi  did, 
ADima  mia ,  pcrcl:  è  ? 

■ÉGACLJES. 

Tici,beU*ïdolinio. 

ARISTCI. 

Paila,  mîo  dolœ  ainor. 
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DUO 


ABUTiE. 


Dioi 


Ah  !  che  taccndo ,     j 
Ta  mi  trafil^  il  cor  ! 

imiSTEE,  impart, 
Vo^io  lliii:;uSr  cLi  ad«ro. 
Ne  intrad*  il  suo  Ui^uk  ! 

MioACLCs,  à  part 
Dlgelosia  mi  moro, 
E  non  to  posso  dir  ! 

SkSBIlBlX. 

Chi  mai  provô  di  quentp 
Afiàono  \nh  fnnest», 
Piu  barbaro  dolor? 


Bien  qne  tout  ce  dialogue  semble  n'être  qn  qim 
mite  de  la  scène,  ce  qui  le  rassemble  en  un  seul 
duo,  c'est  Innité  de  dessein  par  laquelle  le  musi- 
cien en  réunit  toutes  les  parties,  selon  rintentfon 
liu.poëte. 

A  regard  des  duo  bouffons  qu'on  emploie  dans 
les  intermèdes  et  autres  opéra -comiques,  ils  ne 
soiU  pas  communément  à  yoix  égales,  mais  entre 
basse  et  dessus.  S'ils  D*ont  pas  le  pathéliqufî  des 
duo  tragiques,  '^n  revanche  ils  sont  susceptibles 
d^UDe  variété  plus  piquante,  d'acccns  plus  dilli> 
rcîis  et  de  caractères  plus  marqués.  Toute  la  gen- 
tillesse de  la  coquetterie^  toute  la  charge  des  rôles 
a  manteaux ,  tout  le  contraste  des  sottises  de  notre 
sexe  et  de  la  ruse  de  l'autie,  enfin  foutes  les  idées 
accessoires  dont  le  sujet  est  susceptiMe;  ces  choses 
peuvent  concourir  toutes  à  jeter  de  l'agrément  et 
de  Imtérét  dans  ces  duo  y  dont  les  règles  sont 


iaS0Dslesmèiaest|iie  des  précédens  e&.oe<{n 
icguèe  le  dialogue  et  Fanhé  de  mtiodie.  Pnf 
tiowrer  aa  duo  conâque  parfait  à  mon  gré  dans 
tontes  ses  parties,  je  ne  qaîttenii  point  iauleor 
iBmQrtfi<|iii  m'a  founû  les  deux  aulnes  exemples; 
mais  je  dterai  le  premier  duo  de  la  Serifa  pm- 
drona;  ho  conosco  a  quegV  occhieiti,  etc.,  et  je  le 
ciCerai  haxdiment  comme  un  modèle  de  chant 
agréable,  d'unité  de  mélodie ,  dliarmonie  simple, 
IviQante  et  pure,  d'accent,  de  dialogue  et  de  goùt^ 
avpielnen  n^  peut  manquer,  quand  il  sera  bien 
rendu,  que  des  auditeurs  qui  sachent  Ven tendre 
et  rdîmer  ce  qu'il  vaut. 

UcpiiciTi03c,  5.  f .  Terme  de  plain-chant  L*in* 
tcmation  par  duplicition  se  fait  par  une  sorte  de 
périélëse,  en  doublant  la  pénultième  note  du  mot 
€pMl  tennine  llntonation  :  ce  qui  n^a  lieu  que  lors* 
€fiae  cette  pénultième  note  est  immédiatement  au- 
dessous  de  la  dernière.  Alors  la  duplication  sert 
la  maïquer  davantage,  en  manière  de  note  sen- 


Blu,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  blesse- 
l'oreiBe  par  son  âpreté.  Il  y  a  des  voix  diirc*  et 
^pissantes,  des  instrumeas  aigres  et  durs,  des 
coopositions  dures.  La  dureté  du  bécarre  Im  fit 
damier  autrefois  le  nom  de  B  dur.  Il  y  a  des  inter- 
valles Jmrs  dans  la  mélodie;  tel  est  le  progrès  dia- 
tOBÎpe  des  ^ois  tonAs,  soit  en  montant,  soit  en 
ilefteDdaot,  et  telles  sont  en  général  toutes  les 
Attei  felaCâoBS.  Q  y  &  éms  4'barmome  des  ac* 
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ords  durs;  tels  sont  le  trilOD,  la  quinte  tsoper- 

oe,  et  en  général  toutes  les  dissonances  m"— 

mres.  La  dureté  prodiguée  révolue  l'oreille  el 

end  une  musique  désagréable;  mab,  ménagée 

Tec  art,  elle  sert  au  clair-obscur,  et  ajoute  à  Tes- 

gression. 

E 

Z  si  mi,  E  la  mi,  ou  sini|>leiDent  E.  Troisième- 
on  de  la  gamme  de  l'Arétin,  q.ue  l'on  appelle 
utremcat  mi.  (Voyez  Gamme.  ) 

£cnoLÉ,  ou  élévation.  C'était,  dans  les  plus 
nciennes  musicjues  grecques,  une  altéralion  du 
enre  eubarmonique,  lorsqu'une  corde  était  acci- 
lentellemenrëlevée  de  cinq  dièses  au-dessas  de 
ou  accord  ordinaire. 

Echelle  ,  s.  f.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  la 
uccessioQ  diatonique  des  sept  notes,  ut  re  mi  fa 
ol  la  si  de  la  gamme  notée ,  parce  que  ces  notes 
e  trouvent  rangées  en  manière  d'écheibns  sur  tes. 
Ktrtées  de  notre  musique. 

Cette  énumcrationde  tous  les  sons  diatoniques 
le  notre  système,  rangés  par  ordre-,  que  nous  ap- 
pelons éclielle,  les  Grecs,  dans  le  leur,  l'appc- 
aiciit  télracorde,  parce  qu'eu  effet  leur  échelle 
l'était  composée  que  de  quatre  sons  qu  ils  répé- 
aient  de  tétrocorde  en  tétracorde,  comme  nous 
aisoDS  d'octave  en  octave.  (Voy,  TâTRAconnE.  ) 

Saint  Grégoire  fut,  dit -on,  le  premia'  qut 
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fJisngea  les  létracordes  des  ancien's  en  un  epta< 
corde  ou  système  de  sept  notes ,  au  bout  dcs- 
rucîlcs  commençant  une  autre  octave,  on  trouvé 
?C5  sons  semblables  répétés  dans  le  même  ordre. 
tl(»Ue  découverte  est  très  belle;  et  il  semblera  sin- 
gulier que  les  Grecs,  qui  voyaient  fort  bien  les 
jTopriélés  de  Foctave,  aient  cru,  malgré  cela, 
devoir  rester  attachés  à  leurs  létracordes.  Gré- 
j^oire  exprima  ces  sept,  notes  avec  les  sept  pre- 
nûèrcs  lettres  de  lalp&abet  latin.  Gui  Arétin 
donna  des  noms  aux  six  premières  ;  mais  il  néglir 
gea  d'en  donner  un  à  la  septième,  quVn  France 
0:1  a  depuis  appelée  51,  et  qui  n\n  point  encore 
d'autre  nom  que  B  mi  chez  la  plupart  des  peuples 
d'"  ITnrope. 

n  ne  Eut  pas  croire  que  les  rapports  des  tons 

rt  seoii-tons  dont  ï échelle  est  coyiposée  soient 

tit*s  choses  purement  arbitraires,  et  qu'on  eût  pu 

par  dautres  divisions  tout  aussi  bonnes  donner 

aux  sons  de  celte  échetie  un  ordre  et  des  rapports 

diSerens.  Notre  système  diatonique  est  le  meilleur 

à  certains  égards,  parce  qu'il  T?st  engïmdré  par  1rs 

cou^nnanc-  s  et  pnr  les  diflerences  qui  sont  entre 

e'if.  H  Que  l'on  ait  entendu  plusieurs  fois,  dît 

«  M.  SauvcuTy  l'accord  de  la  quinte  et  celui  de  lâ 

•  qtuirte^  on  est  porté  naturellement  5  imaginer 

•r  la dlÛTix^nce  qui  est  entre  eux;  elle  suait  et  se 

m  lie  avec  eux  dans  notre  csprîf ,  et  participe  &  leur 

«  agrémcDl  :  voilà  le  ton  majeur.  II  en  va  de  même 

m  do  ton  aiDcvr,  ^i-est  la  difierenee  de)a  tlcn-ce 

26. 
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Bioayelle  position  ,  tel  qu'il  peut  avoir  été  ima^ 

giné  pour  un  autre. 

Ces  cinq  sons  ajoutés  ne  forment  pas  dans  la 
musique  de  nouveaux  degrés,  mais  ils  se  mar- 
quent tous  sur  le  degré  le  plus  voisin  par  un  bé- 
mol,  si  le  degré  ^t  plus  haut;  par  un  dièse,  s'il 
est  plus  bas  :  et  la  note  prend  toujours  le  nom  c!u 
degré  sur  lequel  elle  est  placée.  (Voyez.  Bémol  et 
Dièse.  ) 

Pour  assigner  maintenant  les  rapports  de  ces 
nouveaux  inlciTalles,  il  faut  savoir  que  les  deux 
parties,  ou  semi-tons  qui  composent  le  ton  ma- 
jeur, sont  dans  les  rapports  de  i  d  à  16  et  de  i  :î8 
k  i35yCtque  les  deux  qui  composent  aussi  le  ton 
mineur  sont  dans  les  rapports  de  i5  à  it)  et  de  a  { 
à  aS  :  de  sorte  quen  divisant  toute  l'octave  selon 
Véchell'e  semi-tonique ,  on  en.  a  tous  les  termes 
c*  -iS  les  rapports  exprimés  dans  la  PL  L,  fig,  i . 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  division,  tirée 
de  M.  Malcolm ,  parait  à  bi^n  des  égnrds  manquer 
de  justesse.  Premièrement,  les  semi-tons,  qui 
dolvqnt  être  mineurs,  y  sont  majeurs,  et  c- lui  cîe 
sol  dièse  au  la  y  qui  doit  être  majeur,  y  est  mi- 
neur. En  second  lieu,  plusieurs  tierces  majeures, 
comme  celles  du  la  à  Vut  dièse  et  du  mi  au  sol 
dièse,  y  sont  trop  fortes  d*un  comma;  ce  qui  les 
doit  rendre  insupportables  :  enfin  le  scmi  -  ton 
moyen  y  étant  substitué  au  semi-ton  maxime, 
donne  des  intervalles  faux  partout  où  il  est  em- 
{iloyé.  Sur  ^oi  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
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semi-ton  moyen  est  plus  grand  que  le  majeur 
même,  c'est-à-dire,  moyen  entre  le  maxime  et  le 
majeur.  (Voyez  Semi-tox.) 

Une  âivlsion  meilleure  et  plus  naturelTe  serait 
donc  de  partager  le  ton  majeur  en  deux  semi» 
loiis,Vun  mineur  de  24  à  sd,  et  lautrc  maxime 

de  :;.5  à  yj^  laissant  le  ton  miueur  divlscS  en  deux 

semi-Ions^  Tun  majeur  et  Tautre  miueur ,  comme 

dans  la  table  ci-dessns. 
n  y  a  encore  deux  autres  échelles  semi-toni- 

(juesj  qui  viennent  de  deux  autres  manières  de 

diviser  Toctave  par  semi-tonS. 
La  première  se  fait  en  prenant  une  moyenne 

L,irmon'que  ou  arithmétique  entre  les  deux  termes 
du  loD  majeur,  et  une  autre  entre  ceux  du  ton  mi- 
neuT;  qui  divise  lun  et  Tautre  ton  en  deux  semi- 
tons  presque  égaux  :  ainsi  le  ton  majeur  |  est  di- 
visé en  ff  et  fi  arithmétiqncment,  les  nombres 
représentant  I^s  longueurs  des  cordes;  mais  quand 
Hs  représentent  les  vibrations,  Tes  longueurs  des 
cordes  sont  réciproques  et  en  proportion  hanno^ 
nicjue  comme  1  î^l  j  ce  qui  met  le  plus  grand 
semi-ton  au  grave. 

De  la  même  manière  le  ton  mineur  -^  se  divise 

anlliméùquemcnt  en  deux  scmi-lons  tv  ®'   7?  i 

ou  réciproquement  i  -5    /-  :  mais  cette  dernière 

division  n'est  pas  harmonique. 
Tonte  l'octave  ainsi  calculée  donne  les  rapports 

exprimés  dans  la  Planche  L,  figure  2. 
i^*  Salmon  rapporte,  dans  les  Transactions 
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Dans  les  échos  simples,  il  j  ch  aide  toniques 
c'est-à-dire,  qui  ne  répètent  que  le  son  musical  e 
soutenu  ;  et  dautres  syllabiques ,  qui  répèleni 
la  voix  parlante- 

On  peut  tirer  parti  des  échos  multiples  t>ou 
former  des  accords  et  de  lliarmonie  avec  un* 
seule  voix,  en  faisant  entre  la  voix  fit  Vécho  uni 
espèce  de  canon  dont  la  mesure  doit  être  réglt< 
sur  le  temps  qui  s'écoule  entrcî  les  sons  prononcé 
c^  les  mêmes  sons  répétés.  Cette  majiière  de  fair< 
un  concert  à  soi  tout  seul  devrait,  si  le  chantea 
était  habile  et  ïécho  vigoureux,  paraître  ëton 
nante  et  presque  magique  aux  auditeurs  non  pré 
venus. 

Le  nom  d^écho  se  transporte  en  musloue  â  ce 
sortes  d  airs  ou  de  pièces  dans  lesquelles  ,  à  l^imî 
tatiou  de  ïécho,  Ton  répèle  de  temps  eu  temps  e 
fort  doux  xm  certain  nombre  de  notes.  C'est  su 
l'orgue  qu'on  emploie  le  plus  communément  cetti 
manière  de  jouer,  i  cause  de  la  facilité  c[u^on  a  c!i 
faire  des  échos  swx  le  positif  j  on  peut  ^ire  anss 
des  échos  sur  le  clavecin ,  au  moyen  du  peti 
clavier. 

L'abbé  Bro^sard  dit  qu'on  se  sert  quelquelbi 
du  mot  écho  en  la  place  de  celui  dx;  doujc  o 
pianç,  pour  marquer  qu'il  faut  adoucir  la  voix  o 
le  son  de  l'instruTicnt ,  comme  pour  feire  un  échc 
Cet  usnge  ne  subsiste  plus. 

EcnoMÈTRE,  5.  m.  Espèce  d'échelle  grstdxréfi 
ou  de  rè^Ie  divisée  en  plusleur?  parties^  dont  o; 
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fe  sert  poor  mesnTer  la  dorée  ou  longueur  des 
sons,  pour  déterminer  leurs  valeurs  diyei:3e8,  et 
même  les  lapports  de  leurs  intervalles. 

Ce  mot  vient  du  grec  ix»f  9  son  ^  et  àe  f^r^tf  » 
mesure, 

len'entreprcndrai  pas  la  description  de  cette  ma« 
diine^  parce  qu^on  n'en  fera  jamais  aucun  usage, 
elqa'ilrfy  ade  bon  échomètre  qu'une  oreille  sen^ 
sibie  et  une  longue  habitude  de  la  musique.  Ceux 
qui  Tondront  en  savoir  là-descus  davantage  peu- 
vent  a)nsnlter  le  Mémoire  de  M.  Sauveur ,  inséré 
dans  ceux  de  F  Académie  des  sciences,  année  170 1 1 
ils  y  trouTeront  deux  échellesde  cette  espèce^  l  une 
de  M.  Sauveur,  et  l'autre  de  M.  Loulié.  (Voyez 
aussi  Fartide  Cbrottom  être.  ) 

£cLYSE,  s.  f.  Abaissement.  Cétait,  dans  les 
pJns  anciennes  musiques  grecques,  une  altération 
dans  le  genre  enharmonique,  lorsqu'une  corde 
était  accidentellement  abai5sée  de  trois  dièses  au* 
dessous  de  son  accord  ordinaire.  Ainsi  lécljfSô 
était  le  contraire  dn  spondéasme. 

EcMÈLB,  ad].  Les  sons  ecmèles  étaient,  ches 
les  Grecs,  ceux  de  la  voix  inappréciable  ou  par* 
lante,  qui  ne  peut  fournir  de  mélodie,  par  oppo« 
sition  aux  sons  emmêles  ou  musicaux. 

Effbt,  s.  m.  Impression  agréahie  et  forte  que 
produit  une  excellente  musique  sur  loreille  et  Tes- 
prit  des  écoutans  :  ainsi  le  seul  mot  effet  signifie 
«u  musique  lui  grand  et  bel  effet  :  et  non-seule* 
■tent  on  dira  dun  ouvrage  qu'il  fait  de  Veffetf 
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mais  on  y  distinguera  sous  le  nom  de  choses  if  ef- 
fet, toutes  celles  oti  la  sensation  |H*oduite  parait 
supérieure  aux  moyens  employés  pour  l'exciter. 

Une  tongue  pratique  peut  appreudre  à  con- 
naître sur  le  papier  les  choses  à^effet;  mais  il  n^y  a 
que  le  génie  qui  les  trouve.  C  est  le  dé&ut  des 
mauvais  compositeurs  et  de  tous  les  commençans 
d'entasser  parties  sur  parties,  instrumens  sur  in<- 
strumens,  pour  trouver  Yeffet  qui  les  fuit,  et 
d'ouvrir,  comme  disait  un  ancien,  une  grande 
bouche  pour  souffler  dans  une  petite  flûte.  Vous 
diriez,  à  voir  leurs  partitions  si  chargées,  si  hé- 
rissées ,  qu'ils  vont  vous  surprendre  par  des  eff(*ts 
pDodigieux;  et  si  vous  êtes  surpris  en  écoutant 
tout  cela,  c'est  d'entendre  une  petite  musique 
maigre ,  chétive ,  confuse ,  sans  effet ,  et  plus 
propre  à  étourdir  les  oreilles  qu'à  les  remplir*  Au 
contraire ,  lœil  cherche  sur  les  partitions  des 
grands  maîtres  ces  e/^fj  sublimes  et  mvfessans  que 
produit  leur  musique  exécutée.  CW  que  les  me- 
nus détails  sont  ignorés  ^u  dédaignés  du  vrai 
génie,  qu'il  ne  vous  amuse  point  par  des  foules 
d'objets  petits  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut 
par  de  grands  effets ,  et  que  la  force  et  la  simpli- 
cité réunies  forment  toujours  son  caractère. 

Egal,  aJj,  Nom  donné  par  les  Grecs  au  sys^ 
tème  dAristoxène,  parce  que  cet  auteur  divisait 
généralement  chacun  de  ses  té tracordes  en  trente 
parties  égales,  dont  ilassignaitensuiteun  cer  aia 
Qoinbre  à  chacune  des  trob  divisions  du  tétra^ 
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tmiûj  selon  le  genre  et  Tespëcc  du  genre  qu  il 
Toolait  établir.  [  Voyez  Genre  ,  Système.  ) 

Elécie,  sorte  de  nome  po  :r  les  flûtes,  inventé, 
diton,  par  Sacadas ,  Ârgien. 

EtivATiox,  5.  f .  Arsis,  Véléi^ation  de  la  main 
on  du  pied,  en  battant  la  mesure ,  sert  à  man{U0r 
k  teiBps  &ible)  et  s'appelle  proprement  la^é  : 
fêtait  le  contraire  ckez  les  anciens.  Véléuation 
de  la  Toit  en  chantant,  c'est  1&  mouvement  par 
lequel  on  la  porte  à  Taiga 

Eliîte.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  la  cbanson 
des  tisserands.  (  Voyez  Ch  aïïsow.  ) 

Emmêle,  udj.  Les  sons  emmêles  étaient  chez 
les  Grecs  ceux  de  la  toîx  distincte,  chantante  et 
appréciable,  qui  peuvent  donner  une  mélodie. 

EîfDEMATiE ,  s~.  f.  C'était  l'air  d'une  sorte  de 
&nse  particulière  aux  Ai^iens. 

EiTHARMoiïrQtiE ,  od],  pris  subsf.  Un  des  trois 
genres  de  k  musique  dîes  Grecs,  appdc  aussi  tré*- 
fr^quémment  harrmnie  par  Âristoxiiie^t  ses  sec- 
tateurs. 

Ce  genre  résultait  d'une  division  particulière 
du  tétracorde,  selon  laquelle  Tintervalle  qui  se 
trouve  entre  le  lichanos  ou  la  troisième  corde,  dt 
b  mèse  ou  la  quatrième ,  étant  d'un  diton  ou 
dune  tierce  majeure,  il  ne  restait,  pour  achever 
K  télracorde  au  grave,  qum  semi-ton  à  parlager 
f  en  deux  intervalles,  savoir,  de  Thypate  à  la  parhj- 
patcy  et  de  la  parhypate  au  lichanos.  Nous  cxpli- 
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querons  au  mot  Genre  conunent  se  ÊLÎ^it  cetto 


division. 


Le  genre  enharmonique  était  le  plus  doux  des 
trois,  au  rapport  d  Aristide  Quintilien  :  il  passait 
pour  très-ancieu^  et  la  plupart  des  auteurs  en  at- 
tribuaient 1  invention  à  Olympe ,  Phrygien^  Alaîs 
son  tétracoide ,  ou  plutôt  sou  diatessaron  de  c^e 
genre,  ne  contenait  que  trois  cordes,  qui  ibr- 
maicut  entre  elles  deux  intervalles  incomposés  :  le 
premier  d  un  serai-ton ,  et  lautre  d^une  tierce  ma- 
jeure j  et  de  ces  deux  seuls  intervalles^  répétés  de  té- 
tracorde  en  tétracordc,  résultait  alors  tout  le  genre 
enharmonique.  Ce  ne  fut  qu'après  Olympe  qu'on 
s  avisa  d'insérer,  à  limitation  des  autres  genres, 
une  quatrième  corde  entre  les  deux  premières, 
pour  faire  la  division  dont  je  viens  de  parler.  On 
en  ti'ouvera  les  rapports  selon  les  systèmes  de  Pto- 
lémée  et  d'Aristoxène.  (  PJ.  M ,  fig.  5.  ) 

Ce  genre  si  merveilleux,  si  admiré  des  an- 
ciens, et,  selon  quelques-uns,  le  premier  trouvé 
des  trois ,  ne  demeura  pas  long-temps  en  vigueur  ; 
son  extrême  difficulté  le  fit  bientôt  abandonner  à 
mesure  que  Tart  gagnait  des  combinaisons  en  per- 
dant de  Téncrgie,  et  quon  suppléait  à  la  finesse 
de  loreille  par  lagilitédes doigts.  Aussi Piutanjue 
reprend-il  vivement  les  musiciens  de  son  temps 
d'avoir  perdu  le  plus  beau  des  trois  genres,  et 
d'oser  dire  que  les  intervalles  n'en  sont  pas  sen- 
sibles; comme  si  tout  ce  qui  échappe  à  leurs  sen^ 


ENH  5i7 

gnissîen,  ajoate  ce  philosophe,  devait  être  hors 
àelanatore. 

Nous  ayons  aujourd'hui  une  sorte  de  genre 
enharmonique  entièrement  dtSerent  de  œlui  des 
Unes  :  il  consiste,  comme  les  deux  autres,  dans 
une  progression  particulière  de  1  harmonie,  qui 
eo^eudre  dans  la  marche  des  partes  des  inter- 
vaiies  enharmoniques,  en  employant  i  la  fois  ou 
socccssÎTement  entre  deux  notes  qui  sont  à  un  ton 
ïane  de  Tau  re  le  b^mol  de  supérieure  et  le  dièse 
Ae  lluféneure.  Mois  quoique,  selon  la  rigueur 
des  rapports,  ce  dièse  et  ce  bémol  dussent  former 
un  intciralle  entre  eux  (  Voy.  Echelle  et  Quart 
DE  T05),  cet  intervalle  se  trouve  nul  au  moyen 
du  tempérament,  qui ,  dans  le  système  établi,  £iit 
senir  le  mcme  son  à  deux  usages;  ce  qui  n em- 
pêche pas  qu  un  tel  passage  ne  produise,  pas  la 
tijrce  de  b  modulation  et  de  Tharmonie,  une 
partie  de  l'efiet  qu  on  cherche  dans  les  transitions 
tehannoniques. 

Comme  ce  genre  est  assez. peu  connu,  et  que 
nos  auteurs  se  sont  contentes  d'en  donner  quel» 
«pes  notions  trop  suœinctes,  ]e  crois  devoir  Tex- 
fiivpKr  ici  un  peu  plus  au  long. 

U  &ut  remarquer  d'abord  que  Faccord  de  sep- 
tir^M  diminuée  est  le  seul  sur  lequel  on  puisse 
piatiqacr  des  passages  vraiment  enharmoniques  i 
et  cela  en  vertu  de  cette  propriété  singulière  qull 
9  de  diviser  l'octave  entière  en  quatre  intervalles 
çax*  Qu'on  prenne  dans  les  quatre  sons  qui 
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ceitfposeiit  cet  accord  celui  qu'on  voudra  poar 
fondamental ,  on  trouvera  toujours  également 
que  les  trois  autres  sons  forment  sur  celui-ci  un 
accokd  de  septième  diminuée.  Or  le  sou  fonda- 
mental de  l'accord  de  septième  diminuée  est  tou- 
jours une  note  sensible  ^  de  sorte  que^  sans  rien- 
changer  à  cet  accord,  on  peut,  par  une  manière 
de  double  ou  de  quadruple  emploi»,  le  faire  servir 
successivement  sur  quatre  diflërentes  fondamen- 
tales j  c'est-à-dire,  sur  quatre  dilKrentcs  iiok>s 
sensibles. 

Il  suit  de  là  que  ce  même  accord,  sans  rien 
changer  ni  à  Taccompagnement  ni  à  la  basse , 
peut  porter  quatre  noms  diflerens,  et  par  consé- 
quent se  chiffi'er  de  quatre  diflërentes  manières; 
savoir,  d  un  7  tt  sous  le  nom  de  septième  dimi- 
nuée^; d'tm  r.     sous  le  nom  de  sixte  ^  majeure 

et  fausse-quinte  y  d'un      *  sous  le  nrm  de  liercô 

mineure  ei  triton;  et  enfin  d'un  X  2  sous  le  nom 
de  seconde  superflue.  Bien  entendu  que  la  clef 
doit  être  censée  armée  difi'éremment ,  selon  les 
tons  où  l'on  est  supposé  être. 

Voilà  donc  quatre  manières  de  sortir  d'un  ac- 
cord de  septième  diminuée,  en  se  supposant  suc- 
cessivement dans  quatre  accords  différens  ;  car 
la  marche  fondamentale  et  naturelle  du  son  qui 
porte  un  accord  de  septième  diminuée,  est  de  se 
résoudre  sur  la  tonique  du  mode  mineur^  dont  il 
etl  la  note  sensible. 
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laugmons  maintenant  l'accord  de  septième 
dinûitaee  SOT  ur  dièse  note  sensible ,  si  je  prends  la 
tierce  0i  pour  fonda  mer  taie,  elle  deviendra  note 
b«D5ibleàsou  tour,  et  annoncera  par  conséquent  le 
Qoàt  mi&eor  de  /a  ;  or  ce  t  ut  dièse  reste  bien  dans 
1  ^record  de  mi  note  sensible ,  mais  c'est  en  qualité 
de  re  bétaoL^  c  est-à-dire  de  sixième  note  du  ton , 
H  de  septième  dimiauée  de  la  note  sensible  :  ainsi 
(  et  ut  dièse  qoi,  comme  note  sensible,  était  obligé 
de  monter  dans  le  ton  de  re,  devenu  re  bémol 
i^^  U  ton  de  fa ,  est  obligé  de  descendre  comme 
sepûeme  diminuée  :  voilà  une  transition  euhar- 
«ioniiptt.  Si  au  lieu  de  la  tierce,  on  prend,  dans 
le  même  accord  d'ui  dièse ,  la  fausse  quinte  sol 
pour  Booîelle  note  sensible,  ïui  dièse  deviendra 
eocm  re  bémol,  en  qualité  de  quatrième  note  : 
àutie  passage  enharmonique.  Enfin ,  si  rt)n  prend 
poor  note  sensible  la  septième  diminuée  elle- 
'^^j  au  lieu  de  si  bémol,  il  faudra  nécessaire- 
^Oii  la  considérer  comme  la  dièse;  ce  qui  fait 
VI  troisième  passage  enharmonique  sur  le  mén^c 
accoid. 

A  la  &veor  de  ces  quatre  dill^rentes  manières 
ttmTttager  successivement  le  même  accord,  on 
P^sse  d'un  ton  à  un  autre  qui  en  parait  forféloi- 
fio^i  on  douBe  aux  parties  des  progi*ès  diâerens 
de  oebi  quelles  auraient  dû  avoir  en  premier 
BCU)  et  ces  passages  ménagés  à  propos  sont  capa- 
We»,  Qon^eulcmcn t  de  surprendre ,  mais  de  ravir 
•  ioditeur,  quand  ils  sont  bien  rendus. 
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Une  autre  source  de  variété  dans  le  même 
genre  se  tire  des  différentes  manières  dont  ou 
peut  résoudre  laccord  qui  1  annonce;  car,  quoi- 
que la  modulation  la  plus  naturelle  soit  de  passer 
de  Faccord  de  septième  diminuée  sur  la  note  sen- 
sible à  celui  de  la  tonique  en  mode  mineur,  on 
peut,  en  substituant  la  tierce  majeure  à  la  mineure^ 
rendre  le  mode  majeur,  et  même  y  ajouter  la  sep- 
tième pour  changer  cette  tonique  en  dominante , 
et  passer  ainsi  dans  un  autre  ton.  Â  la  favear  de 
ces  diverses  combinaisons  réunies,  on  peut  sortir 
de  Paccord  en  douze  manières;  mais  de  ces  douze, 
il  n'y  en  a  que  neuf  qui,  donnant  la  conversion 
du  dièse  en  bémol  ou  réciproquement,  soient  vé- 
ritablement enharmoniques,  parce  que  dans  les 
trois  autres  on  ne  change  point  de  note  sensible  ; 
encore  dans  ces  neuf  diverses  modulations  n'y  a- 
t-ii  que  trois  diverses  notes  sensibles,  chacune 
desquelles  se  résout  par  trois  passages  différens  ; 
de  softe  qu^à  bien  prendre  la  chose,  on  ne  troave 
sur  chaque  note  sensible  que  trois  vrais  passages 
en^rmonifue^  possibles ,  tous  les  autres  n'étant 
point  réellement  enharmoniques ,  ou  ss  rapjmr- 
tant  A  quelqu'un  des  trois  premiers.  (Voy.  PL  L^ 
fig.  4 }  ^û  exemple  de  tous  ces  passages.  ) 

Â  Timitation  des  modulations  du  genre  diato- 
nique ,  ou  a  plusieurs  fois  essayé  de  faire  des  mor- 
ceaux eutiers  dans  le  genre  enharmonique^  et, 
pour  donner  une  sorte  de  règle  aux  marches  fon- 
damentales de  ce  genre ,  on  Va  divisé  en  diaib* 
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nique-enharmonique ,  qui  procède  par  une  suc- 
Cession  de  semi-tons  majeurs,  et  en  chromatique' 
enharmonique,  qui  procède  par  une  succession 
de  semi-tons  mineurs. 

Le  chant  de  la  première  espèce  est  diatonique, 
piTce  ([ue  les  semî>tons  y  sont  majeurs;  et  il  esX 
enharmonique  ^yîïrce  que  deux  semi-tons  majeurs 
de  suite  forment  un  ton  trop  fort  d^un  intervalle 
enharmonique.  Pour  former  cette  espèce  de  chant, 
il  iaat  faire  une  basse  qui  descende  de  quarte  et 
monte  de  tierce  majeure  alternativement.  Une 
prtie  du  trio  des  Parques  de  Topera  A'Uippoljte 
est  dans  ce  genre;  mais  il  n'a  jamais  pu  être  exé- 
cuté à  l'Opéra  de  Paris  ^  quoique  M.  Rameau  as« 
sure  qu'il  l'avait  été  ailleurs  par  des  musiciens  de 
bonoe  volonté ,  et  que  lelfet  en  fu t  surprenant. 

Le  chaut  de  la  seconde  espèce  est  chromatique, 
parce qn il  procède  pr  semi-tons  mineurs;  il  esC 
enharmonique,  pirce  que  les  deux  semi-tons  mit- 
neurs  consécutifs  forment  un  ton  trop  faible  d'un 
intervalle  enharmonique.  Pour  former  cette  cs^ 
pèce  de  chant,  il  Ëiut  £iire  une  basse  fondamen^ 
talc  qui  descende  de  tierce  mineure  et  monte  de 
tierce  majeure  alternativement.  M.  Rameau  nous 
apprend  qu'il  avait  fait  dans  ce  genre  de  musique 
un  tremblement  de  terre  dans  Fopéra  des  Indes 
galantes;  mais  qu  il  fut  si  mal  servi  qu'il  fut  obKgé 
de  le  changer  en  une  musique  commune.  (Voyez 
les  Elémens  de  Musique  de  M.  d'Alembert ,  pag, 
a'î92,93,etiC;6.) 
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que  Veiiharmoniijue  ^diatonique  et  Venharmoni^ 
quc'^hromatique  me  paraissent  tous  deux  à  re- 
jeter comme  genres;  et  je  ne  puis  croire  qu'une 
musique  modulée  de  cette  manière ,  même  avec  la 
plus  par&ite  exécution ,  puisse  jamais  rien  valoir. 
Mes  raisons  sont  que  les  passages  brusques  d^uite 
idée  à  une  autre  idée  extrêmement  éloignée  y  sont 
À  fréquens^  qu'il  n'est  pas  possible  à  T^sprit  àe 
suivre  ces  transitions  avec  autant  de  rapidité  que 
la  musique  les  présente;  que  Toreille  na  pas  le 
temps  d'apercevoir  le  rapport  très-secret  et  très- 
composé  des  modulations,  ni  de  seus-enteodre 
les  intervalles  supposes:  quon  ne  trouve  plus 
dans  de  pareilles  successions  ombre  de  ton  ni  de 
mode;  qu'il  est  également  impossible  de  retenir 
celui  d où  l'on  sort ,  ni  de  prévoir  celui  où  Ion 
va;  et  qu'au  milieu  de  tout  cela  Ion  ne  sait  plus 
du  tout  où  Ion  est.  L  enharmonique  n'est  qu  un- 
passage  inattendu  dont  Tétonnante  impression  se 
Élit  fortement  et  dure  long-temps;  passage  que 
par  conséquent  on  ne  doit  pas  trop  brusquement 
ni  trop  souvent  répéter,  de  peur  que  Tidée  de  la 
modulation  ne  se  trouble  et  ne  se  perde  entière* 
ment;  car  sitôt  quon  n'entend  que  des  accords 
isolés' qui  n'ont  plus  de  rapport  sensible  et  de 
fondement  commun  ^  Tharmonie  n'a  plus  aiissi 
d'union  ni  de  suite  apparente ,  et  Tefiet  qui  en  ré- 
sulte n  est  qu'un  vain  bruit  sans  liaison  et  sans 
agrément.  Si  M.  Rameau,  moins  occupé  de  cal* 
culs  inutiles,  eût  mieux  étudié  la  métaphysique 


^NH  3a3 

Val^W  exefnples  cites  et  Pantorité  de  M.  Ka« 
Vitk^'^e  croîs  devoir  avertir  les  jeunes  artistes 
^SOQ  ail^îl  est  à  croire  que  le  feu  naturel  de  ce 
Saiiuilulîste  eût  produit  des  prodiges,  dont  le 
genne  ètaîl  dans  sou  géuie  ^  mais  <jae  ses  préjugés 
mit  toii)ours  étoufle. 

Je  ne  croîs  pas  même  que  les  simples  tran^^ 
éma  enharmoniques  paissent  jamais  bien  réussir 
ni  dans  les  choeurs  ni  dans  les  airs ,  parce  que 
diacim  de  ces  morceaux  forme  un  tout  où  doit 
r^er  l'unité,  et  dont  les  parties  doivent  avoir 
entre  eQes  une  liaison  plus  sensible  que  ce  genre 
ne  peut  la  man|uer. 

Mod  est  donc  le  vrai  lieu  de  Y  enharmonique?. 
c'est ,  sdoD  moi ,  le  récitatif  obligé.  Cest  dans 
one  scène  sublime  et  pattiétique  où  la  voix  doit 
Bultîplier  et  varier  les  inflexions  musicales  à  ^i•n^ 
tstioa  de  laccent  grammatical,  oratoire,  et  sou- 
vent înapprécialile  ;  c'est ,  dis-je ,  dans  une  telle 
scène  que  les  transitions   enharmoniques  sont 
bien  placées,  quand  on  sait  les  ménager  pour  tes 
grandes  expressions ,  et  les  affermir ,  pour  ainsi 
£re,  par  d^  traits  de  symphonie  qui  suspendent 
la  parole  et  renforcent  l'expression.  Les  Italiens, 
^:^^  foDt  un  usage  admirable  de  ce  genre,  ne  rem- 
ploieiitqoede  cette  manière.  On  peut  voir  dans 
Je  prcBÛer  récitatif  de  ïOrphée  de  Perçolèse  un 
^vempie  fripant  et  simple  des  effets  que  ce  grand 
sut  tirer  de  Venharmonique  ^  et  cojra-i 
(;  loi»  de  laire  une  modulation  dm-e ,  cen» 
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transitions,  derennes  naturelles  et  Êictles  A  en- 

tonner ,  donnent  une  douceur  euergi^ueà  toute  la 

déclamatioQ. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  genre  enharmonique  est 
entièrement  diÛërent  de  celui  des  anciens;  j'ajou- 
terai que  9  quoique  nous  na^ons  point  comme 
eux  d'intervalles  enharmoniques  à  entonner ,  cela 
n  empêche  pas  que  V enharmonique  moderne  ne 
soit  d'une  exécution  plus  difficile  que  le  leur. 
Chez  les  Grecs  les  intervalles  enharmoniques^ 
purement  mélodieux,  ne  demandaient  ni  dans  le 
chanteur  ni  dans  l'écoutant  aucun  changement 
d'idées,  mais  seulement  une  grande  délicatesse 
d  organe  ;  au  lieu  qu'à  cette  même  délicatesse  il 
faut  joindre  encore,  rans  noire  musique,  une  con- 
naissance exacte  et  un  sentiment  exquis  des  mé- 
tamorphoses harmoniques  les  plus  brusques  et  les 
moins  naturelles  :  car  si  Ton  nentend  pas  la 
phrase,  on  ne  saurait  donuer  aux  mots  le  ton  qui 
leur  convient ,  ni  chanter  juste  dans  un  système 
harmonieux,  si  Ton  ne  sent  lliarmonie. 

Ensemble,  adv,  somment  pris  substantivement, 
ic  ne  m'arrêterai  pas  à  Texplication  de  ce  mot 
pris  pour  le  rapport^onvenable  de  toutes  les  par- 
ties d'un  ouvrage  entre  elles  et  avec  le  tout ,  parce 
que  c'est  un  sens  qu'on  lui  donne  rarement  en 
musique.  Ce  n  est  guère  qu à  lexécution  que  ce 
terme  s'applique ,  lorsque  les  concerlans  sont  si 
parfaitement  d'accord,  soit  pour  rintouation,soi| 
pour  la  mesure,  qu'ils  semblent  ô^rç  tous  animés. 


^Q  même  espnt  ,  et  que  rexécution  read  fidè^ 
lement  à  VoTeille  tout  ce  que  lœil  voit  sur  la  par- 
tibon. 

Uensem&Ie  ne  dépend  pas  seulement  de  Ha- 
liiletë  aTec  laq^uelie  chacuu  lit  sa  partie,  mais  de 
rintcUîoence  avec  laquelle  il  en  sent  le  caractère 
particalier  et  la  liaison  avec  le  toat  ;  soit  pour 
pliraser  avec  exactitude,  soit  poor  suivre  la  pré- 
cision des  mouvemens ,  soit  pour  saisir  le  moment 
et  les  nuances  des  /brt  et  des  douXj  soit  enfin 
pour  ajouter  aux  omemens  marqués  ceux  qui 
sont  si  nécessairement  supposés  par  l'auieur^  qu'il 
ji*es*  permis  à  personne  de  les  omettre.  Les  musi- 
criens  ont  beau  être  habiles,  il  n'y  a  à'ensembie 
qu^autant  qulls  ont  l'intelligence  de  la  musique 
qu'ils  exécutent,  et  qu'ils  s'entendent  entre  eux  : 
•  or  il  serait  impossible  de  mettre  un  par&it  en- 
srrr'bU  dans  un  concert  de  souvds ,  ni  dans  une 
musique  dont  le  style  serait  parfaitement  étranger 
^  ceux  qui  l'exécutent  Ce  sont  surtout  les  maîtres 
de  musique,  conducteurs  et  chefs  d'orchestre,  qui 
doivent  guider  ou  retenir ,  ou  presser  les  musi* 
riens  pour  mettre  partout  Yensemble  ;  et  cVst  ce 
que  fait  toujours  un  bon  premier  violon  par  mie 
r  Tta'nc  charge  d  exécution  qui  en  imprime  forte- 
ment le  caractère  dans  toutes  les  oreilles.  La  voix 
rîTitante  est  assujettie  à  la  basse  et  â  la  mesure^ 
|p  prcipier  violon  doit  écouter  et  suivre  la  voix; 
la  svmpbonie  doit  écouter  et  suivre  le  pemier 
▼îolon  :  enfin  le  clavecin  ^qa'pa  si^poise  tenu  pstf  ^ 
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\tà  compositeur  y  doit  êtxe  le  yétitiLle  el  le 
mier  guide  de  tout. 

Eu  géuéral,  plus  le  style ,  les  périodes,  Ie9 
phrases,  la  mélodie  eirharmonic  ont  de  caractère, 
plus  Vensemble  est  facile  à  saisir,  parce  mxe  la 
méttieidée  imprimée  vivementdans  tous  les  espriis 
préside  à  toute  lexécution.  Au  contraire,  quand 
la  musique  ne  dit  rieo,  et  qu'on  n'y  sent  qu'une 
suite  de  notes  sans  liaison,  il  n^y  a  point  de  tout 
auquel  chacun  rapporte  sa  partie,  et  Texccution 
va  toujoursmal.  Voila  pourquoi  la  musique  firau* 
çaise  n^est  jamais  ensemble. 

Entonner,  v.  a.  Cest,  dans  rexécntlon  d'un 
chant  formé  avec  justesse,  les  sons  et  les  intei- 
valles  qui  sont  marqués;  ce  qui  ne  peut  guère  se 
faire  qu'à  l'aide  d  une  idée  commune  à  laquelle 
doivent  se  rapporter  ces  sous  et  ces  intervalles; 
savoir,  celle  du  ton  et  du  mode  où  ils  sont  em- 
ployés; d'où  vient  peut-être  le  mot  entonner  :  on 
peut  aussi  Tattrihuer  à  la  marche  diatonique  ; 
marche  qui  parait  la  plus  commode  et  In  plus  na- 
turelle à  la  voix.  Il  y  a  plus  de  difficulté  à  entonner 
des  intervalles  plus  grands  ou  plus  petits,  parce- 
qu'alors  la  glotte  se  modifie  par  des  rapports  trop 
grands  dans  le  premier  cas ,  ou  trop  composés  da  us 
le  second. 

Entonner  est  encore  commencer  le  chant  d'une 
hymne,  d'un  paume,  dune  antienne,  pour  doun- 
ner  le  ton  à  tout  le  choeur.  Dans  TEglise  catfaoli» 
(jae ,  c'eât ^  par  exemple ^ lofficiant  qui  eni^nmc  im 
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Te  DewH',  dans  nos  temples,  cest  le  diaiitre  qui 
enrofiite  les  psaumes. 

EmUcTE  jS.  mi.  Espace  de  temps  qui  s'écoule 
entre  la  fin  d^nn  acte  d'c^éra  et  le  commeDcemeitt 
de  Vactc  suirant,  et  durant  lequel  la  représenta- 
tion est  suspendue  ,  tandis  qne  l'action  est  suppo- 
sée se  continuer  ailleurs.  L  orchestre  remplit  cet 
espace  en  France  par  Texécation  d'une  symphonie 
qtn  porte  aussi  le  nom  d'enir'acte. 

U  ne  parait  pas  que  les  Grecs  aient  janiais  di- 
TÎsé  leors  drames  par  actes ,  ni  par  conséquent 
connu  les  erur'acres. 

La  Tcpfésentation  n'îétait  point  suspendue  sur 
Vcurs  théâtres  depuis  le  commencement  de  la  pièce 
yastfài  la  fin.  Ce  fiirent  les  Aornains  qui,  moins 
épris  du  spectacle ,  commencèrent  les  premiers  & 
le  partager  eu  plusieurs  parties,  dont  les  inter- 
TaUes  ofiaient  du  relâche  à  l'attention  des  spec- 
tateurs^ et  cet  usage  s'est  continué  parmi  nous* 

Foisque  Veittr'acf  e  est  &it  pour  suspendre  Vdâ- 
mtîon  et  reposer  lesprit  dn  spectateur^  le  théâttc 
ikii  rester  vide,  et  les  intermèdes  dont  on  le  rem- 
plissait autrefois  formaient  une  interruption  de 
trèvmauvais  goût,  i[\v  ne  pouvait  manquer  as 
Buire  1  la  pièce  en  âisant  perdre  le  fil  de  l'action. 
Cependant  Molière  lui-même  ne  vit  point  cette 
térité  si  rimple,  et  les  entractes  de  sa  dernière 
fiètt  étaient  remplis  par  des  intermèdes.  Les 
Français,  dont  les  spectacles  cmt  plus  de  raison 
fK  de  chaleur^  et  qui  n'aiment  pas  qnon  les 
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tienne  loag-temps  en  silence,  ont  depuis  lors  ré- 
duit les  entractes  à  la  simplicité  qu'ils  doiireiil 
avoir,  et  il  est  à  désirer,  pour  la  perfection  des 
théâtres,  qu'en  cela  leur  exemple  soit  suivi  paj> 
tout. 

Les  Italiens,  qu'un  sentiment  exqui».  guide 
souvent  mieux  que  le  laisonnement,  ont  proscrit 
la  danse  de  Faction  di-ama tique  (Voyez  Opéra  ;  ; 
mais,  par  une  inconséquence  qui  naît  de  la  trop 
grande  durée  qu'ils  veuleut  donner  au  spectacle , 
ils  remplissent  leurs  entr'aetes  des  ballets  qu'ils 
bannissent  de  la  pièce;  et  s'ils  évitent  Tabsurdité 
de  la  double  imitation  ,its  donnent  dans  celle  de 
la  transposition  de  scène ,  et  promenant  ainsi  le 
apectateuz  d'objet  en  objet,  lui  font  oublier  Fac- 
tion principale,  perdre  1  intérêt,  et,  pour  lui  don- 
ner le  plaisir  des  yeux,  lui  dtent  celui  du  coeur.  Us 
commencent  pourtant  à  sentir  le  défaut  de   ce 
monstrueux  assemblage,  et  après  avoir  déjà  pres- 
que chassé  les  intermèdes  des  entractes ^  sans 
doute  ils  ne  tarderont  pas  d'en  chasser  encore  la 
danse,  et  de  la  réserver,  comme  il  convient,  pour 
en  £iire  un  spectacle  brillant  et  isolé  à  la  fin  de  la 
grande  pièce. 

Mais  quoique  le  théâtre  reste  vide  dans  l'en- 
,  tr'acte ,  ce  n  est  pas  à  dire  que  la  musicpie  doive 
être  interrompue;  car  àTOpéra,  ob  elle  fait  une 
partie  de  l'existence  des  choses,  le  sens  de  louïe 
doit  avoir  une  telle  liaison  avec  celui  de  la  vue, 
(jue  tant  qu'on  voit  le  lieu  de  la  scène  on  entendo 
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llianiionie  gui  en  est  sapposëe  inséparable,  afin 
que  son  concours  ne  paraisse  ensuite  étranger  ni 
nooreau  sous  le  chant  des  acteurs. 

La  difficulté  qui  se  présente  à  ce  sujet  est  de 
savoir  ce  que  le  musicien  doit  dicter  à  lorchesi're 
quand  il  ne  se  passe  plus  rien  sur  la  scène  :  car  si 
la  sjmphonie,  ainsi  que  toute  la  mosique  Jrama* 
tiqoe,  nesl  qu'une  imitation  continuelle,  que 
doit-elle  dire,  quand  personne  ne  parle?  que  doit- 
elle  (aire,  quand  il  n  y  a  plus  d'action?  Je  réponds 
4 cela  que  quoique  le  théâtre  soit  vide,  le  cœur 
des  spectateurs  ne  Test  pas  ;  il  a  dû  leur  rester  une 
tfTtt  unpression  de  ce  qu'ils  viennent  de  yoir  et 
dcnteodrcCestà  rorchestre  à  nourrir  et  soute- 
nir cette  impression  durant  ïentracte^  afin  que 
le  spectateur  ne  se  trouve  pas  au  début  de  Pacte 
suivant  aussi  froid  quil  Tétait  au  commencement 
de  la  pièce,  et  que  lintérôt  soit^  pour  ainsi  dire, 
lié  dans  son  âme  comme  les  événemcos  le  sont 
dans  Taction  représentée.  Voilà  comment  le  mu- 
siôen  ne  cesse  jamais  d'avoir  un  objet  d'imitation 
on  dans  la  situation  des  personnages^  ou  dans 
c^  des  spectateurs.  Ceux-ci  n^en tendant  jamnis 
sortir  de  l'orchestre  que.  l'expression  des  scnti- 
■KQsqulls  éprouvent,  s  identifient,  pour  ainsi 
*«,  avec  ce  qu'ils  entendent  j.  et  leur  élst  ert 
dautant  plus  délicieux  quil  règne  un  accord  plus 
par&it  entre  ce  qui  firappe  leurs  sens  et  ce  qui 
^OQcLe  leur  cœur. 
Llabilc  musicien  ^re  encore  de  son  orcbcst  « 

a». 
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un  autre  avantage  ponrdonner  à  la  représentation 
tout  Pefiet  qu'elle  peut  avoir ,  en  amenant  par 
degrés  le  spectateur  oisif  &  la  situation  d'âme  la 
plusfavorable  à  leffet  des  scènes qu^il  va  voir  da ns 
Pacte  suivant. 

La  durée  de  Ventracte  n*a  pas  de  mesure  fixe, 
mais  elle  est  supposée  plus  ou  moins  grande  h 
proportion  du  temps  qu'exige  la  partie  de  1  action 
qui  se  passe  derrière  le  théâtre.  Cependant  cette 
durée  doit  avoir  des  bornes  de  supposition  relatif 
vement  à  la  durée  hypothétique  de  faction  totale  « 
et  des  bornes  réelles  relatives  à  la  durée  de  la  re- 
présentation. 

Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  règle 
des  vingt-quatre  heures  a  un  fondement  suffisant , 
et  s'il  n  est  jamais  permis  de  l'enfreindre;  mais  si 
Vxin  veut  donner  à  la  durée  supposée  d*un  en- 
tr^acte  des  bornes  tirées  de  la  uature  des  choses  , 
je  ne  vois  poin:t  qu*on  en  puisse  trouver  d  autres 
que  celles  du  temps  durant  lequel  il  ne  se  Gùt  au* 
cun  changement  sensible  et  régulier  dans  la  na- 
ture ,  comme  il  ne  s'en  &it  point  d  apparent  star  ia 
scène  durant renir^acfe;  or,  ce  temps  est,  dans  sa 
plus  grande  étendue,  à  peu  près  de  douze  heares , 
qui  font  la  duiée  moyenne  d'un  jour  ou  d'une 
nuit  :  passé  cet  espace,  il  n'y  a  plus  de  possibilité 
ni  dlUusion  dans  la  durée  supposée  de  ïentr'acte. 

Quant  à  la  durée  réelle^  elle  doit  être,  comme 
Je  l'ai  ik ,  proportionnée  et  à  la  durée  totale  de  la 
représcalation ,  et  &  la  durée  partielle  et  relative 
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it  ce  «joi  se  passe  denrière  le  tbéitre.  Mais  il  y  a 
d  autres  bornes  tirées  de  la  fin  générale  qn'on  se 
popote,saToir  la  mesurede  TaUention  :  car  ondoit 
bien  se  garder  de  £iire  durer  Yentràcte  jusqu'A 
laisser  k  spectateur  tombor  dans  lengooidisse- 
ment  et  apprwher  de  l'ennui.  Celfe  mesure  n  a 
pas,  an  reste ,  une  telle  préûsioxÈ  poj*  eUe-mènie  , 
ijoe  k  muâcîen  qui  a  du  feu ,  du  génie  et  de  Tâme, 
lie  puisse,  i  Taide  de  son  orchestre^  Tétendré  beau 
coup  phs  qu'on  antre. 

Je  ne  demie  pas  même  qu'il  n'y  ait  des  moyens 
d'ilxiser  k  spectateur  sur  la  durée  effective  de 
teotraae ,  en  la  lui  faisant  estimer  plus  ou  moins 
grande  par  la  manière  d'entrelacer  les  caractères 
de  la  symphcmie.  Mais  il  est  temps  de  finir  cet 
articfequi  n'est  déjà  que  trop  long. 

Eirnic,  s.  f .  Âîr  de  symphonie  par  lequel  dé* 
boteonbalku 

Enirée  se  dît  encore  à  TOpéra  d'un  acte  entier 
dans  ks  opéra-ballets  dont  chaque  acte  iorme  un 
WfX  sépûé;  Ventrée  de  Vertumne  dans  les  Elé' 
nens;  TeRfrée  des  Incas  dans  les  Indes  galantes^ 
Enfin  emtrée  se  dit  aussi  du  moment  où  chaque 
pvlie  qui  en  suit  une  autre  commence  à  se  laire 
eotoidre. 

Eouei,  or/;.  Le  ton  on  mode  éolien  était  nn 
des  doq  modes  moyens  ou  principaux  de  h  mut 
^^qœ  grecqne,  et  sa  corde  fondamentale  éLiit  im»- 
■K^iaiement  au-dessus  de  celle  du  mode  phry- 
^ca.  i  Voyez  Mons.  ) 
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Le  mode  éolien  était  grare  y  au  rapport  de 
Lasus.  Je  chante,  dit-il,  Cérès  et  sa  fille  Mélibec, 
pouse  de  PluJton^  sur  le  mode  éolien  rempli  de 
gravit  é> 

Le  nom  d  éolien  que  portait  ce  mode  ne  lui 
venait  pas  des  îles  Eoliennes,  ipais  de  TEoIie, 
contrée  de  riisie  Mineure^  où  ilfutpremièremejit 
en  usage. 

Epais,  adj.  Genre  épais ,  dense,  ou  serré, 
wvxitçj  est,  selon  la  définition  d'Âristoxène,  celui 
où  dans  chaque  tétracorde ,  la  somme  des  deux 
premiers  intervalles  est  moindre  qpie  le  troisième. 
Ainsi  lu  genre  enharmonique  est  épais ^  parce  que 
les  deux  premiers  intervalles,  qui  sont  chacun 
d'un  quart  de  ion ,  ne  forment  ensemble  qu  un 
semi-ton;  somme  beaucoup  moindre  que  le  troi- 
sième intervalle ,  qui  est  une  tierce  majeure.  Le 
chromatique  est  aussi  un  genre  épais  \  car  ces 
deux  premiers  intervalles  ne  forment  qu'un  ton 
moindre  encore  que  la  tierce  mineure  qui  suit. 
Mais  le  genre  diatonique  n  est  point  épais ,  puis- 
que SCS  deux  premiers  intervalles  forment  un  ton 
et  demi ,  somme  plus  grande  que  le  ton  qui  suit. 
(Voyez  Genre,  TiTRACoRnE.) 

De  ce  mot  xvitf«f, 'comme  radical,  sont  com- 
posés les  termes  apjcni,  baripjcni,  mesopycni, 
Qxipycni,  dont  oti  trouvera  les  articles  chacun  à 
la  place. 

Cette  dénomination  n'est  point  eu  usage  dans 
la  musique  moderne. 
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Epuulie.  Nom  que  donnaient  les  Grecs  â  la 
ch  'Dson  des  meuniers,  appelée  autrement  ffjrmé^. 
(Vojez  CHAifsox.) 

Le  mot  borlesfjue  piauler  ne  tircralt-'il  point 
d'ici  son  étjmologie  !  Le  piaulement  d'une  femme 
on  d'oD  enfant ,  qni  pleure  et  se  lamente  long- 
temps sor  le  même  ton ,  ressemble  assez  à  la  chan- 
son d'on  moulin ,  et ,  par  métaphore ,  à  celle  d'un 
meunier. 

EnubcE.  Chanson  des  vendangeurs ,  laquelle 
s  accompagnait  de  la  flûte .  (  Voirez  Athénée  , 
livre  V.) 

Epimcioît.  Chant  de  victoire  par  lequel  on  cé- 
lâvaUchez  les  Grecs  le  triomphe  des  vainqueurs. 

Erst^tafiie.  s.  f.  C'est  au  rapport  de  Bacchius 
la  conjonction  des  trois  létracoixles  consécutifs, 
comme  sont  les  tétracordes  hypaton,  méson,  et 
sjRAéméaon.  (Voyez  Système,  Tétracorde) 

Fprm^LAjiE,  5.  m.  Chant  nupliâl  qui  se  chau- 
Uit  autrefois  i  la  porte  des  ncuveux  époux,  pour 
leor  ionhaiier  une  heureuse  union.  De  telles 
chsisons  ne  sont  guère  en  nsage  parmi  nous  ;  car 
on  sait  bien  qne  c  est  peine  perdue.  Quand  on  en 
^t  pour  ses  amis  et  familiers,. on  substitue  ordi- 
nairement a  ces  Toenx  honnêtes  et  simples  quel- 
q^Ks  pensées  équivoques  et  obscènes  y  plus  con- 
fonacs  au  goût  du  siècle. 

ErmuTE.  Nom  d'un  des  rhythmes  de  la  mosi* 
T^  grecque,  duquel  les  temps  étaient  en  raison 
'^'TMticrcc,  ou  de  3  à  4.  Ce  rhythme  était  repré- 
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vise  rintervalle  des  deux  lignes  qui  le  terminent 
en  deux  degrés  diatoniques;  savoir,  un  de  la  ligne 
inférieure  à  Y  espace  ^  et  Fautre  f'e  X  espace  à  la 
ligne  supérieure.  (Voyez  Poutée.) 
•  Etendue  jS.f.  Différence  de  deux  sons  donn^ 
qui  en  ont  dïntermédiaîres,  ou  somme  de  tous  les 
intervalles  compris  entre  les  deux  extrêmes.  Ainsi, 
la  plus  grande  étendue  possible,  ou  celle  qui  com- 
prend toutes  les  autres,  est  celle  du  plus  grave  an 
plus  aigu  de  tous  les  sons  sensiMes  ou  apprécia- 
bles. Selon  les  expériences  de  M.  Euler,  toute 
celle  étendue  forme  un  intervalle  d'environ  huit 
octaves ,  entre  un  son  qui  fait  3o  vibrations  par 
seconde,  et  un  autre  qui  en  fait  jSSa  dans  le 
même  temps. 

Il  n  y  a  point  détendue  en  musique  entre  les 
deux  termes  de  laquelle  on  ne  puisse  insëar  une 
infinité  de  sons  intermédiaires  qui  le  partagent  en 
une  infinité  d intervalles;  d'où  il  suit  que  déten- 
due sonore  ou  musicale  est  divisible  à  rinniii. 
comme  celle  du  temps  et  du  lieu.  (Voyez  lîvrtR 

VALLE.) 

EuDROMÉ.  Nom  de  l'air  que  jouaient  les  haut- 
bois aux  jeux  Stbéniens,  institués  dans  Argos  en 
l'honneur  de  Jupiter,  Hiérax,  Argien,  était  Tid- 
Venteur  de  cet  air-  ' 

EvrrER ,  V.  a.  Eviter  une  cadence,  c'est  ajouter 

une  dissonance  à  laccord  final,  pour  changer  l« 

mode  ou  prolonger  la  phrase.  (Voyez  Caoencb) 

'  EvivÉ,parf. C^cnceéfW/^e. (Voyez Cadencb) 
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Emâî ,  s.  m.  Mot  barbare  formé  des  six 
tojfdksijni  maïquent  les  syllabes  des  deaxinots, 
»eadontm  amen ,  et  qni  n'est  d  usage  que  dans  le 
P«in  clant  C  est  sur  les  lettres  de  ce  mot  qu'on 
trooTc  bdkjaées  dans  les  psautiers  et  antipho- 
Daffw  (fes  églises  catholiques  les  noCes  par  les- 
'!^'  *^"«  chaque  ton  et  dans  les  diverses 
oodiScationsdu  Ion,  il  faut  terminer  les  versets 
û«  psaumes  ou  des  caniques. 

i-f^woé  commence  toujours  par  ladominantc  • 
M  ton  de  lantienûe  qui  le  pinède,  et  finit  ton- 
l^pîlaauale.   . 

niu^,,  f^  Terme  de  la  musique  grecque, 
^  ^jnific  une  suite  de  notes  procédant  du  grave 
*  '«fo.  Lcuthia  était  une  des  partie^  de  Fan- 
*^n^lopée. 

oîîî**'^'^'''  *"•  ï'**^™™^»*  ^  six  cordes,  oh 
.5«c  composé  de  six  sons,  tel  que  Vexacorde 

^ÉCCTAST,  part,  pris  subsî.  Musicien  qui  ex*- 
^^  partie  dans  un  concert-,  c'est  la  mém« 
y      Ttt  coDcertant.  (Voyez  Concertant.) 

^^U»i  les  deux  mots  qui  suivent. 
.  ^ctTTEiL  V.  a.  Exécuter  une  pièce  de  mu- 

i*ï<^«t  chanter  et  jouer  toutes  les  parties 
^•^  contient,  tant  vocales  quinsirumentales, 
leaseinhle  qu'elles  doi ven  t  avoir ,  et  la  rendre 
'^ V'dle  est  notée  sur  la  partition, 
^^oc  la  musique  est  faite  pour  être  enten* 
•*j««  tt'en  peut  bien  juger  que  par  l'exéculioii. 
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Telle  partition  parait  admirable  sur  le  papier, 
qu  on  ne  peut  entendre  exécuter  sans  dégoût;  et 
telle  autre  n^oûre  aux  yeux  qu'une  apparence 
simple  et  commune,  dont  lexécution  ravit  par 
des  effets  inattendus-  Les  petits  compositeurs, 
attentifs  à  donner  de  la  symétrie  et  du  jeu  à  touteji 
leurs  parties,  paraissent  ordinairement  les  plus 
habiles  gens  du  monde,  tant  4}uon  ne  jtige  d^ 
leurs  ouvrages  que  fox  les  yeqx.  Aussi  ont-ik 
souvent  ladresse  de  mettre  taal  dlnstrumens  di- 
vers, tant  de  parties  dajûlâ  leur  musique^  qu'on  ne 
puisse  rassembler  que  trèh-difficilement  tous  les 
sujets  nécessaires  pour  VexéciUer. 

Exécution,  s,  f,.  L'acjûoii  d  exécuter  une  pièce 
de  musique. 

Comme  la  musique  es*  erdiiiaireiqent  com- 
jposée  de  plusieurs  parties  dont  le  rapport  exact, 
soit  pour  l'intonation,  soit  pour  la  mesure,  est 
extrêmement  difficile  à  observer,  et  dont  Tesprit 
dépend  plus  du  goût  que  des  signes,  rien  n*est  si 
?are  qu'une  bonne  exécution.  C€6l  peu  de  lire  la 
musique  exactement  sur  la  note,  il  ùixt  entrer 
dans  toutes  les  idées  du  compositeur,  sentir  et 
Tendre  le  feu  de  1  expression ,  avoir  surtout  Torcille 
juste  ettoujours  attentive  pour  écouter  et  suivre 
renscmbie.  11  faut,  en  particulier  dans  la  musique 
française,  que  la  partie  principale  sache  presser 
ou  ralentir  le  mouvement  selon  que  lexigeut  le 
goût  du  chant,  le  volume  de  voix,  et  le  dé  velop- 
pement  de3  bras  du  chanteur,  il  fiiut^  jar 
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^■esCy  cpe  foutes  les  aafiies  pcirt!«t5  soient,  sans 
rdidie,  altentires  â  bien  suivre  celle-là.  Aussi 
Tensembie  de  TOpëra  de  Paris ,  où  la  musique  n'a 
poÎBt  (Taufre  mesure  que  celle  du  ^esle^  serait-'d, 
à  aoo  a?is,  ce  qu^il  j  a  de  plus  admiraUe  en  fait 

«  Si  les  Français,  dit  Saint-Eyremont',  par  lecff 
«  conraerœ  avec  les  Italiens^  sont  parvenus  à  com- 
«  poser  pins  hardiment,  les  Italiens  ont  aussi  ga» 
<  ptt  an  oonunerce  des  Français,  en  ce  qu'ils  ont 
e  appîs  d'eux  à  ren Jœ  leur  exécmion  plus.agréa* 
ff  Ue,  plus  ?ouchante^  et  plus  parfaite.  )>  Le  lec- 
tPQr  se  passera  Uen,  |e  cr#is^  de  mon  commen- 
faire  sur  ce  passage.  Je  dirai  seulement  que  les 
Français  croient  toute  la  terr«  occupée  de  leur 
amsiipir,  et  qu'au  contraire,  dans  les  trois  quarts 
de  Itlalie,  les  musiciens  ne  savent  pas  même 
qui]  existe  une  musique  française  diâërente  de  la 
leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de  lire 
«t  dPeiécuter  une  partie  instrumentale,  et  l'on  dit, 
par  esCTB|^^  d'un  symphoniste,  qu'il  a  beaucoup 
{txétmion ,  lorsqu'il  exécute  correctement ,  sans 
■«ifer,  et  &  ta  première' vue,  les  choses  les  plus 
diftôles  :  1  exécufion  prise  en  ce  sens  dépend 
»Koat  de  deux  choses  ;  premièrement,  d'une 
wîtttde  parfaite  de  la  touche  et  du  doigter  de  son 
i>^s^nuiient;  en  second  lieu, d'une  grande  habi* 
^^  de  lire  la  manque  et  de  phraser  en  la  regap- 
daat  rcar  tam  qu'on  ne  voiique  des  notes  isoli^es, 
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on  hésite  toujours  à  les  prononcer  :  on  n^acquiert 
la  grande  facilité  de  Vexécuthn  qu  en  les  unissant 
par  le  sens  commun  quelles  doivent  former,  et 
en  mettant  la  chose  à  la  place  du  signe.  C'est  ainsi 
que  la  mémoire  du  lecteur  ne  Taide  pas  moins  que 
ses  jeux ,  et  qu'il  lirait  avec  peine  une  laugue  in- 
connue, quoique  écrite  avec  les  mêmes  caractères, 
et  composée  des  mêmes  mots  qu'il  lit  couramment 
dans  la  sienne. 

EXPRESSION,  s,  f.  Qualité  par  laquelle  le  musi- 
cien sent  vivement  et  rend  avec  énergie  toutes  les 
idées  qu'il  doit  rendre,  et  tous  les  sentimens  qu'il 
doit  exprimer.  11  y  a  une  expression  de  composi- 
tion et  une  d'exécution,  et  cest  de  leur  concours 
que  résulte  l'eiOfet  musical  le  plus  puissant  et  le 
plus  agréable.. 

Pour  donner  de  \ expression  à  ses  ouvrages,  le 
compositeur  doit  saisir  et  comparer  tous  les  rap- 
ports qui  peuvent  se  trouver  entre  les  traits  de 
son  oh  jet  et  les  prodfictions  de  son  art;  il  doit 
connaître  ou  sentir  l'effet  de  tous  les  caractères, 
afin  de  porter  exactement  celui  qu  il  choisit  au 
degré  qui  lui  convient  ;  car ,  comme  un  bon 
peintre  ne  donne  pas  la  même  lumière  à  tous  ses 
objets,  lliabile  musicien  ne  donnera  pis  non  plus 
la  même  énergie  i  tous  ses sentimens,  ni  la  même 
force  à  tous  ses  tableaux ,  et  placera  chaque  partie 
au  lieu  qui  convient,  moins  pour  la  faire  valoir 
seule  que  pour  donner  un  plus  grand  eOet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  dire  il  cherche 
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comment  îl  le  dira;  et  iFoici  où  commence  Uappli- 
catum  des  prëceples  de  Tart,  qoi  est  comme  la 
langue  particulière  dans  laquelle  le  musicien  veut 
se  frire  entendre. 

La  mélodie ,  lliannonie ,  le  monyement  y  le 
dioii  des  instrumens  et  des  voix  sont  les  éléihcns 
Jq  langage  musical;  et  la  jnéiodîe,  par  son  rap- 
port immédiat  avec  Taccent  grammatical  et  ora- 
tobrc,  est  celui  qui  donne  le  caractère  à  tous  les 
aatres.  Ainsi  c'est  toujours  du  chant  que  se  doit 
tin?  ia  principale  eacpression ,  tant  dans  la  mu- 
sique instrumentale  que  dans  la  vocale. 

Ce  qn  on  cherche  donc  à  rendre  par  la  mélo* 
die,  cesl  le  ton  dont.sVzpriment  les  sentimens 
qo 00  vent  représenter;  et  Ton  doit  bien  se  garder 
dlmiter  en  cela  la  déclamation  théâtrale,  qui  u^est 
elle-même  qu'une  imitation,  mais  la  voix  de  la 
natnre  parlant  sans  affectation  et  sans  art.  Ainsi 
le  musicien  cherchera  d  abord  un  genre  de  mélo- 
die qui  loi  fournisse  les  infleidons  musicales  les 
fhu  convenables  au  sens  des  paroles ,  en  subor- 
donnant toujours  l'expression  des  mots  à  celle  de 
la  pensée,  et  relle-ci  même  à  la  situation  de  l'âme 
^  Imteriocuteur  :  car,  quand  on  est  fortement 
Afe:lé,  tons  les  discours  que  Ton  tient  prennent, 
pour  ainsi  dire,  la  teinte  du  sentiment  général 
^domine  en  nous,  et  L'on  ne  querelle  point  ce 
«p  on  aime  du  ton  dont  on  querelle  un  indiilcrcu  t. 

La  parole  est  diversement  accentuée  selon  les 
diroscs  passions  qui  l'inspiient,  tantôt  aiguë  et- 
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véhémente,  tantôt  rémisse  et  lâche,  tantôt  yariée 
et  impétueuse,  tantôt  égale  et  tranquille  dans  ses 
inflexions»  De  là  le  musicien  tire  les  diflërences 
des  modes  de  chant  qu'il  emploie  et  des  lieux  di- 
vers dans  lesquels  il  maintient  la  voix,  la  faisant 
procéder  dans  le  has  par  de  petits  intervalles  pour 
exprimer  les  langueurs  de  la  tristesse  et  de-  l'abat- 
tement, lui  ^urachant  dans  le  haut  les  sons  aigus 
de  I  emportement  et  de  la  douleur,  et  Fcntraînant 
rapidement,  par  tous  les  intervalles  de  son  diapa- 
scm,  dans  l'agitation  du  desespoir  ou  Tégaremeut 
des  passions  contrastées.  Surtout  'û  faut  bien  ob- 
server que  le  charme  de  la  musique  no  consiste 
pas  seulement  dans  Timitation,  mais  dans  une 
imitation  agréa{>le;  et  que  la  déclamation  même, 
pour  faire  un  si  grand  eifet,  doit  être  subordonnée 
à  la  mélodie  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  peindre  le 
sentiment  sans  lui  donner  ce  charme  secret  qui 
en  es:  inséparable,  ni  touchçr  le  cœur  si  Ton  ne 
plaît  à  Toreille.  Et  ceci  est  encore  très-conforme  à 
la  natiu*e,  qui  donne  au  ton  des  personnes  sen- 
sibles je  ne  sais  quelles  inflexions  touchantes  et 
délicieuses  que  n'eut  jamais  celui  des  gens  qui  ne 
sentent  rien.  N  allez  donc  pas  prendre  le  baroque- 
pour  l'expressif,  ni  la  duretépour  de  Ténergic,  ni 
donner  un  tableau  hideux  des  passions  que  vous 
voulez  rendre,  ni  faire,  en  un  mot,  comme  k 
rOpéia  français,'  où  le  ton  passionné  ressemble 
aux  cris  de  la  coliqne,  bien  plus  qu^aux  transports 
dqTamour.  ^ 
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Le  plaisir  phjsîque  qui  résulte  de  Iliannonie 
angmeBle  à  son  tour  le  plaisir' moral  de  Fimita- 
tioD,  en  (cipiaiit  les  sensations  agréables  des  ac- 
cords â  texpression  de  la  mélodie  par  le  mémo 
prÎBcipedoDt  je  viens  de  parier.  Mais  lliarmonie 
i^it  plus  encore;  elle  renforce  V expression  mémei 
en  doanani  {Jus  de  justesse  et  de  précision  aux 
intervalles  mélodieux,  elle  anime  leur  caractère ^ 
et,  iiiaiY{iiaDt  exactement  leur  place  dans  Fordrç 
de  la  modulation,  elle  rappelle  ce  qui  précède, 
annonce  ce  qui  doit  suivre,  et  lie  ainsi  les  phrases 
dans  le  diant,  comme  ks'idées  se  lient  dans  le 
discours. Lliannonie,  envisagée  de  cette  manière, 
t^Hirait  aa  compositeur  de  grands  moyens  d'ex* 
prmian^fpi  lui  échappent  quand  il  né  cherche 
rexpnttfMnqae  dans  la  seule  harmonie;  car  alors, 
au  lieu  danimer  l'accent,  iL  Télouffe  fgar  ses  ac- 
canls,et  tons  les  intervaUes,  confondus  dans  un 
continuel  rem|d[îssage,  n'oifient  à  foreillequ^une 
suite  de  sons  fbodSunentaux  qui  n'ont  rien  de  tou« 

di^nidiagiéaUe,  et  dont  Tel&t  s'arrdte  au  cer* 
veau. 

'  Qtaejsa  donc  lliannoniste  pour  concourir  i 
^txpttukm  de  la  mélodie  et  lui  donqer  plus  d'ef -^ 
Kl?  il  évitera  soign.-  usemcnt  de  couvrir  le  son 
pnncipal  dans  la  combinaison  des  accords ,  il  sab- 
^^'doniiera  tous  ses  accompagnemens  à'  la  partie 
^^'slante;  il  en  aiguisera  l'énergie  par  le  concours 
d«s antres  parties;  il  renforcera  TelTet  de  certains 
f^^H^par  des  accords  sensibles;  il  en  dérobera 
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â*autres  par  sapposîtion  ou  par  sospensioD ,  r 
les  comptanl  pour  rien  sur  la  basse;  il  fera  son 
les  exprestions  fortes  par  des  dissonances  m 
(cures;  il  réservera  les  mineures  pour  des  seul 
mens  plus  doux;  tantôt  il  liera  toutes  ces  parti 
par  des  sons  continus  et  coules;  tantât  il  les  fa 
contraster  sur  le  chant  pardes  notes  pîqo^;  lai 
tàt  il  fiappera  l'oreille  par  des  accords  pleins;  tai 
t6t  il  renforcera  l'accent  par  le  choix  d'un  seul  ii 
tervalle  ;  partout  il  rendra  présent  et  sensible  ïci 
chaineraenl  des  modulations,  et  fera  servir  la  has 
et  son  harmonie  k  déterminer  le  lieu  de  cliaijii 
passagedans  le  mode,  afin  qu'on  n'entende  jama 
UQ  intervalle  ou  tin  trait  de  chant  sans  sentir  e 
tnéme  temps  son  rapport  avec  le  tout 

A  l'égard  du  r'iythme,  jadis  si  puissant  pou 
donner  de  la  force ,  de  la  variété ,  de  l'agrémeat 
Iharmoniepoétique;  si  nos  tangues,  moins  acuu 
tuées  6t  moins  prosodiques,  on!  perdu  fecliami 
qui  en  résultait,  notre  musique  en  sub'tituc  ui 
autre  plus  indépendant  du  discours  dans  IVgalii 
de  la  mesure,  et  dans  les  diverses  combiiiaL'oo 
de  ses  temps ,  soit  â  la  fois  dans  te  tout,  soit  s^pi 
rément  daus  chaque  partie.  Les  quantités  di;  i 
langue  sont  presque  perdurs  sous  celles  des  notes 
et  (a  miisiqua,  au  lieu  de  parler  avec  la  pin^ 
'mpnin'e  en  quelque  sorte  de  la  mesure  un  !■ 
f;age  i  part.  La  force  de  lexfiression  consiste,  â 
Icette  partie,  k  réunir  ces  deux  langages  le  pM 
quil  est  possible,  et  A  foire  que,  si  la  mesure  el{ 
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Ajtlime  ne  parlent  pas  de  la  même  manière,  ils 
£sent  an  moins  les  mêmes  choses. 

La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  à  tous  nos 
moatemens  en  doit  donner  de  même  à  la  mesure; 
b  tnstesse  resserre  le  cœur,  ralentit  les  mouve- 
BeDS;  et  la  même  langueur  se  fait  sentir  dans  les 
cliaDts qaele inspire;  mais  quand  la  douleur  est 
rive  00  qu'il  se  passe  dans  Tâme  de  grands  com- 
lats,  la  parole  est  inégale;  elle  marche  alternatif 
lenent  ayec  la  lenleur  du  spondée  et  avec  la  ra- 
pilité  du  p^fai^e  et  souvent  s'arrête  tout  court 
comoe  dans  le  récitatif  obligé  :  c^est  pour  cela 
que  les  mnÂques  les  plus  expressives,  ou  du  moins 
les  plus  passionnées,  sont  communément  celles  oii 
les  temps,  qnoiîjue  égaux  entre  eux,  sont  le  jius 
inégalement  diyisés;  au  lieu  que  Timage  dû  som« 
nd,  dn  repos,  de  la  paix  de  Tàme ,  se  peint  vo- 
lontiers ayec  des  notes  égales,  qui  ne  marchent 
ni  vite,  ni  lentement. 

^Une  observation  que  le  compositeur  ne  doit 
pasnéjEger,  c  est  que,  plus  l'ha'^onie  est  recher- 
cnee,  moins  le  mouvement  doit  être  vif,  afin  que 
r«spnl  ait  le  temps  de  saisir  la  marche  des  disso- 
^es  et  le  rapide  enrhaîueroent  des  modula- 
*^*^>  fl  hj  a  que  le  dernier  emportement  des 
P^onsqui  permette  d'allier  la  rapidité  de  la  me- 
«r«  et  la  dureté  des  accords.  Alors ,  quand  la  tête 
<«t  peidne,  et  qu'à  force  d'agitation  l'acteur  sem- 
"*  *e  savoir  plus  ce  qu'il  dit,  ce  désordre  éner- 
S^  et  iorible  peut  se  porter  ainsi  jusqu  a  ràm» 
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èxk  spectateur^  et  le  mettre  de  même  hors  de  lui. 
Mais  si  vous  n'êtes  bouillant  et  suUime ,  vous  ne 
serez  que  baroque  et  froid ^  jetez  vos  auditeurs 
dans  le  délire,  ou  gardez-vous  dy  tomber  :  car 
celui  qui  perd  la  raison  nest  jamais  qu'un  insensé 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  conservent^  et  les  (bus 
n 'intéresseûl  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  Vejcptression 
se  retire  de  la  comlnnaison  des  sons,  la  qualité  de 
leur  timbre  n  est  pas  indifférente  pour  le  même 
effet.  Il  y  a  des  voix  fortes  et  sonores  qui  en  imT 
ppsent  par  leur  étoffe;  d'autres  légères  et  flexibles^ 
bonnes  pour  les  choses  dexécution;  d'autres  sen- 
sibles et  délicates,  qui  vont  au  cœur  par  des  chants 
doux  et  pathétique».  En  général  les  dessus  et  toutes 
les  voix  aiguës  sont  plus  propres  pour  exprimer  la 
tendresse  et  la  douceur,  les  basses  et  concordans 
pour  lemportement  et  la  colère  :  mais  les  Italiens 
ont  banni  les  basses  de  leurs  tragédies ,  conune 
iHie  partie  dont  le  chant  est  trop  rude  pour  le 
genre  héroïque,  et  leur  ont  substitué  les  taill«s  ou 
ténor,  dont  le  chant  a  le  même  caractère  avec  on 
effet  plus  agréable.  Ils  emploient  ces  mêmes  basses 
plus  convenablement  dans  le  comique  pour  les 
rôles  à  manteaux,  et  généralement  pour  tous  les 
caractères  de  charge. 

Les  instrumens  ont  aussi  des  expressions  très^ 
différentes  selon  quelle  son  en  est  fort  ou  faible , 
gue  lejimbre  en  est  aigre  ou  doux ,  que  le  diapa^ 
fon  en  est  grave  ou  aigu  ^.  et  quon  en  peut  tirer 
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oessoasenplos  grande  on  en  moindre  quantité. 
1^  «ûtc  est  tendre,  le  liâatl)ois  gai,  la  trompette 
piemère,  k  cor  sonore,  majestueux,  propre  aux 
V^^if9  expressions.  Mais  il  n'y  a  point  dinstm- 
taenrdoat  on  tire  une  expression  plus  variée  et 
pfes  onivcrscllc  que  du  violon.  Cet  instrument 
admirable  feit  le  fond  de  tous  les  orchestres,  et 
affit  âo  grand  compositeur  pour  en  tirer  tous  les 
™s(jue les  mauvais  musiciens  cherchent  inutî- 
Wdans  l'alliage  d  une  multitude  d'inslmmens 
weis.  I^  compositeur  doit  connaître  le  manche 
an  Ywhm  ponr  doigter  ses  ans,  pour  disposer  ses 
*rp^,  pour  savoir  IclTet  des  cordes  à  vide,  et 
pwemployiar  et  dioisir  ses  tons  selon  les  divers 
caiacfètts^lls  ont  sur  cet  instrument. 

Vainement  le  compositeur  saura- t^il  animer 
»n  oQTOge,  si  la  chaleur  qui  doit  y  régner  ne 
P^^  ceux  qui  Texécutcnt.  Le  chanteur  qiiî 
n«  voit  qoe  des  notes  dans  sa  partie^  n'est  point 
^*  «toi  de  saisir  T expression  du  compositeur,  ni 
^  f*  Jfflmer  une  â  ce  qu'il  chante,  s'il  n'en  a  bien 
«w  le  sens.  Il  bni  entendre  ce  qu  on  lit  pour  le 
™b  entendre  aux  autres,  et  il  ne  suffit  ps  d'être 
fcniUiieen général, si  Ion  ne  lest  en  particulier 
*^encrgie  (fc  b  langue  qu'on  parle.  Coaimencex 
*>ûc  par  bien  connaître  le  caractère  du  chant 
'*T^*^«^  4  rendre,  son  rapport  au  sens  des 
P^>  b  distinction  de  ses  phrases ,  Taccenl 

'  î?*  '°™*nie,  celui  qu'il  suppose  dans  la 
detexécutant^  l'énergie  que  le  compositenx 
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a  donnée  au  poète  y  et  celle  que  vous  pouvez  don- 
ner à  votre  tour  au  compositeur  ;  alors  livrez  vos 
organes  à  toute  la  chaleur  que  ces  considérations 
vous  auront  inspirée;  faites  ce  que  vous  feriez  si 
vous  étiez  à  la  fois  le  poëte,  le  compositeur,  Fac- 
teur et  le  chanteur;  et  vous  aurez  toute  Veacpres- 
sion  qu^il  vous  est  possible  de  donner  à'Touvrage 
que  vous  avez-  à  rendre.  De  ceite  manière  il  arri- 
vera naturellement  que  vous  mettrez  de  la  déîfr 
catesse  et  des  omemens  dans  les  chants  qui  ne 
sont  qti'élégans  et  gracieux,  du  piquant  et  du  feu 
dans  ceux  qui  sont  animés  et  gais,  des  gémisse- 
mens  et  des  plaintes  dans  ceux  qui  sont  tendre5 
et  pathétiques,  et  toute  l'agitation  du  forte-piano 
dans  l'emportement  des  passions  vioientes.  Par- 
tout où  l'on  réunira  fortement  laccent  musical 
à  l'accent  oratoire ,  partout  où  la  mesure  se  fera 
vivement  sentir  et  servira  de  guide  aux  accens  du 
chant,  partout  où  Taccompa^cment  et  la  voix 
sauront  tellement  accorder  et  unir  leurs  efllbts^ 
qu'il  n'en  résulte  quune  mélodie,  et  que  Taurli- 
tcur  trompé  attribue  à  la  voix  les  passages  dont 
Torchestrc  1  embellit  ;  enfin  partout  où  les  orne- 
mcns,  sobrement  mena grs,  porteront  témoigna;j:e 
de  la  facilité  du  chanteur, sans  couvrir  et  déCi^urcr 
le  chant,  ^expression  sera  douce,  agréable  et 
forte  ;  l'oreille  sera  charmée ,  et  le  cœur  ému  ;  h* 
physfque  et  le  moral  concourront  à  la  fois  au 
plaisir  des  c^coutans,  et  il  régnera  un  tel  accord 
tntre  I4  parole  et  le  chant,  que  le  tout  semLlcra 
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Wètrequ'one  langne  délidense  qui  sait  tout  dire 
et  (lait  toujours. 

Ëxnssiox,  s.  f.<y  est,  selon  Aristoxène,  une 
des  ({uatre  parties  de  la  mélopée,  qui  consiste  à 
soDteQÎr  long- temps  certains  sons,  et  au-delà 
m^  de  leur  quantité  grammaticale.  Nous  appe- 
lons aujonrdhui  tenues  les  sons  ainsi  soutenus. 

(VojfCzTERUE.) 

F 

f^fa^¥  faut,  on  simplement  F.  Quatrième 
soD  de  la  garmme  diatonique  et  naturelle,  lequel 
s'appelle  autrement  fa.  (  Voyez  Gawmf.) 

Cest  aussi  le  nom  de  la  plus  basse  des  trob 
cle6  de  la  musique.  (Voyez  Clef.) 

FicE,  1.  f.  Combinaison,  ou  des  sons  d^un 
^x'ord,  en  commençant  par  im  de  ces  sons  et 
prenant  1  s  autres  selon  leur  suite  naturelle,  ou 
des  toucfaes  du  clavier  qui  forment  le  même  ac- 
€wd.  D'où  *d  suit  qu'un  accord  peut  avoir  autant 
de  faces  quH  y  a  de  sons  qui  le  composent;  car 
rluampeut  être  le  premier  à  son  tour. 

Larcord  parfait  ut  mi  sol  a  trois  faces.  PiT  la 
première,  tous  les  doigts  sont  rangés  par  tierces, 
ft  la  tonique  est  sous  lindex;  par  la  seconde,  mi 
)oI  ut,  il  y  a  une  quarte  entre  les  deux  derniers 
doigts,  et  la  tonique  est  sous  le  dernier;  par  la 
troisième,  sol  ut  mî,  la  quarte  est  entre  Tindex  cl 
le  quatrième ,  et  la  tonique  est  sous  celui-ci.  (Voy 

^'^▼niSElIBWT.  . 

4*  AMâ^mt.  U  3o 
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Comme  les  accords  dissonaiis  ont  ordinaire- 
ment quatre  sons ,  ils  ont  aussi  quatre  ^ce^^qu  on 
peut  trouver  avec  la  même  âcilité.  (V.  Doigter.) 

Facteur  ,  5.  m.  Ouvrier  qui  Ëih  des  orgues  ou 
des  clavecins. 

Fanfare,  s.  f.  Sorte  d'air  militaire,  pOur  lor- 
dinaire  court  et  hrillant,  qui  s^exécute  par  des 
trompettes,  et  quW  imite  sur  d'autres  instru- 
mens.  La  fanfare  est  communément  k  deux  des- 
sus de  trompettes  accompagnées  de  tymhales;  et 
bien  exécutée ,  elle  a  quelque  chose  de  martial  et 
d  gai  qui  convient  fort  à  son  usage.  De  toutes  les 
troupes  de  TEurope,  les  allemandes  sont  celles 
qui  ont  les  meilleurs  instrumens  militaire^  :  aussi 
leurs  marches  et  fanfares  font  elles  un  effet  admi- 
rable. C'est  une  chose  à  remarquer  que  dans  tout 
le  royaume  de  France  il  n'y  a  pas  un  seul  trom- 
pette qui  sonne  juste,  et  la  nation  la  plus  guer- 
rière  de  TEurope  a  les  instrumens  militaires  les 
plus  discordans;  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvé- 
nient. Durant  la  dernière  guerre,  les  paysans  de 
Bohême,  d'Autriche,  et  de  Bavière,  tous  musi- 
ciens nés,  ne  pouvant  croire  que  les  troupes 
réglées  eussent  des  instrumens  si  faux  et  si  détes- 
tables, prirent  tous  ces  vieux  corps  pour  de  nou- 
velles levées  qu'ik  commencèrent  à  mépriser;  et 
Ton  ne  saurait  dire  à  combien  de  braves  gens  des 
tons  faux  ont  coûté  la  v.ie  :  tant  il  est  vrai  que, 
dans  l'appareil  de  la  guerre,  il  ne  laut  rien  négli- 
ger de  ce  qui  frappe  les  sens  ! 
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Faiitabie,  5.  f .  Pièce  de  masi(pie  instnimen- 
tak  qaon  exécate  en  la  composant.  II  y  a  cette 
£flêrêiiœ  du  caprice  k  la  faniaisie,  que  le  caprice 
est  tm  recoeS  dldées  singulières  et  disparates  que 
nsEemUe  une  imagination  échauS^j  et  qu'on 
peot  même  composer  à  loisir;  au  lieu  que  la  fan- 
iaisie peut  être  une  pièce  très-régulière,  qui  ne. 
difioe  des  autres  quVn  ce  qu'on  Tinvente  en 
Veucntant,  et  quelle  nViuste  plus  sitôt  qu  elle  est 
acberée.  Ainsi  le  caprice  est  dans  Tespèce  et  Tas- 
SDrtiiiient  des  idées,  et  la  fantaisie  dans  leur  prom- 
pdlode  à  se  présenter.  Il  suit  de  là  qu'un  caprice 
peut  fort  hicn  s*écrire ,  mais  jamais  une  fantaisie  ; 
car  sitôt  qu'elle  est  écrite  ou  répétée,  ee  Vesl 
pins  uœ  fantaisie,  c  est  une  pièce  ordinaire. 

FàBCKt.  (Voyez  Favssst.  ) 

Faussi-quâbte.  (Voyez  Quakte.) 

VàvssE-qcmEjS,  f.  Intervalle  dissonant,  ap-^ 

pdé  par  ks  Grecs  Tiemi-diapente^  dont  les  deux 

ternes  sont  distans  de  quatre  degrés  diatoniques^ 

ûâipie  ceux  de  la  quinte  juste,  mais  dont  Tin- 

terralle  est  moindre  d'un  semi-ton  ;  celui  de  la 

^ônte  étant  de  deux  tons  majeurs,  dW  ton  mi- 

neaC)  et  d'an  semi*ton  majeur ,  et  celui  de  la 

AnMe^ionfesevlement  d  un  ton  majeur,  d*un  ton 

■ÛKiir,  et  de  deux  semi-tons  majeurs.  Si ,  sur  nos 

darien  ordinaires ,  on  divise  I  octave  en  deux 

pilîes  égales,  on  aura  d*un  côté  là  fausse-quinte^ 

cornue lî  /à,  ci  de  l'autre  le  triton ,  comme  fa  si  : 

>B^  ces  deux  intervalles ,  égaux  en  ce  sens^  ne  le 
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sont  ni  quant  au  nombre  de  degrés,  puisque  le 
triton  nen  a  que  trois,  ni  dans  la  précision  des 
rapports,  celui  de  la  fausse-quinte  étant  de  45  à 
64  y  et  celui  du  ti  iton  de  3^  à  ,5. 

L'accord  de  fausse -quinte  est  renversé  de  Tac- 
cord  dominant,  en  mettant  1^  note  sensible  «iu 
grave.  Voyez  au  mot  Accord  comment  celui-là 
s'accompagne. 

Il  faut  bien  distinguer  la  fausse-quinte  disso- 
nance ,  de  la  quinte-fausse  réputée  consonnance , 
et  qui  n*est  altérée  que  par  accident.  (  Voyez 
Quinte.) 

Fausse-relation,  s.  f.  Intervalle  diminue  ou 
superflu.  (  Voyez  Relation.  ) 

Fausset,  s.  m.  C'est  celte  es]pèce  de  voix  par 
laquelle  un  homme,  sortant  à  laigu  du  diapason 
de  sa  voix  naturelle ,  imite  celle  de  la  femme.  Un 
homme  &it  à  peu  près ^  quand  il  chante  le  fausset, 
ce  que  fait  un  tuyau  d^orgue  quand  il  octavie. 
(  Voyez  OcTAviER.  ) 

Si  ce  mot  vient  du  français  faux  opposé  à 
juste,  il  faut  récrire  comme  je  fais  ici,  en  suivant 
lorthographe  de  l'Encyclopédie  :  mais  s'il  vient , 
comme  je  le  crois,  du  latin  faux,  faucis,  la  gorge, 
il  fallait,  au  lieu  des  deux  ss  qu'on  a  substituée ., 
laisser  le  C  que  j'y  avais  mis  :  faucet. 

Faux  ,  adj.  et  adi^.  Ce  mot  est  opposé  à  juste. 

On  cliante/à7ix,quand6nn'entonnepas  les  in- 
tervalles dans  leur  justesse j^qu'on  forme  des  sji.s 
trop  hauts  ou  trop  bas.  ^ 
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II Y  a  des  Yoix  fausses  ,  des  cordes  fausses ,  des 
instnimeiis  faux.  Quant  aux  yoîx,  où  prétend 
que  le  dé&Dt  est  dans  l'oreille  et  non  dans  la 
f^lotte  :  cependant  j  ai  vu  des  gens  qui  chantaient 
tih-fauxj  cl  qui  accordaient  un  instrument  très- 
juste.  La  Êtusseté  de  leur  voix  n'avait  donc  pas  sa 
cause  dans  leur  oreille.  Pour  les  instrumens, 
quand  les  tons  en  sont  faux^  c'est  que  1  instru- 
ment est  mal  construit,  que  les  tuyaux  en  sont 
cul  proportionnes  ,  ou  les  cordes  dusses ,  ou 
queOfsne  sont  pas  d'accord;  que  celui  qui  en 
joae  touche  faux  y  oa  qu'il  modifie  nul  le  vent  ou 
les  lèvres. 

FAix-AccoRn,  Accord  discordant,  soit  parce 
qud  ccmtient  des  dissonances  pnprement  dites  j 
»if  parce  que  les  consonnances  n'en  sont  pas 
justes.  (  Voyez  AccoRD-f'4Ux.  )    . 

Firx-totmDON ,  s.  m.  Musique  à  plusieurs  par- 
ties, maïs  simple  et  sans  mesure,  dont  les  notes 
«ont  presque  toutes  égales,  et  dont  TKannonic  est 
toujours  syllablque.  C'est  la  psalmodie  des  catho^ 
itîpies  romains  chanté©  à  plusieurs  parties.  Le 
^nant  de  nos  psaumes  à  quatre  parties  peut  aussi 
P^^sfT  pour  une  espèce  de  /âMor-^ourrfo/i,  mais  qui 
procède  avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  gravité. 

Pekcte,  s.  f.  Altération  dune  note  ou  d'un 
mtervalle  par  un  dièse  ou  par  un  bémol.  C'est 
Tr'^prcmcnt  le  nom  commun  et  générique  du 
dièse  et  du  iMiniol  accidentels.  Ce  mot  n'est  pllij 
^  luage,  mais  on  ne  lui  en  a  point  substitué.  L;f 
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crainte  d'employer  des  tours  surannés  énerve  tous 
les  jours  notre  langue;  la  crainte  d'employer  de 
vieux  mots  lappauvrit  tous  les  jours  :  ses  plus 
grands  ennemis  seront  toujours  les  puristes. 

On  appelait  aussi  feintes  les  touches  chroma- 
tiques du  clavier ,  que  nous  appelons  aujourd'hui 
touches  blanches,  et  qu^autrefois  on  faisait  noires, 
paiTe  que  nos  grossiers  ancêtres  n'avaient  pas 
songé  à  faire  le  clavier  noir,  pour  donner  de 
l'éclat  à  la  main  des  femmes.  On  appelle  encore 
aujourd'hui  feintes -coupé  es  celles  de  ces  touches 
qui  svnt  brisées  pouf  suppléer  au  ravalement. 

Fête,  s,  f.  Divertissement  de  chant  et  de  danse 
qu  ou  iutioduit  dans  un  acte  d  opéra ,  et  qui  inter- 
rompt ou  suspend  toujours  l'action. 

Ces  fêtes  ne  sont  amusantes  qu^autant  que  To- 
pera méine  est  ennuyeux.  Dans  un  drame  intéres- 
sant et  bien  conduit  j^  il  serait  impossible  de  les 
supporter. 

Ladlflcrence  qu*on  assigne  à  TOpéra  entre  les 
mots  4ç  f^f^  c^  de  dit^ertissement ,  est  que  le  pre- 
mier sappKque  pins  particulièrement  aux  tragé- 
dies, et  le  second  aux  ballets. 
.  El  Sjr'Jiabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solficpt  le  fa  dièse,  comme  ils  solfient  par  rna  le 
mi  bémol;  ce  qui  parait  assez  bien  entendu. 

](Voye2  SûLFtÇR.  ) 

Ficuas.  Cet  adjectif  s  applique  aux  notes  oo  à 

Iti^nDonie  :  aux  notes,  comme  dans  ce  mot« 

Jyissc^gurée ,  pour  exprimer  une  bdsse  dont  la 
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note  partant  accord  sont  subdivisées  en  plçsiem? 

«««J;i  IlarmoDie,  quand  on  emploie,  par 
^ppostwoetdansune  marche diatonLe/dC 
J«  "ote^M  celles  qui  fonnenl  l'accorl  (Voyez 
«^«wa-n6i«ÉE  et  ScPPosiTioir.  )  ^ 

i-iem»   ,.  a.  C'est  passer  plusieurs  notes 

ZTl  '?  ^  '^^  doubles/des  varia.foiîn 

^  ce  soit  ;  enfin  c'est  donner  aux  sïns  har- 
r^  «ne  figure  de  mélodie,  en  les  liant  par 

Fu,^T  ""•'™*^'«i«»-  (  Voyez  DovbIe, 

voii.'if  ""  ^.'  *"'***'  "^  clianlant,  ménager  sa 
arZ!!!ï''"r,P""'"  '*  prolonger  long-temps 
Sr"r^  hakiDc.  Il  y  a  deux  manières  de 
bniK.!""  première,  en  le  soutenant  tou- 
«r  Ittlr^*'  ce  qui  se  fait  pour  l'onlinaire 
^«enu«  ou  1  accompagnement  travaille  :  la 
^  )«  te  renforçant:  ce  qui  est  pins  usité 
nièrtZf^f^"*  **  roulades.  La  première  ma- 
«««nde  plus  de  justesse,  et  les  Italiens  la 

ïïri^î^""^"  «  P»"*  d«cïat,  et  plaît  da- 
•«e  MX  français, 

wéV/'  ^  '"°'  **  P'**^  quelquefois  sur  la 
nawto  ?"'°'^'*  P^''*'*  d'«n  rondeau,  pour 
^^quayant  repris  cette  première  partie," 

f  V.!^^"'  ^*^®  T»'°°  «loit  s'arrêter  et  finir. 
"  ««nploie  plus  guère  ce  mot  à  cet  usaije^ 


; 
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las  Français  lai  ayant  substitué  le  point  final;  à 
Fexemple  des  Italiens.  (  Voyez  Point-final.  ) 

Finale,^,  f .  Principale  corde  du  mode  qu'on 
appelle  aussi  tonique,  et  sur  laquelle  lair  ou  la 
pièce  doit  finir.  (  Voyez  Mode.  ) 

Quand  on  compose  à  plusieurs  parties,  et  sur- 
tout des  chœurs,  il  faut  toujours  que- la  basse 
tombe  en  finissant  sur  la  note  même  de  la  finale. 
Les  autres  parties  peuvent  s'arrêter  sur  sa  tierce 
ou  sur  sa  quinte.  Autrefois  c  était  une  règle  de 
donner  toujours  à  la  tin  d'une  pièce  la  tierce  ma- 
jeure à  la  finale^  même  en  mode  mineur;  mais 
cet  usage  a  été  trouvé  de  mauvais  goûtxt  lout-à- 
fait  abandonne. 

Fixe,  adj.  Cordes  ou  sons  fixes  oiï  stables. 
(Voyez  Son,  Stable.) 

Flatté,  ^.  m.  Agrément  du  chant  firançais^ 
difficile  à  définir,  mais  dont  on  comprendra  suf- 
fisamment reflet  par  un  exemple.  (Voyez  Plan- 
che B,  figure  i3,au  mof  Flatté.) 

Fleurtis,  j.  m.  Sorte  de  contre-point  figuré, 
letpiel  n'est  point  syllabique  ou  note  sur  note.  C'est 
aussi  lassemblage  des  divers  agrémcns  dont  on 
orne  un  chant  trop  simple.  Ce  mot  a  vieilli  en  tout 
scus.  {Voy,  Broderies,  Doubuss,  Variatio5, 
Passage.) 

Faible,  adj.  Temps  faible.  (Voyez  Temps.) 

Fondamental,  adj  Son  fi}ndamental  est  celui 
^i  sert  de  fondement  à  i'accord  (voyez  Accow)\ 
ou  au  ton  (voyez  Toniqub).  Basse-fondamenuilc 
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^t  cdle  qui  sert  de  fondement  à  Iliarmonie, 
(  Voyez  B455E-F0XDAHE?hrALE  ).  Accord  fonda  - 
mental  est  reloi  dont  la  basse  est  fondamentale , 
et  dont  les  sons  sont  arrangés  selon  Tordre  de  leur 
généradoD  :  mais  comme  cet  ordre  écarte  exti^- 
memenl  les  parties ,  on  les  rapproche  par  des 
romhÎDaûoDS  on  renversemens ;  et,  pourvu  que 
la  hassf  nstc  la  même ,  Taccord  ne  laisse  pas  pour 
(tla  de  porter  le  nom  de  fondamental  ;  tel  est,  par 
exemple,  cet  accord  ut  mi  sol  y  renfermé  dans  un 
iuterralle  de  cpiinte  :  an  lieu  que  dans  Tordre  de 
sa  géoèatioii  ut  solmi^  il  comprend  une  dixième, 
et  même  une  dix- septième ^  puisque  Yut  fonda^ 
mental  n'est  pas  la  quinte  de  sol^  mais  Toctave  der 
celle  (pinte. 

FoicE,  s.  f.  Qualité  du  son,  appelée  aussi  quel- 
«pwfois  intensité^  qui  le  rend  plus  sensible  et  le 
feil  entendre  de  plus  loin.  Les  vibrations  plus  ou 
moins  fréquentes  du  corps  sonore  sont  ce  qui 
r«idk  son  aigu  ou  grave;  leur  plus  grand  ou 
moindre  écart  de  U  ligne  de  repos  est  ce  qui  le 
rend  fort  on  Eiible;  quand  cet  écart  est  trop  grand 
«tqu  on  force  Hnstrument  ou  la  voix  (voyez  For- 
ce»;, le  son  devient  bruit^  et  cesse  d'être  appréy 
ciaUe.    ' 

FoRctn  la  voix ,  c'est  excéder  en  haut  ou  en 
Ms  son  diapason,  ou  son  volume,  à  force  d'ha- 
»^«j  c'est  crier  au*  lieu  de  chanter.  Toute  voix 
*|uon  force  perd  sa  justesse  :  cela  arrive  même 
aui  iQstnimens  oii  Ton  force  Tarchet  ou  le  venlj 
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rt  vbili  pourvoi  les  Français  chantent  rarement 

juste. 

FoRLAKB,  5.  f.  Âir  d'une  danse  de  même  nom, 
commune  à  Veuise,  surtout  parmi  les  gondoliers. 
Sa  mesure  est  à  ;  elle  se  Ixit  gaiement,  et  la  danse 
est  aussi  fort  gaie.  On  Fappelle  forUute  paire 
quVlle  a  pris  uaissaiice  dans  le  Frioul^  dont  les 
liabitans  s  appellent  Forlans, 

Fort,  adi^.  Ce  mot  s'éciit  dans  les  parties  pour 
marquer  qu'il  faut  forcer  leson  avec  véhémence, 
mais  sans  le  hausser;  chanter  à  pleine  voix,  tirer 
de  rinstrument  beaucoup  de  son  :  ou  bien  il  s'em- 
ploie pour  détruire  leffet  du  mot  doux:  employé 
précédemment. 

Les  Italiens  ont  encore  le  superlatif  fbnissîmOj 
dont  on  n^a  guère  besoin  dans  la  musique  firan- 
çiâse;  car  on  y  chante  ordinairement  très- fort. 

Fort,  adj,  (Temps  fort.  (Voyez  Temps.) 

Forte -PIANO.  Substantif  italien  composé,  et 
que  les  musiciens  devraient  fraociser,  comme  les 
pein:res  ont  francisé  celui  de  chiaro  -  sciiro  en 
adoptant  l'idée  qu'il  exprime.  Le  forte-piano  est 
Part  d'adoucir  et  renforcer  les  sons  dans  la  mélo- 
die imitative,  comme  on  fait  dans  la  parole  qu  elle 
doit  imiter.  Non-seulement  quand  on  parle  avec 
chaleur  on  ne  s'exprime  point  toujours  sur  le 
môme  ton ,  mais  on  ne  parle  pas  toujours  avec  te 
même  degré  de  force.  La  musique,  en  imitant  la 
variété  des  accens  et  des  tons,  doit  donc  imiter 
aussi  les  dep:i3s  intenses  ou  rémisses  de  la  parole  ^ 
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et  parler  tantAt  donx^  tantôt  fort,  tantôt  &  demi^ 
▼oix;  rt  voilà  ce  qu'indice  en  général  le  mot 
forte-pioRO, 

Fracveks.  On  appelle  ainsi  à  FOpëra  de  Paris 
le  ciioix  de  trois  ou  quatre  actes  de  ballet^  qu  on 
cire  de  divers  opéra,  et  qnon  rassemble,  quoi- 
vnlls  n'aient  aucun  rapport  entre  eux,  pour  être 
représentés  successÎYemcnt  le  même  jour,  et  rem- 
1^,  avec  leurs  entr'actes,  la  durée  d  un  spectacle 
ordinaire.  II  n  y  a  qu  un  homme  sans  goût  qui 
puisse  imaginer  un  pareil  ramassis,  et  qu'un 
tliéàtre  sans  intérêt  où  Ton  puisse  le  supporter. 

FftAprz,  luf/.  pris  subst.  C'est  le  temps  où  fou 
Kaase  la  main  on  le  pied,  et  où  l'on  frappe  pour 
maïqoer  la  mesure.  (Voyez  Th^is.)  On  ne  frappe 
ordinairement  du  pied  que  le  premier  temps  3e 
cliaqQe  mesure;  mais  ceux  qui  coupent  en  deux 
la  mesure  à  quatre  frappent  aussi  le  troisième.  En 
faalbnt  de  la  main  la  mesure,  les  Français  ne 
frappent  jamais  qne  le  premier  temps,  et  mar- 
<pient  les  autres  par  divers  mouvemens  de  m;^in  : 
maïs  les  Italiens  frappent  les  deux  premiers  de  la 
mesure i  trois,  et  lèvent  le  troisième;  ils  frappent 
<ie  même  les  deux  premiers  de  la  mesure  i  quatre, 
et  lèvent  les  deux  autres.  Ces  mouvemens  sont, 
pins  simples  et  semblent  plus  coùimodes. 

FiEnoif ,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  un  paâ- 
*9  rapide  et  presque  toujours  diatonique  de 
pluâeurs  notes  sur  la  même  syllabe;  c'est  k  peu 
I"^  ce  qae  l'on  a  depuis  appelé  rotdade^  ayec 
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cette  différence  que  la  roulade  dure  davantage  i 

s!écrlt ,  au  lieu  que  le  fredon  n'est  qu'une  cour 

addition  de  goût,  ou,  comme  on  disait  auti'cfoi 

une  dîminiùion  que  le  ckauleur  fait  sur  quekji 

uote» 

Fredonner,  v,  n.  et* a.  Faire  des  fredons.  ( 
mot  est  vieux,  et  ne  s'emploie  plus  qu  en  dérisio] 

Fugue  ,  s.  f.  Pièce  ou  morceau  de  musique  g 
Ton  traite,  selon  certaines  règles  d'harmonie  et  < 
modulation,  un  chant  appelé  sujet ^  en  le  faisaj 
passer  successivement  et  aUerualivcmeui  d  ai 
partie  à  une  autre. 

Voici  les  principales  règles  de  la  fugue  j  à  i 
les  unes  lui  sont  propres^  et  les  autres  commui» 
avec  rimitation. 

I.  Le  sujet  procède  de  la  tonique  k  la  dom 
nante,  ou  de  la  dominante  à  la  tonique,  eu  moi 
tant  ou  en  descendant, 

U.  Toute  fugue  a  sa  réponse  dans  la  partie^ 
suit  immédiatement  celle  qui  a  commencé. 

111.  Cette  réponse  doit  rendre  le  sujet  à  la  quarl 
ou  à  la  quinte,  et  par  un  mouvement  semblable 
h  plus  exactement  qu'il  est  pôssihle;  procédai 
de  la  dominante  à  la  tonique ,  quand  le  sujet  s'c 
aiinoucé  de  la  tonique  à  la  dominante,  et  vi' 
versd.  Une  partie  peut  aussi  reprendre  le  mérf 
sujet  à  Ipctaye  ou  à  Tunisson  de  la  précéda o^ 
mais  alors  c'est  répétition  plutôt  qu  une  vér^taU 
réponse. 

l\  .  Comme  1  oQtaye  ^  divise  en  deux  ^arU 
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inégaks,  dont  Tane  comprend  quatre  degrés  en 
moDtaot  de  la  Ionique  à  la  dominante ^  et  laotre 
5ea!eflieot  trois  en  continuant  de  monter  de  la 
iomiusmtf  â  la  loni-pe ,  cela  oblige  d'avoir  égard 
à  cette  JiffijcDce  dans  lexpression  du  sujet,  et  de 
ûiregnel^e changement  dans  la  réponse,  pour 
DP  pas  quitter  les  cordes  essentielles  du  mode. 
Lest  aolre  chose  quand  on  se  propose  de  changer 
Ac  (on;  alors  l'exactitude  même  de  la  réponse 
pnsf  sur  une  autre  corde  produit  les  altérations 
propres  à  ce  changement. 

V.U&utque  la  fugue  soit  dessinée  de  telle 
s«rte  que  la  réponse  puisse  entrer  avant  la  fin  du 
plumier  chant,  afin  qu'on  entende  en  prtîe  lune 
cllaotrei  la  fois,  que  par  cette  anticipation  le 
^'yt  se  lie  pour  ainsi  dire  à  lut  même,  et  que  l'art 
ou  compositeur  se  montre  dans  ce  concours.  C'est 
«  moquer  que  de  donner  pour  fugue  un  chant 
quon  ne  fait  que  promener  d'une  partie  à  l'autre, 
^^wauut»  gène  rpie  de  l'accompagner  ensuite  à  sa 
vokmté  :  cela  mérite  tout  au  plus  le  nom  d'imita* 
lion.  (Vo^ez  iMrrATioN.  ) 

^^ces règles,  qui  sont  fondamentales,  pour 
■^'^^ir  dans  ce  genre  de  composition,  il  y  en  a 
^^atrcs  quij  pour  n'être  que  de  goût,  n'en  sont 
J^  «oins  essentielles.  Les  fugues^  en  général, 
'^^aentla  musique  plus  bruyante  qu'agréahie; 
^  pourquoi  eues  conviennent  mieux  dans  les 
^  ^<I«e  partout  aillcur*?.  Or,  comme  leur 
f^'^opal  mérite  est  de  fixer  toujours  Toreille  sur 

le«a*iii«r.    I.  3l 
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notée,  il  &ut,pour  l'exécuter,  quWc  des  deux 
notes  extrêmes  a  t  une  diir'e  sur  laquelle  on 
puisse  passer  la  fusée  sans  altérer  la  mesure. 

^      G 

G  re  sol^  G  sol  re  ut^  ou  simplement  G.  Cin- 
qulè  ne  son  de  la  gamme  diatonique,  lequel  s'ap- 
pelle autrement  soL  (Voyez  Gamme.) 

C'est  aussi  le  nom  de  la  plus  haute  des  trois 
clefs  de  la  musique.  (Voyez  Clef-j) 

Gai,  adv.  Ce  mot  écrit  au-dessus  d'un  air  ou 
d'un  morceau  :^e  musique ,  indique  un  moure- 
ment  moyen  entre  le  vite  et  le  modéré;  il  répond 
au  mot  italien  allcgr^o  j  employé  pour  le  même 
usage.  (Voyez  \llecro.) 

Ce  mot  peut  scntendre  aussi  du  caractère 
d'une  musique,  indépendamment  dumouyement* 

Gaillarde,  s,  f,  Airà  trois  temps  gais  d*une 
danse  de  même  nom.  On  la  nommait  autrefois 
romanesque  y  parce  qu  elle  nous  est,  dit-on,  venue 
de  Rome ,  ou  du  moins  dltalie. 

Cette  danse  est  hors  d'usage  depuis  long-temps. 
U  en  est  resté  seulement  un  pas  appelé,  pas  de 
gaillarde. 

GvMME,    6AMM*UT,    OU    GAMMA-UT.    Table    OU 

échelle  inventée  par  Gui  Ârétin ,  sur  laquelle  on 
apprend  â  nommer  et  entonner  juste  les  degrés 
de  loclave  par  les  six  notes  de  musique ,  ut  re  mi 
fa  sol  la  j  suivant  toutes  les  dispositions  qu  on 
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peut  leur  donner;  ce  qui  s  appelle  solfier.  (Voyez 
ce  mot.) 

La  gamme  a  aussi  été  nommée  main  harmonL 
fte,  parce  que  Gui  employa  d'abord  la  figure 
doue  main,  sur  les  doigts  de  laquelle  il  rangea 
ses  notes,  pour  montrer  les  rapports  de  ses  hexa- 
cordes  ayec  les  cinq  tétracordes  dts  Grecs.  Cette 
main  a  été  en  usage  pour  apprendre  à  nommer 
fe  notes  jusqu^à  rinvention  du  51  qui  a  aboli 
cbei  nous  les  muances ,  et  par  conséquent  la 
^fuiin  bannonique  qui  sert  à  les  expliquer. 

Gai  Ârétin^  ayant,  selon  l'opinion  commune , 
ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un  tétracordc  à 
laiçu,  et  une  cordb  au  grave,  on  plutôt,  selon  • 
Metlwmias,  ayant,  par  ces  additions,  rétabli  ce 
diagramme  dans  son  ancienne  étendue,  il  appela 
cette  corde  grav«  hypopraslambanoménos ,  cl  la 
"Miqua  par  le T  des  Grecs;  et  comme  celte  lettre 
se  trouva  ainsi  à  la  tête  de  l'échelle,  en  plaçant 
^^uis  le  haut  les  sons  graves ,  selon  la  méthode  des 
^*'*^'«ns,  elle  a  lait  donner  à  cette  échelle  le  nom 
^«rf»rc  de  gamme. 

Cette  gamme  donc,  dans  toute  son  étendue, 
<<ait  composée  de  yinqt  cordes  ou  notes,  c'est-à- 
dnt*  de  deux  octaves  et  d  une  sixte  majeure.  Ces 
^^Wfdes  étaient  représentées  par  des  lettres  et  par. 
wa  nllahes.  l«s  lettres  déîsignaient  invariable- 
"wat  diacune  une  corde  déterminée  de  l'échelle, 
^<**iie  elles  font  encore  aujourd  hui;  mais  comme> 
"  ^^  srait d'abord  que  si  -  lettres,  enfin  que  scptj 

'il. 
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quatre  ttotes,  <m  àe  trois  en  trois  par  une  méthode 
semblahle  4l  celle  que  je  viens  d'expliquer^  sî  ce 
n'est  qu'an  lieu  de  la  /à  et  de  2a  mi,  il  ùluï  maer 
par  fa  ut,  et  par  mi  ut. 

Les  Allemands  n'ont  point  d'autre  gamme  que 
les  lettres  initiales  qui  marquent  les  sons  &xcs 
dans  les  autres  gammes ,  et  ils  solfient  même  avec 
ces  lettres  de  la  manière  qu  on  pourra  voir  au  mot 

SoLFISR. 

La  gamme  fiançaise,  autrement  dite  gamme 
du  si,  1ère  les  embarras  de  toutes  ces  transitions. 
Elle  consiste  en  une  simple  échelle  de  six  degrés 
sur  deux  colonnes,  outre  ce- le  des  lettres.  (Voye» 
Planche  A^fig,ii.)La  première  colonne  â  gaucbe 
est  pour  chanter  par  bémol,  c^est-à-dire  avec  un 
bémol  à  la  def  ^  la  seconde,  pour  chanter  au  na-- 
turcL  Voilà  tout  le  mystère  de  la  gamme  finan* 
çaise,<{ul  n*a  guère  plus  de  difficu^é  que  d'^atilite, 
attendu  que  toute  autre  altération  qu'un  bémol  là 
met  i  rinstant  hors  dWage.  Les  autres  gammes 
n*ont  par^dessus  celle-là  que  Tavantage  d'avoir 
aussi  une  colonne  pour  le  bécarre,  c'est-à-dire 
pour  un  dièse  à  la  clef;  mais  sitÀt  qu^on  y  met 
plus  d'un  dièse  ou  dW  bémol  (  ce  qui  ne  se  fiii* 
sait  jamais  autrefois  ) ,  toutes  ces  gammes  sont 
également  inutiles.  Aujourd'hui  que  les  musiciens 
français  chantent  tout  au  naturel,  ils  n'ont  que 
&ire  de  gamme.  C  sol  uf ,  ur,  et  C,  ne  sont  pour 
>Baxi{m>34  méaediose.  Mais,  dans  le  système  de 
Gui,  ut  est  une  chote.  et  C  en  est  une  autre  fiirt 


\ 
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dilËrente*,  et  quand  11  a  donné  à  chaqiie  note  une 
syDabe  et  une  lettre,  il  n'a  pas  prétendu  en  faire 
des  synonymes;  ce  qui  eût  été  doubler  inutile* 
ment  les  noms  et  les  cniharras. 

Gavotte,  s.  f .  Sorte  de  danse  dont  l'air  est 
à  deux  temps,  et  se  coupe  en  deux  reprises,  dont 
cbacnne  commence  avec  le  second  temps  et  finit 
sur  le  premier.  Le  mouvement  de  la  gavotte  est 
oïdinairement  gracieux ,  souvent  gai ,  quelquefois 
aassi  tendre  et  lent.  Elle  marque  ses  phrases  et 
SCS  repos  de  deux  en  deux  mesures. 

GÉNiii,  5.  m.  Isc  cherche  point,  jeune  artiste , 
ce  que  c'est  que  le  génie.  En  as-tu,  tu  le  sens 
en  toi-même,  d'en  as-tu  pas,  tu  ne  le  connaî* 
tias  jamais.  Le  génie  du  musicien  soumet  Inni* 
Fers  entier  à  son  art;  il  peint  tous  les  tableaux 
par  des  sons;  il  fait  parler  le  silence  même;  il 
rend  les  idées  par  des  sentimens,  les  sentimens 
par  des  accens;  et  les  passions  qu'il  exprime,  il 
les  excite  au  fond  des  cœurs  :  la  volupté,  par  Ini , 
prend  de  nouveaux  charmes;  la  douleur  qu'il  (ait 
gémir  arrache  des  cris;  il  brûle  sans  cesse,  et  ne 
se  consume  jamais  :  il  exprime  avec  chaleur  les 
filmas  et  les  glaces;  même  en  peignant  les  hor- 
reurs de  la  mort ,  il  porte  daûs  l'àme  ce  sentiment 
de  vie  qui  ne  l'ahandonne  poiiij,  et  qull  commu- 
nique aux  cœurs  faits  pour  le  sentir  :  mais,  hélas! 
il  ne  sait  rien  dire  à  ceux  où  son  germe  n  est  pas . 
et  ses  prodiges  sont  peu  sensibles  à  qui  ne.  les 
peut  imiter.  Veux-tu  donc  savoir  si  quelque  étin^ 
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chrotnatîque  ou  coloré.  Dans  Penbarmonique,  la 
modulation  procédait  par>dcux  quarts  de  ton  ,  en 
divisant,  selon  la  doctrine  d'Aristojtène ,  le  semi- 
ton  majeur  en  deux  parties  égales,  et  un  diton  ou 
une  tierce  majeure,  comme  si  y  si  dièse  enharmo- 
nique, ut,  et  «II,-  ou  bien^  selon  les  pythagori- 
ciens, en  divisant  le  semi-ton  majeur  en  deux  in- 
tervalles inégaux, qui  formaient,  l'un  le  scmi-toa 
mineur,  c est-à-dire ,  notre  dièse  ordinaire,  et 
Tautre  le  complément  de  ce  même  semi-ton  mi- 
neur au  semi-ton  majeur,  et  ensuite  le  diton, 
comme  ci-devant,  si,  si  dièse  ordinaire,  m,  rm. 
Dans  le  premier  cas,  les  deux  intervalles  égaux  du 
si  à  IW  étaient  tous  deux  enharmoniques  ou  d'un 
quart  de  ton  :  dans  le  second  cas,  il  n'y  avait  d  en- 
harmonique que  le  passage  du  si  dièse  à  Vut, 
c'est-à-dire,  ia  diflcreuce  du  semi-ton  mineur  au 
semi-ton  majeur,  laquelle  est  le  dièse  appelé  de 
Pjthagore^  et  le  véiitable  enharmonique  donné 
par  la  nature. 

Comme  donc  cette  modulation, dit  M.  Burette 
se  tenait  d'abord  très-serrée ,  ne  parcourant  crue 
de  petits  intervalles ,  des  intei'valles  presque  in- 
sensibles, on  la  nommait  enharmonique ,  comme 
qui  dirait  bien  jointe ,  bien  assemblée ,  probe 
coagmenlata. 

Outre  ces  genres  principaux ,  il  y  en  avait 
d'autres  qui  résultaient  tous  des  divers  partagés 
du  tétracorde ,  ou  de  façons  de  Taccorder  di/E> 
rentes  de  celles  dont  je  viens  de  parler.  Aristoxèoe 
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SQl)fivlse  le  genre  diatonicpie  en  syntoniqne  et 
(Katonique  mol.  (Voyezt  Diatonique),  et  le  genre 
clvromatîque  en  mol^  hémolien  et  tonique  (  Voy. 
Cheomàtique'),  dont  il  donne  les  différences 
comme  ^e  les  rap^rte  k  leurs  articles.  Aristide 
Qam\îUen  fait  mention  de  plusieurs  autres^enre^ 
prtkaliers,  et  il  en  compte  six  qull  donne  pour 
très-anciens;  savoir,  le  lydien,  le  durien,  le  phry- 
gien ,  Tiouien,  le  myxolidien,  et  le  syntonolidicn* 
Ces  six  genres^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  tons  ou  modes  de  mêmes  noms ,  différaient  par 
leurs  degrés  ainsi  que  par  leur  accord;  les  uns 
n  arrivaient  pas  à  Foctave ,  les  autres  fatteignaient, 
les  autres  la  passaient;  en  sorte  qu'ils  participaient 
â  la  fois  du  genre  et  du  mode.  On  en  peut  voir  le 
détail  dans  le  Musicien  grec. 

En  général  le  diatonique  se  divise  en  autant 
d  espèces  qu'on  peut  assigner  d'intervalles  difl^ 
rcn«  entre  le  semi-ton  et  le  ton  ; 

Le  chromatique ,  en  autant  dVspèces  qu'on 
p<'ut  assigner  d  intervalles  entre  le  semi-ton  et  le 
dîé^e  enharmonique. 

Quant  à  lenharmonique,  il  ne  se  subdivise 
point. 

Indépendamment  de  toutes  ces  subdivisions, 
il  y  avait  encore  un  genre  commun  dans  lequel 
on  n^employait  que  des  sous  stables  qui  appar- 
tiennent  à  tous  les  genres^  et  un  genre  mixte  qui 
participiît  du  caractère  de  deux  genres  ou  de 
Ums  les  trois.  Or,  il  &ut  bien  remarquer  que  dans 
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ce  mélange  des  genres,  qui  était  tr^rare,  oi 
n'employait  pas  pour  cela  plus  de  quatre  cordes 
mais  on  les  tendait  ou  relâchait  diversement  du 
rant  une  même  pièce:  ce  qui  ne  parait  pas  tro| 
facile  a  pratiquer.  Je  soupçonne  que  peut-être  un 
Vétracorde  était  accordé  dans  un  ^enre^  et  un 
autre  dans  un  autre;  mais  les  auteurs  ne  s^espli- 
quent  pas  clairement  là-dessus. 

On  lit  dans  Aristoxène  (Liv.  i , Part  II),  qne^ 
jusqu'au  temps  d  Alexandre,  le  diatonique  et  k 
chromatique  étaient  négliges  des  anciens  musi 
ciens,  et  qu  ils  ne  s'exerçaient  que  dans  le  genre 
enharmonique,  comme  ^e  seul  digne  de  leur  ha- 
bileté; mais  ce  ^enre  était  entièrement  abandonné 
du  temps  de  Plutarque,  et  le  chromatique  aussi 
fut  oublié,  même. avant Macrobe. 

L'étude  des  écrits  des  anciens,  plus  que  le  pro- 
grès de  notre  musique,  nous  a  rendu  ces  idées  per- 
dues chez  leurs  successeurs.  Nous  avons  comme 
eux  le  genre  diatonique,  le  chromatique,  et  Icn- 
harmonique,  m  is  sans  aucunes  divisions,  et  nous 
considérons  ces  genres  sous  des  idées  fort  diffi^ 
rentes  de  celles  qu'ils  en  avaient;  c'étaient  pour 
eux  autant  de  manières  pa^-ticulières  de  conduire 
le  chant  sur  certaines  cordes  prescrites  :  pour 
nous,  ce  sont  autant  de  manières  de  conduire  le 
corps  entier  de  l'harmonie,  qui  forcent  les  parties 
à  suivre  les  intervalles  prescrits  par  ces  genres  : 
de  sorte  que  le  genre  appartient  encore  plus  i 
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(tosmoine  qui  Tengendre,  qak  la  mélodie  qui  le 
&ît  sentir. 

B  ùiot  encore  obsenrer  que,  dans  notre  musi- 
fœ,  ks  genres  sont  fU'esque  toujotirs  mixtes, 
cest-i-dire,  <pie  le  diatonique  entre  pour  bean- 
coap  dans  le  chromatique,  et  que  Tan  et  l'antre 
Mmt  nécessairement  mêlés  à  lenharmonique.  L  ne 
pièce  de  musiqpie  tout  entière  dans  ao  seul  g^mre 
serait  très-difficile  k  conduire  et  ne  serait  pas  sup- 
Y^KUUe;  car  dans  le  diatonique,  il  serait  impos- 
sible de  changer  de  ton  ;  dans  le  chromatique ,  on 
serait  fiyrcé  de  changer  de  ton  4  chaque  note;  et 
dans  reuHarmonique  Q  n'y  aurait  absolument  au- 
ame  sorte  de  liaison.  Tout  cela  vient  encore  dts 
règles  de  lliarmonie,  qni  assujettissent  la  succès* 
sion  des  accords  à  certaines  règles  incompatibles 
arec  une  continuelle  succession  enharmimique  ou 
chromatique,  et  aussi  de  celles  de  la  mélodie,  qui 
n  eu  saurait  tirer  de  beaux  chants.  U  nVn  était 
pas  de  même  des  genres  des  anciens  :  comme  les 
f^lracordes  étaient  également  complets,  quoique 
diriséf  difleremment  dans  chacun  des  trois  sys- 
tètaes,  si  dans  la  mélodie  ordinaire  un  genre  eût 
cmprunfé  d'un  autre  d'autres  sons  que  ceux  qui 
se  trouFaieiit  nécessairement  communs  entre  eux, 
le  lëtracorde  aurait  eu  plus  de  quatre  cordes,  et 
Unîtes  les  règles  de  leur  musique  auraient  été  ctm- 
firadnes. 

K  Serre ,  de  Genève ,  a  &it  la  dbtinction  d  ua 
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quatrième  genre,  duquel  j'ai  parlé  dans  son  ar- 
ticle. (Voyez  DiACOMMATIQUE.  ) 

Gigue,  s.  f.  Air  d^une  danse  de  même  nom, 
dont  la  mesure  est  à  six-huit  et  d'un  mouvement 
assez  gai.  Les  opéra  fitauçais  contiennent  beau- 
coup de  gigues,  et  les  gigues  de  Corelli  ont  été 
long-temp  célèbres  :  mais  ces  airs  sont  entière- 
ment passés  de  mcde;  on  n'en  faii  plus  du  tout 
en  Italie,  et  1  on  n*en  fait  plus  guère  en  France. 

GotiT,  5»  m.  De  tous  les  dons  naturels  le  goût 
est  celui  qui  se  sent  le  mieux  et  qui  s'explitpie  le 
moins  :  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est,  si  l'on  pouvait 
le  définir,  car  il  juge  des  objets  sur  lesquels  le  ju- 
gement n'a  plus  de  prise,  et  sert,  si  jose  parler 
ainsi,  de  lunette  à  la  raison. 

n  y  a, dans  la  mélodie,  des  chants  plus  agréa- 
bles que  d'autres ,  quoique  également  bien  modu- 
lés; il  y  a,  dans  rharmonic,  des  choses  d'effet  et 
des  choses  sans  effet,  toutes  également  régulières^ 
il  y  a  dans  Fentrelacement  des  morceaux  un  art 
exquis  de  faire  valoir  les  uns  par  les  autres ,  qui 
tient  à  quelque  chose  de  plus  fin  que  la  loi  des 
contrastes;  il  y  a  dans  l'exécution  du  même  mor- 
ceau des  manières  différentes  de  le  rendre,  sans 
jamais  sortir  de  son  caractère  :  de  ces  manières, 
les  unes  plaisent  plus  que  les  autres,  et  loin  de  les 
pouvoir  soumettre  aux  règles ,  on  ne  peut  pas 
même  les  déterminer»  Lecteur,  rendez-moi  raison^ 
de  ces  différences^  et  je  vous  dirai  ce  que  c'est  que 
le  goéu 
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Chaque  bomme  a  un  goiÂx  particulier  par  le- 
ipel  il  donne  aux  choses  qu  il  appelle  hellts  et 
bonnes  un  ordre  qui  Q*appartient  qu'à  lui.  L'un 
esl]^\us  loucliè  des  morceaux  pathétiques;  lautre 
aime  mieux  les  airs  gais  :  uac  voix,  douce  et  flcxi* 
Ue  chargera  ses  chants  d'omemens  agréables  ;  une 
\oix  sensible  et  forte  animera  les  siens  des  acceqs 
de  la  passion  :  l'un  cherchera  la  simplicité  dans  la 
mélodie',  Vautre  fera  cas  des  traits  recherches  :  et 
tous  deux  appelleront  élégance  le  goût  qu'ils  au- 
ront préféré.  Cette  diversité  vient,  tantôt  de  la 
différente  disposition  des  organes /dont  \^  qoûl 
enseigne  à  tirer  parti,  tantôt  du  caractère  parti- 
culier de  chaque  homme ,  qui  le  rend  plus  sensible 
à  un  plaisir  ou  à  un  dé&ut  c^u'à  un  autre^  tantôt 
de  hi  diversité  d'âge  ou  de  sexe ,  qui  tourne  les  dé« 
sirs  vers  des  objets  diUcrens;  dans  tous  ces  ca^^ 
chacun  n  ajant  que  son  goût  à  opposer  â  celui 
d  un  autre  2  il  est  évident  qu  il  n  en  faut  point  dis? 
puter. 

Mais  il  y  a  aussi  un  goût  général  sur  lequel  fons 
les  gens  bien  organisés  s'accordent  \  et  cVst  celui- 
ci  seolrment  auquel  on  peut  donner  absolument 
le  nom  de  goûu  Faites  entendre  un  concert  â  des 
oreilles  suffisamment  exercées  et  à  des  hommes 
soffisammcnt  instruits^  le  plus  grand  nombre  ^*ac- 
cordera ,  pour  lordinaire ,  sur  le  jugement  des 
morceaux  et  sur  Tordre  de  préférence  qui  leur 
u>uvient  Demandez  à  chacun  .raison. de  son  juh 
(cment)  il  j  a  des  choses  sur  lesquelles  ils  Ja  ren» 
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aigus.  Il  ny  a  point  dans  la  langue  française  de 

corrélatif  à  ce4not;  car  celui  dacuité  n'a  pu  passer. 

La  gravhé  des  sons  dépend  de  la  grosseur,  lon« 
gueur,  tension  des  cordes,  de  la  longueur  et  du 
diamètre  des  tuyaux,  et  en  générai  du  volume  et 
de  la  masse  des  corps  sonores;  plus  ils  ont  de  tout 
cela,  plus  leur  grai^ité  est  grande  :  mais  il  n  y  a 
point  de  gravité  a])soIue,  et  ^ul  son  n'est  grave  ou 
aigu  que  par  comparaison. 

Gros-fa.  Certaines  vieilles  musiques  d'églises, 
en  notes  carrccs,rondes,oublanches,  s'appelaient 
jadis  du  gros-fa. 

Groupe,  s.  m.  Selon  Yahhé  Brossard,  quatre 
notes  égales  et  diatoniques,  dont  la  première  et  la 
troisième  sont  sur  le  même  degré,  forment  un 
groupe.  Quand  la  deuxième  descend  et  que  la 
quatrième  monte,  c'est  groupe  ascendant  ;  quand 
la  deuxième  monte  et  que  la  quatrième  descend  ^ 
c^est  groupe  descendant  ;  et  ii  ajoute  que  ce  nom 
a  été  donné  à  ces  notes  à  cause  de  la  figure  qu  elles 
forment  ensemble. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  ouï  er»> 
ployer  ce  mot,  en  priant,  dans  le  sens  que  lui 
àonnc  Fabbc  Brossard ,  ni  même  de  Tavoir  lu  dans 
le  même  sens  ailleurs  que  dans  son  dictionnaire*. 

Guide,  s,  f.  Gest  la  partie  qui  entre  la  pre- 
mière dans  une  fugue  et  annonce  le  sujet,  i  Voyez 
FucuE.)  Ce  mot,  commun  en  Italie,  est  peu  u&il^ 
En  France  dans  le  même  sens. 

GuiDoii,  5,  m.  Petit  signe  de  musique^ 
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le  meta  rextrémité  de  chaque  portée  sar  le  degré 
où  sôa  pUcëe  la  Dote  <pn  doit  commencer  la  por^ 
tée  soiraDle  :  si  cette  première  note  est  accompa^ 
gnée  accidentellement  dW  dièse,  d'un  bémol^  oa 
i  iu  hkmej  il  couTieut  d'en  accompagner  aussi 

On  ne  se  sert  plu»  de  guidons  en  halie,  surtout 
OMS  les  partitions,  o&  chaque  portée  ayant  tou- 
rnis dans  l'accolade  sa  place  fixe,  on  ne  saurait 
pw« se  tremper  en  passant  de  Tune  à  lantre. 
^'^  guidons  sont  iiëcessaires  dans  les  parti- 
î'wisfiaiicaiscs,  parce  oae,  d'une  ligne  à  l'autre , 
Ksaocobdes embrassant  plus  ou  moins  déportées^ 
votts  laissent  dans  une  continuelle  incertitude  de 

^  pwtce  correspondante  à  celle  que  tous  avez 

fàtiét. 

yvawibïKy  s.  f.  Air  ou  nome  sur  lequel  dan-- 
*>icnti  Qa  les  jeunes  Lacédémoniennes. 

H 

^^uuTLàs.  Nom  d'un  nome  dactylique  de  la 
*"^  grecque,  invente  par  le  premier  Olympe, 

H^MtoïiE,  i.  f .  Le  sens  que  donnaient  les 
^'^À  ce  mot  dans  leur  musique  est  d autant 
ioins  làcîle  à  déterminer,  qu'étant  originaire- 
*^QQ  nom  propre,  il  n'a  point  de  racines  par 
"l^lles  on  puisse  le  décomposer  pour  en  tirer 
l^jQologie.  Dans  les  anciens  traités  qui  nou| 


l^^enl,  ïharmonie  parait  être  la  partie  tpi  a 
pour  objet  la  succession  cooTenable  des  sous,  en 
tant  qu'ils  sont  aigus  ou  graves,  par  opposition 
tax  deux  autres  parties  appelées  rhjthtnica  et 
metrica^  qui  se  rapportent  au  temps  et  à  la  me- 
sure ;  ce  qui  laisse  à  cette  convenance  ane  idée 
vague  et  indéteiminée  qu  on  ne  peut  fixer  que 
par  une  étude  expresse  de  toutes  les  régies  de  Part; 
et  encore,  après  cela,  ïliarmonie  sera-t-elle  fort 
difficile  ft  distinguer  de  la  mélodie,  à  moins  qa  m 
n  ajoute  à  cette  dernière  les  idées  de  rhythme  et 
de  mesure,  sans  lesquelles,  en  effet,  nulle  mélodie 
ne  peut  avoir  un  caractère  déterminé;  au  lieu  tfsie 
ïharmonie  a  le  sien  par  elle-même  indépendam- 
nient  de  toute  autre  quantité.  (Voyez  Mélodie.) 

On  voit,  par  un  passage  de  Nicomaque  et  par 
dautreS|  qu'ils  donnaient  aussi  quelquefois  le 
nom  d'harmonie  &  la  consonnance  de  Toctave,  et 
aux  concerts  de  voix  et  d'instrumens  qui  s'exécu- 
taient à  l'octave,  et  qu^ils  appelaient  plus  com- 
munément antiphonies. 

Harmonie^  selon  les  modernes,  est  une  suoîes- 
sion  d'accords  selon  les  lois  de  la  modulation. 
Long-temps  cette  harmonie  n'eut  d^autres  prin* 
cipes  que  des  règles  presque  arbitraires  ou  fondées 
uniquement  surlapprohationd^une  oreille  exercé, 
qui  jugeait  de  la  bonne  ou  mauvaise  snccessioa 
des  coûsonnances,  et  dont  on  mettait  ensuite  les 
décisions  en  calcul.  Mais  leP.Mersenne  et  M.  Sau- 
teur ayant  trouve  que  tout  son,  bien  que  simple 
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tAXfpKQce  ,  était  toujours  accompagné  dlautref 
sqpsttBVBS  sciisVbles  qui  formaient  avec  lui  lac* 
cord  fubàl  iiia\eur,  M.  Rameau  est  parti  de  cette 
cifènoict.,  cl  en  a  £aît  la  hase  de  son  sptèmç 
WBonkpie^  dont  U  a  rempli  beaucoup  de  Ji^reSi 
etqu'eafukM.  d'Alembert  a  pris  la  peine  d^expU- 
]iier  au  pnhUc 

M.  Tartinî,  partant  dune  au*re  expérience 
plus  ncKve,  pins  délicate,  et  non  moins  ccrtalnei 
pairenn  à  des  conclusions  assez  semblables 
im  chenil  n  tout  opposé.  M.  Rameau  fait  en- 
getulrer  les  dessus  par  la  basse;  M.  Tartini  Eut 
eagieikdrer  la  basse  par  les  dessus  :  celui-ci  tire 
rh^rfiumie  de  la  mélodie,  et  le  premier  £3iit  tout 
le  contraire.  Pour  décider  de  laquelle  des  deux 
éco  es  doivent  sortir  les  meilleurs  ouvrages,  il  ne 
cpe  savoir  lequel  doit  être  fait  pour  l'autre, 
diant  ou  de  Tacconipagnement.  On  trouvera 
mot  Système  un  court  exposé  de  celui  de 
TartioL  Je  continue  à  parler  ici  dans  celui  de 
i«  Rameau,  que  j'ai  suivi  dans  tout  cet  ouvrage, 

k  seul  admis  dans  le  pajrs  où  j'écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  système,  quelr 

iagéoieux  qu'il  soit,  n'est  rien  moins  que 

fondé  sur  la  nature,  comme  il  le  répète  sans  cesse; 

qull  D'est  établi  que  sur  des  analogies  et  des  con- 

feoaoces  qu'un  homme  inventif  peut  renverser 

denaîii  par  d'autres  plus  naturelles;  qu'enfin  de^ 

cspèricQces  dont  il  le  déduit,  1  une  est  reconniie 

^,et  fautre  ne  fi>Qmit  point  lescon^iien 
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^u'il  en  tîrc.  En  effet,  quand  cel  auteur  a  Ttydla 
décorer  da  titre  de  démonstration  les  raisonnts- 
mens  sur  lesquels  il  établit  sa  théorie,  tout  W 
inonde  s  est  moqué  de  lui  ;  FAcadémie  a  faaate- 
ment  désapprouvé  cette  qualification  obreptîce; 
éft  M.  Estève,  de  la  société  royale  de  Montpellier^ 
lui  a  fait  voir  qu'à  commencer  par  cette  proposi- 
tion, que,  dans  la  loi  de  la  nature,  les  octaves  des 
sons  les  représentent  et  peuvent  se  prendre  pour 
i^ux,  il  n'y  avait  rien  du  tout  qui  fût  démontré,  ni 
même  solidement  établi  dans  sa  prétendue  dé- 
monstration. Je  reviens  à  son  système, 

I^  principe  physique  de  la  résonnance  nous 
olfre  les  accords  isolés  et  solitaires;  il  n'en  ^'tabKt 
pas  la  succession.  Une  succession  régulière  est 
pourtant  nécessaire.  Un  dictionnaire  de  mots 
choisis  n'est  pas  une  harangue,  ni  un  recueil  de 
bons  accoixls  une  DÎècc  de  musique  :  il  fiiut  un 
sen"^,  il  faut  de  la  liaison  dans  la  musique  ainsi 
que  dans  le  langage;  il  faut  que  quelque  chose  de 
ro  qui  précède  se  transmette  à  ce  qui  suit,  pour 
({ue  le  tout  fasse  un  ensemble  et  puisse  être  appelé 
vérital)lcmènt  un. 

Or  la  sensation  composée  qui  résulte  d\in  ac- 
cord pai-fait  se  résout  dans  la  sensation  absolue  de 
cha(  un  des  sons  qui  le  composertt,  et  dans  la  sen- 
sation comparée  de  chacun  des  intervalles  que  ces 
mémos  sons  forment  entre  eux  :  il  ny  a  rien  au- 
delà  de  sensible  dans  cet  accord;  d'ofi  il  suit  que 
te  n'est  que  piu-  le  jappoii  des  sons  et  par  Y* 
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hfft  des  bterralles  qu'on  peut  établir  la  liaison 
dont  il  s'agit,  et  c'est  là  le  vrai  et  l'unique  principe 
d  où  découlent  toutes  les  lois  de  Vharmonie  et  de 
la  modulation.  Si  donc  toute  Vhannonîe  n  était 
fonnëe  que  par  une  succession  d'accords  parfaits 
majeurs,  il  suffirait  d'y  procéder  par  intervallrs 
snnblaUes  à  ceux  qui  composant  un  tel  accord; 
car  alors,  quelque  son  de  Faccord  précédent  se 
prolongeaot  nécessairement  dans  le  suivant,  tous 
les  aocoids  se  trouveraient  suffisamment  liés,  et 
ïhamonie  serait  une  au  moins  en  ce  sens. 

lais,  outre  que  de  telles  successions  exclu- 
raient toute  mélodie  en  excluant  le  genre  diato- 
Dvjue  qai  en  (ait  la  base,  elles  n'iraient  point  au 
▼rai  bat  de  l'art;  puisque  la  musique,  étant  un 
discours,  doit  avoir  comme  lui  ses  périodes,  ses 
plira5es, ses  suspensions,  ses  repos,  sa  ponctua- 
tion de  toute  espèce,  et  que  luniformité  des 
marches  harmoniques  n^offirirait  rien  de  tout  cela. 
Ms  marches  diatoniques  exigeaient  que  les  ac- 
^^<*ds  majeurs  et  mineurs  fussent  entremêlés,  et 
ion  a  senti  la  nécessité  des  dissonances  poui'  mar- 
TP^  «  phrases  et  les  repos.  Or,  la  succession  liée 
"^  accords  par&its  majeurs  ne  donne  ni  Vaccord 
I«rtit  Duneur,  ni  la  dissonance,  ni  aucune  es- 
P^c  de  phrase,  et  la  ponctuation  s*y  trouve  tout- 
iÊîten  défaut, 

M- Rameau  voulant  absolument,  dans  son  sy$' 
^^^^}  tirer  de  la  nature  toute  notre  harmonie  ^  a 
'a  recoon  pour  cet  effet  à  une  autre  expérieuco 

ae  nsal^ac.    I.  33 
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^e  son  mvcntîon,  de  laquelle  j^ai  parlé  ci-devant 
et  qui  est  renversée  de  la  première  :  il  a  prétende 
quun  son  quelconque  fournissait  dans  ses  mol 
tipics  un  accord  par&it  mineur  au  grave ,  dont  i 
était  la  dominante  ou  quinte,  comme  il  en  fourni 
un  majeur  dans  ses  aliquotes,  dont  il  est  la  tonique 
ou  fondamentale.  Il  a  avancé,  comme  un  fait  as 
Miré,  qu'une  corde  sonore  faisait  vibrer  dans  leui 
totalité,  sans  pourtant  les  faire  résonner,  deui 
autres  cordes  plus  graves,  lune  à  sa  douzièmi 
majeure,  et  l'autre  à  sa  dix-septième;  et  4e  ce  ùilt 
[oint  au  précédent,  il  a  déduit  fi>rt  ingénieuse 
ment,  non-seulement  Imtroduction  du  mode  mî 
neur  et  de  la  dissonance  àansYharmoniej  mais  le 
règles  de  la  phrase  harmonique  et  de  tonte  la  mo 
dulation,  teUes  qu^ou  tes  trouve  aux  mots  Accord 
AcCOMPAGNEMBlfr,  Ba^se-fondumentaxe,  Ca 
D£NC£ ,  Dissonance  ,  Modùlatick, 

Mais  premièrement  Texpérience  est  &iisse  :  ] 
est  reconnu  que  les  cordes  accordées  aunlessou 
du  son  fondamental,  ne  frémissent  point  en  en 
tier  à  ce  son  fondamental,  mais  qu'elles  se  diviseii 
pour  en  rendre  scnlement  Tunisson,  lequel  cons< 
quemment  n'a  point  dliarmwiîques  en  dessous 
il  est  reconnu  de  plus  que  la  propriété  qu'gnt  h 
cordes  de  se  diviser  n'est  point  paiticulièrc  àcell< 
qui  sont  accordées  à  la  diouzième  et  à  la  djx-se| 
tîèiae  en  dessous  du  son  principal,  mais  qu'elj 
est  commune  à  tous  ses  multiples;  d'oà  il  sui 
que,  les  intervalles  de  douzii^mé  et  de  dîx-sc'jj 
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Oène  en  dessous  n'étant  pas  uniques  en  leur  ma^ 
nîère,  cm  nen  peut  rien  coxiclure  en  fayeur  dé 
l'accord  paifait  nûneor  qix^ils  représentent. 

Quand  on  supposerait  la  vérité  de  cette  expé^ 
rieiK!»,  cela  ne  lèverait  pas  à  beaucoup  pès  les 
difficultés.  Si,  comme   le  prétend  M.  Rameau, 
fonte  Harmonie  est  dérivée  de  la  rcsonnance  du 
corps  sonore,  3  n'en  dérive  donc  point  des  seules 
vibradoos  du  corps  sonore  q^ai  ne  résonne  pas.  En 
e&t^  cest  une  étrange  théorie  de  tirer  de  ce  qui 
ue  résonne  pas  les  principes  de  Iharmonîe]  et 
c>si  nne  étrange  pîiysique  de  faire  vibrer  et  non 
résonner  le  corps   sonore ,  comme  si  le  son  lui- 
même  était  autre  cKosc  que  laiji'  ébranlé  par  ces 
vibrations.  D'aîlleuxrs  le  corps  sonore  ne  donne 
pas  seolement  ji  oixtre  bs  son  principal,  ïe$  sons  qui 
ronmosent  avec  Ini  Vaccord  parfait,  mai$  nne  in- 
finité d  autres  soi?s  ,  formés  par  toutes  lesaliquotes 
dn  corps  sonore,  lesquels  n'entrent  point  dans  cet 
accord  psuiSlit.  Poiirquoi  les  premiers  sont-ils  cou- 
soDuans,  et  pourquoi  les  autres  ne  le  sont-ils  pas, 
pnisqo'ik   scmt    tous  également  donnés  par  la 
Uaiture? 

Toot  son  doTxne  un  accord  vraiment  parlait , 
poijqaH  est  formé  de  tous  ses  harmoniques ,  et 
que  cest  par  e%xx  qn  il  tsX  on  son  :  cependant  ces 
barmonîqucs  ne  s'entendent  pas,  et  Ton  ne  dis- 
lingne  <Ta*ixn  son  simple,  à  moins  qu  il  ne  soit  ex- 
ixèmenkeTit  fort;  doù  il  suit  que  la  seule  bonne 
harrmonie  est  Tunisson,  et  qu'aussitôt  qu^on  dis* 
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tingue  les  consonnances,  la  proportion  naturel 
étant  altérée,  Yharmonie  a  pcrJu  sa  pureté. 

Cette  altération  se  fait  alors  de  deux  maii  îrrc 
Premièrement,  en  faisant  sonner  certains  harznr 
niques ,  et  non  pas  les  autres,  on  change  le  raj: 
port  de  force  qui  doit  rcguer  entre  eux  tous,  pou 
produLi'e  la  sensation  dun  son  unique ,  et  Funic* 
de  la  nature  est  détruite.  On  produit,  en  dou 
blant  ces  harmoniques,  un  eiSét  semhialile  â  celu 
qu^ou  pro.Tuirait  eu  étouflfant  tous  les  autres;  caj 
alors  il  ne  &ut  pas  douter  qu  avec  le  son  gënéra- 
teiir  on  n'entendit  ceux  des  harmoniques  qa^on 
aurait  laissés;  au  lieu  quen  les  laissant  tous,  ils 
s  outre  détruisent,  et  concourent  ensemble  â  pro- 
duire et  renforcer  la  sensation  unique  du  son 
principal.  C  est  le  même  effet  que  donne  le  plein 
jeu  de  lorgne,  lorsquôtant  successivement  les 
registres,  on  laisse  avec  le  principal  la  doublette 
et  la  quinte;  car  alors  cette  quinte  etfette  tierce, 
qui  restaient  confondues ,  se  distinguent  séparé- 
ment et  désagréablement. 

De  plus ,  les  harmoniques  qu'on  fait  sonnnr 
ont  eux-mêmes  dautres  harmoniques,  lesquels 
ne  le  sont  pas  du  son  fondamental  :  c  est  par  ces 
harmoniques  ajoutés  que  celui  qui  les  produit  se 
distingue  encore  plus  durement  ;  et  ces  mêmes 
harmoniques  qui  font  ainsi  sentir  Faccord  n  en- 
trent point  dans  son  harmonie.  VoiU  pourquoi 
les  coiisounnnccs  les  plus  parfaites  déplaisent  na- 
turellcm'jut  aux  oreilles  peu  faites  à  les  entendre^ 
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cl  je  ne  doQte  pas  que  Toctave  eDe-môme  ne  dé- 
plut comme  les  autres ,  si  J?  mélange  des  voix 
dlommes  et  de  femmes  n'en  doimait  Ihabitude 
dèsTenfance. 

C est  encore  pis  dans  la  dissonance^  ptiisque, 
flOQ-seuiement  les  harmoniques  du  son  qui  la 
donnent^  mais  ce  son  lui-même  n'entre  point 
dans  le  système  harmonieux  du  son  fcndamcntal; 
ce  (foi  lait  que  la  dissonance  se  distingue  toujours 
aune  manière  choquante  parmi  tous  les  autres 
sons. 

Chaqae  touche  d'an  orgue,  dans  le  plein -jeu, 
donne  un  accord  parfait  tierce  majeure ,  qu  on 
ne  dislîngne  pas  du  son  fondamental,  à  moins 
qnon  ne  soit  d  une  attention  extrême  etqu  on  ne 
tire  successivement  les  jeux  ;  mais  ces  sons  har- 
monkjQes  ne  se  confondent  avec  le  principal  qu'à 
lauTenrdu  grand  bruit  et  d'un  arrangement  de 
registres  par  lequel  les  tuyaux  qui  font  résonner 
«  son  fondamental  couvrent  de  leur  force  ceux 
5m  donnent  ses  harmoniques.  Or ,  on  n'observe . 
poïnletlon  ne  saurait  okerver  cette  proportion 
coofcûDclle  dans  un  concert,  puisque,  attendu 
«  Penvcrscment  de  \  harmonie  j  il  faudrait  que 
fetle  plus  grande  force  passât  à  chaque  instant 
«une  partie  h  une  autre  ;  ce  qui  n'est  pas  pratica- 
We,  el  défigurerait  toute  la  mélodie. 

Q'MUid  on  joue  de  lorguè,  chaque  touche  de  la 
»*«c  &it  sonner  l'accord  parfait  majeur  ;  mais 
P^'"*  çie  cette  basse  c'cat  pas  toujoin's  fonda- 

23. 
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mentale  y  et  qu'on  module  souyeut  enaccord  par- 
fait mineur,  cet  accord  parfait. lUcijeur  est  rare- 
ment celui  cpie  frappe  la  main  droite;  de  sor.e 
qu'où  entend  la  tierce  mineure  avec  Li  majeure, 
la  quinte  avec  le  triton,  la  septième  superflue 
avec  l'octave )  et  mille  autres  cacophonies,  dont 
nos  oreilles  sont  peu  choquées,  parce  que  Thahi- 
tude  les  rend  accommodantes;  mais  il  n'est  point 
à  présumer  qu'il  en  fût  ainsi  d'une  oreille  naturel- 
lement juste  ^  et  qu'on  mettrait  pour  la  première 
fois  à  l'épreuve  de  cette  harmonie, 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d*ane 
certaine  simplicité  suggèrent  naturellement  leur 
basse ,  et  qu'un  homme ,  ayant  1  oreille  juste  et 
non  exercée^entonnera  naturellement  cette  basse. 
C'est  là  un  préjugé  de  musicien  démenti  par  toute 
expérience.  NoTi-seulemcnt  celui  qui  n  aura  jamais 
entendu  ni  basse  ni  harmonie  ne  trouvera  de  lui- 
même  ni  cette  harmonie  ni  cette  basse,  mais  elles 
lui  déplairont  si  on  les  lui  fait  entendre,  et  il  ai- 
mera beaucoup  mieux  le  simple  unisson. 

Quand  on  songe  que ,  de  tous  les  peuples  dp  la 
terre,  qui  tous  ont  une  musique  et  un  chant, les 
Européens  sont  les  seuls  qui  aient  une  harmonie , 
des  accords  )  et  qui  trouvent  ce  mélange  agréable; 
quand  on  songe  que  le  monde  a  duré  tant  de  siè- 
cles, sans  que,  de  toutes  les  nations  qui  ont  cul- 
tivé les  beaux-arts,,  aucune  ait  connu  cette  har* 
inoiue;  qu'aucun  animal,  qu'aucun  oiseau, qu'au- 
cun être  dans  la  nature  ne  produit  d'autre  accord 
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(pieFuiîssoii^  ni  d^autre  musique  que  la  mélodie; 
qœ  les  bogues  orientales,  si  sonores,  si  mnsi- 
lalcs;  que  1rs  oreilles  grecques,  si  déScates,  si 
senaUes^  exercées  ayec  tant  d'art,  n'ont  jamais 
g'iidé  ces  peuples  voluptueux  et  passionnés  vert 
notnJiarmonie  ;  que  sans  elle  leur  musique  avait 
iss cBe^  si  prodigieux;  qu'avec  elle  la  ndtre  en  a 
ie  à  ^ihies;  qu'enfin  il  était  réservé  à  des  peu- 
ple da  Nord,  dont  les  organes  durs  et  grossiers 
i9al {dus  touchés  de  leclat  et  du  bruit  des  voix 
«{De  de  la  douceur  des  accens  et  de  la  mélodie  des 
kiflexions,  de  &ire  cette  grande  découverte  et  de 
1  donner  pour  principe  à  toutes  tes  règles  de 
Fait; quand,  dis-jc,  on  fait  attention  à  tout  cela, 
il  estliien  difficile  de  ne  pas  soupçonner  que  toute 
Qotie  harmonie  n'est  quWe  invention  gothique 
e(  iarliare,  dont  nous  ne  nous  fussions  jamais' 
:Tisds  si  nous  eussions  été  plu5  sensibles  amc  vé« 
nuUcs  beautés  de  Tait  et  à  la  musique  vraimept 
utnrelle.  ' 

)L  Rameau  prétend  cependcint  (jicYharmonie 
<^Ia  source  des  plus  grandes  heautéjs  de  là  tuu^ 
&{ae;  mais  ce  sentiment  est  contredit  par  le^  fâhn 
^  par  la  raison.  Par  les  faits,  puisque  tous  les- 
fsnds  effets  de  la  musique  ont  Cessé',  et  qu'elle  a 
pidu  son  énergie  et  sa  force  depuis  rinvcution 
Ju  coolre-point  :  à  quoi  j'ajoute  qû^  iës  beautés 
pirement  barmoniques  sont  des  beaiïtés  savantes, 
çjî  ne  transportent  que  Aifts  gens  Versés  dins1*art; 
sft  lieu  qiie  les  véritables  beautés  de  la  mufiqùo 
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étant  de  la  nature,  sont  et  doîyent  être  'paiement 

sensibles  à  tous  les  hommes  savans  et  i^orans. 

Par  la  raison^  puisque  Vhannonie  ne  ibomît 
aucun  principe  d'imitation  par  letpel  la  musicpie, 
formant  des  images  ou  exprimant  des  sentîmens, 
se  puisse  élever  au  genre  dramatitpie  ou  imitatif^ 
qui  est  la  partie  de  lart  la  plus  noble ,  et  la  seule 
en  rgique,  tout  ce  qui  ne  tient  qu'au  physique 
des  sons  étant  très-borné  dans  le  plaisir  qu'il  nous 
donne,  et  n'ayant  que  très-peu  de  pouvoir  sur  le 
oœur  humain.  (Voyez  Mélodie.) 

Habmonie.  Genre  de  musique.  Les  anciens  ont 
souvent  donné  ce  nom  au  genre  appelé  plus  coin- 
tnuuément  genre  enharmonique.  (Voyez  E^haa 
.  HomQUE.  ) 

Haumonie  DUiECTE ,  est  celle  où  la  basse  est 
fondamentale,  et  où  les  pairies  supérieures  cou- 
seireut  Tordre  direct  entre  elles  et  avec  cette 
basset  BURMomE  renversée,  est  celle  où  le  ton 
générateur  ou  fondamental  est  dans  quelfju'une 
des  parties  supérieures,  et  où  quelque  a-utre  son 
de  l'accord  est  tiansporté  à  la  basse  au-dessous 
des  autres.  (Voyez  Direct,  Renversé.  ) 

Haebiome  figurée,*  est  celle  où  Ion  fait  passer 
plusieurs  notes  sur  un  accord.  On  figure  Vharmo^ 
nie  par  degrés  conjoints  ou  disjoints.  Lorstju^on 
figure  par  degrés  conjoints,  on  emploie  nécessai- 
rement d'autres  notes  qui  ne  sonnent  point  sur  la 
.  basse  I  et  sont  comptées  pour  rien  dans  ïharmo^ 
nie  :-  ces  notes  intermédiaires  ne  doivent  pas  sa 
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monfiner  aa  commencement  des  temps ,  prmcipa- 
lementdes  temps  forts,  si  ce  n'est  comme  coulés, 
ports-de-ToLx,  ou  lorsqu'on  fait  la  première  note 
da  temps  brève  pour  appayer  la  seconde.  Mais , 
quand  on  figure  par  degrés  disjoints,  on  ne  peut 
alKoJament  employer  que  les  notes  qui  forment 
laccordjSoit  consonnant,  soit  dissonant.  L'har- 
manie  se  figure  encore  par  des  sons  suspendus  tni 
supposés. (Voyez  Supposition,  Slspbnsiox.) 

UitHoniEtJx,  adj.  Tout  ce  qui  fait  de  l'effet 
dans  rbaimonie ,  et  même  quelquefois  tout  ce  qui 
est  sonore  et  remplit  loreille  dans  les  voix,  dans 
les  instrnmens,  dans  la  simple  mélodie. 

Harmonique  ,  adj.  Ce  qui  appartient  à*  Thar- 
monie,  comme  les  divisions  harmoniques  du  mo- 
nocorde, la  proportion  harmonique^  le  canon 
hmnonique^  etc. 

Hauiokiques,  s.  des  deux  genres.  On  appelle 
ainsi  tons  les  sons  concomitans  ou  accessoiresquî, 
par  le  principe  de  la  résonnance,  accompagnent 
un  son  quelconque  et  le  rendent  appréciable  : 
ainsi  tontes  les  aliquotes  d'une  corde  sonore  en 
donnent  tes  harmoniques.  Ce  mot  s'emploie  au 
mascolin  quand  on  sous-«ntend  le  mot  sonj  et  au 
Ëminin  quand  on  sous-entend  le  mot  corde. 

Sors  HAKjiomQUEs.  (Voyez  Son. ) 

Harxokiste  ,  s,  m.  Musicien  savant  dans  Thar- 
nonie;  Cesi  un  bon  harmoniste;  Durante  est  le 
plus  arand  harmoniste  de  l'Italie^  c'esf^-dire  du 
aïonae. 
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HARUONaaciTRE ,  j.  m.  la&lmment  pcojpre  i 
mesurer  les  rapports  honaouiqucs.  Si  Ton  pou- 
vait observer  et  suivre  k  loTeilIe  et  k  lœil  les 
ventres,  les  nœuds,  et  toutes  les  divisions  d'uoe 
corde  sonore  en  vibration ,  Ton  aurait  un  kanno- 
tiomètre  naturel  très-^xact  ;  mais  nos  sens  trop 
grossiers  ne  pouvant  sut&re  à  ces  observatloos, 
on  y  supplée  par  un  monocorde  que  Ion  divise  à 
voloutë  par  des  chevalets  mobiles^  et  c^ost  le  meil- 
leur harmonomètre  naturel  c[ue  Ton  ait  trouvé 
jusqu'ici.  (Voyez  Monocorde») 

Harfalig£.  Sorte  de  chanson  pi:opre  aux  filles 
parmi  les  anciens  Grecs.  (  Vojei  CiUî«so:r.  ) 

Hi.uT|  adj.  Ce  mot  signi&e  la  même  chav 
qu  aigu  y  et  ce  terme  est  opposé  à  bas^  Cest  ainsi 
quoB  dira  ^ue  le  ton  est  trop  haut^  ^11  &ut 
mionter  Imstrument  plus  haut 

ff au/ pf 'emploie  aussi  quelouefois  impropre- 
ment pour  fort  ;  ChantGi.  plus  haut,  on  nù  vous 
entend  pas. 

Les  anciens  donnaient  à  lordre  des  sons  nne 
dénomination  tout  opposée  à  la  nôtre;  ils  pla- 
çaient en  haut  les  sous  graves,  et  en  bas  les  sons 
aigus  :  ce  qull  impoite  de  remarquer  pour  enten- 
dre plusieurs  de  leurs  passages. 

Haut  est  encore ,  dans  celles  des  quatre  parties 
de  la  musique  qui  se  subdivisent,  Pépithète  qui 
distingue  la  plus  élevée  ou  la  plus  aiguë.  Haute.- 
coNTas ,  HUiTTE-T/LaLE ,  1{àvt>0£ssus.  (Voyez  ces 
mots.) 
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tUn-nsm,  s.  m.  Ces»,  qasmA  les  desaîu 
r^nUM  »  snbdmsent ,  la  partie  snpérieuw. 
ww  te  parties  instmmentalcs  on  dit  toujours 
rn»>ur  dessus  et  «econj  dessus;  mais  dans  le 
toolondit quelquefois AotttJeww et  bas-dessus. 
*UOTn»mE,  AiTtis  ou  Coimu.  Celle  des 
T^toparties de  la  musique  mi  appartient  anz 
^  dliomme  les  plus  aiguës  ou  tes  plus  hautes , 
P"«ppoah«,  à  b  fcw«.co«r«qui  est  pour  ies 

•««b  mostqae  italienne,  cette  partie, qu'ils 
JT^«  c»«fr«i,o,  vt  qui  répond  à  la  JiLe- 
^^  "  '  *st  presque  toujours  chantée  par  des  bas- 
4*"'  *"*  feames ,  soit  castrati.  En  eSEeX  la 

«fl  •  Ife "*  *"  '^'^  d'homme  n'est  point  natu- 
'  '    nt  la  forcer  pour  la  porter  à  ce  diapason  ; 
l/Jjo»  fesse,  elle  a  tonjonre  de  l'aigreur,  et 
^^l  de  la  justesse. 

j^^^^^-i*aiE,  Ttooh,  est  cette  partie  de  la 
J^^*!"'^  appelle  aussi  simplement  taille. 
tJQ,  ip  ^  ^'-le  se  snhdiTise  en  deux  autres  par- 
j^'jT'"*'"*  prend  le  nom  de  basse -taille  ou 
1.1)71^'^**  et  la  snpénenre  s'appelle  haute- 

,*'•  Mot  grec  f^jf  ysit^  ^^g  j^  musqué,  et 

j"     """To».  C'était,  dans  b  musique  grecque , 

.   *'''**  de  tierce  majeure ,  diminué  d'un  semi- 

.  '  f  «t-à-dire  la  tierce  mineure,  lihémiditon 

f^')  comne  on  pourrait  crove,  la  moitié 
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du  diton  oq  le  40n  :  mais  c'est  le  diton  moins  la 

moitié  d'un  totii  ce<pii  est  toutdilTéreiit. 

Hémiolb.  Mot  grec  qui  signifie  Veniier  et  demi, 
et  qu'on  a  consacré  en  quelque  sorte  à  la  musique  : 
il  exprime  le  rapport  de  deux  quanti'és  dont  1  une 
est  à  l'autre  comme  i  *)  à  io,  ou  comme  3  à  a  :  on 
rappelle  autrement  rapport  sesquialtère* 

C  est  de  ce  rapport  que  nait  la  consonnanc^ 
appelée  diapente  ou  quinte;  et  Tancien  rhythme 
sesquialtère  en  naissait  aussi. 

Les  auciens  auteurs  italiens  donnent  encore  le 
nom  d'hémiole  ou  hémiolie  k  cette  espèce  de  me- 
sure triple  dont  chaque  temps  est  une  noire.  Si 
cette  noire  est  sans  queue,  la  mesure  s  appelle 
hemiolia  maggiore^  parce  qu  elle  se  bat  plus  len- 
tement et  qu'il  faut  deux  noires  à  queue  pour 
chaque  temps.  Si  chaque  temps  ne  contieut 
qu'une  noire  à  queue ,  la  mesure  se  bat  du  double 
plus  vite,  et  s  appelle  Aemîoiûi  minor^.* 

Hémioubn,  oa/.  Cest  le  nom  que  donne  Aris- 
toxène  à  i'une  des  trois  espèces  du  genre  chroma- 
tique y  dont  il  explique  les  divisions.  Le  tétracorde 
3o  y  est  partagé  en  trois  intervalles,  dont  les  deux 
^   premiers^,  égaux  entre  eux,  sont  chacun  la  sixième 

rrtie,  et  dont  le  troisième  est  les  deux  tier>, 
+•  5  -+-  ao  z:z3o. 

Heptacorde  j  Heptamêride  ,  Heptapbone  , 
IIexacoade,  etc.  (Voyez  Eptacoroe,  EpTAiii* 
WDE,  Eptaphoxe,  etc.  ) 

IIeamosmenoii.  (  Voyez  MoBvas,  ) 
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buuftonrfiBnv  ,  ad] .  I^ome ,  ou  cliant  âVne  mé- 
Wk  eSfeoâiiée  et  làclie ,  comme  Aristophane  le 
mpoài^  kVVuVoxëne  son  au  eur. 

Bovnviio^iE,  5.  f  •  C'était  dans  la  musique 
pvafoe^œVte  espèce  ide  symphonie  qui  se  £»isait 
i  Vuiûssou,  ipar  opposition  à  rantiphonie  qui 
s^ezécutait  k  l'actaTe.  Ce  tnet  vient  ^e  «^W,  pa* 
ml,etde    ^«,son. 

Htwée.  Chanson  des  meuniers  chez  les  anciens 

Gncs,  autrement  dite  épiaulie.  (Voyez  ce  mot.  ) 

HTMÉviB.  Chanson  des  noces  chez  les  anciens 

Grecs,  autrement  dite  éfitlnilame, {Noyez  ëpi- 

ALAMZ.  ) 

Htmite,  s.  f .  Chant  en  l'honneur  des  dieux  ou 
héros.  U  y  a  cette  diflërence  entre  l'hymne  et 
Je  caatiqne,  que  celui-ci  se  rapporte  plus  commu- 
ant actions,  et  Vhyhme  aux  personnes. 
premiers  ohants  de  toutes  les  nations  ont  été 
caDtkpies  ou  des  hymnes.  Orphëe  et  Linus 
passaient,  chez  les  Grecs,  pour  auteurs  des  pre« 
nnims  hymnes;  et  il  nous  reste  parmi  les  poésies 
dHoMièfe  nn  recueil  ^liymnes  en  Thonneur  des 


fhTATEyitdp,  E|nthètc  par  laquelle  les  Grecs 
distinguaient  le  téti'acorde  le  plus  bas,  et  la  plus 
basse  corde  de  chacun'des  deux  plus  bas  tétra- 
coides;  ce  qui  pour  eux  était  tout  le  contraire, 
car  9s  saivaîent  ^ns  leurs  dénominations  lia 
ordre  rétrograde  au  nètre ,  et  plaçaient  en  haut  le 
re  que  nous  plaçons  en  bas.  Ce  choix  est  arbî* 
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traire,  puisque  les  idées  attachées  anu  mots  mga 
et  ^rave  n'ont  aucune  liaison  naturelle  arec  les 
idies  attachées  aux  mots  haui  et  has^ 

On  appelait  donc  létracorde  hyyaton,  ou  des 
hjpaies,  celui  qui  était  le  plus  grave  de  tous  et 
immédiatement  au*dessusdc  la  proslambanomène 
ou  plus  basse  corde  du  mode;  et  la  première 
corde  du  tétracorde  qui  suivait  immédiat^nent 
eelIe-lA  s'appelait  hjpaie-hjpaion ,  cVst-i-dire, 
comme  le  traduisait  les  Latins ,  la  principale  du 
tétracorde  des  principales.  Le  tétracorde  immé- 
diatement suivant  du  grave  à  Taigu  sappelait 
tétracorde-méson ,  ou  des  moyennes,  et  la  plus 
gfttve  corde  s  appelait  hypaîe-méson,  c'est«-à--dire 
la  principale  des  moyennes. 

Nicomaque  le  Gérasénion  prétend  que  ce  mot 
d^hypaie,  principale ,  élevée  ou  suprême,  a  été 
donné  à  la  plus  grave  des  cordes  du  diapason  par 
allusion  à  Saturne,  qui  des  sept  planètes  est  la 
plus  éloignée  de  nous.  On  se  dontera  bien  par  li 
que  ce  Nicomaque  était  pythagoricien. 

Hypat8*hypaton.  C'était  la  plus  basse  corde 
du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs,  dun  ton  plus 
haut  que  la  proslambanomène.  (Voyez  l'article 
précédent.) 

IIypate-mésov.  C  était  la  plus  basse  corde  dn 
second  tétracorde) ,  laquelle  était  -aussi  la  phis 
aiguë  du  premier,  parce  que  ces  deux  tétracordcs 
étaient  oonjoints.  (Voyez  HvPiTB.) 

IlrPAToïocs.  Sons  graves.  (Voyez  Lspsis.) 
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HrPERBoi.Ai£K ,  €iâj*  NoBie  on  chant  de  méiiM 

enactère  «joe  TliexaraionieD.  cVojres  Hsxarmo» 

«l£R.) 

RT¥<ïm«oi.£o3r.  Le  tétracorde  hfperboléon  était 
U^usaiça  des  cinq  tétracordes  du  système  des 

Ce  mot  est  le  génitif  da  substantif  pluriel 
ft%%;Ziktu^sommcis,  extrém'tés ;  les  sons  les  plus 
aigus  étant  à  Vextrémité  des  autres. 

IlTpn.-DiAZ£tJXis.  Disjonction  de  deux  tétracor- 
des séparés  par  rinterralie  d'une  octave  comme 
éuient  le  tétracorde  des  hypates  et  celai  des  fay« 
pjrbolëes. 

UrPEa-noaiisr.  Mo  !e  de  la  musique  peopie, 
autrement  appelé  mixo-lydien^  duquel  la  Ibnda- 
mentale  on  tohûpie  était  une  quarte  au-dessus  de 
ceUc  du  mode  dorien.  (Voyez  Mode.) 

On  attribue  à  Pytiioclide  Finventioa  du  mode 

Utper  '  ioiXB/ts.  Le  pcnuUième  à  Faigu  des 
quinze  modes  de  la  musique  des  Grecs,  et  duquel 
la  foudamentale  ou  tonique  ét^iit  une  quarte  au* 
dessus  de  celle  du  mode  éolicn.  (Voyez  Mode.) 

Le  mode  hyper-éolien ,  non  plus  que  1  hyper- 
h  dien  qui  le  suit ,  n^était  pas  si  ancien  que  les 
autres  :  Aristoxène  n en  &it  autune  mention^;  et 
Ptoicmée,  qnî  n'en  admettait  que  sept,  n^y  com- 
prenait pas  ces  deux-là. 

HYPER-iASTiBif ,  ou  mixoAjdien  aigu.  C'est  It. 
nom  qu^Eodide  et  plusieurs  anciens  donnent  an 
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■iode  appelé  plus  commimément  Hyper^ionicn. 
HiPER^ioinsx.  Mode  de  la  musique  greoqae, 
appelé  aussi  par  quelques-uns  h)rper-iastien,  oa 
miixo-ljdien  aigUj  lequel  avait  sa  fondamentale 
une  quarte  au-dessus  de  celle  du  mode  ionien.  Le 
mode  ionien  est  le  douzième  en  ordre  du  grave  à 
Taigu,  selon  le  dénombrement  d'Alypins.>(V'oj'ez 

MODB.) 

Hyps!i-lydi£n.  Le  plus  aigu  des  quinze  modes 
de  la  musique  dcsGrecs,  duquel  la  fondamentale 
était  une  quarte  au-dessus  dbs  celle  du  mode  ly- 
dien. Ce  mode  9  non  plus  que  son  voisin  Fhyper- 
éolien ,  n^était  pas  si  ancien  que  les  tj:eize  autrr-s; 
et  Âristozène,  qui  les  nomme  tous,  ne  fait  au- 
cune mentiMi  de  ces  deux-là,  (Voyez  Modb.) 

Hypbr-mixo-lydibn.  Un  des  modes  de  la  mu- 
sique grecque^  autrement  appelé  hjper-phrjgien. 
(Voyez  ce  mot.) 

Hyper  -  PHRYGiE!? ,  appelé  aussi  par  Euclide 
hyper-mixo-lydien^  est  le  plus  aigu  des  treize 
modes  d'Âristoxène^  faisant  le  diapason  ou  l'oc- 
tavâyavcc  lliypo-dorien,  le  plus  grave  de  tous. 
(Voyez  Mode.) 

Hipo-DiAZEuxis  est,  selon  le  vieux  Bacchius, 
^intervalle  de  quinte  qui  se  trouve  entre  deux 
tétracordes  Séparés  par  une  disjonction ,  et  de 
plus  par  un  troisième  tétracorde  intermédiaire. 
Ainsi  il  y  a  hjpiy-diazeiixis  entre  les  tétracordes 
bypaton  et  diézeugmcnon^.et  entre  les  tétracor- 
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^sjimimênoTi  et  liyperl>oléoB.  (Voyez  Tetra- 

&no-i»oiLiEV.  Ltc  plus  grave  de  tous  les  modes 
itVïQâeDue  music^ue.  Euclide  dit  que  c'est  le 
fW  éxHk\  maïs  le  vrai  sens  de  cette  expression 
est  expliqué  au  mot  lijpate. 

Le  mode  lijfpo-dorîen  a  sa  fondamentale  une 
quarte  au-dessous  de  celle  du  mode  dorien;  il  fut 
înTenté ,  £t  -  on  ^  par  Philoxène.  Ce  mode  est 
affectueux  y  mais  gai  ,  alliant  la  douceur  à  la 
majesté. 

Htpo-soli£9.  Mode  de  l'ancienne  musique^ 
^f^lé  ausâ  par  Ëuclide  hjpo-ljdien  graine.  Ce 
mode  a  sa  fondamentale  une  quarte  au-dessous  de 
celle  du  mode  éolîen.  (Voyez  Mode.) 
Hypo-iastiew-  (Voyez  Hypo-ioniex.) 
Hyto-iovien.  Le  second  des  modes  de  lan- 
câ^niir  nnisique,  en  commençant  par  le  grave. 
Eoclide  Rappelle  aussi  hjp<hiasnen  et  hjfpù-phrj- 
^ien  graine.  Sa  fondamentale  est  une  quarte  au- 
dessous  du  mode  ionien.  Voyez  Mode.) 

Bt?o-ltdi£k.  Le  cinquième  mode  de  l'an- 
cienne  musiqiie,  en  commençant  par  le  grave. 
Eadide  l'appelle  aussi  hypo-iastien  et  hypo-phry- 
§ien  qrave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte  aur 
dessous  de  ccHc  du  mode  lydien.  (  Voyez  Mode.  } 
Enclide  distingue  deux  modes  hypo-lydiens  ; 
savoir,  l'aigu ,  qui  est  celui  de  cet  article ,  et  le 
grave  qui  est  le  même  que  1  bypo-éolien. 

Le  mode  hypa-lydien  était  propre  aux  chants 

-34. 
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funàbreSy  aux  méditations  sabKmei  et  dmnes  : 
quelques-uns  en  attribuent  riuyention  k  Poljm- 
nestre  de  Coiophon,  d'autres  à  Damon -l'Athë- 
niei^. 

Hypo  -  Mixo  -  LTDiEN.  Mode  ajouté  par  Gai 
d'Ârezzo  à  ceux  de  IWcienne  musique  :  c'est 
proprement  le  plagai  du  mode  mixo-lydîm ,  et  sa 
fondamentale  est  la  même  que  celle  du  mode 
dorien.  (Voyez  Mode.) 

HvPO-PHRYorjsif.  lin  des  modes  de  l'ancienne 
musique  dérivé  du  mode  phrygien ,  dont  la  fui)> 
damentale  était  une  quarte  aiyiessns  de  la  sienne. 

Euclide  parle  encore  d'un  autre  mode  hypo- 
phiygien  au  grare  de  celui-^;  c'est  cehiî  qu'on 
appelle  plus  correctement  hjpo-ionien.  (Voyez 
ce  mot) 

Le  caractère  du  mode  hypo-phrygien  était 
calme  ^  paisible ,  et  propre  à  tempérer  la  yéfaé- 
mence  Sx  phrygien  :  il  fut  inyenté ,  dit-on ,  par 
Damon,  Tami  de  Pjtfaias  et  félèye  de  Socrate. 

Urpo  -  PROSLÂMBAifOMÉNCs.  Nom  dHine  corde 
ajoutée  j  i  ce  qu  on  prétend ,  par  Gui  d'Arezzo 
un  ton  plus  bas  que  la  proslambanomène  des 
Grecs;  c est-à-dire  au-dessous  de  tout  le  système. 
L'auteur  de  cette  nouvelle  corde  l'exprima  par  la 
letti*eT  de  l'alphabet  grec,  et  de  là  nous  est  yenu 
le  nom.de  la  gamme. 

Km^okchbiu.  Sorte  de  cantiqœ  sur  lequel  on 
dansait  aux  fêtes  des  dieux. 

HrjPO'SYirifH&esty  dans  la  musique  des  Grecs. 
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la  iufUDcAm  àek  deux  tétracordes  séparés  par 
nntcipQsitîon  d'un  troisième  tétracorde  coBjoÎBf 
avec  chacun  des  deux  ;  en  sorte  que  les  cordes 
homologaes  des  deux  tétracordes  disjoints  par 
hjfO'ijTtapbc  ont  entre  elles  dnq  tons  ou  une 
scptièaie  mineure  d'intervalle  :  tels  sont  les  denx 
téîracGïdeshyjHiion  et sjnnéinénon. 


Ulèmk.  Sorte  de  chant  funèbre  jadis  en  usage 
panoi  les  Grecs,  comme  le  linas  chez  le  môme 
pea|de,  et  le  manéros  chez  les  Egyptiais.  (Voyez 
Caàissos.^ 

Iahbique,  ûdj.  U  j  ayail  dans  la  musique  des 
anciens  deux  sortes  de  yers  iambiques,  dont  ou 
ne  £rîsait  que  reciter  les  uns  au  son  des  instru- 
mens,  au  lieu  que  les  autres  se  chantaient.  On  ne 
comprend  pas  bien  quel  e<&t  devait  produire  Tac- 
compagnement  des  instrumens  sur  une  simple  ré- 
citation, et  tout  ce  qu'on  en  peut  conclure  raison- 
nahlf^ment,  cest  que  la  plus  »mple  manière  de 
prononcer  la  poésie  grecque,  ou  du  moins  l'iom* 
b'ufue,,êe  faisait  par  des  sons  appréciables,  har- 
moniques, et  tenait  encore  beaucoup  de  Vintona^ 
tion  du  chant. 

Iashkv.  Nom  donné  par  Aristoxène  et  Âljpiui 
au  mode  que  les  autres  auteurs  appellent  ploa 
commnnément  Ion  l'en.  (Voyez  Mode.) 

J£i;,#.  m.  Uactîonde  puer  d'an  instrument* 
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(Vojez  JôuER.)  On  dit  plein-jeù,  demi  jeu,  se* 
Ion  la  manière  plus  forte  ou  plus  douce  de  tirer  les 
sons  de  l'instrument. 

Imitation  ,  5.  f.  La  musique  dramatique  ou 
théâtrale  concourt  à  ïimiiatien,  ainsi  que  la  poé^ 
sie  et  la  peinture  :  c'est  à  ce  principe  commun  cjue 
se  rapportent  tous  les  beaux-arts,  comme  Fa  mon- 
tré M.  Le  Batteux.  Mais  cette  imitation  n'a  pas 
pour  tous  la  même  étendue.  Tout  ce  que  Timagi- 
nation  peut  se  représenter  est  du  ressort  de  la 
poésie.  La  peinture,  qui  n'offre  point  ses  taUeaul 
à  l'imagination,  mais  au  sens  et  à  un  seul  sens,  ne 
peint  que  les  objets  soumis  à  la  vue.  La  musique 
semblerait  avoir  les  mêmes  bornes  par  rapport  â 
l'ouïe  ;  cependant  elle  peint  tout ,  même  les  ob- 
jets qui  ne  sont  que TÎàibles  :  par  un  prestige  pres- 
que inconcetable  elle  semble  mettre  Toeil  dans 
^oreille;  et  la  plus  grande  merveille  duo  art  qui 
n'agit  que  par  le  mouvement,  est  den  pouvoir 
former  jusqu'à  limage  du  repos.  La  nuit,  le  som- 
meil,  la  solitude,  et  lé  silence,  entrent  dans  le 
nombre  des  grands  tableaux  de  la  musique.  On 
sait  que  le  bruit  peut  produire  l'effet  du  silence, 
et  le  silence  Teffet  du  biniit  ;  comme  quand  on  s'en- 
dort à  une  lecture  égale  et  monotone,  et  qu'ion 
s^éveille  à  Tinstant  qu'elle  cesse.  Mais  la  musique 
agit  plus  intimement  sur  nous  en  excitant,  par 
un  sens,  des  affections  semblables  à  celles  qu'on 
peut  exciter  par  un  autre;  et,  comme  le  rapport 
ne  peut  être  sens\^le  que  i'inqtression  ne  soit  1er  te, 


b  peinture  dénuée  de  cette  force  ne  peut  rendre 
â  la  mnskpe  les  imitations  qae  celle-ci  tire  d'elle. 
Que  toate  la  nature  soit  endormie,  celui  qui  la 
coDtemple  ne  dort  pas,  et  Fart  du  musicien  con- 
siste à  substituer  à  Tiniagc  insensible  de  Fobjet 
celle  des  mouremens  que  nk  présence  excite  dans 
le  ccror  du  contemplateur  :  non-seulement  il  agi- 
tera la  mer,  animera  la  flamme  d  un  incendie,  fera 
cooler les  ruisseaux,  tomber  la  p*uie  et  grossir  les 
tonens;  mais  il  peindra  ITiorreur  d'un  désert  af- 
frcoi,  rembrunira  les  murs  d'une  prison  souter- 
raine, calmera  la  tempête,  rendra  lair  tranquille 
et  serein,  et  répandra  de  l'orchestre  une  fraîcheur 
noQTelk  sur  les  bocages  :  il  ne  représentera  pas 
directement  ces  choses  y  mais  il  excitera  dans 
I  âme  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en  les 

TovanL 

• 

Jai  dit  au  mot  Harmonib  qu'on  ne  tire  d  elle 

aucun  principe  qui  mène  à  Ximitation  musicale, 

pûaïu'il  n'y  a  aucim  rapport  entre  des  accords  et 

les  ob  ets  qu  on  vent  peindre ,  ou  les  passions 

<p  on  Teutexpriiner.  Je  ferai  voir  au  mot  Mélodie 

4^  **  «  principe  que  l'harmonie  ne  fournit  pas, 

rt  quels  traits  donnes  par  la  nature  sont  employés 

P»  fa  musique  pour  représenter  ces  objets  et  ces 
passions. 

IwiATioir,  dans  son  sens  technique,  est  lem- 
poi  d'un  même  chant,  ou  d'un  chant  semblable 
dansplosieurs  parties  qu]  le  font  entendre  lune 
«prctriutre  j  à  Tunisson ,  à  la  quinte^  à  la  quarte^ 
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i  la  tierce,  ou  â  qnelcjue  autre  intervalle  que  cr 
soit.  Uîmitation  est  toujours  bien  prise,  même  en 
changeant  plusieurs  notes,  poui-vu  que  ce  même 
chant  se  reconnaisse  toujours  et  qu  on  ne  s'écarte 
point  des  lois  d'une  bonne  modulation.  Souvent, 
pour  rendre  Yimhation  plus  sensible,  on  la  fait 
précéder  de  silences  ou  de  notes  longues,  qui  sem- 
nient  laisser  éteindre  le  chant  au  moment  que 
Y  imitation  le  ranime.  On  traite  limitation  comme 
on  veut;  on  Tabandonne,  on  la  reprend,  on  en 
commence  une  autre  k  volonté;  en  un  mot^  les 
règles  en  sont  aussi  relâchées  que  celles  de  la 
fugue  sont  sévères  :  c  est  pourquoi  les  grands  maî- 
tres la  dédaignent,  et  toute  Imitation  trop  afl^tée 
décèle  presque  toujours  un  écolier  en  coi^po- 
sition. 

biPARFArr,  adj.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en 
musique.  Un  accord  imparfait  est,  par  oppositiofl 
î  Taccord  parfait,  celui  qui  porte  une  sixte  ou  une 
dissonance;  et,  par  opposition  i  raccord  plein, 
c'est  celui  qui  n'a  pas  tous  les  sons  qui  lui' con- 
viennent et  qui  doivent  le  rendre  complet.  (Voy. 
Accord.) 

Le  temps  ou  mode  imparfait  était  ^  dans  nos 
anciennes  musiques,  celui  de  la  division  double. 
(Voyez  Mode.) 

Une  cadence  imparfaite  est  celle  quV)n  appelle 
autrement  cadence  irrégulière.  (Voy.  Cadenci.) 

Une  consonnance  imparfaite  est  celle  qpi  peut 
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être  ]Ba|eiiTe  on  mjneare,  comme  la  iieice  ou  la 
sixte.  (  Vojez  Co^sontiance.) 

On  appelle,  dans  le  plain-chant,  modes  impar- 
faits  œox  qui  sont  défectueux  en  haut  ou  en  bas, 
et  restent  en-deçà  d'un  des  deux  termes  qu'ils  doi- 
Tent  atteindre. 

Ikp&oyisex,  V,  n.  Cest  faire  et  cban ter  im- 
promptu des  chansons,  airs  et  paroles,  ^u  on  ac- 
compagne communément  d  une  guitare  ou  autre 
pareil  instrument  II  ny  a  rien  de  plus  commun 
en  Itafie  ^e  de  yoir  deux  masques  se  rencontrer, 
se  défier,  s'attaquer,  se  riposter  ainsi  par  des  cou- 
plets sur  le  même  air,  avec  une  vivacité  de  dia- 
logue, de  chant,  d  iccompagnement,  dont  il  faut 
avoir  été  témoin  pour  la  comprendi^e. 

Le  mot  improvisar  est  purement  italien  ;  mais, 
comme  il  se  rapporte  à  la  musique,  j'ai  été  con- 
traint de  le  firancîser  pour  faîie  entendre  ce  qu  il 
signifie. 

l^coxposÉ,  ad].  Un  intervalle  incomposé  est 
celui  qui  ne  peut  se  résoudre  en  inten^alies  plus 
petits,  et  n'a  point  d  autre  élément  que  lui-même; 
1 J,  par  exemple,  que  le  dièse  enhaimonique,  le 
comma,  même  le  semi-ton. 

Chex  ks  Grecs  <,  les  intervalles  incomposés 
étaient  diffirens  dans  les  trois  genres,  selon  I4 
manière  d'accorder  les  tëtracordes.  Dans  lé  dia- 
tonkpif  le  semi'ton  et  chacun  des  deux  tons  qui 
le  smr^irt  étaient  des  interyalles  incomposcs.  La 
{  ercr  mineure  qui  se  trouve  entre  la  troisième  et 
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la  quatrième  corde  dans  le  genre  chromafique ,  et 
la  tierce  majeure  qui  se  trouve  entre  les  mêmes 
cordes  dans  le  genre  enliarmonique,  étaient  aussi 
des  intervalles  incomposés.  En  ce  sens,  il  n  j  a 
dans  le  système  moderne  qu  un  seul  intervalle  ûi- 
composéy  savoir  le  semi-ton.  (Voyez  Semi-Ton.} 

Inharmonique,  adj.  Relation  inharmonique  y 
est,  selon  M.  Savérien,  un  terme  de  musique;  et 
il  renvoie,  pour  l'expliquer,  au  mot  Relation^  an- 
quel  il  n'en  parle  pas.  Ce  terme  de  musique  ne 
m'est  point  connu. 

Instrument,  s,  m.  Je^me  générique  sous  le- 
quel on  comprend  tous  les  corps  artiJSciels  qui 
jieuvcnt  rendre  et  varier  les  sons  à  limitation  de 
la  voix^  Tous  les  corps  capables  d'agiter  l'air  par 
quelque  choc,  et  d exciter  ensuite,  par  leurs  vi- 
brations ,  dans  cet  air  agité,  des  ondulations  assez 
fréquentes,  peuvent  donner  du  son;  et  tous  les 
corps  capables  d'accélérer  ou  retarder  ces  ondula- 
tions peuvent  varier  les  sons.  (Voyez  Son.) 

Il  y  a  trois  manières  de  rendre  des  sons  sur  des 
instrurnens)  savoir,  par  les  vibrations  des  cordes j 
par  celles  de  certains  corps  élastiques,  et  par  la 
collision  de  Tair  enfermé  dans  des  tuyaux.  J'ai 
parlé,  au  mot  Musique,  de  F-invention  de  ces 
injstrumens. 

Ils  se  divîse;nt  généralement  en  instrumens  â 
cordes,  instrumens  à  vent,  i/wfnimen^ de  percus- 
sion. Les  instrumens  à  cordes,  chez  les  anciens, 
ctaienl  en  grand  nombre;  les  plus  connus  sont  les 
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sairans:  /jnz,  psalterium^  trigonium^  samh'4ca 
ciihara,p€Ctisj  mCjOS,  harhiton^  testwlo,  epigo^ 
uiuittj  sùnmicium  ,  epandoron^  etc.  On  touchait 
tons  ces  instruinens  avec  les  doigts^  ou  avec  le 
plecîrum^  espèce  darchet. 

Pour  leurs  principaux  instrumens  à  vent,  ils 
a?aient  ceux  appelés  tibia,  fistula^  tuba,  cornu ^ 
lituus^  etc. 

Les  instrumens  de  percussion  étaient  ceux 
qu'ils  nommaient  tympanum^  cymbalum^  crépi- 
tacutum,  tintinnabulum ,  crotalum ,  etc.  Mais  plu- 
sieurs de  ceux-ci  ne  variaient  point  les  sons. 

Ou  ne  trouvera  point  ici  des  articles  pour  ces 
instrumens  ni  pour  ceux  de  la  musique  moderne^ 
dont  le  nombre  est  excessif.  La  partie  instru- 
mentale, dont  un  autre  s'était  chargé,  n'étant  pas 
dahord  entrée  dans  le  plan  de  mon  travai]  pour 
rEncydop^e,  m'a  rebuté,  par  l'étendue  des 

connaissances  quelle  exige,  de  la  remettre  daps 
cdni-ci, 

IsntuMERTÀL.  Qui  appartient  au  jeu  des  in- 
^ïrafflens;  tour  de  chant  instrumental^  musique 
Mstnimentale. 

l»TwsE,a/ij.  Les  sons  intenses  sont  ceux  cju} 
ont  le  plus  de  force,  qui  s  entendent  de  plus  loin  : 
«  Miit  aussi  cieux  qui ,  étant  rendus  par  des  cordes 
wt  tendues,  vibrent  par  là  mâmc  plus  fortement, 
Ce  mot  est  latin ,  ainsi  que  celui  de  remisse  qui 
l|u  est  opposé  :  mais  dans  les  écrits  de  musi:]ue  . 
tUonqne  on  est  obligé  de  f)ranciser  l'un  et  lautre. 
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InTEitciDEifCB  y  S.  f.  Terme  Ac  plain  -  cfcaDt 
(Voyez  D1APT09B.) 

Intermâdb,  s.  m.  Kèœ  de  musique  et  de  dnnse 
qu'on  insère  à  l'Opéra ,  et  quelquefois  â  la  co- 
médie, entre  les  actes  d'une  grande  pièce,  pour 
^ajrcr  et  reposer  en  quelque  sorte  Tespixt  du 
spectateur  attristé  par  le  tragique  et  tendu  sur  ks 
grands  intérêts.. 

I!  y  a  des  intermèdes  qui  sont  de  yéritablp^ 
drames  comkjnes  ou  burlesques,  lesqitels,  000» 
pant  ainsi  Tintérêt  par  un  intérêt  totctdiff^i-ect, 
ballottent  et  tiraillent, -pour  ainsi  dire,  TattentioB 
du  spectateur  en  sens  contraire,  et  d'une  manièrr 
tr^S'Opposée  au  bon  goût  et  â  la  raison.  Comme  It 
danse  en  Italie  n'entra  point  /et  ne  doit  point  en- 
trer dans  la  constitution  du  drame-lyrique,  on  est 
forcé,  pour  l'admettre  sur  Ife  théâtre, de  Tem^^oyer 
hors-d'œuvte  et  détachée  de  la  pièce-  Ce  n'est  pas 
cela  qne  je  blclme;  au  contraire,  je  pense  qaH 
convient  d'effacer,  par  un  ballet  agréiible,  les  im- 
pressions tristes  laisseras  par  la  représeJlRationd\]ii 
grand  opéra,  et  fappronve  fbrt  que  cebaKet  firsse 
un  sujet  particulier  qui  n'appartienne  poinf  k  h 
pièce;  mais  ce  que  je  uapprouTe  pas,  cest  q  »  on 
coupe  les  actes  par  de  semblables  hatiets  qui,  £- 
Visant  ainsi  l'action  et  détruisant  rîmérét,  font, 
pour  amsi  dirfe,  de  chaque  acte  une  pièce  non- 
ve^e- 

IifTEWALLB,  s.  m.  IKOËreufe  dun  son  à  un- 
autre  entre  te  grare  cf  Taigity  c'est  ton»  Fe  pact 


€fOM  Tûn  des  dcnx  aurait  à  parcourir  pour  airîver 
à  Fonisson  de  l'autre.  La  dlfiëreuce  qu'il  y  a  de 
ïiniervaUe  à  Y  étendue  est  que  ï  intervalle  est 
considéré  comme  iudivisé,  et  Té  tendue  comme 
àkwîttée.  Dans  Vintenfalle^  on  ue  considère  que  ks 
deux  termes;  dans  l'étendue,  on  en  suppose  d'in- 
termédiaires. L'étendue  forme  un  système  ;  mais 
riniertHille  peut  être  mcomposé. 

A  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  géné- 
ral, ï  est  érident  qu'il  y  a  une. infinité  dHnter- 
tmUts'^  mais,  comme  en  musique  on  borne  le 
iioral>re  des  sons  à  ceux  qui  composent  un  certain 
^stème ,  on  borne  aussi  par  là  le  nombre  des  in- 
•ercHiitec  à  ceux  que  ces  sons  peuvent  former 
entre  eux  :  de  sorte  qu  en  combinant  deux  à  deux 
tous  les  sons  d'un  système  quelconque,  on  aura 
tons  les  intertfolles  possibles  dans  ce  même  sys-r 
;  sur  quoi  il  restera  à  réduire  sous  la  même 
tous  ceux  qui  se  trouyeront  égaux. 

Les  anciens  divisaient  les  intervalles  de  leur 
musique  en  intervalles  simples  ou  incomposés, 
qnlls appelaient  diastèmes,  et  en  mf^rt^al/e-T com- 
posés, qulls  appelaient  systèmes,  (Voyez  ces 
mots.  ;  Les  intervalles  j  dit  Âristoxène,  différent 
entre  eux  en  cinq  manières  :  i^  En  étendue;  un 
grand  iniervalle  diflere  ainsi  d'un  plus  petit, 
a^  En  résonnance  ou  en  accord  ;  c  est  ainsi  qu  un 
interwtlle  consonnant  diffère  dun  dissonant, 
•i^  En  quantité;  comme  un  intervalle  simple  dif- 
fiwedon  mtcrvalU  composé.  4^  En  genre  ;  c  est 
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ainsi  que  les  intenmlles  diatoniques,  chroma- 
tiques,'  enharmoniques,  diflFùreut eùtie  eux.  5**En 
natlii-e  de  rapport;  comme  \ intervalle  dont  la 
raison  peut  s'exprimer  en  nombres  diflere  d^un 
intcnmlle  irrationnel.  Disons  quelques  mots  de 
.  toutes  ces  diflërences. 

I.  Le  moindre  de  tous  les  m/en^a/Ie^,  selon  Bac- 
cliius  et  Gaudence ,  est  le  dièse  enharmonique.  L« 
plus  grand ,  à  le  prendre  à  1  extrémité  grave  da 
mode  hypo-doricn  jusqu'à  l'extrémité  aiguë  de 
riiypo  -  m  ixo- lydien,  serait  de  trois  octafves  com- 
plètes ;  mais  comme  il  y  a  une  quinte  à  retrancher, 
ou  même  une  sixte,  selon  un  passage  dÂdraste, 
cité  par  Meibomius,  reste  la  quarte  par-dcssas  le 
dis-diapason ,  c'est-à-dire  la  dix-huitième,  pour  le 
plus  grand  intervalle  du  diagramme  des  Grecs. 

II.  Les  Grecs  dirisaiert,  comme  nous,  les  in- 
tervalles  en  consounans  et  dissonans;  mais  leurs 
divisions,  n^étaient  pas  les  mêmes  que  les  nôtres. 
(Voyez  CoNsoNNANCE.)  Ils  subdivisaient  encore 
les  intervalles  consonunns  en  deux  espèces,  sans 
y  compter  l'unisson,  qu  ils  appelaient  homopho- 
nie,  ou  parité  de  sons,  et  dont  Vintervalle  est 
nul.  La  première  espèce  était  Vantiphonie ,  ou 
opposition  des  sons,  qui  se.  faisait  à  l'octave  ou  à 
la  double  oc'ave,  ctqui  n'était  proprement  qu'une 
réplique  du  môme  son ,  mais  pourtant  avec  oppo- 
sition du  grave  a  Taigu.  La  seconde  espèce  était  k 
paraphonie,  ou  distinction  de  sons,  sous  laquelle 
on  comprenait  toute  consonuance  autre  que  IW 


INT  4i3 

tavc  et  ses  iniques ,  tous  les  interi^alles ,  dit 
Thëon  de  Smymcj  qui  ne  sont  ni  dissonans  ni 
unisson. 

m.  Quand  les  Grecs  parlent  Je  leurs  diastèmeS: 
on  intervalles  simples,  il  ne  faut  pas  prendre  ce 
iCTine  à  toute  rigueur  :  car  le  diésis  même  n  était* 
pas,  selon  eux,  exempt  de  composition;  mais  il 
bai  toujours  le  rapporter  au  genrp  auquel  Vinter- 
raUe  s'applique»  Par  exemple  le  semi-ton  est  un 
hacrvalle  simple  dans  le  genre  chromatique  et 
dans  le  diatonique,  composé  dans  rei^liarmoni- 
qac.  Le  ton  est  composé  dans  le  cnromalique,  et 
simple  dans  le  diatonique;  et  le  diton  même,  ou 
la  tierce  majeure,  qui  est  un  inten^alle  composé 
daus  le  diatonique ,  est  incoraposé  dans  lenhar- 
monique.  Ainsi  ce  qui  est  système  dans  un  genre 
peut  être  diastème  dans  un  autre ,  et  récipro- 
(joenent. 

-  IV.  Sur  les  genres,  divisez  successivement  le 
même  tétracorde  selon  le  genre  diatonique,  selon» 
le  diromatiquc ,  et  selon  Fenharmonique ,  vous 
awei  trois  accords  dîfl^cns,  lesquels,  comparés 
entre  eux,  au  lieu  de  trois  inten^alles,  vous  en 
donneront  neuf,  outre  les  combinaisons  et  com- 
positions qu'on  CB  peut  faire,  et  les  différences 
de  tons  ces  interpolles  qui  en  produiront  des  mul- 
tiludes  d'autres.  Si  vous  comparez,  par  exemple, 
le  premier  intervalle  de  chaque  tétracorde  dai» 
TeuWmoniqne  et  dans  le  chroma?  ique  mol  d'Aris- 

toiène,  vous  aurez  d'un  c6t^  un  quart  ou  -f.  ^ 

35. 
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Ion,  de  Faatre  an  ders  ou ^^  et  les  deux  conles 
aiguës  feront  entre  elles  un  intervalle  qui  sera  la 
différence  des  deux  précédens^  ou  la  douziènie 
partie  d'un  ton. 

y.  Passant  maintenant  aux  rapports^  cet  arti-f 
de  me  mène  à  une  petite  digression. 

Les  aristoxc^nicns  prétendaient  avoir  bien  siin- 
plifié  la  musique  par  leurs  divisions  égales  des 
intervalles  y  et  se  moquaient  fort  de  tous  les  cal- 
culs de  Pythagore.  Il  me  semble  cependant  que 
cette  prétendue  simplicité  n'était  guère  que  dans 
les  n^ts,  et  que  si  les  pythagoriciens  avaient  on 
peu  mieux  entendu  leur  maître  en  musique,  ils 
auraient  bientôt  fermé  la  bouche  à  leurs  adver- 
saires. 

Pythagore  n^avait  pas  imaginé  le  rapport  des 
sons  qu'il  calcula  le  premier  ;  piidé  par  l'expé- 
rience, il  ne  fit  que  prendre  note  de  ses. observa* 
lions.  Aristoxène,  incommodé  de  tous  ces  caU 
culs,  bfttit  dans  sa  tàle  un  système  tout  différent,. 
et  comme  s'il  eût  pu  changer  la  nature  à  son  gré^ 
pour  avoir  simplifié  les  mots,  il  crut  avoir  simr 
plifié  les  choses,  au  lieu  qu'il  fil  réellement  1« 
contraire. 

Comme  les  rapports  de  consonnances  élÀienl* 
simples  ^t  faciles  à  exprimer,  ces  deux  philoso- 
phes étaient  d^aocord  là-dessus  :  ils  rétaient  même 
sur  les  première^  dissonances;  car  ils  convenaient 
égalemcntque  le  fon  était  la  dificrencede  la  quarte 
à  !a  quinte  :  mais  comment  déterminer  déjà  cette 


ililEraice  aatrement  qae  par  le  calcul  ?  Âi  btotênc 
partait  pourtant  de  là  pour  n'en  point  vouloir,  et 
sur  ce  ton,  dont  il  se  vantiit  d'i^orer  le  rap- 
port, il  bâtissait  toute  sa  doctrine  musicale.  Quy 
:>Tait-U  de  plus  aisé  que  de  lui  montrer  ia  £ius- 
seté  de  ses  opérations  et  la  justesse  de  celles  de 
IVthagore?  mais,  aurait-il  dit ,  je  prends  toujoup 
des  doubles,  ou  des  moitiés,  ou  des  tiers;  cela  est 
plus  simple  et  plus  tôt  fait  que  vos  comma,  tos 
iimma,  Tos  apotomes.  Je  Tavoue^eût  répondu 
Pytlugore;  mais  diles-moi,  jn  vous  prie,  oom- 
ment  tous  les  prenez,  ces  doubles,  ces  moitiés, 
rm  tiers.  L'autre  eût  répliqué  qu  il  les  entonnait 
oatorcUeiDent,  on  qik  il  les  prenait  sur  son  mono- 
coide.  Eh  bien,  eûft  ^k  Pythagore,  entonnez-moi 
juste  le  cpart  d'un  ton.  Si  loutre  eût  été  asséjB 
càaiiataD  pour  k  faire,  Pythagore  eût  ajouté  ; 
)Uisest-il  bien  divisé  votre  monocorde?  mon- 
trcznioi,  je  voos  prie,  de  quelle  méthode  vou» 
TOUS  éles  £ervi  pour  y  prendre  le  quart  ou  le  tiers 
d  un  ton.  Je  ne  saurais  voir ,  en  pareil  cas  ce 
i|u  AristoKène  eût  pu  répondre  :  car,  de  dire  que 
nnsinimentavaîj  été  accordé  sur  la  voix^  outreque 
ccût  été  tomber  dans  le  cercle,  cela  ne^ pouvait 
CïiOTenîr  aux  aristo^iéniens ,  puisqu'ils  avouaient 
tftoi  avec  leur  chef  qu'il  fcllait  exercer  Jong- 
iTups  la  voix  sur  un  instrument  de  U  dcniiére 
justesse  ponr  venir  4  bout  de  bien  entonner  \t$ 
iiitervQÛes  du  ohrojmatique  mol. et  du  genre  ^A'» 
ManAonÎTcic. 


\ 


4i6  INT 

OT)  puisqu'il  faut  des  calculs  non  moms  cou- 
posés,  et  méhne  des  opérations  géométriques  plus 
difficiles  pour  mesurer  les  tiers  et  les  quarts  de 
ton  d*Aristoxène  que  pour  assigner  les  rapports 
de  I^hagore,  c^est  dvec  raison  que  Niconiaque, 
Boëce^  et  plusieurs  autres  théoriciens  préféraient 
les  rapports  justes  et  harmoniques  de  leur  maître 
aux  divisions  du  système  aristozénien ,  qui  Dé- 
laient pas  plus  simples  )  et  qui  ne  donnaient  au- 
cw  inten^alle  dans  la  justesse  de  sa  génération. 

Il  £nut  remarquer  que  ces  raisonnemens  qui 
convenaient  à  la  musique  des  Grecs  ne  convien- 
draient  pas  également  à  la  nôtre,  parce  que  tous 
les  sons  de  notre  systcine  s  accordent  par  des  con- 
sonnauces;  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  dans  le  leur 
que  pour  le  seul  genre  diatonique. 

D  s'ensuit  de  tout  ceci  qa'Âristoxëne  distin- 
guait avec  raison  les  inten^alles  en  rationnels  et 
irrationnels;  puisque,  bien  quib  fussent  tous 
rationnels  dans  le  système  de  Pythagore,  la  plu- 
part des  dissonances  étaient  irrationnelles  dans 
le  sien. 

Dans  la  musique  moderne,  on  considère  aussi 
les  i9iter^falles  de  plusieurs  manières;  sayoir„  ou 
généralement  comme  l'espace  ou  la  distance  quel- 
conque de  deu«x  sons  donnés  ,  ou  seulement 
comme  celles  de  ces  distances  qui  peuvent  se 
noter,  ou  enfin  comme  celles  qui  se  marquent  sur 
des  degrés  difféi'ens.  Selon  le  premier  sens^  foute 
raison  numérique,  comme  c5t  le  comma^  ou 
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fooide,  comme  est  le  dièse  d'Arbtoxëne)  peut 
exprimer  on  iniervalle.  Le  second  sens  s'applique 
aux  seuls  inten^alles  reçus  dans  le  système  de 
notre  musique,  dont  le  moindre  est  le  semi-ton 
mineur,  exprimé  sur  le  même  degré  par  un  dièse 
00  par  un  bémol.  (Voyez  Semi-ton^  La  troisième 
acception  suppose  quelque  diflèrcnce  de  position^ 
c  est-â<dire,  un  ou  plusieui^s  degrés  entre  les  deux 
sons  qui  forment  ïinier\'alU,  C'est  à  cette  der-* 
Bière  acception  que  le  mot  est  fixé  dans  la  pra- 
tique, de  sorte  que  deux  intervalles  égaux,  tels 
qae  sont  la  fausse-quinte  et  le  triton ,  portent 
pourtant  des  noms  dili^ns^  si  lun  a  plus  de 
degrés  qœ  l'autre. 

Noos  divisons,  comme  faisaient  les  anciens, 
les  iniervalles  en  consonnans  et  dissonans*  Les 
consonnances  sont  parfaites  ou  imparfaites.  (Yoy; 
G>!(so?nfAifCE.)  Les  dissonances  sont  telles  par 
leur  nature,  ou  le  deviennent  par  accident.  II  n  y 
a  que  deux  intervalles  dissonans  par  leur  nature; 
MYoir,  la  seconde  et  la  septième ,  en  y  compre* 
naot  leurs  octaves  ou  répliques  :  encore  ces  deux 
peuvent  -  ils  se  réduire  à  un  seul;  mais  louteaî 
les  coDsonnanccs  peuvent  devenir  dissonantes 
par  accident.  (Voyez  DissoTiAifCB.  ) 

De  plus,  tout  intervalle  est  simple  ou  redou* 
bk'.  Vintervalle  siirple  est  celui  qui  est  contenu 
dans  les  bornes  de  l'octave  :  tout  intervalle  qui 
excède  cette  étendue  est  redoublé,  c'est-à-dire. 


composé  d^nne  ou  plusieurs  octaves,  et  de  l'infère 
ifalle  siniple,  dont  il  est  laréplique. 

Les  intervalles  simples  se  cGriseat  encore  en 
directs  et  renversés.  Prenez  pour  direct  un  itaer- 
Italie  simple  quelconque,  son  complément  à  l'oc- 
tave est  toujours  renversé  de  celui-là,  et  rëcîpro 
quement. 

.  Il  n'y  a  que  six  espèces  S  intervalles  simples, 
dont  trois  sont  complémens  des  trois  autres  à 
l'octave ,  et  par  conséquent  auîisi  leurs  renversés. 
Si  iKOus  prenez  dabord  les  moindres  intervalles, 
vous  aurez  pour  directs,  la  seconde,  la  tierce  et 
la  quarte;  pour  renversés,  la  septième,  la  sixte  et 

la  quinte  :  que  ceux  -  ci  soient  directs,  les  autres 
sei  ont  renversés  j  tout  est  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  dVn  intervalle  quelcon- 
que, il  ne  &ut  qu^a jouter  l'unité  au  nombre  de 
degrés  qu'il  contient  :  ainsi  rinfert'a//e  d'un  degré 
doiuiera  la  seconde-,  de  deux,  la  tierce;  de  Irois, 
la  quarte;  de  sept,  l'octave;  de  neuf,  la  dixiè- 
me, etc.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  bien  dther- 
miner  un  intervalle-^  car  sous  le  même  nom  il 
peut  être  majeur  ou  mineur,  juste  ou  faux,  dimi- 
nué ou  superflu. 

Les  consonnances  impar&ites  et  les  deux  dis- 
sonances naturelles  peuvent  être  majeures  ou  mi- 
neures, ce  qui,  ^ins  chantier  le  degré,  ^t  dans 
Vintervalle  la  différence  d'un  semi-ton.  Que  si 
d'un  intervalle  mineur  on  6te  encore  un  semi- 
ton  ^  cet  intervalle  devient  diminué.  Si  Ton  aug- 
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Lt£  d'an  semi-ton  «1  int^r^'oUe  najenr,  1)  dé- 
tient saperfllu        ^ 

Les  conaonnances  pajr&ites  sont  miranaliles 
par  leur  nature  :  quand  leur  interifalle  est  ce  ^'il 
doit  être,  elles  s  appellent  justes;  que  si  Ton  al» 
ière  cet  intervalle  d'un  semi-ton ,  la  consonnance 
s'appelk  fausse,  et  devient  dissonance;  super* 
fltuf,  si  le  semi-ton  est  ajouté;  diminuée^  s'il  est 
icCrandié.  On  dcmne  mal  4  propos  le  nom  de 
fausse^uinte  à  la  quinte  diminuéf  ;  cest  prendre 
le  genre  pour  Fespèce  :  la  quinid  superflue  est 
tout  aoast  fausse  que  la  diminuée ,  et  Test  mémo, 
davantage  à  Ions  égards. 

On  bpouyera  {PL  C,  pg.  s.)  une  table  de  tons 
les  miervalles  simples  praticables  dans  la  musi- 
que^ arec  leurs  noms,  leurs  degrés,  leuX9  ¥a« 
lenrs,  et  lenis  rapports» 

U  &nt  remarqiMr  sur  cette  table  que  Ymier-- 
inile  appelé  par  les  harmonistes  septième  supers 
ftise,  n'est  qu  une  septième  majeure  arec  un  ac- 
compagnement parturuiicr;  la  téritaMe  septième 
SBpôihe,  telle  qu  elle  est  mariée  dans  la  table, 
najrani  pas  lieu  dan»  1  harmonie,  on  n  y  ayant 
Imb  que  successivement  comme  transition  enhar* 
■Mnix{ney  jamais  c^oureusement  dans  le  même 
accord. 

On  olisctftffa  aussi  «pie  la  plnprt  de  ces  rap- 
yert»  pempout  se  déterminer  de  plusieurs  mtt^ 
BÎtim:  l'ai  préféré  k»  pins  sinplej  et  adk  qui 
dame  les  mcndras  nombres^ 
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•  Pour  composer  oa  redoubler  un  de  ces  inier^ 
pâlies  simples,  il  suffit  d'y  ajouter  l'octave  autant 
de  fois  que  l'on  veul  ;  et  pour  avoir  le  nom  de  ce 
nouvel  intervalle,  il  faut  au  nom  de  Vinteri'alle 
simple  ajouter  autant  de  foib  s«rpt  qu'il  contient 
d'octaves.  Réciproquement,  pour  connaître  le 
simple  d'un  intervalle  redoui)lé  dont  on  a  le  nom, 
il  ne  faut  qu'en  rejeter  sept  autant  de  fois  qu'on 
le  peut*,  le  reste  donnera  le  noa  de  ï intervalle 
simple  qui  Ta  produit.  Voulez-vous  Une  qv.inte 
redoublée,  cest  à-dire,  l'octave  de  la  quînte,  ou 
la  quinte  de  l'octave;  à  5  ajoutez  7,  vous  aurez 
ta  :  la  quinte  redoublée  est  donc  une  douzième. 
Pour  trouver  le  simple  d'une  douzièm'^,  rejetez  7 
du  nombre  1 2  autant  de  fois  quo  vous  le  pourrez, 
le  reste  5  vous  indique  une  quinte.  A  l'égard  du 
rapport,  il  ne  faut  que  douhler  le  conséquent  ou 
prendre  la  moitié  de  l'antécédent  de  la  raison 
simple  autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'octaves,  et 
l'on  aura  la  raison  de  Vintervalle  redoublé.  Ainsi 
^2,3,  élant  la  raison  de  la  quinte^  i ,  3  ou  a,  6  se  a 
col  e  de  la  douzième,  etc.  Sur  quoi  Ton  observera 
iqu'en  terme  de  musique,  composer  ou  redoubler 
un  intervalle,  ce  n'est  pas  1  ajouter  à  lui-même, 
c'est  y  ajouter  nue  octave;  le  tripler,  c'est  en 
ajouter  deux ,  etc. 

Je  dois  avei'tir  ici  que*  tous  les  intervalles  ex- 
primés dans  ce  dictionnaire  par  les  norasdes  notes 
doivent  toujours  se  compter  du  grave  à  1  aigu;  ea 
101  te  que  cejt  intervalie  ui,  si,  n'est  pas  une  se* 
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conJe,  mais  une  5q>tîéine;  et  si  ut  n*est  pas  uno 
septième,  mais  une  seconde. 

IsTowATioK,  5.  f .  Action  dTentonQer.  (Voyez 
E9rToinrER.)L'iiif  ona/iOR  peut  être  juste  ou  fausse , 
trop  haute  ou  trop  basse ,  trop  forte  au  trop  fai- 
èle;  et  alors  le  mot  intonailon ,  accompagné  d  une 
épitbèle,  s^entend  de  la  manière  d'entonner. 

Iir^rERss.  (  y  oyez  Renversa') 

lomEH  ou  loxiQUEy  o///.  Le  mode  ionien  était, 
en  comptant  du  grave  à  Faigu ,  le  second  des  cinq 
modes  moyens  de  la  musique  des  Grecs.  Ce  mode 
s'appelait  aussi  iastien,  et  Ëuclide  Fappelle  encore 
fihrygîen  graine.  (  Voyez  Moue.  ) 

JouE&  des  instrumens,  cest  exécuter  sur  ces 
instrumens  des  airs  de  musique ,  surtout  ceux  (jui 
leur  soot  propres,  ou  les  chants  notés  pour  eux* 
On  dit  jouer  du  violon ,  de  la  basse ,  du  hautbois  y 
de  la  flûte;  toucher  le  clavecin,  l'orgue;  sonner 
delà  t  ompette;  donner  du  cor;  pincer  ta  gui- 
Utre,  etc.  Mais  l'adectation  de  ces  termes  propres 
tient  de  la  pédanterie  :  le  mot  ]ouér  devient  gcné- 
fiqne,  et  gagne  insensiblement  pour  toutes  sortes 
dlnstnimens. 

Joue.  Corde  à  jour,  (  Voyez  Vide.  ) 

ÏMAÈomiZKy  adj.  On  appelle  dans  le  platn* 
c}iant  modes  .irréguliers  ceux  dont  l'étendue  esl 
trop  gfande,  ou  qui  ont  quelque  autre  irrégu* 
kriié. 

On  nommait  autrefois  cadence  irrégiàièré 
Mfleqiii  ne  tombait  pas  s*^  une  des  cordes  essQDi» 
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tielles  du  ton  ;  mais  M.  Rameau  a  donné  ce  nom  k 
une  cadence  particulière  dans  laquelle  la  basse- 
fondamentale  monte  ae  quinte  ou  descend  de 
quarte  après  un  accord  de  sixtc-ajoutée.  (  Vo\  ex 
Cadence.  ) 

IsoNj  Chant  en  won.  (  Voyez  Chaih".  ) 

JuLE ,  5.  /*.  Nom  d'une  sorte  d'hymne  ou  chan- 
son parmi  les  Grecs  en  Fhouneur  de  Cërès  ou  de 
Proserpine.  (  Voyez  Chanson.  )     * 

Juste  y  adf.  Cette  épilhète  se  donne  générale- 
ment aux  intervalles  dont  les  sons  sont  exacte- 
ment dans  le  rapport  qu'ils  doivent  avoir,  et  aux 
voix  qui  entonnent  toujours  ces  intervalles  doBS 
leur  justesse;  mais  elle  s  applique  spécialement 
aux  consonnances  parfaites.  Les  imparfaites  peu- 
vent être  majeures  ou  mineures-,  les  parfaites  oe 
sont  que  justes  :  dès  qu  on  les  altère  d'un  semi- 
ton  elles  deviennent  fausses,  et  par  conséquent 
dissonances.  (  Voyez  Intervalle.  ) 

Juste  e^t  aussi  quelquefois  adverbe.  Chanter 
juste,  ;oiier  juste. 


La.  Nom  de  la  sîx'ème  note  de  notre  {[ammr 
inventée  par  Gui  Arétia.  (  Voyez  Gamue,  Sol- 
ma.  ) 

Large,  adj.  Nomd  urc  sorte  de  noie  dauss  n<w 
vieilles  musiques,  de  laquelle  on  augmentait  U 
v.deor  en  tiiant  plusieurs  traits  non^seule&eDt 
par  les  cdt^^  mais  par  le  railieo  de  la  note^.ci; 
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^e  Moiis  blâme  arec  force  comme  une  tiôrriLlu 
innoyadon. 

LuLGEETTo,  (  Voyez  Largo.  ' 

LitGo,  adif.  Ce  mot  écrit  à  la  tète  d^ln  air, 
indigne  un  mouvement  plus  leut  que  Yadai^io^  et 
le  dernier  de  tous  en  lenteur.  II  marque  qu  il  faut 
fiierde  longs  sons,  étendre  les  temps  et  la  me- 
sure, etc. 

Le  diminutif  larghetto  anuonce  un  mouve- 
ment un  peu  moins  lent  que  le  largo ,  plus  que 
tondante j  et  très-approchant  de  Yandantina 

Légèrement,  adv.  Ce  mot  indique  un  morne- 
ment  encore  plus  vif  que  le  rai,  un  mouyemciil 
moyen  entre  le  gai  et  le  vite  j  il  répond  à  peu  près  à 
Htalien  vivace. 

Lexxb,  1.  m.  Silence  ou  pause  d'un  temps 
fcref  dans  le  rhythme  catalectique.  (  Voyez  Rhy- 

THM.) 

Leittement  ,  adv.  Ce  mot  répond  à  l'italien 
iorgo,  et  marque  un  mouvement  lent;  son  super- 
latif, très 'lentement,  marque  le  plus  tardif  de 
tous  les  mouvemens. 

Lepsîs.  Nom  grec  VI  une  des  trois  parties  de 
landenne  mélopée ,  appelée  aussi  quelquefois 
^hia,  par  laquelle  le  compositeur  discerne  s'il 
âoit  placer  son  chant  dans  le  système  des  son  bas, 
^'ils  appellent  hypatoldes,  dans  celui  des  sons 
î'igQS^  qu'ils  appellent  nétoïdes,  ou  dans  celui  des 
H)n5  moyens^  qu'ils  appellent' //2^50iY{ej.  (Voyez 

tULOP££. } 
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Leye,  adj.  pris  .mbstantii'ement.  C'est  le  temps 
de  la  mesure  oii  on  lève  la  main  ou  le  pied;  c'est 
un  temps  qui  suit  et  précède  le  frappé  ;  c'est  par 
conséquent  toujours  un  temps  &ihle.  Les  temps 
levés  sont,  à  deux  temps,  le  second;  à  trois,  le 
troisième;  à  quatre,  le  second  et  le  quatrième. 
(Voyez  Arsis.) 

Liaison  ^  s.  f.  Uj  à  liaison  d^armonie  et  liai- 
son de  chant. 

La  liaison  a  lieu  dans  l'harmonie  lorsque  cette 
harmonie  procède  par  un  tel  progrès  de  sons  fon 
damcntaux,  que  quelques-uns  des  sons  qui  ac- 
compagnaient celui  qu'on  quitte  ^  demeurent  et 
accompagnent  encore  celui  où  l'on  passe  :  il  y  a 
liaison  dans  les  accords  de  la  tonique  et  de  la  do- 
minante y  puisque  le  même  sou  fait  la  quinte  de  la 
première ,  et  Toctave  ds  la  seconde  :  il  y  a  liaison 
dans  les  accords  de  la  tonique  et  de  la  sous^omi- 
nante,  attendu  que  le  même  son  sert  de  quinte  à 
lune  et  d'octave  à  l'autre  ;  enfin  il  y  a  liaison  dans 
les  accords  dîssonans  toutes  les  fois  que  la  disso- 
nance est  préparée ,  puisque  cette  préparation 
elle-même  n'est  autre  chose  que  la  liaison.  C  Voy. 
Préparer.  ) 

La  liaison  dans  le  chant  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'on  passe  deux  ou  plusieurs  notes  sous  un  seul 
coup  d'archet  ou  de  gosier,  et  se  marque  par  un 
trait  recourbé  dont  on  couvre  les  notes  qui  doivent 
être  liées  ensemble. 

Dans  le  plain-chant  on  appelle  liaison  une  suite 
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de  ploâeurs  notes  passées  sur  la  même  syllabe , 
parce  que  sur  le  p^ipier  elles  sont  ordinairement 
attacHées  ou  liées  eiiscmlJe. 

Quelques-uns  nomment  aussi  liaison  ce  qu'on 
nomme  plus  proprement  syncope,  (Voyez  Syn- 
cope.) 

Lic£!f CE ,  s.  f.  Liberté  que  prend  le  composi- 
teur, et  qui  semble  contraire  aux  règles,  quoi- 
qu'elle soit  dans  le  principe  des  règles  ;  car  yoil4 
ce  qui  distingue  les  licences  des  fautes.  Par  exem- 
pli*,  c'est  une  règle  en  composition  de  ne  point 
f  iionter  de  la  tierce  mineure  ou  de  la  sixte  mineure 
a  l'octave.  Cette  règle  dérive  de  la  loi  de  la  liaison 
barmoniquey  et  de  celle  de  la  prcparation.  Quand 
donc  on  monte  de  la  tierce  znineure  ou  de  la  sixte 
mineure  à  Foctavc,  en  sorte  qu'il  y  ait  pourtant 
liaison  entre  les  deux  accords,  ou  que  la  disso*- 
canoë  y  soit  préparée,  on  prend  une  licence; 
mais  s'Û  n'y  a  ni  liaison  ni  préparation,  Ton  fait- 
one  &ute.  De  même  c'est  une  règle  de  ne  pas  faire 
deux  quintes  justes  de  suite  entre  les  méme^  par- 
ties, surtout- par  mouveraeiU  semblable;  le' prin- 
cipe de  cette  règle  est  dans  la  loi  de  Tunité  du 
m^e.  Toutes  les  fois  donc  qu  on  peut  faire  ces 
deux  quintes  sans  faire  sentir  deux  modes  à  la  fois, 
3  y  a  licence,  mais  il  ny  a  point  de  faute.  Cette 
e^icatîon  était  nécessaire,  parce  que  les  musr- 
dens  u  ont  aucune  idée  bien  nette  de  ce  mot  dé 
licence. 

Comme  la  plupaft  des  règles'de  Tbarmonie  sont 
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fondées  sur  Ses  principes  arbilraircs,  cl  changent 
par  lusage  et  le  goût  des  compositeurs,  il  arrive 
de  lâ  que  ces  règles  varient,  sont  sujettes  à  !a 
mode,  et  que  ce  qui  est  ticcnce  en  un  temps  ne 
l*est  pas  dans  un  autre.  U  y  a  dmix  ou  trois  sièclps 
qu  il  n'ëtait  pas  permis  de  faire  deux  tierces  de 
suite,  surtout  de  la  même  espèce;  maintenant  on 
fait  des  morceaux  entiers  tout  par  tierces.  Nos  an- 
ciens ne  permettaient  pas  d'entonner  diatonit^ue- 
ment  trois  tons  consécutif;  aujoiuxlliui  nous  en 
entonnons,  sans  scrupule  et  sans  peine,  autant 

3ue  la  modulation  le  permet.  II  en  est  de  même 
es  Élusses  relations,  de  Tharmonie  syncopée,  et 
de  mille  autres  accidens  de  composition,  qui  d'a- 
bord furent  des  fautes,  puis  des  licences,  et  n  ont 
plus  rien  d  irrëgulicr  aujourd'hui. 

LiCHANOs ,  $.  m.  C  est  le  nom  que  portait  parmi 
|e6  .Grecs  la  troisième  corde  de  chacun  de  leurs 
dcMJt  premiers  tétracordes,  parce  qu3  cette  troi- 
sième cordo  se  touchait  de  l'index,  qu'ils  aj^ie* 
laient  Ucluinos, 

La  timsième  corde  à  l'aigu  du  plus  bas  tétra- 
cordes qui  était  celui  des  hypntes,  s'appelait  au- 
trefois Uchanos'hjpaton  ,  quelquefois  hypaton^ 
(Jiatwiùs,  enharmonios ,  ou  chromatiké ,  selon  le 
genre.  Celle  ou  second  tétracorHe,  ou  du  tctra- 
ct>rde  des  moyennes ,  s'appelait  lichanos-méson^ 
ott  mcsotiâîatonos ,  etc* 

Liées,  ddj.  On  appelle  notes  liées  deux  on 
plusieurs  notes  qu^on  prisse  d'un  seul  coup  J'ar- 
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cbet  sur  le  YÎoIon  et  le  violoncelle,  ou  âVin  seul 
coap  de  langae  sur  la  flûte  et  le  haatbois ,  en  un 
mot  toates  les  notes  qui  sont  sous  une  même 
liaison. 

hiQATvt^y  s,  f.  C  était,  dans  nos  anciennes 
moskpifs,  runion  par  un  trait  de  deux  ou  plu- 
siears  notes  passées,  ou  diatoniquement ,  ou  par 
degrés  disjoints  sur  one  mânie  syllabe.  La  figure 
de  ces  notes,  qui  était  carrée,  donnait  beaucoup 
de  ûciliié  pour  les  lier  ainsi;  ce  qu'on  ne  saurait 
/aire  anjourdliui  qu  au  moyen  du  chapeau ,  4 . 
cause  de  la  rondeur  de  nos  notes. 

La  valeur  des  notes  qui  composaient  la  liga" 
turc  variait  beau':oup  selon  qu  elles  montaient  ou 
descendaient,  scion  quelles  étaient  difleremment 
liées,  selon  qa  elles  étaiient  à  queue  ou  sans  queue, 
seloD  qae  ces  queues  étaient  placées  à  droite  ou  à 
çauche,  ascendintes  ou  descendantes,  enfin  selon 
Bo  Dombre  infini  de  règles  si  parfaitement  ou- 
bliées à  présent,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  en  Eu- 
rope on  seul  musicien  qui  soit  en  état  de  déchif- 
frer des  mnsiques  de  quelque  antiquité. 

Lic5E,  s.  f.  Les  lignes  de  miisijue  sont  ces 
^ts  horizontaux  et  parallèles  qui  composent  la 
portée ,  et  sur  lesquels ,  ou  dans  les  espaces  qui  les 
s^rcia,  on  place  les  notes  selon  It  urs  dcg«  es.  La 
poitëe  du  jdain-chaot  n'est  que  de  quatre  lignes; 
ceikdela  musique  a  cinq  lignes  stables  et  conti- 
Bues,  outre  les  Ii^^/i 65  postiches  qu'on  ajoute  de 
temps  en  temps  au-dessus  ou  au  dessous  de  là 
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portée  pour  les  notes  qui  passent  son  étendue. 

Les  lignes,  soit  dans  le  plain-chant,  soit  dans 
la  musique ,  se  comptent  en  commençant  pr  la 
plus  basse.  Cette  plus  basse  est  la  première;  la 
plus  haute  est  la  quatrième  dans  le  plain-chant. 
la  cinquième  dans  la  musique.  (Voyez  Portée.; 

LiMMA ,  5.  ni.  Intervalle  de  la  musique  grecque, 
lequel  est  moindre  d'un  comma  que  le  semi-Ion 
majeur,  et,  retranché  dW  ton  majeur,  laisse 
pour  reste  Tapotome. 

Le  rapport  du  limma  est  de  248  à  â?6',  et  sa 
génération  se  trouve ,  en  commençant  par  u/,  à  b 
cinquième  quinte  si,  car  alors  la  quantité  dont 
ce  si  est  surpassé  par  Yut  voisin  est  précisément 
dans  le  rapport  que  je  viens  d'établir. 

Philolaûs  et  tous  les  pythagoriciens  faisaient 
du  limma  un  intervalle  diatonique  qui  répondait 
à  notre  semi-ton  majeur  :  car,  mettant  deux  tons 
majeurs  consécutifs,  il  ne  leur  restait  que  cet  in- 
tervalle pour  achever  la  quarte  juste  ou  le  tclra- 
corde;  en  sorte  que,  selon  eux,  Tintervalle  du  m 
au  fa  eût  été  moindre  que  celui  du  fa  a  son  di^5e. 
Notre  échelle  chromatique  donne  tout  le  con- 
traire. 

LiNos,*.  m.  Sorte  de  chant  rustique  cliez  le5 
anciens  Grecs.  Us  avaient  aussi  un  chant  funèbre 
du  même  nom ,  qui  revient  à  ce  que  les  Latins  eut 
appelé  nœnia.  Les  uns  disent  que  le  linos  fut  in- 
yeuté  en  Eçyptc;  d  auti*es  en  attribuaient  Kn reu- 
tîou  à  Linus.  EubéezL 


LmtB  OCTERT,  A  LiyHE  OUVERT,  OU  A  l'oUVER- 

TtRs  DU  uwai-jadv.  Chanter  ou  jouer  à  livre  où" 
«^^•Tf,  c'est  exécuter  toute  musique  qu'on  vous 
prôsenlc  en  jetant  les  yeux  dessus.  Tous  les  rnusî- 
ciens  se  piquent  d'exécuter  à  livre  ouvert;  mais 
il  7  en  a  peu  qui,  dans  cette  exécution ,  prennent 
bien  fe^rit  de  Touvrage,  et  qui ,  s' Is  ne  font  pas 
des  &utes  sur  la  note,  ne  fassent  pas  du  moins 
des  coDtre-sess  dans  l'expression.  (  Voyez  Ex- 

MIUSI05.  ) 

Lo5ctE,5.  f.  Cest,  dans  nos  anciennes  mu- 
siques,  une  note  carrée  avec  une  queue  à  droite  , 
^nti  ^.Elle  raut  ordinairement  quatre  mesures 
à  deux  temps,  c  est-à-dire  deux  brèves;  quelque- 
fois die  e&  Tant  trois,  selon  le  mode.  (Voyez 
Mode.) 

Irions  et  ses  contemporains  avaient  des  longues 
«  trois  espèces;  savoir,  la  par&ite,  Timparfiite , 
et  U  double.  La  longue  parfaite  a ,  du  côté  droit , 
QBeqoenedtsG^Bdante,  t|  ou  ^.  Elle  vaut  trois 
t^ppoi&iis,  et  s  appelle  p^aite  elle-même,  à 
^Qse,dit  ihris,  de  son  rapport  numériqae  avec 
b  Trinité.  La  longue  imparfaite  se  figure  comme 
w  par&te,  et  ne  se  distingue  que  par  le  mode  : 
on  lappeile  imparfiiite ,  parce  qu'elle  ne  peut 
œardier  seule ,  et  qu'elle  doit  toujours  être  précé- 
m  oa  soiyie  d'une  brève.  La  longue  double  con- 
^««nldeux  temps  égaux  imparfaits;  elle  se  figure 
comatlj  longue  simple,  mais  avec  une  douMe 
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largeur ,  m^ .  Mûris  cite  Aristote  pour  prouver  (p9 
cette  note  nVst  pas  du  plain-chaut. 

Âujourdliui  le  mot  longue  est  le  corrélatif  (la 
mol  brève,  (  Voyez  Brève.  )  Ainsi  toute  noie  qui 
précède  une  brève  est  une  longue. 

LouRE,  s,  f.  Sorte  de  danse  dont  Pair  est  asses 
lent,  et  se  marque  Oi^inairement  par  h  mesure 
à  ^.  Quand  chaque  temps  porte  trois  notes,  oaf 
pointe  la  pointe  la  première ,  et  Ton  fait  hiht 
celle  du  milieu.  Loure  est  le  nom  d^un  ancica 
instrument  semblaljle  à  une  musette ,  sur  lequel 
ou  jouait  lair  de  la  danse  dont  il  s^agit. 

LouRER,  V,  a.  et  n.  Cest  nourrir  les  sons  avec 
douceur,  et  marquer  là  première  note  de  chaque 
temps  plus  sensiblement  que  la  seconde,  quoique 
de  même  valeur. 

Luthier,  s.  m.  Ouvrier  qui  fiiît  des  violons, 
des  violoncelles,  et  autres  instrumens  semUables. 
Ce  nom ,  qui  signifie  facteur  de  luîks,  est  demeuré 
par  synecdoque  à  cette  sorte  d'ouvriers,  parce 
qu  autrefois  le  luth  était  l'instrunient  le  plus  coa- 
mun  et  dont  il  se  faisait  le  plus. 

Lutrin,  s.  m.  Pupitre  de  chœur  sur  lequel  on 
met  les  livres  de  chan  t  dans  les  églises  catholiques. 

Lychaxos.  (Voyez  Lichakos.) 

Lydieit,  adj.  Nom  d  un  des  modes  de  la  mo- 
dique des  Grecs,  lequel  occupait  le  milieu  entre 
l'éolièn  et  Thypcr  -  dorien.  On  l'appelait  aussi 
quelquefois  mode  barbare,  parce  qu'il  portail  le 
uom  duD  p?u;:!c  asiatique. 
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Endide  distingue  deux  moc[es  lydiens;  celui-ci 

proprement  dit,  et  un  autre  qu'iJ  appelle  lydien 

♦jrave,  et  qui  est  le  même  que  le  mode  éolien,  du 

■wîiis  quant  i  sa  fondamentale.  (  Voyez  Mode.) 

Le  caiactère  du  mode  lydien  était  animé,  pi- 
qnanl,  trêtc  cependant,  pathétique  et  propre  à 
la  mollesse;  c'est  pourquoi  Platon  le  bannit  de  sa 
République,  C'est  sur  ce  mode  qu'Orphée  «ipp ri- 
^it, dit-on,  les  bêtes  mèiueb,  et  qu'Amphion 
kitjtksmnrsde  Thèbes.  U  tiit  inventé,  les  uns 
<rist]itpar  cet  Amphion,  liL$  de  Jupiter  et  d'An- 
tïope;  Jaotres,  pr  Olympe ,  Mysien ,  disciple  de 
Mareyas-, d'antres  enfin,  par  ftlélampides;  et  Kn- 
««  dit  qull  fat  employé  pour  la  première  fois 
auxMcesdeNiobé. 

Ltm^j  adj.  Qui  appartient  à  la  lyre.  Cette 
•T^tec  sedonnait  autrefois  à  la  poésie  fiiite  pour 
^  dnntée  et  accompagnée  de  la  lyre  ou  cithare 
pie  chanteur,  comme  les  odes  et  autres  chan- 
^)  i  la  difj&ence  dfe  la  poésie  dramatique  ou 
™*Wc,(pi  9'accompagnait  avec  des  flûtes  par 
W*  ^  ^  chanteur;  mais  aujourd'hui  elle 
'HT^M  an  contraire  à  la  fitde  poésie  de  nos 
T*^j  «1,  par  extension ,  â  ki  musique  dramati- 
locetmiitatîveda  théâtre.  (Voyez  iMrrATiow.) 

rnxiss^  chanfons  des  moissonneurs  chez  les 
*»Qw«6!W.  (Voyez  Chaksoh.) 
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Ma.  Syllabe  arec  laquelle  qaeîques  miisiciens 
solfient  le  mi  bémol  comtne  ils  solfient  par  file  fi 
dièse.  (Voyez  Solfier.) 

Machicotace,  5.  m.  C'est  ainsi  quon  appelle,' 
dans  le  plain-chant ,  certaines  additions  et  compo- 
sitions de  notes  qui  rsmptissent,  par  une  marché 
diatonique,  les  ititcrvalles  de  tierces  et  antres.  Ee 
Dom  de  cette  manière  de  chant  viên^  de  celui  des 
ecclésiastiques  appelés  machicotij  qui  Texécu^ 
i^cnt  autrefois  après  les  enfans  de  chœur, 

ÎJadwgal.  Sorte  de  pièce  de  musique  trayailléè 
et  sarante,  qui  était  fort  à  la  uiode  en  Italte  ati 
seizième  siècle ,  et  mêine  ati  commencement  dit 
préf ëdent  Les  madrigaux  se  composent  orâlnai» 
rcment^  pour  la  vocale,  âî  cîïiq  bu  six  parties^ 
toQies  obligées,  à  causes  des  fugues  et  desseins 
dont  ces  pièces  étaient  remplies  :  mais  les  oit^ 
ikistes  composaient  et  exécutaient  aussi  des  mof 
ar^aux  sur  forgue;  et  Ton  prétend  mém^  que  cfe 
1^  sur  cet  instrument  que  le  madrigal  fiit  inTcnté'. 

I  *  *' 
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Ce  genre  de  contre-point,  qui  était  assujetti  à  Aeê 
lois  très-rigoureuses,  porlail  le  nom  de  stjle  ma- 
drigalesque.  Plusieurs  auteurs,  pour  y  avoir 
excellé,  ont  immortalisé  leui-s  noms  dans  les  Ëistes 
de  Tari  :  teb  furent  entre  autres,  Luca  Martntio^ 
Luigi  Prenestino,  Pomponio  Nenna,  Tomntiuo 
Pecciy  et  surtout  le  fameux  lurinee  de  Venosa^ 
dont  les  madrigaux^  pleins  de  science  et  de  goût, 
é:aient  admirés  par  tous  les  maîtres,  et  chantés 
par  toutes  les  dames. 

MAGADis£fi,  V.  ,n.  C'était,  dans  la  musique 
grecque ,  chanter  à  Poctave,  comme  disaient  na- 
turellement le»  yoix  de  femmes  et  d  hommes 
mêlées  ensemh^  ;  ainsi  les  /chants  jnagadisés 
étaient  toujours  des  antiphonies.  Ce  mot  vient 
de  maga9^  chevalet  d'instimnent,  et,  p^r  exten- 
sion, instrumeut  à  cordes  , doubles ,  motitées  i 
Toctave  Tune  de  rautre,au  moyen  duo  chevalet, 
comme  aujourd  hui  nos  clavecins. 

Magasin.  Hotçl  de  la  .dépendance  de  FOpéra 
de  Paris,  où  logent  les^directeurs  et  d'autres  per- 
aofines  attachées  à  rOpéra,,  et  dans  lequel  est  un 
petit  théâtre,  appelé  diViSSi  magasin  ou  théâtre  du 
magasin  y  SUT  lequel  se  font  leis  premières  répéti- 
tions. Cest  Yodéutn  de  1^  musique  française. 
(Voyez  Odjéu^.) 

AIajeur.  ad j.  Les  intervalles  susceptibles  de 
variations  sout  appelés  majeurs  y  quand  ils  sont 
aussi  ^ands  quib  peuvent  léti«  ^ns  devenir 
£iux. 


1er  intervalles  appelés  par&its,  tels  que  Toc- 
taTe,  la  quinte  et  la  quarte,  ne  varient  point  et 
ne  sont  que  justes;  sitôt  qu'on  les  alt^e,  ils  sont 
/aux.  Les  autres  intervalles  peuvent,  sans  clian- 
ger  de  nom  et  s'ws  cesser  d'être  justes,  varier 
d  ane  certaine  diOereoce  :  quand  cette  différence 
peut  être  ôtée,  ils  sont  majeurs;  mineurs ^  quand 
elle  peut  être  ajoutée.- 

Ces  intervalles  variaHles  sont  au  nombre  de 
cinq;  savoir ^^ le  semi-ton,  le  ton,  la  tierce,  la 
sixte  et  la  septième.  A  iVgard  du  ton  et  du  semi- 
ton,  leur  diflt-rence  du  majeur  au'mineur  ne  sau- 
rait s  exprimer  en  notes,  mais  en  nombres  seule- 
ment  Le  semi-ton  majeur  est  Tintervalle  dune 
seconde  mineure,  comme  dé  si  k  i/f ,  ou  de  mi  à 
fdj  et  son  rapport  est  de  i5  à  i6.  Le  ton  majeur 
est  Ja  dlffircDcc  de  la  quarte  à  la  quinte^  et  son 
rapport  est  de  8  à  9.^ 

Les  trois  autres  intervalles,  savoir,  la  tierce, 
la  sixte  et  la  septième,  d'fl^ent  toujours  d'un 
snni-ton  du  majeur  au  mineur,  et  ces  différences 
|)eu>ent  se  noter.  Ainsi  la  tierce  mineure  a  un 
toù  et  demi ,  et  la  tierce  majeure  deux  tons. 

li  y  a  quelques  autres  plus  petits  intervalles, 
comme  le  dièse  et  le  comroa ,  qu  on  distingue  en 
moindres,  mineurs,  moyens,  majeurs^  et  maximes; 
mais  comme  ces  intervalles  ne  peuvent  s^exprimer 
^en  nombre,  ces  distinctions  sont  inutiles  dans 
U  pratique. 

Majeur  se  dit  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce 
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cle  la  tonique  est  majeure^  et  alors  souvent  le  mot 
mode  ne  fait  que  se  sous-entendre.  Préluder  en 
majeur,  passer  du  majeur  au  mineur  ^eXc,  (  Voyez 
Mode.) 

Main  HiUMONiQUE.  Cest  ïe  nom  que  donna 
PArétin  à  la  gamme  (pxi\  inventa  pour  montrer  le 
rapport  de  ses  hexacoi^es,  de  ses  six  lettres  et  de 
ses  six  syllabes,  avec  les  cinq  tétracordes  des 
Grecs.  II  représenta  cette  gamme  sous  la  figure 
dune  main  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle 
étaient  marqués  tous  les  sons  de  la  gamme ^  tant 
par  les  lettres  correspondantes,  que  par  les  syl- 
labes qu'il  y  avait  jointes,  en  passant,  par  la  règle 
des  muances,  d'un  tétracorde  ou  dun  doigt  à 
Pautre.  selon  le  lieu  où  se  trouvaient  les  deux 


semi-ton  de  loctave  par  le  bécarre  ou  par  le 
mol,  c'est-à-dire  selon  que  les  tétracordes  étaient 
conjoints  ou  disjoints.  (Voyez  Gamme,  Muances, 
Solfier.) 

Maître  a  chanter.  Musicien  qui  enseigne  à 
lire  la  musique  vocale  et  à  chanter  sur  la  note. 

Les  fonctions  du  maître  à  chanter  se  rappor- 
tent à  deux  objets  principaux.  Le  premier,  qui 
regarde  la  culture  de  la  voix,  est  d'en  tirer  tout 
ce  qu^elIe  peut  donner  en  fait  de  chant,  soit  par 
retendue,  soit  par  la  justesse ,  soit  par  le  timbre, 
soit  par  la  légèreté,  soit  par  Fart  de  renforcer  ou 
radoucir  les  sons,  et  d'apprendre  à  les  ménager  et 
modifier  avec  tout  Fart  possible.  (Voyez  Chant, 
;Voix.  ) 
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Le  second  oliijet  regarde  Tétude  des  signes, 
cest-4-dire  Vart  de  lire  la  note  sur  le  papier,  et 
lliabunde  de  la  déchiffrer  avec  tant  de  Êicilité 
qu'à  Touveiture  da  livre  on  soit  en  état  de  chanter 
toute  sorte  de  musique.  (Voyez  Note,  Solfier.  ) 
Une  troisième  partie  des  fonctions  du  maître  à 
chanter  regarde  la  connaissance  de  la  langue, 
surtout  des  accens,  de  la  quantité,  et  de  la  meil- 
leure manière  de  prononcer;  parce  que  les  dé^ 
iàuts  de  la  prononciation  sont  beaucoup  plus 
sensibles  dans  le  cliant  que  dans  la  parole,  et 
qu  une  vocale  bien  faite  ne  doit  être  quWe  ma- 
nière plus  énergique  et  plus  agrédble  de  marquer 
la  prosodie  et  les  accens.  (Voyez  Accent.  ) 
Maître  de  chapelle.  (Voyez  Maître  de  mv- 

SFQUE.  ) 

Maître  de  musique.  Musicien  gagé  pour  com- 
poser de  la  musique  et  la  faire  exécuter.  C  est  le 
maître  de  musUjue  qui  bat  la  mesuré  et  dirige  les 
musiciens  :  il  doit  savoir  la  composition ,  quoi- 
qu'iJ  ne  compose  pas  toujours  la  musique  qu'il 
fiiit  exécuter.  A  l'Opéra  de  Paris,  par  exemple, 
l'emploi  de  battre  la  mesure  est  un  office  particu- 
lier; au  lieu  que  la  musique  des  opéras  est  com« 
posée  par  quiconque  en  a  le  talent  et  la  volonté. 
En  Italie,  celui  qui  a  composé  un  opéra  en  dirige 
toujours  l'éxecution,  non  en  battant  la  mesui^e^ 
mais  au  clavecin.  Ainsi  l'emploi  de  maître  de 
musique  n'a  guère  lieu  que  dans  les  églises  :  aussi 
ne  dit  on  point  en  Italie  maître  de  musique^  mais 
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maître  de  chapelle  i  dénomiaaûon  qui 

à  passer  aassi  en  France. 

Marche^  s,  f.  Air  militaire  qui  se  |oae  par 
instrumens  de  guerre v  et  marque  le  mètre  et  la 
cadeuce  des  tambours,  laquelle  est  proprens^t 
la  marche. 

Chardin  ditqu  enPerse,  quand  on  yeutabattre 
des  maisons ,  aplanir  un  terrain,  ou  faire  quelque 
autre  ouvrage  expéditif  qui  demande  une  muÂti- 
tude  de  bias,  on  assemble  les  habitans  de  tout  un 
qua  ticrf  qu'ils  travaillent  au  son  des  instrumens, 
et  qu  ainsi  louvrage  se  fait  avec  beaucoup  plus  de 
zèle  et  de  promptitude  qjue  si  les  instruanens  n'y 
étaient  pas. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  montré  dans  ses  Hét^e- 
ries  que  TeiTet  des  tambours  ne  se  bornait  pas  non 
plus  à  un  vain  bruit  sans  utilité,  mais  que,  selon 
que  le  mouvement  en  était  plus  vif  ou  plus  lent  ^ 
ils  portaient  naturellement  le  soldat  à  presser  ou 
ralentir  son  pas  :  on  peut  dire  aussi  que  les  airs 
des  marches  doivent  avoir  dillenens  caractères, 
selon  les  occasions  où  on  les  emploie;  et  c^est  ce 
qu  on  a  dû  sentir  jusqu'à  c^tain  point  quand  on 
les  a  distingués  et  diversifiés,  l'un  pour  la  gënÀ* 
raie ,  Taubre  pour  la  marche ,  lauti»  pour  la 
charge,  etc.  Mais  il  s^en  £iut  bien  qu'on  ait  mis  à 
pofit  ce  principe  autant  qu'il  aurait  pu  l'être;  on 
s  est  lx)rné  jusqu'ici  à  composer  des  airs  qui  fissent 
bien  sentir  le  mètre  et  la  batterie  des  tambours  : 
encore  fort<  souvent  les  airs  des  marches  lempli 


Max  it 

•eat4k  assez  mal  cet  objet  Les  troupes  françaises 
a  ant  peu  d^instrumens  militaires  poar  rinÊm- 
lerie,  bon  1  s  fifres  et  les  tambours,  ont  aussi  fort 
p»  d?  marches^  et  la  plupart  très -mal  faites  : 
mais  il  j  eD  a  d'admirables  dans  les  troupes  aile- 


PiMir  exemple  de  laocoid  de  Tair  et  de  la 
mairie,  je  domierai  (Planche  C,  figure  3^  la 
prcnière  partie  de  celle  des  mousquetaires  du  roi 
de  France. 

II  ■  j  a  dans  les  troupes  que  l'infanterie  et  h 
caval.TÎe  lé^re  qui  aient  des  Marches.  Les  tim- 
baies  de  la  cavalerie  n'ont  point  de  marche  ré- 
^léc;  les  trompettes  n  ont  qu'on  ton  presque  uni- 
forme, et  des  Êinfares.  (Voyez  Fanfare.  ) 

Mamsiee,  V.  n.  Ce  terme  s'emp'oie  figurément 
en  iBDSîqiie,  et  se  dit  de  la  succession  des  sr  as  ou 
des  accords  qui  se  suivent  dans  certain  ordre.  La 
ha$»€  et  le  dessus  marchent  parmou^emens  con-' 
*natres  :  Mawrhe  de  basse  ;  marcher  à  contre-' 
tetufs» 

MABttixsBSirr,  #.  m.  Sorte  d'agrément  du 
dbat  fiançais.  Lorsque  descendant  diatonique- 
■est  d*iiiie  nofe  sur  une  autre  par  un  trille,  on 
appuie  arec  fiitce  le  son  de  la  première  note  sur 
b  seconde,  lombaïkt  eittuite  sur  cette  seconde 
note  ptf  in  seul  coup  de  gosier,  on  appelle  cela 
&Vre  «n  maneiletnem.  (Voyez  Planche  B,  /î- 
fust  lî.) 

,^  adj.  On  appelle  intervafle  maxime 
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celui  qui  est  plus  grand  que  le  majeur  de  la  même 

espèce,  et  qui  ne  peut  se  noter;  car  s'il  pca^aît 

se  noter,  il  ne  s^appellerait  pas  maxime  y  mais 

superflu. 

Le  semi-ton  maxime  fait  la  différence  da  semi- 
ton  mineur  au  ton  majeur,  et  son  rapport  est 
de  a5  à  27.  II  y  aurait  entre  Yjut  dièse  et  le  re  un 
semi-ton  de  cette  espèce,  si  tous  les  semi- tons 
u  étaient  pas  renijius  égaux  ou  suppôts  tels  par 
le  tempérament. 

Le  dièse  maxime  est  la  difi^nce  du  ton  mi- 
neur au  semi-ton  maxime ^  en  rapport  de  ^3 
àaSo. 

Enfin  le  comma  maxime^  ou  comma  de  Pjrtha* 
gore,  est  la  quantité  dont  différent  entre  eux  les 
deux  termes  les  plus  voisins  d'une  progression 
par  quintes,  et  d'une  progression  par  octaves, 
cVrt-à-dire  l'excès  de  la  douzième  quinte  si  dièse 
sur  la  septième. octave  uî\  et  cet  excès,  dans  le 
rapport  de  634288  à .  3i4iii  9  est  la  différence  <pie 
le  tempérament  fait  évanouir.     ., 

Maxime,  5./.  C est  ua,e,aote .faite  .en  carré- 
long  horizontal  avec  une  queue  au  cèté  droit ,  de 
cette  manière  dl^  laquelle  vs^t  huit  mesures  à 
deux  temps,  c^est  à  dire  deux  Ipogues ,  et  qneU 
queibis  trois,  selon  le  mode.  ( Voyez JMLods.)  Cette 
sorte  de  note  n'est  plus  d'usage,  depuis  qu^on  s«v 
pare  les  mesures  par  des  barres ,  et  qu^on  marque 
avec  des  liaisons  les  tenues  ou  continuités  des 
•ons.  (  Voyez  B^rhb^  y  Mssjdre,  ) 
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MÉDiANTE,  S,  f.  C'est  la  corde  ou  la  note  qui 
partage  en  deux  tierces  Tintervalle  de  quinte  qui 
se  trouve  entre  la  tonique  et  la  dominante.  L  une 
de  ces  tierces  est  majeure,  l'autre  mineure;  et 
c'est  leur  position  relative  qui  détermine  le  mode. 
Quand  la  tierce  majeure  «st  au  grave,  c^est-à*dire 
entre  la  médiante.  et  la  tunique^  le  mode  est  ma- 
jeur-, quand  la  tierce  majeure  est  à  Taigu  et  la 
mineure  au  grave,  le  mode  est  mineur.  (Voyez 
Mode  ,  ToNiqujs ,  Douinante.  ) 

Médiation,  s,  f.  Partage  de  chaque  verset  d'un 
psaun^  en  deux  parties^  lune  psalmodiée  ou 
cliautce  par  un  côljs  du  chœur,  et  lautre  par 
Fautre ,  dans  les  églises  catholiques. 

.  MsDKJM .  X.  m.  Lien  de  la  voix  également  dis-: 
tant  de  ses  deux  extrémités  au  grave  et  à  Taigu. 
Le  haiii  est  plus  éclatant,'  mais  il  est  presque  tou- 
jours forcé;  le  bas  est  grave  et  majestueux,  mais 
il  est  pins  sourd*    ' 

Un  heato  médium  ,*  auquel  on  suppose  une  cer- 
taine latitude^  donné  les  sons  les  mieux  nourris, 
If's  plus  ihélodieux,  et  remplît  le  plus  agréable- 
mont  loreîlle.  (Voyez  Son.) 

Mklakgé,  j,  m.  Une  des  parties  de  Tanciennc 
mélopée  ^'appelée  dgogé  "par  les  Grecs,  laquelle 
consiste  à  savoîir  entrelacer  et  mêler  à  propos  les 
modes  et  les  genres.  (Voyez  Mélopée.  ) 

MÉLODiEy  5.  f.  Succession  de  sons  tellement 
ordonnés  selon  les  lois  du  rhy  thme  et  de  la  modu* 
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lation  j  qu'elle  forme  un  sens  agréable  â  l'oreille; 
la  mélodie  vocale  s'appelle  chant,  et  l'instni- 
mentale ,  sjonphonie. 

L'idée  du  rhy thme  entre  nécessairement  dans 
celle  de  la  mélodie i  un  chant  n^est  un  chaot 
qu'autant  qu'il  est  mesuré^  la  même  succession 
de  sons  peut  recevoir  autant  de  caractères,  an- 
tant  de  mélodies  difl^ntes  qu'on  petit  la  scander 
différemment;  et  le  seul  changement  de  valent 
des  notes  peut  défigurer  cette  méme^soccessioD 
au  point  de  la  rendre  méconnaissaUe.  Ainsi  la 
mélodie  n*esi  rien  par  elle-même;  c*est  la  mesure 
qui  la  détermine ,  et  il  n  y  a  point  de  chant  saùs 
le  temps.  On  ne  doit  donc  pas  comparer  la  me* 
lodie  avec  Tharmonie,  abstraction  faite;  die  la  me- 
sure dans  toutes  les  deuz^  car  elle  est  essentielle 
à  lune  et  non  pas  1  autre. 

La  mélodie  se  rapporte  &  deux  principes  diSo- 
rens ,  selon  la  manière  dont  on  la  considère.  Prise 
par  les  rapports  des  sons  et  par  les  règles  do 
mode,  elle  a  son  principe  dans  Harmonie,  puis- 
que c'est  une  analyse  harmonique  qui  donne  les 
de^és  de  la  gamme,  les  cordes  du  mode,  et  les 
lois  de  la  modulation,  uniques  élémens  du  chant. 
Selon  ce  principe,  toute  la  force  de  la  mélodie  se 
borne  à  flatter  loreille  par  des  sons  agré<ible$, 
comme  on  peut  flatter  la  vue  par  d'agréables  ac 
cords  de  couleur;  mais  prise  pour  un  art  d'imita- 
tion par  lequel  on  peut  affecter  l'esprit  de  diverses 
images,  émouvoir  le  cœur  de  divers  sentimeusi 
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eiàter  et  calmer  les  passions,  opâier,  en  nn  mot, 
des  ^tts  motanz  qui  passent  Fempire  immédiat 
des  sens,  il  lui  fiiut  chercher  un  autre  principe  : 
car  on  ne  yoit  aucune  prise  par  laquelle  la  seule 
harmonie,  et  tout  ce  qui  vient  d  elle,  puisse  nous 
adbrier  ainsi. 

Quel  est  ce  second  principe?  il  est  dans  la  na- 
tore  ainsi  que  le  p^mler  ;  mais  pour  Vy  découvrir 
il  but  une  observation  plus  fine,  quoique  plus 
simple,  et  plus  de  sensibilité  dans  l'observateur. 
C>  principe  est  le  même  qui  &it  varier  le  ton  de 
la  Toix  quand  on  parle,  selon  les  choses  qu  on  dit 
et  les  moruvemens  qu'on  éprouve  en  les  disant. 
Cesl  laoceot  des  langues  qui  détermine  la  mé- 
lodie de  chaque  nation;  c*est  l'accent  qui  fait 
ffion  parle  en  chantant,  et  qu'on  parle  avec  plus 
ou  moins  d'énergie,  selon  que  la  langue  a  plus  ou 
moins  d'accent.  Celle  dont  l'accent  est  plus  mar- 
qué doit  donner  une  mélodie  plus  vive  et  plus 
pasâonnée;  celle  qui  na  que  peu  ou  point  d'ac- 
cent ne  peut  avoir  qu'une  mélodie  languissante 
et  fit>ide,  sans  caractère  et  sans  expression.  Voilà 
les  vrais  prindpes;  tant  qu'on  en  sortira  et  qu^on 
voudra  parier  du  pouvoir  de  la  musique  sur  le 
GOfcur  humain,  on  parlera  sans  s'entendre,  on  ne 
saura  ce  qn^on  dira. 

Si  la  musique  ne  peint  que  par  la  mélodie ,  et 
tire  d'elle  toute  sa  force,  il  s'ensuit  que  toute  mu- 
sique qui  De  chante  pas,  quelque  harmonieuse 
puisse  être ,  n  est  point  une  musique  imi- 
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talîvc ,  et ,  ne  pouvant  ni  loucher  ni  peindre  avec 
ses  beaux  accords,  lasse  bientôt  les  oreilles,  et 
laisse  toujours  le  cœur  froid.  11  suit  encore  que . 
malgré  la  diversité  des  parties  que  rharmonie  a 
introduites,  et  dont  on  abuse  tant  aujourd'Iiui, 
sitôt  que  deux  mélodies  se  font  entendre  à  la  luis, 
elles  s  effacent  lune  lautre  et  demeiurent  de  nul 
effet,  quelque  belles  quelles  puissent  être  clia- 
iime  séparément  :  d'oii  Ion  peut  juger  avec  quel 
goût  les  compositeurs  ûançais  ont  introduit  à  leur 
Opéra  Tusage  de  faire  servir  un  air  d'accompa- 
gnement à  un  choeur  ou  à  un  autre  air;  ce  qui  e>t 
comme  si  on  sWisait  de  réciter  deux  discours  â 
la  fois,  pour  donner  plus  de  force  à  leur  élo- 
cjuence.  (Voyez  Uxité  de  mélodie.) 

MjéLODiEux,arf/.  Qui  donne  de  la  mélodie.  Mé- 
lodieux^ dans  fusage,  se  dit  des  sons  agréables  « 
des  voix  sonores,  des  chants  doux  et  gracieux, etc. 

Mélopée,  s,  f.  C'était  dans  Tancienne  mu- 
sique, Tusage  régulier  de  toutes  les  parties  har- 
moniques, c'est-à-dire  l'art  où  les  régies  de  la 
composition  du  chant,  desquelles  la  pratique  et 
1  effet  s'appelaient  mélodie. 

Les  anciens  avaient  diverses  règles  pour  la  ma- 
nière de  conduire  le  chant  par  degrés  conjoints, 
disjoints,  ou  mêlés,  en  montmt  ou  en  descen- 
diuit.  Ou  en  trouve  plusieurs  dans  Aristoxène, 
lesquelles  dépendent  toutes  de  ce  principe,  que, 
dans  tout  système  harmonique,  le  troisième  ou  le 
tjuatrième  son  après  le  fondamental  en  doit  tou^ 
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jours  frappet  \a  quarte  ou  la  ouinte,  selon  que  les 
tétracordes  sont  couicints  ou  dbjoiut$;  dilE'rence 
qui  rend  un  mode  authentique  ou  plagal  au  gré 
du  compositeur.  C'est  le  ï^ueil- de  toutes  ces 
règles  qui  s'appelle  fnélopée. 

La  mélopée  est  composée  de  trois  parties  :• 
savoir,  la  prise ^  lepsis^  qui  enseigne  au  nmsicieu^ 
en  quel  lieu  de  la  voix  il  doit  établir  sou  diapa- 
son;  le  mélange ^  mixis^  selon  l^«el  tt  eùtrelace 
ou  mêle  à  propos  les  genres  et  les  moilësj'et  l'a- 
sage^  chrésès^  qui  se  subdivise  en  trois  ^autres 
parties.  La  première,  appelée  eulb/â^  guide  la 
marche  du  chaut,  laquelle  est,  ou 'dtrëcte^  du. 
grave  à  l'aigu,  ou  renversée  de  Faigu  au  grave, 
ou  mixte,  c*est*à-dire  composée  de  Fiiee  et  de 
lautre.  La  deuxième,  appelée  agogéy  marche  al- 
ternativement par  degrés  disjoints  en  montant, 
et  conjoints  en  descendant,  ou  au  éostrSre.  La 
troisième,  appelée  petieïa^  yàv  laquelle  il  discerne 
et  choisit  les  sons  qu'il  faut  rejeter,  ceux  qu'il  &ut 
admettre,  et  ceux  qu'il  faut  employer  le  plus  fré- 
quemmenti. 

Aristide  Quinfilien  divine  toute  là  mélopée  en 
trois  espèces  qui  se  rapportent  à  autatit  de  modes, 
en  prenant  ce  dernier  nom  dans  un  nouveou  sens. 
\^  première  espèce  était  \hjpatoide ,  appelée 
ai«isi  de  'la  corde  bypate,  la  principale  ou  la  plus 
basse,  parce  que  le  chant,  régnant  seulement  sur 
les  sons  graves,  ne  s'éloignait  pas  de  cette  corde 9 
et.  ce  chant  était  approprié  au  mode  tragique.  .La 
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seconde  esp&oe  était  la  mésotde ,  de  mSse  ,  la 
corde  du  milieu,  parce  que  le  chaut  régnait  sur 
les  sons  moyenSi  et  celle-ci  rëpoudait  au  mode 
nomique,  consacré  à  Apollon.  La  troisième  s'ap- 
pelait nétoïdcj  de  nête^  la  dernière  corde  ou  la 
plus  haute;  sôu  chant  ne  s^ét^idait  que  sur  les 
50D6  aigus,  et  constituait  le  mode  dithyrambique 
ou  bachique.  Ces  modes  eu  avaieUt  d'autres  qui 
leur  étaient  subordonnés,  et  variaient  la  m  e'/op^e  ; 
tels  que  Térotiquo  ou  amoureux,  le  comique, 
Icncômiaquc,  destina  aux  louanges. 

Tous  ces  mod$s,  étant  propres  i  excfter  ou 
rahner  certaines  passions,  influaient  beaucoup 
sur  les  mceuts;  et,  par  rapport  à  cette  influence^ 
la  mélopée  se  partageait  encore  en  trois  genres, 
savoir  :  i^  le  sjitaltùjue  ^  ou  celui  qui  inspirait  les 
])a$sions  tendres  et  affectueuses,  les  passions  tristes 
ùi  capal>le8  de  resserrer  le  cœur,  suivant  le  sens 
du  mot  grec;  a^  le  diastaltique ,  ou  celui  qui  était 
propre  à  l'épanouir,  en  excitant  la  joie,  le  cou* 
rage,  le  magnanimité.  Iosgi*ands  sentimens;  3®  Yeu- 
chasiijue^  qui  tenait  le  milieu  entre  les  deux 
ilutie»,  qui  ramenait  Tàme  à  un  étal  tranquille. 
La  première  espèce  de  mélopée  convenait  aux 
poéàes  amoureuses,  aux  plaintes,  aux  regrets,  et 
autres  expressions  semblables.  La  seconde  était 
-propre aux  tragédies,  aux  chants  de  guerre^  aux 
^jelg  héroïques.  I4  troisième  aux  hymnes^  aux 
kiDâugeS)  aux  mstructions. 

Mài.o»j  9^  nu  Douceur  du  chant*  II  est  difficile 
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le  iAnigaer  dans  les  auteurs  grecs  le  sens  da  mot 
méiof  èa  sens  du  mot  mélodie,  Platon^  dans  son 
Protagoras,  met  le  mélos  dans  le  simple  discours, 
et  semUe  entendre  par  là  le  chant  de  la  parole. 
Le  mélos  parait  être  ce  par  quoi  la  mélodie  est 
ijRakle.  Ce  mot  vieut  de  ^ht ,  miel, 

MniiST^y  5.  m.  Air  d'une  danse  de  même  nom, 
<fMt  Tabbé  Brossard  dit  nous  Tenir  du  Poitoa. 
Sckm  lui  cette  danse  est  fort  gaie,  et  son  mouye- 
fflf  m  est  fort  vite  ;  mais,  au  contraire,  le  caractère 
do  menuet  est  une  élégante  et  noUe  simplicité  ; 
Je  moarement  en  est  plus  modéré  que  vite,  et  Ton 
peut  dire  que  le  moins  gai  de  tous  les  genres  de 
danses  usités  dans  nos  bals  est  le  menuet.  C'est 
autre  ciiose  sur  le  théâtre. 

La  mesure  du  menuet  est  à  trois  temps  légers, 
qu  oo  marque  par  le  3  simple,  ou  par  le  |,  ou  par 
le  |.  Le  nombre  des  mesures  de  l'air  dans  chacune 
de  ses  reprises  doit  être  quatre  ou  un  multiple  de 
quatre ,  parce  qu  il  en  faut  autant  pour  achever  le 
pas  du  menuet;  et  le  soin  du  musicien  doit  être 
de  fàm  sentir  cette  division  |)ar  des  chutes  bien 
marquées,  pour  aider  l'oreifle  du  danseur  et  le 
maintenir  en  cadence. 

>IÈSE,  s.  f .  Nom  de  la  corde  la  plus  aiguë  du 
s 'cond  tétracorde  des  Gsecs.  (Voyez  Méson.  ) 

Mèse  signifie  moyenne ,  et  ce  nom  fiit  donné 
À  cette  cord'?,  non,  comme  dit  Tabbé  Brossard, 
parce  qu'elle  est  commune  ou  mitoyenne  entre 
lef  deux  octaves  de  lancien  système,  car  elle  por- 
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tait  ce  nom  bien  avant  que  le  système  eût  aoquîs 
cette  étendue^  mais  parce  qu'elle  formait  précisé- 
ment le  milieu  entre  les  deux  premiers  tétracordes 
dont  ce  système  avait  d'abord  été  composé. 

MésoÏde,  s.f.  Sorte  de  mélopée  dont  les  chants 
roulaient  sur  les  cordes  moyennes,  lesquelles  s'ap- 
pelaient aussi  mésoïdes  de  la  mèse  ou  du  tétra- 
corde  méson. 

Mksoïdes.  Sons  moyens,  ou  pris  dans  le  mé. 
dium  du  système.  (Voyez  Mélopée.) 

Méson.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  leur  second 
tétracorde ,  en  commen^.ant  à  compter  du  grave  ; 
et  c'est  aussi  le  nom  par  lequel  on  distingue  cha- 
cune de  ses  quatre  cordes  de  celles  qui  leur  cor- 
respoodeut  dans  les  autres  tétracordes  :  ainsi , 
dans  celui  dont  je  parle,  la  première  corde  s'ap- 
pelle hypate-mésoni  la  seconde,  porhypate-mé' 
son}  la  troisième^  lichanos-méson ,  ou  méson-dia- 
tonosy  et  la  quatrième,  mèse.  (  Voyez  Systèmb. ) 

Méson  est  le  génitif  pluriel  de  mèse.,  moyenne  j 
parce  que  le  tétracorde  méson  occupe  le  milieu 
entre  le  premier  et  le  troisième,  ou  plutôt  parce 
que  la  corde  mèse  donne  son  nom  à  ce  tétracorde 
dont  elle  forme  1  extrémité  aiguë.  (  Voyez  Plûn- 
die,H^  figure  a.) 

Mésopycni,  oJ/.  Les  anciens  appelaient  ainsi , 
dans  les  genres  épais  ^  le  second  son  de  chaque 
tétracorde.  Ainsi  les  sons  mésopycni  étaient  cinq 
•n  nombre.  (Voyez  Son,  Système,  Tétracorde.) 
^  Mesure  ,  5.  f.  Division  de  la  durée  ou  du  temps 


MES  ai 

€11  fVusîeais  parties  égales ,  assez  longues  pour 
<{ue  \  oreille  en  puisse  saisir  et  subdiviser  la  quan-* 
tite,  et  assez  courtes  poufxjue  Tidée  de  lune  ne 
s'efface  pas  avant  le  rctourderautrc,  et  qu  ou  en 
sente  Vénalité.  " 

Chacune  de  ces  parties. ogales^  s'apptlle  aussi 
mesure  :  elles  se  subdivisent  eu  d'autres  aliquotes 
qu'un  appelle  temps,  et  qui  se  marquent  par  des 
uiouvemens  égaux  de  la  maînou  dû  pied,  (Voyez 
BiTTHE  U4.  MESURE.)  La  duréc  égale  de  chaque 
t«.*iiips  on  de  chaque  mesure  est  remplie  par  plu- 
sîi^urs  notes  qui  passent  plus  ou  moruâ  vite  en 
proportion-  de  leur  nombre ,  et  auxquelles  ou 
donne  diverses  figures  pour  marquer  leurs  difië- 
rentes  durées.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 

Plusieurs,'  considérant  leprogrès  de  notre  mu- 
sujoe;  pensent  que  la  mesure  est  de  nouvelle  in- 
Terérion,  parce  qu'un  temps* elle  a  été  négligée; 
mais  au  contraire,  non  seulement  les  anciens 
pratiquaient  la  mesure  ^  ils  lui  avaient  même 
duuué  des  règles  très-sévères  et  fondées  sur  des 
principes  que  la  nôtre  n'a' plus.  En  effet,  chanter 
sans  mesure  n'est  pas  chanter;  et  le  sentiment  de 
la  tneutre  n*étant  pas  moins  naturel  que  celui  de 
lintonation,  Tinvention  de  ces  deux  choses  n'a 
pu  se  faire  séparément. 

1^  mesure  des  Grecs  tenait  à  leur  langue  ;  c  e- 
tàïi  la  poésie  qui  lavait  donnée  à  la  musique;  lesî 
me«iref  de  lune  r<;pondaient  aux  pieds  de  Fautre  : 
•n  II  aurait  j^as  pu  mesurer  de  la  piose  en  miisique. 
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Cbez  nous  c'est  le  contraire  :4e  peu  de  prosodie 
de  nos  langues  fait  que  dans  nos  chants  la  valeur 
des  notes  détermine  la  quantité  des  syllabes;  c'est 
sur  la  mélodie  qu  on  est  forcé  de  scander  le  dis- 
cours ;  on  n  aperçoit  pas  même  si  ce  qu'on  chante 
est  yers  ou  prose  :  nos  poésies  n  ayant  plus  de 
pieds  y  nos  vocales  n'ont  plus  de  mesures;  le  obant 
guide  y  et  la  parole  obéit. 

La  mesure  tomba  dans  Toubli,  quoique  Vmto 
nation  ftit  toujours  cultivée ,  lorsque  après  les  vic- 
toires des  Barbares  les  langues  changèrent  de  ca- 
ractère et  perdirent  leur  harmonie.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  le  mètre  qui  servait  à  exprimer  la 
mesure  de  la  poésie  fÙt  négligé  dans  des  temps  où 
on  ne  la  sentait  plus ,  ^i  où  Ton  chantait  moins  de 
vers  que  de  prose.  Les  peuples  ne  connaissaient 
guère  alors  d'autre  amusement  que  les  cérémonies 
de  l'église ,  ni  d'autre  musique  que  celle  de  loffice  ; 
et  comme  cette  musique  n'exigeait  pas  la  régala^ 
rite  du  rhythme,  cette  partie  fut  enfin  tout^-&it 
oubliée.  Gui  nota  sa  musique  avec  des  points  qui 
n'exprimaient  pas  des  quantités  di£Eerentes,  et  Tin- 
vention  des  notes  fut  certainement  postérieure  à 
cet  auteur. 

On  attribue  communément  cette  invention  des 
diverses  valeurs  des  notes  à  Jean  de  Mûris,  vers 
Tan  1 33o  ;  mais  le  P.  Mersenne  le  nie  avec  raison  ^ 
et  il  faut  n  avoir  jamais  lu  les  écrits  de  ce  chanoine 
pour  soutenir  une  opinion  qu'ils  démentent  si  clai- 
rement Non  seulement  il  compare'les  valeurs  qu9 
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ks  notes  avaient  aTant  lui  k  celles  qu'on  lear  dan* 
naît  de  son  temps ,  et  dont  il  ne  se  donne  point 
your  tauteur,  mais  même  il  parle  de  la  mesure  ^  et 
dit  qae  les  modernes ,  c'est-à-dire  ses  conlempo^ 
raiiiSy  la  ralentissent  beaucoup,  et  maderni  nuridi 
morasJmubùm  utuntur  mensurd  :  ce  qui  supposa 
ériJeaiment  que  la  mesure ^  et  par  conséquent  les 
ir^leurs  des  notes,  étaient  connues  et  usitées  avant 
luL  Ceux  qui  voudront  rechercher  ^us  en  détail 
félat  où  était  cette  partie  de  la  musique  du  temps 
de  cet  anteur,  pourront  consulter  son  traité  ma- 
uoscrit  intitulé,  Spéculum  Musicœ,  qui  est  à  la 
B3>botlièque  du  roi  de  Fraitoe-,  numéro  7207 , 
fag.  a8o  et  suivantes. 

Les  pcemiers  qui  donnèrent  aux  DôtejS  quelque$ 
règles  de  quantité  s  attachèrent  plus  aux  valeurs 
on  durées  relatives  de  ces  notes  qu^A  la  mesure 
même  00  an  caractère  du  mouvement  ^  de  sorte 
quavant  la  distinction  des  diifêrentes  mesures  il 
y  avait  des  notes  au  moins  de  cinq  valeurs  dific- 
tentes;  savoir  :  la  maxime,  la  longue,  b  brève,  la 
semi-bfève^  et  la  minime,  que  Ton  peut  voir  à 
lenn  mots.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c  est  quW 
Ironve  toutes  ces  diffîrentes  valeurs,  et  méu.^.  da- 
vantage ,  dans  les  manuscrits  de  Machault  j^  sans  y 
trouver  jamais  aucim  signe  de  mesure. 

Dans  la  suite,  les  rapports  en  valeur  d  une  de 
ces  notes  à  l'autre  dépen^rent  du  temps ,  de  la 
prsbtioD  du  moâf^^  Par  ifi  mode  ou  déterminait 
ir  lapfKvt  de  laA9)(i4l«  à  la  longue,  ou  de  la  bnr 
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goe  à  ta  brève  ;  par  le  temps ,  celui  de  la  longue  ai 
la  brève ,  au  de  la  brève  à  la  sami-brève  ;  et  par  la 
prolatien ,  celui  de  la  brève  à  la  sernUbrève ,  ou 
de  la  semi-brève  à  la  minime.  (Voyez  Mode  ,  Pao- 
LATfoN,  Temps.)  Eu  général  toutes  ces  diSerentes 
modifications  se  peuvent  rapporter  à  la  mesure 
double  ou  À  la  mem-e  triple,  c^est-à-dire  à  la  di- 
vision de  chaque  valeur  entière  en  deux  ou  trois 
temps  égaux. 

Cette  manière  d  exprimer  le  temps  ou  la  me- 
sure des  notes  .changea  entièrement  durant  le 
cours  du  dcxnicr  siècle  Dès  qu'on  eut  pris  I1ia- 
bitude  de  renfermer  chaque  mesure  entre  deux 
banes ,  il  fallut  nécessairement  proscrire  toutes 
les  espèces  de  notes  qui  rcufermaient  plusieurs 
mesures.  La  mesure  en  devint  plus  claire ,  les  par- 
titions mieux  ordonnées  y  et  1  e^cécution  plus  £l> 
cile;  ce  qui  était  fort  «nécessaire  pour  compenser 
les  difiiçiiltés  que  la  musique  acquérait  eu  deve- 
nant chaque  jour  plus  composée.  J'ai  vu  d  cxcel* 
lens  musiciens  fort  embarrassés  d  exécuter  bien 
en  mesiêre  des  trio  d'Orlande  et  de  Claudin  >  corn- 
positcurs  du  temps  de  Henri  III . 

Jusque-là  la  raison^ triple  avait  passé  pour  la 
plus  parfaite^'  mais  la  do^ible  prit  enfin  1  ascen- 
dant ,  et  lo  C ,  ou  II  mesure»  à  quatre  temps  ^  fut 
prise  pour  la  base  de  toutes  les  autres.  Or,  la  me- 
sure k  quatre  temps  se  ré^'out  toujours^en  mesuré 
ii  deux  temps,  ainsi  c'est  proprement  k  la  mesure 
double  qu'on  fait  rapporter  touted4es  autres^  du 
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fooiott  q^oant  aux  valeurs  des  notes  et  aux  signes 
desmemref. 

Xa  lieà  donc  Ses  maximes,  longues,  brèves,  se« 
mî-brèves,  etc.,  on  substitua  les  rondes,  blanches, 
noires,  croches,  doubles  et  triples-croches,  etc., 
tpn  tontes  furent  prises  en  divi^on  sous-double; 
de  sorte  que  chaque  espèce  de  note  valait  préci- 
sément ia  moitié  de  la  précédente.  Division  ma- 
nifestemeut  insuffisante,  puisque  ayant  conservé 
la  mesure  triple  aussi  bien  que  la  double  ou  qua- 
druple, et  chaque  temps  pouvant  être  divisé 
conune  chaque  mesure  en  raison  sous-doubte  ou 
à  la  volonté  du  compositeur,  il  fallait 
',  ou  plutôt  conserver  aux  notes  des  divi« 
sîons  répondantes  à  ces  deux  raisons. 

Les  musiciens  sentirent  bientôt  le  défitut ;  mais, 

an  lieu  d'établir  une  nouvelle  division ,  ils  tâchè« 

rent  de  suppléer  à  cela  par  quelque  signe  étran^ 

fjBT  :  ainsi ,  ne  pouvant  diviser  une  Manche  en 

txoB  parties  égales,  ils  se  sont  contentés  d'écrire 

trois  noires,  ajoutant  le  chilEre  3  sur  ceDe  du  mi- 

lieu.  Ce  cliiffire  même  leur  a  enfin  paru  trop  in< 

commode,  et,  pour  tendre  des  pièges  plqs  s^rs  à 

oenx.qni  ont  à  lire  leur  musique,  ils  prepnent  le 

parti  de  supprimer  le  3  ou  même  le  ti  ;  en  soite 

que,  pour  savoir  si  la  division  est  double  ou  triple, 

on  n*a  d  autre  parti  à  prendre  que  celui  de  comp 

ter  les  notes  ou  de  deyiner. 

Quoiqull  n'y  ait  dans  notre  musique  que  deux 
sortes  de  mesures,  on  y  â  &it  tant  de  ^'^ri^onSj 
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qn  oD  en  peut  compter  au  moins  de  seize  espèces  ^ 
dont  voici  les  signes  : 

V+-366   6       339  3<>   3  I     11   it 

(  Voyez  les  exemples ,  Planche  B ,  figure  \ .  ) 

De  tontes  ces  mesures  il  y  en  a  trois  qu^on  ap- 
pelle simples ,  parce  qu'elles  ti  ont  qn  un  seul  chif- 
fre ou  signe;  savoir  le  2  ou  ^ ,  le  3,  et  le  C,  ou 
quatre  temps.  Toutes  les  autres ,  quW  appelle 
doubles,  tirent  leur  dénomination  et  leurs  siguef 
de  cette  dernière  ou  de  la  note  ronde  qui  la  rem- 
plît; en  voici  là  règle  : 

Le  chi(&e  inférieur  marque  un  nombre  de  notes 
de  valeur  égale ,  faisant  ensemble  la  durée  d^iine 
ronde  ou  d'ime  mesure  k  quatre  temps. 

Le"  chiffre  supérieur  montre  combien  il  faut  dm 
ces  même»  notes  pour  remplir  chaque  mesure  de 
Fair  qu'on  va  noter.' 

Par  cette  règîe  on  voit  qull  faut  trois  branches 
pour  remplir  \ine  mesure  au  «igné  g;  deux  noires 
pour  celle  an  signe  g;  trois  croches  pour  celle  au 
signe  o,  etc.  Tout  cet  embarras  de  chîflSres  est  m;d 
entendii;  car  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  dif- 
férentes mesures  à  celle  de  quatre  temps ,  qui  leur 
est  si  peu  seihblable?  on  pourquoi  ce  rapport  de 
tant  de  diverses  notes  k  une  ronde,  dont  la  durée 
^t  si  peu  déterminée?  Si  tons  ces  signes  sont  in- 
stitués pour  marquer  autant  de  difierentes  sortes 
de  mesures ,  il  y  en  a  beaucoup  trop  ;  el  slls  le 
aonk  pour  exprimer  les  divers  degrés  de  moove- 


ment, il  oV  en  a  pas  assez,  puisqne,  iadépendam* 
ment  de  l'espèce  de  m&sure  et  de  la  division  des 
tc'mps,  on  est  presque  toujoars  contraint  d ajou- 
ter un  mot  au  conuneDcemeut  de  Tair  pour  déter- 
miner le  temps. 

Il  nV  a  réellement  que  deux  sortes  de  mesures 
dans  notre  musique  ;  savoir,  à  deux  et  trois  temps 
égaux,  liais  comme  chaque  temps  ^  ainsi  que  cha- 
qoe  mesure  ,  peut  se  diviser  du  deux  ou  en  trois 
parties  égales ,  cela  &it  jme  subdivision  qui  donne 
quatre  espèces  de  mesures  en  tout;  nous  nVu 
avons  pas  davantage. 

On  pourrait  cependant  en  ajouta  une  cin- 
quième ,  en  comibinant  les  deux  premières  en  une 
Mue-sure  a  deux  temps  inégaux ,  1  un  composé  de 
deux  notes  y  et  l'autre  de  trois.  On  peut  trouver 
dans  cette  mesure  des  chants  très-bien  cadencés, 
qull  serait  impossible  de  noter  par  les  mesures 
usitées»  J'en  donne  un  exemple  dans  la  Planche  B, 
figure  lo.  Le  sieur  Âdol&ti  fit  à  Gènes,  en  17S0, 
un  essai  de  cette  mesure  eu  grand  orchestre  ^  dans 
1  air  5«  In  sorte  mï  condanna  de  son  opéra  d^A- 
riane:  Ce  morceau  fit  de  Teifet  et  fut  applaudi. 
Malgré  cela  je  n'apprends  pas  que  cet  exemple 
ait  étésuivL 

Mesuré,  pan.  Ce  mot  répond  à  Fitalien  a 
tempo  OQ  a  batuta^  et  s'emploie,  sortant  d  uu  ré- 
citatif, pour  marquer  le  Ueu  ou  Ton  doit  com- 
mencer à  chanter  en  mesure, 

MnmiQCE,  ad\.  La  mmique  métrique ,  selon» 
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Aristide  Quintilien ,  est  la  partie  de  b  musique 
en  général  ^i  a  pour  objet  les  lettres ,  les  sjlla- 
bes,  les  pieds,  les  vers  et  le  poëme;  et  il  y  a  cette 
différence  entre  h  métrique  et  la  rhythmique , 
que  la  première  ne  s'occupe  que  de  la  forme  des 
vers,  et  la  seconde  de  celle  des  pieds  qui  les  com- 

E>scnt  :  ce  qui  peut  même  s'appliquer  à  la  prose. 
'où  il  suit  que  les  langues  modernes  peuvent  en- 
core avoir  une  musique  métrique  j  puisqu  elles  ont 
une  poésie;  mais  non  pas  une  musique  rhythmi- 
que^ puisque  leur  poésie  n'a  plus  de  pieds.  (  Voyet 

UUYTHME.  )  ^ 

Mezza-voce.  (Voyez  Sotio-voce.) 

Mezzo-forte.  (  Voyez  Sotto-voce.) 

Mi.  La  troisième  des  six  syllabes  inventées  par 
Gui  Ârëtin  pour  nommer  ou  solfier  les  notes, 
Ion  qu'on  ne  joint  pas  U  parole  au  chant.  (Voyez 
E  SI  MI, Gamme.) 

Mineur^  adj.  Nom  que  portent  certains  inter- 
valles, quand  ils  sont  aussi  petits  qu'ils  peuvent 
Tétre  sans  devenir  &ux.  (Voyez  Majeur^  Inter- 
valle.) 

Mineur  se  dit  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce 
de  la  tonique  est  mineure.  (Voyez  Mode.) 

MiNiMBy  adj.  On  appelle  intervalle  minime  ou 
moindre  y  celui  qui  est  plus  petit  que  le  nuneur  de 
même  espèce,  et  qui  ne  peut  se  noter,  car  s'il 
pouvait  se  noter,  il  ne  s*appelierait  pas  minime, 
mais  diminué. 

Le  semi-ton  minime  est  la  diUerence  du  semi- 
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toD  maxime  au  semi-ton  moyen,  dans  le  rapport 
de  laSà  138.  (Voyez  Semi-ton.) 

XrxDiE,  5.  f.y  par  rapport  à  la  durée  ou  an 
temps,  est  dans  nos  anciennes  musiques  la  note 
<]u*aQJourd'hui  nous  appelons  blanche.  (Voyez 

\àLtVl  DES  50T£S.  ) 

ifiiis,  S,  f, ,  mélange.  Une  des  parties  de  1  an- 
ceime  mélopée  par  laquelle  le  compositeur  ap- 
prend t  bien  combiner  les  intervalles  et  à  bien 
distiibner  les  genres  et  les  modes  selon  le  carac- 
tère du  chant  quïl  s'est  proposé  de  fiiire.  (Voyez 
Mélopée.  ) 

Miio-LYDiEH,  ad].  Nom  d'un  des  modes  de 
ïaDcieiiiie  musique,  appelé  autrement  hyper* 
àorien.  (Voyez  ce  mot  )  Le  mode  mixo-lydien 
était  le  pins  aigu  des  sept  auxquels  Ptolémée  avait 
réduit  tous  ceux  de  la  musique  des  Grecs.  (Voyez 
Mode.) 

Ce  mode  est  alTectueax ,  pâssionné,convenable 
2^  grands  mouyemous,  et  par  cela  même  à  la 
Irajédîc.  Âristoxène  assure  que  Sapho  en  fut  Tin- 
Teutrice;  mais  Plutarque  dit  que  d'ancien  ues  table» 
attribuent  cette  invention  à  Pytoclide  :  il  dit  aussi 
qucles  Aigiens  mirent  à  Tamendo  le  premier  qui 
«'••D  était  servi,  et  qui  avait  introduit  dans  la  mu- 
^Toe  l'usage  des  sept  cordes,  c'est-à-dire  une 
tonique  sur  la  septième  corde. 

Mixte,  ad].  On  appelle  modes  mixtes  ou  con- 
»«tts,  dans  le  plain-chant,  les  chants  dont  l'é- 
toiduc  excède  leur  octave  cl  entre  ^^un  modtf 
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dans Tautre,  participant  ainsi  de  lautlientc  et  dn 
plagal.  Ce  mélange  ne  3e  fait  que  des  modes  corn- 
pairs,  comme  du  premier  ton  avec  le  second,  dn 
troisième  avec  le  quatrième,  en  un  mot  du  plagc-d 
avec  son  authente,  et  réciproquement. 

Mobiles,  adj.  On  appelait  cordes  mobiles  ou 
sons  mobiles  y  dans  la  musique  grecque,  les  deux 
cordes  moyennes  de  chaque  tctxacorde,  parce 
qu  elles  s'accordaieut  diilëremment,  selon  les  gen- 
res, à  la  diÛërence  des  deux  cordes  extrêmes, 
qui,  ne  variant  jamais,  s'appelaient cordesstables. 
(Voyez  ÏÉTRACORDE,  Genre,  Sox) 

IVloOE,  s.  m.  Disposition  régulière  du  chant  et 
de  l'accompagnement  relativement  à  certains  sons 
principaux  sur  lesquels  une  pièce  de  musique  est 
constituée,  et  qui  s  appellent  les  cordes  cssen* 
tielles  du  mode. 

Le  mode  diffère  du  ton  en  ce  que  celûi-tî  n'in- 
dique que  la  corde  ou  le  lieu  du  système  qui  doit 
servir  de  base  au  chant,  et  le  mode  de  termine  la 
tierce  et  modifie  toute  Técholle  sur  ce  son  fonda- 
mental. 

Nos  modes  ne  sont  fondés  sur  aucun  caractère 
de  sentiment,  comme  ceux  des  anciens;  mais 
uniquement  siu*  notre  système  harmonique.  Les 
Gardes  essentielles  au  mode  sont  au  nombre  de 
trois,  et  forment  ensemble  un  accord  parfait. 
1^  La  tonique,  qui  est  la  corde  fondamentale  du 
ton  et  du  mode  (voyez  Ton  et  Tonique);  a®  ta 
dominante  à  la  quinte  de  la  tonique  (voyez  Do- 
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U1XA5TE);  3^  enfin  la  mëdiante,  qui  constitue 
proprement  le  mode ,  et  qui  est  à  la  tierce  de  cette 
lucme  toDÎqne.  (Voyez  Médiante.  ;  Comme  cette 
lifTcc  peut  être  de  deux  espèces,  il  y  a  aussi  deux 
/  nides  diilerens.  Quand  la  méJiante  fait  tierce 
vïr'ieure  avec  la  tonique,  le  mode  est  majeur*,  il 
v^t  mineur,  quand  la  tierce  est  mineure. 

Le  mode  majeur  est  engendré  immédiatement 
jdr  k  résonna n ce  du  corps  sonore  qui  rend  la 
li  rt?  majeure  du  sou  fondamental  j,  mais  le  mode 
ui'mexa  n'est  point  donné  par  la  nature,  il  ne  se- 
îi  "»uvc  que  par  analogie  et  renversement.  Cela  est 
V  ai  dans  le  système  de  M.  Tartinl,  ain&i  que  dans 
u  lui  de  M.  Rameau. 

Ce  dernier  auteur ,  dans  ses  divers  ouvrages 
sjicessife,  a  cxpBjué  cette  origine  du  niodemi-^ 
uiUT  de  difii rentes  manières,  dont  aucune  n'a 
1  ifitenté  son  interprètcM.  d'AlemI,ert.  Cest  pour- 
quoi >L  d'Alembert  fonde  cette  même  origine  sur 
uîi  aulie  principe  y  que  je  ne  puis  miens:  exposer 
tnïen  transcrivant  les  propres  termes  de  ce  g(*and 
f  omètre. 

«Dors  le  chant  ut  mi  sol ^  qui  constitue  le 

*  tnoJe  majeur,  les  sons  mi  et  501  sont  tels  que  le 

*  «on  principal  ut  les  fait  résonner  tous  deux; 

*  mais  le  second  son  mi  ne  (nit  point  résonner  50/, 

*  (|iii  o^est  que  sa  tierce  mineure. 

«Or,  imaginons  quau  lieu  de  ce  s^n'mi  on 
«  pUoe  entre  les  sons  ut  et  sol  un  antre  son  quû 
«  ait,  ainsi  que  le  son  l/^,K propriété  de  iaiie  ré- 
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a  sonner  sol^  et  qui  soit  pourtant  difierent  d'uf  ; 
u  ce  son  qu  on  cherche  doit  être  tel  qu'il  ait  pour 
«  dix-septième  majeure  le  son  sol  tu  rane  des 
c(  octaves  de  sol  :  par  couséquent  le  son  cheixrhé 
tf  doit  être  k  la  dix-septième  majeure  au-dessous 
«  de  sol,  0U9  ce  qui  revient  au  même,  â  la  tierce 
«  majeure  au-dessous  de  ce  même  son  soi.  Or,  le 
<(  squ  mi  étant  à  la  tierce  mineure  au-dessous  de 
tisûlj  et  la  tierce  majeure  étant  dua  scmi-tou 
u  plus  grande  que  la  tierce  mineure,  il  s^eosult 
tt  que  1§  son  qu'on  cherche  sera  dun  semi-ton 
a  plus  bas  que  le  nii^  et  sera  par  conséquent  mi 
tt  bi^moL 

«  Ce  nouvel  arrangement  i/f,  mi  bémol,  sol, 
tt  dans  lequel  les  sons  ut  et  mi  bémol  font  l'un  et 
(c  Tautre  résonner  sol  sans  que  ut  fasse  résonner 
R  mi  bémol,  n'est  pas  à  la  vérité  aussi  parfait  que 
a  le  premier  an angement  uf ,  m<,  sol,  parce  que 
«  dans  celui-ci  les  deux  sons  mi  et  sol  sont  l'un  et 
V  l'autre  engendrés  par  le  son  principal  uf  ^  au 
tt  lieu  que  dans  l'autre  le  son  mi  bémol  n'est  pas 
a  engendré  par  le  Son  ut  ;  mais  cet  arrangement 
li  ut,  mi  bémol ,  sol,  est  aussi  dicté  par  la  nature , 
tt  quoique  moins  immédiatement  que  le  premier; 
a  et  en  effet  rcxpérieiice  prouve  que  rorcillc  sVn 
tt  accoaimode  à  peu  près  aussi  bien. 

<c  Dans  ce  chaut  ut^  mi  bémol,  sol,  ui,  il  est 
tt  évident'que  la  tierce  dut  à  mi  bémol  est  mî- 
«  neure;  et  telle  est  IWigine  du  genre  ou  mode 
«.«appelé  mineur*  »  Elémcns  dt^  ilusifjuc ,  pa^.  ia 
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Le  mode  nue  fois  déterminé,  ions  les  sons  de 
la  gamme  piennent  un  nom  relatif  au  fondamen- 
tal, et  prope  à  la  place  cpi'ils  occupent  dans  ce 
mode-ik.  Voici  les  noms  de  toutes  les  notes  rela- 
tÎTcmeot  k  leur  mode^  en  prenant  l'octave  d\il 
pour  exemple  du  mode  mineur. 

Ha«u»  :    Ut  Re    Mi    Fa    Sol    La    Si  Vt. 
Mwiuâ:   La  Si     Ut    Re    Mi    Fa   Sol  La. 

5.      â         ë^.   *        I    s     g        §:   ^     S 
•S       t»        s     •        B    2.    T       B     s;    < 

^  5'    -2  •    s'     I    S 

^  B         2  s        -        s» 

S        »  '8 

D  &ot  itmatquer  que  c[uand  la  septième  nota 
nest  qu'à  on,  semi-ton  de  Toctave,  c'est-à-dire 
quand  elle  fiiit  la  tierce  majeure  de  la  dominante^ 
comme  le  si  naturel  en  majeur,  ou  le  sol  dièse  en 
mineur^  alors  cette  septième  note  s'appelle  note 
sensible, parce  quelle  annonce  la  tonique  et  fait 
sentir  k  ton. 

Non  seulement  chaque  degré  prend  le  nom  qui 
lui  cooTient,  mais  chaque  intervalle  est  déter- 
miné relativement  au  mode.  Voici  les  règles  éta- 
blies pour  cela  : 

i^La  seconde  note  doit  faire  sur  la  tonique 
me  seconde  majeure*,  la  quatrième  et  la  domi- 
nante une  quarte  et  une  quinte  justes,  et  cela 
^piment  dans  les  deux  modes. 

a*I)ans  le  mode  majeur  la  médiante  ou  tierce. 
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la  sixte  et  la  septième  de  la  tonique  doivent  ton- 
jours  être  majeares;  cest  le  caraclèFc  du  mode. 
Par  la  même  raison  ^  ces  trois  intervalles  doÎTcBt 
être  mineurs  daus  le  mode  m'neur  :  cependant^ 
comme  il  faut  quon  y  aperçoive  aussi  la  note 
sensible,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  fausse  reLi- 
tion,  tandis  que  la  sijfri<!:ine  note  reste  mineure, 
cela  cause  des  exceptions  auxquelles  on  a  é^urd 
dans  le  cours  de  riiarmonic  et  du  chant  :  mais  il 
faut  toujours  que  la  clef  avec  ses  transpositious 
donne  tous  les  intervalles  détermines  par  rap|K>it 
à  la  tonique  selon  Fespèce  du  mode.  On  trouvera 
au  mot  Clef  une  règle  générale  pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de  Toctavc 
è'nt  donnent  relativement  à  cette  tonique  tous  les 
intervalles  prescrits  pour  te  mode  tnajeur^  etqu  il 
en  est  de  même  de  Toctave  de  la  pour  le  mode 
mineur,  lexemple  précédente  que  je  n'ai  proposé 
que  pour  les  noms  des  notes,  doit  servir  aussi  de 
formule  pour  la  règle  des  intervalles  dans  chaque 
mode. 

Cette  règle  n'est  point,  comme  on  pourrait  le 
croire,  établie  sur  des  principes  purement  arbi- 
traires; elle  a  son  fondement  dans  la  génération 
harmonique,  au  moins  jusqu'à  certain  point.  Si 
vous  donnez  laccord  parfait  majeur  à  la  tonique. 
à  la  doininautc  et  à  la  sous-dominanfe,  vous 
aurez  tous  les  sons  de  I  cchclle  diatonique  pour  !e 
mode  majeur  :  pour  avoir  celle  du  mode  mineur, 
laissant  toujours  la  tierce  majeure  i  la  dominante. 
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joaneih  tîefoe  miaeiire  auxdeax^ntresaccords; 
telle  estranaJogie  do  mode. 

Comme  ce  mélange  d  accords  majeurs  et  in> 
ocufs  iotrodait  en  mode  mineur  une  fausse  rela* 
lioB  entre  la  sîjcième  noie  et  la  note  sensible,  m 
donne  çofjquefois,  pour  éviter  cette  fausse  rela- 
tion, la  lierce  majeure  à  la  quatrième  note  en 
(&QDtant,  ou  ia  tierce  mipenre  à  la  dominante  en 
uesccodàot^  surtout  par  renversement;  mais  ce 
îODl  alors  des  exceptions. 

B  0  ?  a  proprement  que  deux  modes^  comme 
on  reni  de  le  voir  :  mais  comme  il  y  a  douze  sons 
i  miiinen  aux  qui  doBnent  autant  de  tons  dans 
Iv  sy^ème,etque  chacun  de  ces  tons  est  suscep- 
ti)te  du  mode  majeur  et  du  mode  mineur,  on 
pot  composer  en  vingt -quatre  modes  ou  ma* 
afce.';waneriej,  disaient  nos  vieux  auteurs  eq 
wr  latin.  11  y  en  a  m^me  trente-quatre  possibles 
«uns  ta  manière  de  noter;  mais  dans  la  pratique 
<>n  en  e^dut  dix,  qui  ne  sont  au  fond  que  la  répé- 
trfwn  de  dix  autres,  sous  des  relations  beaucoup 
ptQsdifliciles,  oii  toutes  les  cordes  changeraient 
'1^  flom5,  et  où  Ton  aurait  peine  à  se  reconnaitrn  : 
inssmit  les  modes  majeurs  sur  les  notes  diésées, 
^ï  '«  modes  mineurs  sur  les  bémols.  Ainsi ,  au 
lini  de  composer  en  sol  dièse  tierce  majeure,  vdus 
^nposeres  en  la  bémol  qui  donne  les  mêmes 
^**^;  rt  au  lieu  de  composer  en  re  bémol  m>- 
^'W,  f  oQs  prendrez  ut  dièse  par  la  même  raison  ; 
MToir,  pour  éviter  d  un  c6l€:  un  Ç  double  dièso  j 
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qui  dev.\.>.uiau  un  6  naturel;  et  de  laafre  an  B 
double  bémol  ^  <jui  deviendrait  un  A  natnrel* 

On  ne  reste  pas  toujours  dans  le  ton  ui  dans  le 
mode  par  lequel  on  a  commencé  un  air;  mais, 
soit  pour  TexpressioUy  soit  pour  la  variété^  on 
change  de  ton  et  de  mode ,  selon  l'analogie  har- 
monique, revenant  pourtant  toujours  a  celui 
quon  a  fait  ep tendre  le  premier;  ce  qui  s'appelle 
moduler. 

De  là  nait  une  nouvelle  distinction  du  mode 
en  principal  et  relatif;  le  p'incipal  est  c^elui  par 
lequel  commence  et  finit  la  pièce;  les  relatif  sont 
ceux  qu^on  entrelace  avec  le  principal  dans  le  cou- 
rant de  la  modulation.  (Voyez  Modulation.  ) 

Le  sieur  Blainville,  savant  musicien  do  Paris, 
proposa,  en  ijSi,  lessai  d'un  troisième  mode^ 
quil  appelle  mode  mixfe,  parce  qu'il  pan'icipe  à 
b  modidation  des  deux  autre? ^  ou  plutôt  qu'U  en 
est  composé;  mélange  que  Tauteur  ne  regarde 
pointcommeuD  inconvénient,  mais  plutôt  comme 
un  avantage  et  une  source  de  variété  et  de  liberté 
dans  les  chants  et  dans  Tharmonie. 

Ce  nouveau  mode  y  n'étant  point  donné  par  l'a- 
nalyse des  trois  accords  comme  les  deux  autres, 
ue  se  détermine  pas  comme  eux  par  des  barmo- 
niques  essentiels  au  mode  y  mais  par  une  gamme 
entière  qui  lui  est  propre,  tant  en  montant  qu'en 
descendant;  en  sorte  que  dans  nos  deux  modes  la 
gamme  est  donnée  par  les  accords,  et  que  dans  le 
modp  mixte  les  accords  sojit  donnés  par  lagaoïne. 
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La  fonnnle  de  cette  gamme  est  dans  la  succès- 
sioii  ascendcinte  -et  desoendanle  des  notes  sui- 
iranles: 

Ml*   Fa   Sol    U   Si    Ut   Ae    Mi, 

èomX  ia  diflEérenoe  essentielle  est,  quant  à  la  mé- 
lodie, dans  la  position  des  deux  semi-tons,  dont 
le  premier  se  trouye  entre  la  tome[ue  et  la  seconde 
note,  et  Fantre  entns  la  cinquième  et  la  sixième; 
et,  quant  &  l%armoBîe,  en  ce  qu'il  porte  sur  sa 
tonique  la  tierce  mineure  en  commençant,  et  ma- 
ienre  en  finiss^mt,  comme  on  peut  le  voir  (  PI-  L, 
pg.  '^^  dans f accompagnement  de  cette  gamme, 
tant  en  montant  qu'en  descendant,  tel  qu  il  a  été 
donné  par  laoteur,  et  exécuté  au  concert  spiri* 
tnelIeSomai  lySi, 

On  clqecte  au  sieur  de  Blainville  que  son  mode 
n'a  ni  accord,  ni  corde  essentielle,  ni  cadence  qui 
fan  soit  propre,  et  le  distingue  suffisamment  des 
modes  majeur  ou  mineur.  Il  répond  à  cela  que  la 
difiercnce  de  son  mode  est  moins  dans  l'harmonie 
qne  dans  la  mélodie,  et  moins  dans  le  mode  même 
qoecbns  b  modulation;  qu'il  est  distingué  dans 
son  commencement  du  mode  majeur  par  sa  tierce 
mineure,  et  dans  sa  fin ,  du  mode  mineur  par  sa 
eadence  plagale  :  à  quoi  Ton  réplique  qu'une  mo- 
dnlaboa  fpii  n  est  pas  exclusive  ne  suffit  pas  pour 
établir  un  mode;  que  la  sienne  est  inévitable  dans 
les  deux  autres  modes  ^  surtout  dans  le  mineur  : 
etqàaotà  sa  cadence  plagalé,  qu'elle  a  lieu  ti4«' 
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cessairement  dans  le  même  mode  mineur  tontes 
les  fois  qu'on  passe  de  raccord  de  la  tonique  k 
celui  de  la  dominante,  comme  cela  se  pratiquait 
jadis,  même  sur  les  finales,  dans  les  modes  pla- 
gaux  et  dans  le  ton  du  (juart;  d'où  Ion  conclut 
que  son  mode  mixte  est  moins  une  espèce  parti- 
culière qu'une  dénomination  nouvelle  à  des  ma- 
nières d'entrelacer  et  combiner  les  modes  majeur 
et  mineur,  aussi  anciennes  que  rbarmonic,  pra- 
tiquées de  tous  les  temp;  et  oela  parait  si  vrai, 
que,  même  en  commençant  sa  gamme ^  Fauteur 
n'ose  donner  ni  la  quinte  ni  la  sixte  à  sa  tonique, 
de  peur  de  déterminer  une  tonique  en  mode  mi- 
neur par  la  première,  ou  une  médiante  en  mode 
majeur  par  la  seconde  :  ii  laisse  l'équivoque  en  ne 
remplissant  pas  son  accord. 

Mais,  quelque  objection  qu'on  puisse  &ire 
contre  le  mode  mixte,  dont  on  rejette  plutôt  le 
nom  que  la  pratique ,  cela  n'empêchera  pas  que  la 
manière  dont  Fauteur  Tétablit  et  le  traite  ne  le 
fasse  connaître  pour  un  homme  d'esprit  et  pour  ud 
musicien  très-versé  dans  les  principes  de  son  art. 

Les  anciens  diffèrent  prodigieusement  entre 
eux  sur  les  définitions,  les  divisions  et  les  noms 
de  leurs  tons  ou  modes  :  oliscurs  sur  toutes  te 
parties  de  leur  musique,  ils  sont  presque  iointe)- 
ligibbs  sur  celle-ci.  Tous  conviennent  à  la  vente 
qu'un  mode  est  un  certain  système  ou  uneconsU- 
tution  de  sons,  et  il  paraît  que  cette  constitufioi^ 
n'est  autre  chose  eil  elle-'miine  qu'une  çerttu^ 


MOD  3g 

octave  remplie  de  tons  les  sons  intermédiaires  ^ 
selon  le  genre.  Enclide  et  Plolémée  semblent  la 
frire  consister  dans  les  diverses  positions  des  deux 
semî4oDS  de  Poctaye relativement  à  la  corde  prin- 
cipale do  mode^  comme  on  le  voit  encore  aujour- 
d^oidans  les  buit  tons  du  plain^^hant;  mais  le 
plus  grand  nombre  parait  mettre  celte  diffërence 
uniquement  dans  le  lieu  qu'occupe  le  diapason 
du  mode  dans  le  système  général,  c est-à-dire  en 
et  que  la  base  ou  corde  principale  du  mode  est 
pins  aiguë  ou  plus  grave  étant  prise  en  divers 
lieux  du  système,  toutes  les  cordes  de  la  série 
gardant  toujours  un  même  rapport  avec  la  fonda- 
mentale, et  par  conséquent  cnangeant  d'accord  à 
chaque  mode  pour  conserver  l'analogie  de  ce 
rapport  :  teQe  est  la  difl^ence  des  tons  de  notre 
musique. 

Selon  le  premier  sens,  il  ny  aurait  que  sept 
modes  possibles  dans  le  système  diatonique;  et, 
en  eSêt,  Ptolémée  n'en  admet  pas  davantage  :  car 
il  n  Y  a  que  sept  manière  de  varier  la  position  des 
deux  semi-tons  relativement  au  son  fondamental, 
en  gardant  toujours  entre  ces  deux  semi-tons  1  in- 
tervalle prescrit.  Selon  le  second  sens  il  y  aurait 
autant  de  modej  possibles  que  de  sons,  cest-à- 
i'iTV  une  infinité;  mais  si  Ion  se  renferme  de  même 
dans  le  système  diatonique,  on  n'y  en  trouvera 
non  plus  que  sept,  à  moins  quon  ne  veuille 
preiMbe  pour  de  nouveaux  modes  ceux  qu'on 
étaUir^it  à  i  octayc  des  premiers. 
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En  combinant  ensemble  ces  deux  manières, 
on  n'a  encore  besoin  qne  de  sept  modes;  car  si 
Ton  prend  ces  modes  en  diyers  lieux  du  système , 
on  trouve  en  même  temps  les  sons  fondamentaux 
distingués  du  grave  à  l'aigu;  et  les  deux  semi-tons 
différemment  situés  relativement  au  sou  prin- 
cipal. 

Mais  outre  ces  modes  on  en  peut  former  plu- 
sieurs autres,  en  prenant  dans  la  même  série  et 
sur  le  même  son  fondamental  diUërens  sons  pour 
les  cordes  essentielles  du  mode  :  par  exemple, 
quand  on  prend  pour  dominante  la  quinte  du  sou 
principal,  le  mode  est  authentique;  il  est  plagiil 
si  Ton  choisit  la  quarte;  et  ce  sont  proprement 
deux  modes  différens  sur  la  même  fondamentale. 
Or,  comme  pour  constituer  un  mode  agréable  il 
fanty  disent  les  Grecs,  que  la  quarte  et  la  quinte 
soient  justes,  ou  du  moins  une  des  deux,  il  est 
évident  qu  on  n'a  dans  l'étendue  de  Toctave  que 
cinq  sons  fondamentaux  sur  chacun  desquels  on 
puisse  établir  un  mode  authentique  et  un  plagal. 
Outre  ces  dix  modes ^  on.en  trouve  encore  deux, 
Tun  authentique,  qui  ne  peut  fournir  de  plagal, 
parce  que  sa  quarte  fait  le  triton;  l'autre  plagal, 
qui  ne  peut  fournir  d'authentique,  parce  que  sa 
quinte  est  fausse.  C'est  peut-être  ainsi  qu*il  faut 
entendre  un  passage  de  Plutarque  où  la  musique 
se  plaint  que  Phrynis  Ta  corrompue  en  voulant 
tirer  de  cinq  cordes,  ou  plutôt  de  sept^  douz« 
harmonies  dÛTéi^entes. 
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Voilà  donc  douze  modes  possibles'dans  reten- 
due duoe  octave  ou  de  deux  tétracordes  disjoints  : 
que  si  Fou  vient  k  conjoindre  les  deux  tétracordes, 
c  est-4-dire  à  donner  un  bémol  à  la  septième  eu 
retranchant  foctavc  ;  ou  si  l'on  ijivise  les  ions  en- 
tiers par  les  intervalles  chromatiques,  pour  y  in- 
trodoire  de  nouveaux  modes  intermédiaires;  ou 
si,  ayant  seulement  égard  aux  différences  du  gr^ve 
à  laigu,  on  place  d'autres  modes  à  Foctave  des 
prècédens  :  tout  cela  fournira  divo:^  moyens  de 
iBuhiplier  le  nombre  des  modes  beaucoup  au-delà 
de  douze.  Et  ce  sont  là  les  seules  manières  dVxpli- 
quer  les  divers  nombres  de  modes  admis  ou  re  jetés 
par  les  anciens  en  divers  temps.. 

L'ancienne  musique  ayant  d'abord  été  ren- 
fennée  dans  les  bornes  étroites  du  tétracorde,  du 
pentacorde,  de  Ihexacorde ,  de  leptacorde,  et  de 
Toctacorde,  on  ny  admit  pr^nièrement  que  trois 
modes  dont  les  fondamentales  étaient  à  un  ton  de 
distance  Tune  de  Tautre  :  le  plus  grave  des  trois 
s'appelait  le  durien;  le  phrygien  tenait  le  milieu-, 
le  plus  aigu  était' le  lydien.  En  partageant  chacun 
de  CCS  tons  en  deux  intervalles,  on  fit  place  à  deux 
autres  modes^  Tionien  et  réolion-,  dont  le  premier 
fiit  inséré  entre  le  dorien  et-  le  phrygien ,  et  le 
second  entre  le  phrygien  et  le  lydien. 

Dans  la  suite,  le  système  s*étant  étendu  à  laigu 
et  an  grave,  les  musiciens  établirent  do  part  et 
l'autre  de  nouveaux  modes  j  quitiraieut  leur  dé- 
aoiLinationdcs  cini{.premiérS|.en  y  joi|[naut  la 
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jïrépositîon  hyper  y  sur,  pour  ceux  dcn  haut,  et 
la  préposition  hjpo,  sous^  pour  ceux  d  en  bas. 
Ainsi  le  mode  lydien  était  suivi  de  ITiypeT-dorieD, 
de  rhj'per-ionîen ,  de  Th  vper-phrygicn,  de  ITi^'per- 
éolien  et  de  Ihjper-lydien,  en  montant  ;  et  après 
le  mode  doricn  venaient  Thj'po- lydien,  ITi^-jh)- 
f^olien,  l'hj'po-plirygien,  rh^'p^^^^^^n?  ^l  ï'^^ypo- 
dorien,  en  descendant.  On  trouve  le  dénombre- 
ment de  ces  quinze  modes  dans  Âlipius,  auteur 
grec.  Voyez  {Planche  E)  leur  ordre  et  leurs  in- 
tervalles exprimés  par  les  noms  des  notes  de  notre 
musique.  Mais  il  faut  remarquer  que  lliypo-do- 
rien  était  le  seul  mode  quW  exécutait  dans  toute 
son  étendue  :  à  mesure  que  les  autres  s'élevaient, 
on  en  retranchait  des  sons  à  Faigu  pour  ne  pas 
excéder  la  portée  de  la  voix.  Cette  observation 
sert  a  rintelligence  de  queltjaes  passages  des  an* 
ciens  par  lesquels  ils  semblent  dire  que  les  modes 
les  plus  graves  avaient  un  chaut  plus  aigu;  ce  qui 
était  vrai  en  ce  que  ces  chants  s  élevaient  davan- 
loge  au-dessus  de  la  touique.  Pour  n'avoir  pas 
connu  cela  le  Doni  s'est  furieusement  embarrassé 
dlus  ces  apparentes  contradictions. 

De  tous  ces  modes  Platon  en  rejetait  plusieurs, 
comme  capables  d'altérer  les  mœurs.  Aristoxcnc , 
au  rapport  dEucIide,  en  admettait  seuiemont 
treize,  supprimât  les  deux  plus  élevés;  savoir, 
Iliyper-éolionxt  Th^'per-lydien ;  mais  dans  ion- 
vrage  qui  nons  refite  d'Âristoxène  il  en  noaim« 


MOD  43 

«ciilemcat  six ,  sur  lesquels  î«  rapporte  les  divers 
Kntuneiis  qui  régnaient  déjà  dj  son  temps. 

Enfin  Ptolêmée  réduisait  le  nombre  de  ces 
trt^ies  à  sept,  disant  que  les  modes  n'étaient  pas 
iiitroduits  dans  le  dessein  de  varier  les  chants 
S'Ioo  le  ^ve  et  laiga,  car  il  est  évident  qnon 
iiiirÀl  pu  les  multiplier  fort  au-delà  de  quinze, 
n.'.s  plutôt  afin  de  faciliter  le  passage  d'un  mode 
a  l'  iu*re  par  des  intervalles  cousonnans  et  faciles 
à  rD tonner. 

11  renfermait  donc  tous  les  modes  dans  l'espace 
J  une  octave  dont  le  mode  dorien  faisait  comme 
1»'  centre;  en  sorte  que  le  mixo-lydien  était  une 
quarte  an-dessus,  et  fhypo-dorien  une  quarte  tm- 
«lessous;  le  phrygien,  une  quinte  au-dessus  de 
lh>po  dorien;  Fliypo- phrygien,  une  quarte  au- 
d^-ssousdu  phrygien;  et  le  lydien, une  quinte  an- 
dcv^ius  de  Ihj-po-phrygien  :  d'où  il  paraît  qu'à 
dompter  de  l'hypo-doricn,  qui  est  le  mode  le  plus 
htîs,  il  y  avait  jusqu  a  l'hypo-phrygien  Tintervalle 
d  un  ton;  de  1  hypo-phrygicn  à  1  hypo-lydien ,  uu 
«litre  ton;  de  Thypo-lydicn  au  dorien,  un  semi- 
ff^n  ;  deoelui-ci  au  phiy^en,  un  t0n;  du  phrygien 
•«u  lydien  encore  un  ton;  et  du  lydien  au  mixo- 
U'Men  an  semi-ron  :  ce  qui  fait  l'étendue  duu« 
septièmej  en  cet  ordre  ; 

I Fa.  k irî^co-lf  diM. 

i Mi lydien. 

3 Re pj'rygien. 

i Vu dorieu. 
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5 Si  f bjpo-lydiai. 

6 La h  jpo-phrygiecu 

y Soi hypo-dorien. 

Ptolémée  retranchait  tou5  les  autres  modes  ^ 
prétendant  qu^on  n  en  pouvait  placer  un  plus 
grand  nombre  dans  le  système  diatonique  d'une 
octave^  toutes  les  cordes  qui  la  composaient  se 
trouvant  employées.  Ce  sont  ces  sept  modes  de 
Ptcrfémée  qui ,  en  y  joignant  Thypo-mixo-lydien , 
ajouté,  dit-on,  par  1  Àrétin,  font  aujourdliui  les 
huit  tons  du  plain-c^ant  (Voyez  Tons  0£  l  é- 

GL!SE.  ) 

Telle  est  la  notion  la  plus  claire  qu^on  peut  tirer 
des  tons  ou  modes  de  1  ancienne  musique  ,  en  tant 
qu'on  les  regardait  comme  ne  difierant  entre  eux 
que  du  grave  à  latgu  :  mais  ils  avaient  encore  d'au- 
tres diâërences  qui  les  caractérisaient  plus  parti- 
culièrement ,  quant  à  Pexpi  ession  j  elles  se  tiraient 
du  genre  de  poésie  qu'on  mettait  en  musique,  de 
l'espèce  d  instrument  qui  devait  Taccompagner, 
du  rhythme  ou  de  la  cadence  qu  on  y  observait,  de 
Tusage  où  étaient  certains  chants  parmi  certains 
peuples ,  et  d  où  sont  venus  orig'mairement  les 
noms  des  principaux  modes yle  dorien,  le  phry* 
gien ,  le  lydien ,  l'ionien ,  léoiien. 

Il  y  avait  encore  d  autres  sortes  de  modes  qo  on  j 
aurait  pu  mieux  appeler  stjles  ou  genres  de  com-  i 
position  ;  tels  étaient  le  mode  tragique  destiné  i 
pour  le  théâtre  ^  le  mode  nomique  consacré  à  Apoi-  > 


Ini,  le  ditfayiambiqae  à  Bacchus ,  etc.  (Voyez 
Sms  et  MÉLOPÉE.) 

Dans  nos  anciennes  musiques  y  on  appelait 
aussi  noies,  par  ri,pport  à  la  mesure,  ou  au 
t^mps,  certaines  manières  de  fixer  la  yaleur  rela- 
tire  de  tontes  les  notes  par  un  signe  général  :  le 
"ï^fe  était  à  peu  pnès  alors  ce  qu^est  aujourdhui 
la  mesure;  il  se  marquait  de  même  après  la  clef, 
(i  abord  par  des  cercles  ou  demi-cercles  ponctués 
OQ  sans  points  suivis  des  chiffres  2  ou  3  différem- 
ment combinés ,  à  quoi  Ton  ajouta  ou  substitua 
ûans  la  suite  des  ligne»  perpendiculaires ,  diffé- 
rentes, selon  lemeJe^  en  nombre  et  en  longueur; 
tt  cest  de  cet  antique  usage  que  nous  est  resté  ce- 
lui dn  C  et  du  C  barré.  (  Voyez  Prolation,  ) 

"  7  atait  en  ce  sens  deux  sortes  de  modes  :  le 
""j«ff  j  qm  se  rapportait  à  la  note  maxime  ;  et  le 
nineur, qui  était  pour  la  lon^e  :  fun  et  lautre 
««<lifi«ilcn  par&it  et  irapar&it. 

Umode  majeur  parfait  se  marquait  avec  trois 
lignesoubâtMis qui  remplissaient  chacun  trois  cs- 
P^<le  la  portée,  et  trob  autres  qui  n'en  remplis- 
^^nt  ^e  deux;  sous  ce  mode  la  maxime  valait 
^ois longues.  (Voyez  Planche  B^  figure  2.) 

1«  mode  majeur  imparfait  était  marqué  pr 
^  lignes  qoi  traversaient  chacune  trois  espa- 
<^i  et  deux  antres  qui  n  en  traversaient  que  deux, 
^  ^^  la  maxime  ne  valait  que  deux  longues. 

«  aiode  mineur  par£iit  était  marqué  par  un« 
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flen)^  ligne  ^ai  traTersâit  trois  «spaces,  et  bloofue 
valait  trois  brèves.  (Figure  4.) 

Le  mode  mineur  impsir&it  était  nian{iié  p 
une  ligne  qai  ne  traversailqne  deax  espaces,  et 
la  longue  s  y  valait  que  deux  brèves.  (Figure  5. 

L'abbé  Brossard  a  mêlé  "knal  à  propos  les  cer- 
cles et  demi-cercles  avec  les  figures  de  ces  modes. 
Ces  signes  réunis  n'avaient  jamais  lieu  dans  les 
modeg  simples,  mais  seulement  quand  les  mesures 
étaient  doubles  ou  conjointes. 

Tout  cela  n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps ;  mais  il  &ut  nécessairement  entendre  ces 
signes  pour  savoir  déchiffrer  les  anciennes  musi- 
ques :  en  quoi  les  plus  savans  mosidens  sont  sou- 
vent fort  embarrassés. 

MoDZRÉ,  adj.  Ce  mot  indique  un  mouvement 
moyen  entre  le- lent  et  le  gai;  il  répond  à  l'italien 
andante.  (  Voyez  An  dajitb  .  ) 

Modulation,  ^,  /".  C'est  proprement  la  manière 
d'établir  et  traiter  le  mode;  mais  ce  mot  se  prend 
plus  commtuiément  aujourd  hui  pour  Tart  de  con- 
duire rharmonie  et  le  chant  successivement  dans 
plusieurs  mod^s  d'une  manière  agréable  à  roreiHe 
et  i^onforme  aux  règles. 

Si  le  mode  est  produit  par  rbamionîe,  ccsi 
d  ollc  aussi  que  naissent  les  lois  de  la  n.oduUuion. 
Ces  lois  sont  simples  a  concevoir,  mais  difficiles  à 
bien  observer.  Voici  en  quoi  elles  consistenl. 

Pour  bien  moduler  dans  un  même  ton ,  il  »n^ 
•I  "  en  parcourir  tous  les  sons  avec  un  beau  chani , 
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en  abattant  plus  souvent  les  cordes  ese^ntielks  ei 
s  y  appnpat  daTantage ,  c'est-à-dire  que  Taçcord 
seosDJe  et  laccord  de  la  toniqoe  doivent  s  y  re- 
fBontierfiéqiieaiiacDt,  luais  sous  diii'ureutes  &ccs 
el  par  dlfierentes  routes,  pour  prévenir  la  mono- 
touie^  2**  n'établir  de  cadences  ou  de  repos  que 
sur  ces  deux  accurdi,  ou  tout  au  plus  sur  celui  de 
la  sous-dominaûte  ^  3^  enfin  n'altérer  jamais  au- 
cun des  sons  du  mode  ;  car  on  ne  peut ,  sans  le 
quitter,  £iire  entendre  un  dièse  ou  un  bémol  qui 
appartienne  pas ,  ou  en  retrancher  quel- 
^un  qui  lui  appartienne. 

Mais^  pour  passer  d'on  ton  ii  un  autre  y  il  &ut 
consi^  i  aoak)gie ,  avoir  égard  au  rapport  des 
toDKjoes  et  à  la  quantité  des  cordes  communes 
aox  deux  tous. 

P^jtoDsdajord  du  mode  majeur  ;  soit  que  Ion 
coDsidèpe  la  quinte  de  la  tonique  comme  a/ant 
iTecelle  le  plus  skayle  de  tous  les  rapports  après 
cnoideroctave,  soit  qu'on  là  considère  comme 
^pciûrdessonsqui  entrent  dans  1^  résonuance^ 
de  celte  même  tonique  ,  on  trouvera  toujours  que 
cette  ^te,  qui  est  la  donûnante  du  to^^  est  ta 
<^oide  m  laquelle  on  peut  établir  la  modulation 
^  plus  analogue  à  celle  du  ton  principal. 

Cette  dominante,  qui  &isait  pfutie  de  Tacççird 
pv^l  de  cette  première  topiiiue,  fait  ^u;^  partie 
^^  âen  propre,  dont  elle  est  le  son  fondain^ptal. 
**  J  iàonc  Kaison  entre  ce$  deux  accords»,  Dç  plus ^ 
^^  nâiBc  don^name  portant ,  ajsii  que  ki  to- 
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nique ,  un  accord  parfait  majeur  par  le  principe 
àe  la  résonnance ,  ces  deux  accords  ne  diflEerent 
entre  eux  que  par  la  dissonance,  qui ,  de  la  toni- 
que passant  à  la  dominante,  est  la  sixite^ajoniée^ 
et,  de  la  dominante  repassant -à  la  toniqae,  est  la 
sq>tième.  Or  ces  deux  accords ,  amsi  distingnés 
par  la  dissonance  qui  conyient  &  diaeun  ,  forment, 
par  les  sons  qui  les  composent  rangés  en  ordfp  ^ 
précisément  Toctaye  ou  échelle  diatoniqp&e  qne 
nous  appelons  gamme,  laquelle  détenmne  le  ton* 

Cette  même  gamme  de  la  Ionique  foraie  ,  allé^ 
rée  seulement  par  un  dièse,  la  gamme  du  ton  de 
la  dominante  :  ce  qui*  montre  la  grande  analogie 
de  ces  deux  tons,  etjdonne  la  fecilité  de  passer  de 
Vun  à  l'autre  au  moyen  d  une  seule  altération.  Le 
ton  de  la  dominante  est  donc  le  premier  cpri  se 
présente  après  celui  de  la  tonique  dans  Tordre  des 
modulations, 

La  même  simplicité  de  rapport  qne  nous  tioii' 
irons  entre  une  tonique  et  sa  dominante  se  trcmye 
aussi  entre  la  même  tonique  et  sa  sous-donri- 
nante  ;  car  la  quinte  que  la  dominante  fait  à  f  juga 
avec  cette  tonique,  ta  sous-dominante  la  £ait  au 
grave;  mais  cette  sous -dominante  n'est  quinte 
de  la  tonique  que  par  reuyerscment  ;  elle  est 
directement  quarte  en  plaçant  cette  tonique  an 
grave,  comme  elle  doit  être;  ce  qui  étaUit  la  gra- 
dation des  rapports  :  car  en  ce  sens  la  quaite,  dont 
le  rapport  est  de  3  à  4^  suit  immédiatement  la 
qVtliHc,  dont  le  r/tpport  est  de  a  &  'à.  Que  si 
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SAQs-domhiciiite  n'entre  pas  de  même  dans  Tac- 
tord  de  la  touîqne,  en  revanche  la  tonique  entre 
dans  le  sien.  Car  soit  ut  mi  50/  l'accord  de  la  to- 
ni(|iie ,  celui  de  la  sons-dominante  sera  fa  la  ut  ; 
ainsi  ccst  Fui  qui  fait  ici  liaison,  et  les  deux 
antres  sons  de  ce  nouvel  accord  sont  précisé- 
luent  les  deux  dissouauces  des  précédens.  D'ail- 
l  jors  il  ne  faut  pas  altérer  plus  de  sons  pour  ce 
nouveau  ton  que  pour  celui  de  la  dominante;}  ce 
sont  dans  l'une  et  dans  l'autre  toutes  les  mêmes 
cotAcs  du  ton  principal,  à  un  près.  Donnez  un 
hémol  à  b  note  sensible  si,  et  toutes  les  notes  du 
ton  &vd  senrÎTont  à  celui  de  /a.  Le  ton  de  la  sous- 
domîuante  n  est  donc  guère  moinsanalogueauton 
jMindpaJ  que  celui  de  la  dominante. 

On  doit  remarquer  encore  qu'après  s'être  servi 
de  la  première  modulation  pour  passer  d  un  ton 
pr'mcîpal  uî  à  celui  de  sa  dominante  sol,  on  est 
oUigë  d  employer  la  seconde  pour  revenir  au  ton 
principal: car  si  sol  est  dominante  du  ton  d'ut,  ut 
•*sf  sous-dominante  du  ton  de  50//  ainsi  l'une  de 
ces  modulations  n'est  pas  moins  nécessaire  qii^ 
lan&v. 

Le  troisième  son  qui  entre  dans  l'accord  de  la 
tonicpie  tsl  celui  de  sa  tierce  ou  médiantc,  et  c'est 
iinssi  le  plus  simple  des  rapports  après  les  deux 
jr^cédcns  j~.  Voilà  donc  une  nouvelle  nwdih 
liition  qui  se  présente ,  et  d'autant  plus  analogue 
q'i^  deux  des  sons  de  la  tonique  principale  en- 
trerît  aussi  dans  Faccord  mineur  de  sa  médiantc } 
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carie  premier  accord  étanl  ut  m!  sol,  celuî-clscra 

mi  sol  5i,  où  l'on  voit  que  mi  et  sol  sont  commuDS. 

Alais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  modulation, 
c'est  la  quantité  de  sons  qu  il  y  f«iut  altérer,  même 
pour  le  mode  mineur,  qui  convient  le  mieux  à 
ce  mi.  J  ai  donné  ci-Jovaiit  la  formule  deVécheDe 
pour  les  deux  modes  :  or,  appliquant  celle  for- 
mule a  mi  mode  mineur^  on  n  y  trouve  â  la  vérilû 
que  le  quatrième  son  fa  alléré  par  un  dièse  en 
descendant;  mais,  en  montant,  on  en  trouvecn- 
corc  deux  autres,  siivoîr,  là  principale  tonique  ut. 
et  sa  seconde  iu)te  ré,  qui  devient  ici  note  sen- 
sible :  il  est  certain  que  l'altération  de  tant  de 
sons,  et  surtout  de  la  tonique,  éloigne  le  mode 
et  afTaiblit  1  analogie. 

Si  Ton  renverse  la  tierce  comme  on  a  renversé 
la  quinte,  et  qu'on  prenne  cette  tierce  au-des- 
sous de  la  ton^ije  sur  la  sixième  note  la^  (ju^^ 
devrait  appeler  aussi  sous  médiaatc  ou  médiante 
en  dessous,  on  formera  sur  ce  la  une  modulation 
plus  analogue  au  ton  principal  que  o  était  celle  de 
mi)  car  Taccord  parlait  de  cette  sous-roédian(e 
étant  la  ut  mi  y  on  y  retrouve,  comme  d  ns  celui 
de  la  médîaute,  denjc  dcf  sons  qui  entrent  daîi5 
Taccord  de  la  toniqu-,  savoir,  ut  et  mii  et  de 
p]us,réclielle  de  ce  nouveau  ton  étant  composée i 
du  moins  eu  descendant,  des  mêmes  sons  que 
relie  du  Ion  principal,  et  n'ayant  que  deux  soo^ 
al  titrés  en  montant,  c'est-à-dire  un  de  moins  quo 
l'échelle  de  la  médian  te,  il  s  ensuit  que  la  uiQii*' 
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laim  Je  la  sixième  note  est  préféraLle  â  celle  de 
retu»médiaate,d  autant  plus  que  la  tonique  priu- 
npalf  I  iâit  une  des  eor^fcs  eseeutieiles  du  mode, 
«eqni  est  plus  propre  à  rapprocher  l'idée  de  la 
milnkioM,  Le  mi  peut  venk  ensuite. 

VûiU  donc  quatre  cordes,  mi  fa.  sol  ta ,  sur 
n.J^  aoe  desfjuelles  on  peut  moduler  en  sortant 
^H  ton  najf  ur  d'ut.  Restent  le  re  et  le  si,  les  deux 
Mriioiiiqa(.sde  la  dominante.  Ct  dernier, comme 
«ûte  sensible,  ne  put  devenir  toniqae  par  au-' 
«"'we  tonne  modulation,  du  moins  immédiate- 
Kff  at  :  ce  sirail  appliquer  brusquement  au  même 
^uQ  iit%  idêos  trop  oppasées  et  lui  donner  une 
^iûrmonie  trop  éloignée  de  la  principale.  Pour  la 
seto^çfloteréjon  peut  encore,  à  la  faveur  d'une 
«»r^e  consomumte  de  la  basse-fondamentale, 
•  "^*^^^ca  tierce  mineure,  pourvu  quoo  n'y 
^l<ijaim  insuiii^  afin  qu'on  n'ait  pas  le  temps 
ouûlier  b  modularion  de  Tzi/,  qui  lui-même  y 

^  *^;  autrement  il  faudrait,  au  lieu  dereve- 
;»^  immédiatement  i  n  ut,  pisser  par  d'autres  tous 

t^nnttliaires,  où  il  serait  dangereux  de  s  égarer. 

i^ suivant  les  mêmes  analogies,  on  modbulcra 

|orare suivant ,  pour  sortir  d  un  ton  mineur; 

,  "^'«^Dte  premièrement , Ci  suite  la  dominante, 

^usHbminante  et  la  sous-raédiante  ou  sixième 
^  •  Umodcde  chacun  de  ces  tons  accessoires 

"tlcnniné  par  sa  médiante  prise  dans  TéclKîJle 
^  wîi  principal.  Par  pxomple,  sortant  d'un  ton 

i'^w  »H)ur  roodider  sur  sa  mcdiante,  on  (ait 
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mineur  le  mode  de  cette  médiaute,  parce  que  la 
dominante  sol  du  ton  principal  fait  tierce  mi- 
neure sur  celte  médiante  mi  :  au  contraire,  sor- 
tant d'un  ton  mineur  {a,  on  module  sur  sa  mé- 
diante ut  en  mode  majeur,  parce  que  la  dominant* 
wiy  du  ton  d^où  Ion  sort^  fait  tierce  majeure  sui 
la  tonique  de  celui  où  Ton  entre,  etc. 

Ces  règles,  renfenpées  dans  une  formule  géné- 
rale, sont  que  les  modes  de  la  dominante  et  de  Ir. 
sous-dominante  soient  semblables  à  celui  de  k 
tonique^  et  que  la  médiate  et  la  sixième  note 
portent  le  mode  opposé.  II  &ut  remarquer  cepen- 
dant qu*en  vertu  du  droit  qu'on  a  de  passer  du 
majeur  au  mineur,  et  réciproquement,  dans  on 
même  ton ,  on  peut  aussi  changer  Tordre  du  mode 
d'un  ton  à  Vautre;  mais  en  s  éloignant  ainsi  de  la 
modulation  naturelle  il  faut  songer  au  retour  : 
car  c'est  une  règle  générale  que  tout  morceau  do 
musique  doit  finir  dans  le  ton  par  lequel  il  a  com 
mencé. 

J'ai  rassemblé  dans  deux  exemples  fort  court 
tous  les  Ions  dans  lesquels  on  peut  passer  immé 
diatcment;  le  premier,  en  sortant  du  mode  ma- 
jeur, et  Tautre,  en  sortant  du  mode  mineur. 
Chaque  note  indique  une  modulation ,  et  la  va- 
leur des  notes  dans  chaque  exemple  indique  aussi 
la  durée  relative  convenable  à  chacun  de  ces 
modes  selon  son  rapport  avec  le  ton  principal. 
(VojezP/.B,^ry.6ct7.) 

Ces  modulations  immédiates  fournissent  les 
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iboycDS  de  passer  par  les  mêmes  règles  dans  de^ 
toasplus  éloignés,  et  de  rjveuir  ensuite  au  ton 
]  rlncip:;!,  cju'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Mai» 
îi  uesoQt  pas  de  connaître  les  routes  quW  doit 
5divr.*.  il  dut  savoir  aussi  comment  y  entrer? 
\  oici  le  sommaire  des  préceptes  qu'on  peut  don- 
ne»- ra  celle  partie. 

D^ns  la  im'Iodte,  il  ne  faut,  pour  aunoncer  la 
mo^i Aation  qu'on  a  choisie,  que  faire  entendre 
les  ul;..'ratiôKS  qu  elli-  produit  dans  les  sons  du  ton 
lî'o  j  Ton  sort  ^  pour  lcî>  rendre  propres  au  ton  où 
Ion  entre.  Est-on  eu  ut  majeur,  il  ne  &ut  que 
sonn^^r  an  fu  dicse  pour  aunoncer  le  tonde  la  do- 
ni'mante,  ou  un  si  bémol  pour  annoncer  le  ton  de 
la  sous-dominante.  Parcourez  ensuite  les  cordes 
rssontidics  dii  ton  où  vous  entrez;  s  il  est  kien 
choisi,  votre  modulation  sera  toujours  bonne  et 
Tv'-^Uèrp. 

Dans  Iharmonie,  il  y  a  un  peu  plus  dedifii- 
collé  :  car,  comme  il  f'ut  que  le  changement  de 
ton  se  ù&iC  en  même  temps  dans  toutes  les  parties, 
on  doit  prendre  garde  à  riiartnonie  et  au  chant  ^ 
pour  éviter  de  suivre  à  la  fois  deux  diUërentes 
moilidations.  Huygciis  a  fort  bien  remarqué  que 
la  proscription  des  deur  quintes  consécutives  a 
cvilt  règle  pour  principe  :  en  eflct  on  ne  peut 
guère  former  entre  deux  par;ies  plusieurs  quintes 
joslcs  de  suite  sans  moduler  en  deux  tons  dif-* 
foms. 
Pour  annoncer  un  ton ,  '•^!u:;eurs  prélendcul 

^     "  5. 
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qQ^n  suffit  de  former  l'accord  parfait  de  sa  tonique, 
cl  cela  est  indispensable  pour  donner  le  mode-, 
mais  il  est  certain  que  le  ton  ne  peut  être  bien  dé- 
termiDé  que  par  I  accord  sensible  ou  dominant  : 
il  &ut  donc  faire  entendre  cet  accord  en  coid* 
mençant  la  b-ouvcIIc  modulution*  La  bonne  r^le 
serait  que  la  rcplième  ou  dissonance  mineure  y 
fiU  toujours  prqjaréi'.,  an  moins  la  première  fois 
qu'on  la  (ait  enlontlrr-,  mais  cette  règle  n'est  pas 
praliccîblc  dans  toutes  les  modulations  prrmiscs; 
et  pourvu  que  la  basse-fondamentale  marche  pr 
intervalles  consonnans^  qu'on  observe  la  liaison 
harmonique^  l'analogie  du  mode,  et  qu'on  évite 
les  fausses  relations,  la  modulation  est  toujours 
bonne.  Les  compositeurs  donnent  pour  nne  antre 
règle  (le  ne  changer  de  ton  qn'ciprc&  une  cadence 
parfaite  ;  mais  GL*tte  règle  e3k  ioutile,^  et  personne 
ne  s'y  assujettit* 

Toutes  les  manières  possibles  de  passer  d'un 
ton  dans  nn  autic  $o  réduisent  à  cinq  pour  k 
mode  majeur,  et  à  quatre  poin'  le  mode  mineur; 
lesquelles  on  trouvera  énoncées  par  «ne  bassr- 
fondament;)le  pour  chaque  modulaxion  dans  la 
Planche  B,  fig.  8.  SU  y  a  qnekpie  autre  utodiûa- 
tiun  qui  ne  revienne  à  aucune  de  ces  neuf,  » 
moins  que  cette  modidation  ne  soit  enliarmo- 
nique,  ilic  ert  mauvaise  îniaillibtenent  (Voytx 

MoDULEti,  V.  n.  Co.X  composer  ou  pn'ladcr* 
toit  par  écrit,  soit  sur  un  instinmont,  soit  avtc  îa 
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TQix,  en  suivant  les  règles  de  la  modidation.  (Voy. 
Modulation.  ) 

McRURs,#.  f.  Partie  considérable  de  la  musique 
di-À  Grecs  f  appelée  par  eux  hermosmenon ,  la- 
r-.x<4le  consistait  à  coiânaitie  et  choisir  le  l)ien- 
Sîvjnt  CD  chaque  genre,  et  ne  leur  permettait  pas 
ilc  donner  à  chaque  seuiimeut,  à  clinquc  ohjet,  à 
i  h.'»que  caractère^  toutes  les  formes  dont  il  était 
Misccptilile  y  mais  les  obligeait  de  se  borner  à  ce 
qui  élak  convenab4e  au  sujet,  à  l'occasion,  aux 
jt  r->onnes,  aux  circoii stances.  Les  mœurs  coiisis- 
UÎt!Dt  encoreà  tellement  accorder  et  proportion- 
n<  r  dans  nnc  pièce  toutes  les  parties  de  la  mu- 
si  jue,  le  mode,  le  temps,  le  rliy^hme,  la  mélodie, 
ci  même  tes  cbangi-roens,  quon  sentit  dans  le 
tout  une  certaine  confcrmîté  qui  n*y  hissât  point 
de  disparate,  et  le  rendit  pârtaitcment  un.  Cette 
vule  partie,  dont  Fidée  n*est  pas  mâine  connue 
duus  notre  mosiqne,  montre  â  qacl  point  de  per- 
le-itlon  devait  être  porté  un  art  où  Ion  avait mcme 
r<Muit  en  règles  ce  qui  est  honnête,  convenable 
«t  bienséant. 

HoiNORK,  nc/j.  (  Voyez  Mimhe.  ) 
Mol,  a/ij.  Fpithète  (|ue  douueiil  Aristnxène  et 
Plolémée  â  une  espèce  du  genre  diatonique  et  ii 
ÎMio  espèce  du  genre  chromatique  dont  i'^ï  parM 
As^motGBVR^. 

Pom'la  musique  moderne,  le  mot  mol  n'j  est 
ployr  qne  dans  la  com||psiiion  du  mot  héuiol 


56  MON 

ou  B  mol ,  par  opposition  au  mot  bécarre ,  qui 
jadis  s'appelait  aussi  B  dur, 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique  mol  une 
espèce  du  genre  diatonique  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant.  (Voyez  DIATo^'IQUB. ) 

IVIoNOCORDE,  s.  m.  Instrument  ayant  une  seule 
corde  quon  divise  à  volonté  pai*  des  chevalets 
mobiles,  lequel  sert  à  trouver  les  rapports  des  in- 
tervalles et  toutes  les  divisions  du  canon  harmo- 
nique. Comme  la  pirtie  des  instrumens  n'entre 
point  dans  mon  plan,  je  ne  parlerai  pas  plus 
long-temps  de  celui-ci. 

MoNooiE,  ^.  f.  Chant  à  voix  seule,  par  oppo- 
sition à  ce  que  les  anciens  appelaient  chorodîes^ 
ou  musiques  exécutées  par  le  ciiœur. 

Monologue,  s,  in.  Scène  d*opéra  où  Facteur 
est  seul  et  ne  parle  qu'avec  lui-même  C'est  dans 
les  monologues  que  se  déploient  toutes  les  forces 
de  la  musique,  le  musicien  pouvant  s  y  livrer  à 
toute  Fardcur  de  son  génie,  sans  être  gène  d^uis  la 
longueur  de  ses  morceaux  par  la  présence  d'un 
interlocuteur.  Ces  récilatifs  obli;;cs,  qui  font  uu 
si  grand  effet  dans  les  opéras  italiens,  D*out  Htu 
que  dans  les  monologues. 

MoNOTomE,^.  f.  C'est,  au  propre,  une  psal- 
modie ou  un  chant  qui  marche  toujours  sur  I9 
même  ton;  mais  ce  mot  ne  s'emploie  guère  quQ 
dans  le  figure. 

KoMEE,  V,  n.  C'ejirfrire  succéder  les  sons  dû 


MOT  57 

bas  en  haut,  c'est-à-dire  du  grave  à  Vaigu.  Cela  se 
présente  k  Fœil  par  notre  manière  de  noter. 

Motif  ;  s.  m.  Ce  mot,  francisé  de  Titalien  mo- 
nVo,  n'est  guère  employé  dans  le  sens  technique 
que  par  les  compositeurs  :  il  signifie  Fidée  primi- 
tive  et  principale  sur  laquelle  le  x:ompositeur  dé- 
termine son  sujet  et  arrange  sou  dessein ,  c'est  le 
i/;oif/  qui,  pour  ainsi  dire,  lui  met  la  plume  à  la 
main  pour  jeter  sur  le  papier  telle  chose  et  non 
pas  telle  antre.  Dans  ce  sens  le  motif  principal 
doit  être  toujours  présent  à  Icsprit  du  composi- 
teur, et  il  doit  &ire  en  sorte  qu  il  le  soit  aussi 
touiouTs  à  Fesprit  des  auditeurs.  On  dit  qu^un 
auteur  bat  la  campagne  lorsqu  il  perd  son  motifs 
de  ^iie,  et  qu'il  coud  des  accords  et  des.  chants 
qu'aucun  sens  commun  n  unit  entre  eux. 

Outre  ce  motif  y  qui  Tk'est  que  l'idée  principale 
<}e  la  pièce ,  il  y  a  des  motifs  particuliers,  qui  sont 
les  idées  déterminantes  de  la  modulation,  des 
eutrelacemens^  des  textures  harmoniques;  et  sur 
ces  id^,  que  Ton  pressent  dans  Texécution ,  Yoxt 
j:ig.*  si  l'auteur  a  bien  suivi  ces  motifs^  ou  s^il  a 
pris  le  change,  comme  il  arrive  souvent  à  ceux 
(jui  procèdent  note  après  note,  et  qui  manquent 
de  savoir  ou  d'invention.  C'est  dans  cette  accep- 
tion qu'on  dit  motif  de  fugue,  motif  de  cadence,. 
motif  de  changement  de  mode,  etc. 

MoTTET,  j.  m.  Ce  mot  signifiait  anciennement 
une  composition  fort  recherchée,  enrichie  de 
lentes  les  beautés  de  fart,  et  cela  sur  une  période 
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foit  courte  :  d  oit  Idî  vient,  selon  micl^Ufis  n, 
le  nom  et  moîtet^  comme  si  ce  n'ciait  qu  ua  mot. 

Au^ourdliui  1  on  donne  le  nem  de  rnoitet  k 
tonte  pièce  de  mu^qne  faite  SiiT  des  paroles  la- 
tines à  1  usage  de  1  Eglise  romaine^  conune  pscio- 
mes,  hymnes,  antiennes^  répons,  etc.  Et  tout  cela 
s'appelle,  en  général  musique  latine. 

Les  Français  réussissent  mieux  dans  ce  «^enr<? 
de  musiqne  que  dans  la  français,  la  langue  (tant 
moins  déËivonible;.  mais  ils  y  recherchent  trop  Ac 
lrav<7iU  et^  comme  le  leur  areprocfaé ral>béDitIios^ 
ils  jouent  trop  sur  le  mot.  Eln  génétal  fa  musique 
latiiie  u  a  pas  assez  de  gravité  pour  Fusage  auquel 
elle  est  destinée;  on  n  j  doit  point  rechercher 
I  imitatioBy  comme  dans  la  musique  théâlrale  :  les 
chants  sacrés  ne  doivent  point  représenter  le  tu- 
limite  des  passions  humaines  ^  mais  seulement  la 
majesté  de  celui  à  qui  ils  s'adressent,  et  l'égalité 
dame  de  ceux  qui  les  prononcent.  Quoi  ^ue 
]niisscnt  dire  ks  paroles»,  toute  autre  expression 
dans  le  chant  est  un  contre- sens.  Il  £mt  n  avoir ^ 
je  ne  db  pas  aucune  ptété,  mais  j(î  dis  aucun  goûï^ 
pour  prélaer  dans  ks  églises  la  musique  an  plain- 
chant. 

Les  musiciens  du  treizième  et  du  quatorziène 
sièchr  donnaient  le  nom  de  maiteius  à  la  partie 
que  nous  noiiuttons  aujourd'hui  Aixitfc  c^nirc.  Ce 
nom  et  dcuih*cs  aussi  étrang;  s  causent  sauvent 
bâoù  de  r^nLarras  à  ceux  qui  saf^liquent  i  dê- 
diii&er  les  aucicxis  ixuuuscrtts  de  musique  ^  ht- 
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quelle  ne  s^écrÎTah  p»  eu  paititiaii  comme  â 
présent. 

MouvEMEnr ,  j.  m.  Degré  de  vitesse  ou  de  Scn- 
tearqne  donne  à  la  nesare  le  caractère  de  la 
pièce  qH  on  exécute.  Chaque  espèce  de  mesnre  a 
on  mouvement  qui  lui  est  le  plus  propre,  et  qu'on 
désire  en  italien  par  tes  mots  iempo/^îi/5/0.  Maïs 
oufre  oeluî-là  il  y  a  cinq  principales  modifications 
de  mouvement  qui ,  dans  Tordre  du  lent  au  vite , 
se.xpriment  par  les  roots  largo  ^  adagio,  andante, 
édlegro,  presto;  et  ces  mots  se  rendent  en  fran- 
çais par  les  ^uivans,  lent^  modéré,  gracieux, 
gai  y  vite.  Il  &nt  cependant  oieerverqae,  le  wou- 
<>emeni  ayant  ton  jours  heauamf  moins  de  prM- 
sioD  dans  la  musique  française^  les  mots  qui  le 
désignent  y  ont  un  sens  beaucoup  plus  vague  que 
dans  la  mn5>.que  italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  se  subdivise  et  se  mo- 
difie encore  en  d'antres,  dans  lesquels  il  faut  dis- 
tinguer orax  q*n  syndiquent  que  le  degré  de 
vitesse  ou  de  lenteur,  comme  larghetto,  anian- 
tinOj  allegretto  y  prestissimo;  et  ceux  qui  mar- 
quent de  pins  le  caractère  et  f  expression  de  Tair , 
comire  agit^to,  rîvace,  gustoso,  con  brio,  etc. 
Les  premiers  peuvent  être  saisis  et  rendus  par 
tons  les  musiciens^  mais  'H  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
jln  .sesiimeol  et  xln  goût  -^i  sentent  et  rendent 
lesi  antres. 

Qnoit|«  ^nésalcntent  les  moupemenê  lents 
coavJenneBl  anx  passhn»  tristes ,  et  les  mouve- 
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mens  animés  aax  passions  gaies,  il  y  a  pourtant 
souvent  des  modifications  par  lesquelles  une  pas- 
sion parle  sur  le  ton  d'une  autre,  il  est  vrai  toii> 
tcfois  que  la  gaieté  ne  s'exprime  guère  avec  len- 
teur; mais  souvent  les  douleurs  les  plus  vives  ont 
le  Inngagc  le  plus  emporté. 

Mouvement  est  encore  la  marche  ou  le  progrès 
des  sons  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au  grave  : 
ainsi  quand  on  dit  qu^il  faut,  autant  qu'on  le  pf  nt , 
faire  marcher  la  hasse  et  le  dessus  par  mouventcns 
contraires  y  cela  signifie  que  Tune  des  partiels  doit 
monter  tandis  que  1  autre  descend.  Mouvement 
semblable ,  c'est  quand  les  deux  parties  marchent 
en  même  sens.  Quelques-uns  appellent  mouve- 
ment oblique  celui  oii  l'une  des  parties  reste  en 
place  tandis  que  l'autre  monte  ou  descend. 

Le  savant  Jérôme  Mei,  à  rimitation  d  Arîs- 
lox^ne,  distingue  généralement  dans  la  voix  hu- 
maine deux  sortes  de  mouvement  :  savoir,  celui 
de  la  voix  parlante,  qu'il  appelle  mouvement  con- 
linUf  et  qui  ne  se  fixe  qu  au  moment  qu'on  so  tait; 
et  celui  de  la  voix  chantante,  qui  marche  par  in- 
tervalles dotcrminés,  et  qu'il  appelle  mouK^anent 
diastématique  ou  intervallatif, 

MuANCES ,  5.  f.  On  appelle  ainsi  les  diverse» 
.manières  d appliquer  aux  notes  les  syllabes  de  Ja 
gamme  selon  les  diverses  positions  des  deux  semi- 
tons  de  l'octave ,  et  selon  les  diflërentes  routes 
pour  y  arriver.  Comme  TArétin  n'inventa  que  six 
^e  CCS  syllabes,  et  qu  il  y  a  sept. notes  à  noinmer 
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d»iis  une  oc 'ave,  il  falbit  nécessairement  répéter 
le  nom  de  quelque  note  ;  cela  fit  qu'on  nomma 
toujoors  mi  fa  ou  fa  laies  deux  notes  entre  les- 
quelles se  trouvait  un  des  semi-tons.  Ces  noms 
déterminaient  en  môme  temps  ceux  des  notes  les 
plus  Toisînes,  soit  en  montant,  soit  en  descendant. 
Or,  comme  les  deux  semi-tons  sont  sujets  à  chan- 
ger de  place  dans  la  modulation ,  et  qu  il  y  a  dans 
\i  morique  une  multitude  de  manières  dificrentes 
(1c  leur  appliquer  les  six  mêmes  sjllabes,  ces  ma- 
iiiéres  s  app:4Lient  muances,  parce  que  les  mêmes 
nofes  Y  cliangeaient  incessamment  de  noms. 
i  V'. Gamme.) 

Dans  le  siècle  dernier  on  ajouta  eu  France  la 
svllalje  ji  aux  six  premières  de  la  gamme  de  TAré- 
f  la.  Par  ce  moyen  la  septième  note  de  Téchelle  se 
ÎTOuvanl  nommée ,  les  muances  devinrent  inutiles 
el  furent  proscrites  de  la  musique  française;  mais 
( hez  toutes  les  autres  nations ,  où ,  selon  lesprit 
Au  métier,  les  musiciens  prennent  tou jouis  leur 
V ieil^e routine  poiu-  la  perfection  de  l'art,  on  n'a 
fioint  adopté  le  si  :  et  Û  y  a  apparence  qu'en  Ita- 
lie, en  E.spagne,  en  Allemagne,  en  AnglcteiTC, 
Us  tr.uances  serviront  long  temps  encore  à  la  dé- 
soLition  des  comme nçans. 

Ml  A  ^  CES,  dans  la  musique  ancienne.  (Voyez 

MtTATIOÎfS.  ) 

MrsEiTE ,  5.  f.  Sorte  d'air  convenable  à  Fin- 
^tra]1h:^t  de  ce  nom ,  dont  la  mesure  est  à  deux 
ou  trois  temps,  le  caractère  naif  et  doux,  le  motk- 
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veinent  un  pen  lent,  portant  une  Laisse  pour  Tor- 
binaire  en  tenue  ou  poîut  d'orgue,  telle  que  la 
peut  faire  une  musette ,  cl  qu'on  appelle  à  cause 
tic  cela  basse  de  musette.  Sur  ces  airs  ou  fomfte 
des  danses  d'un  caractère  convenable,  et  qui  por> 
tent  aussi  le  nom  de  musettes. 

Musical,  adj.  Appartenant  à  la  musique. 
(  Voyez  Musique.  ) 

MusiCALESjENT,  ad,^.  D'uuc  manière  musicale , 
dans  les  règles  de  la  musique.  (^  Voyez  Musique.) 

Musicien,  j.  m.  Ce  nom  se  donne  égalemeut  à 
celui  qui  compose  la  musi(|ue  et  à  celui  qui  lexê- 
cute.  Le  premier  s^appcUc  aussi  cotnposiieur, 
(  Voyez  ce  mot  ) 

Les  anciens  musiciens  étaient  des  poètes,  des 
philosophes,  des  orateurs  du  premier  ordre  :  tels 
4'taient  Orpbëe,  Terpandrc,  Stésichore,  etc  Aussi 
Bûêrc  ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de  musicîeu 
4%lui  qui  pratique  seulement  la  musique  par  e  mi- 
nistère servile  des  doigts  et  de  la  voix ,  maïs  celui 
qui  possède  cette  science  par  le  raisoMuement  et 
la  spéculation  :  et  il  semble  de  plus  que,  potir  sV- 
levcr  aux  grandes  expressions  de  la  musi^^uc  ora> 
loire  et  imilative,  il  faudrait  avoir  fait  une  ctu.']r 
particulière  des  passions  humaines  et  du  lanija^r 
ûe  la  nature.  Cependant  les  musiciens  de  nos 
jours ,  bornés  pour  la  plupart  à  la  pratique  des 
notes  et  de  quelques  tours  de  chant,  ne  seront 
£uère  oIFi*nsc's,  je  pense,  quand -oa  ne  les  tiendra 
pas  pour  de  |;r  juids  pLik\>ophcs. 
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îlrsiQUir,'^.  f.  Art  de  combiner  les  sons  dune 
manière  agréable  à  loreiUe.  Cet* art  devient  une 
scicBce ,  et  même  très-profonde ,  quand  on  vent 
trourer  les  principe ^  de  ces  combinaisons  et  les 
raisons  des  afiections  qti  elles  nous  causent.  Aris- 
tide Quintilien  définit  la  musique  Fart  du  beau  et 
de  la  décence  dans  les  voix  et  dans  les  mouve* 
mens.  II  n  est' pas  étonnant  qu  avec  des  définitions 
bi  Tapies  et  si  générales  les  anciens  aient  donné 
une  étendue  prodigieuse  à  fart  quils  définissaient 
ain5Î. 

On  suppose  communément  que  le  mot  de  mu- 
sique vient  de  musa ,  parce  qu'on  croit  que  les 
muscs  ont  inventé  cet  art  :  mais  Kircher,  d  après 
Diodofe ,  fait  venir  ce  nom  d'un  mot  égyptien  , 
pfétendanf  que  c'est  en  Egypte  que  la  musique  a 
commencé  â  se  rétablir  après  te  déluge,  et  qu'on 
en  reçut  la  première  Liée  du  son  que  rendaient  les 
roseaux  qui  croissent  sur  les  bords  du  Niî  quand 
le  vent  soufflait  dans  leurs  tuyaux.  Quoi  qu  il  en 
soit  de  rét^THoIogie du  nom,  1  origine  de  l'art  est 
r4?rfcïiijement  plus  près  de  1  homme,  et  si  la  parole 
n  a  pas  commencé  par  du  chant,  il  est  sûr  an  moins 
quon  chante  partout  où  l'on  parle. 

La  musique  se  divise  naturellement  en  musique 
théorique  ou  spéculative ,  et  en  musigue  pratique. 

La  musique  spéculative  est,  si  Ton  peut  parler 
ainsi,  la  connaissance  de  la  matière  musicale,  c'est-» 
h-àin  des  diUerens  rapports  du  grave  à  Taigu ,  du 
yiit  au  lent ,  de  1  aigre  au  doux ,  du  fort  au  &ible , 
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(lofât  les  sons  sont  susceptibles;  rapportsquî ,  com- 
prenant toutes  les  combinaisons  possibles  de  la 
musique  et  des  sons,  semblent  comprendre  aussi 
toutes  les  causes  des  impressions  que  peut  £iirc 
leur  succession  sur  l'oreille  et  sur  1  ame. 

La  musique  pratique  est  Fart  d'appliquer  et 
mettre  eu  usage  les  principes  de  la  spéculative , 
ces t-à -dire  de  conduire  et  disposer  les  sons  par 
rapport  à  la  consonnance ,  à  la  durée,  à  la  succes- 
sion 5  de  telle  sorte  que  le  tout  produise  sur  lo- 
rcille  Teflet  quon  s'est  proposé;  c'est  cet  art  qu  on 
appelle  composition.  (Voyez  ce  mot.)  A  l'ég.iid 
de  la  production  actuelle  des  sons  par  les  voix  ou 
par  les  instrumens ,  qu'on  appelle  exécution ,  c'est 
la  partie  purement  mécanique  et  opéralive ,  qui , 
supposant  seulement  la  faculté  d'entonner  juste 
les  intervalles ,  de  marquer  juste  les  durées ,  de 
donner  aux  sons  le  degré  prescrit  dans  le  ton  et 
la  valeur  prescrite  dans  le  temps,  ne  demande  en 
rigueur  d'autre  connaissance  que  celle  des  carac- 
tères de  la  musique ,  et  l'habitude  de  le  •>  exprimer. 

La  musique  spéculative  se  divise  en  deux  par- 
ties, savoir,  la  connaissance  du  rapport  des  sons 
ou  de  leurs  intervalles ,  et  celle  de  leurs  durées 
relatives ,  c'est-à-dire  de  la  mesure  et  du  tem j>s. 

La  première  est  proprement  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée  musique  harmonique  :  elle  en* 
scigne  en  quoi  consiste  la  nature  du  chant ,  et 
marque  ce  qui  est  consonnant,  dissonant,  agn'a* 
ble  ou  déplaisant  dans  la  modulation  ;  fait  cou- 
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naître  en  un  mot  les  diverses  manières  dont  les 
sons  aâectcnt  Torcille  par  leur  timbre,  par  leur 
force,  par  leurs  înleiTaJles,  ce  qui  s'applique 
également  à  leur  accord  et  à  l' ur  succession. 

La  seconde  a  été  aj  pelée  rhjihmiijue  ^  parce 
quelle  traite  des  sons  eu  égard  au  temps  cl  à  la 
qoantité  :  elle  con lient Icxplication  du  rhytlinie  ^ 
du  métré ^  des  mesures  longues  et  courtes,  vives 
et  lentes,  des  tcmp»s  et  des  diverses  parties  dans 
Wpielles  on  les  divise  pour  y  appliquer  la  suc- 
cession des  sons. 

.  La  musirjue  prati(]ue  se  divise  aussi  en  dcuK 
parties, qui  répondent  aux  deux  précédentes. 

Celle  qui  répond  à  la  niusiciue  harmonique , 
et  que  les  anciens  appelaient  mélopée,  contient 
fes  rrgles  pour  conrhiner  et  varier  1rs  intervalle^ 
consonnans  et  dissonans  d'une  manière  agréable 
et  lanronieuse.  (Voyez  Mélopée.) 

La  seconde,  qui  répond  à  la  musique  rhjth- 
rr.ijuCj  et  qu  ils  appelaient  rhythmopée ,  contitîut 
K  s  règles  pour  l'application  des  temps ,  des  pieds , 
des  mesures,  en  un  mot,  f  our  la  pratique  du 
rhjlhme.  (  Voyez  llHVTnïiE.) 

Porphyre  donne  une  autre  division  de  la  mu^ 

sûfue,  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  le  mouvement 

fiiuetou  sonore*,  et  b<uis  la  distinguer  en  spécu- 

idUve  et  pratique,  il  y  tiouvc  les  six  parties  sui" 

\dnle5  :  la  rhyûimique ,  pour  les  mouvenieus  de 

U  danse  :  la  métrique^  pour  la  cadence  et  le 

iiomLre  des  versj  Vorganique,  pour  la  prati^e 

(i.    • 
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des  instrnmens  ;  la  poétique  ^  pour  les  tons  et 
racoent  âe  la  poésie;  Ihyjwcritiqiie^  pour  les  ai- 
tidudes  dès  pantomimes;  et  Yharmonique ,  pour 
le  cbnnt. 

La  musique  se  divise  aujourd'hui  plus  simple- 
ment en  mélodie  et  en  harmonie;  car  larhvlb- 
inicpie  n'est  p^us  rien  pour  nous,  et  la  mèlrkjue 
est  tiès-pcu  de  chose,  attendu  que  uos  vers  dans 
le  chant  preîuient  presque  unirjucment  leur  me- 
sure de  la  musique^  et  perdent  le  peu  qu'ils  en 
ont  par  eux-mêmes. 

Par  la  mélodie  on  dirige  lu  succession  des  sons 
de  manière  â  produire  des  chants  agréables. 
(Voyez  Mélodie,  Chant,  Modulation.) 

L harmonie  consiste â  unira  chacun  des  sons 
d^une  succession  régulière  deux  ou  plusieurs  au- 
tre6  sons  qui,  frappant  Foreille  en  même  temps, 
la  floitent  par  l^uç  concours.  (Voyez  Harmonie.} 

Qn  pourrait  et  Ton  devrait  peut  être  encore 
diviser  la  mmique  en  natureîle  et  imitative,  La 
première, bornée  au  seul  physique  des  sons  et  n  a- 
gîssant  que  %m  le  sens ,  ne  porle  point  ses  impres- 
sions jugp*îiu  cœur,  et  ne  peut  donner  que  des 
sensations  plus  ou  moins  agiTaWcs  :  telle  est  h 
musique  des  chansons,  des  hymnes,  des  canti- 
ques ,  de  Ions  les  chants  qnî  no  sont  que  dos  com- 
lunaisons  de  sons  raé:odieux,et  en  gémral  toute 
musiqu(^  qui  n'est  quîiarraonicusc. 

La  seconde,  par  des  inflexions  vires,  accen- 
luî?v'#?,  ??(  pour  ainsi  dqo  pailantcs^c  .jr;melou!cs 
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ks  pasâons,  peint  tous  les  tabîeaiix,  rend  t«as 
les  objets ,  soumet  la  nature  eotière  à  ses  saTaotiss 
imitations,  et  porteainsi  tnsqn  aucœiirdel%amnie 
(les  sentîmens  propres  à  1  emoayoîr.  Cette  mii- 
51  {US  Traument  lyrique  et  tlxëatnile  était  celle 
des  anciens  poèmes^  et  c'est  de  nos  jours  celle 
au'oa  s  efiî>rcc  d  appliquer  aux  drames  qu'on  exé- 
cuta en  chaut  sur  nos  théâtres.  Ce  n  est  que  dass 
c>  ite  musiqite.^  et  non  dans  Thamionique  ou  Da> 
ttireile  ^  qu  on  doit  chercher  la  raison  des  eQets 
p'odi'^icux  qu'elle  a  produitsautrefois.Tantqu  oa 
cherchera  des  efKf ts  moraux  dans  le  seul  physique 
des  sons,  en  ne  les  y  trouvera  point,  et  1  on  rai- 
sonnera sans  s'entendre. 

Les  anciens  écrivains  dlfierenf  beaucoup  entre 
rui  sor  ia  nature,  Tobjct ,  retendue,  et  les  parties 
de  la  musique.  En  général  ils  donnaient  à  ce  aioC 
on  sens  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui  lui 
reste  anjcurd  hni  :  non-eculcmcnt  sous  le  nom  de 
musûiue  ils  coraprenaîenl,  comme  on  vient  de  le 
\oir,  ia  dcuise^  le  geste,  la  poésie,  mais  même  la 
collection  de  toutes  lesi  sciences.  Hermès  définit 
1^  inusùpte  la  connaissance  de  l'ordre  de  toutes 
choses;  c'étât  aussi  la  doctrine  de  l'école  de 
Puhagore  et  de  celle  de  Platon ,  qui  enseignaient 
que  tout  dans  Funivers  était  ojusique.  Selon  Hé- 
s\c\ûiis,  les  Athéniens  donnaient  à  tous  les  arts 
W  Don  de  musique;  et  loul  cela  n'est  plus  éton- 
nant depuis  qu'un  musiclm  moderne  a  trouvé 
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dans  la  musique  le  principe  de  tous  les  rapports 

et  le  fondement  de  toutes  les  sciences. 

De  là  toutes  ces  musiques  suLUmes  dont  nous 
parlent  les  philosophes;  ni U5i<^ue  divine ,  musique 
des  hommes  j  musique  céleste ^  muùque  terrestre, 
musique  active,  musique  contemplative,  musique 
énonciative,  intellective,  oratoire,  etc. 

C'est  sous  ces  vastes  idt es  qu'il  faul  entendre 
plusieurs  passages  des  anciens  sur  la  musi/ue , 
(,Hi  seraient  inintelligibles  dans  le  sens  ([ne  nou» 
donnons  aujcurd  hui  à  ce  mot. 

11  paraît  que  la  musique  a  été  l'un  des  premiers 
arts  :  on  le  trouve  mélo  parmi  les  plus  anciens 
monumens  du  gmre  humain.  Il  est  trcs-vraisem- 
hlablc  aussi  que  la  musique  vocale  a  été  trouve  c 
avant  l'instrumentale,  si  même  il  y  a  jamais  eu 
parmi  les  anciens  une  musique  vraiment  instru- 
mentale ,  c'est-à-dire  faite  uniquement  pour  les 
instrumrns.  Non-sculrmcnt  les  hommes,  avant 
d avoir  trouvé  aucun  instrument,  out  dû  Ikire 
des  ohscrvations  sur  les  di^crens  tons  de  leur 
voix,  mais  ils  ont  dû  apprendre  de  bonne  heure, 
par  le  coiuîcrl  naturel  des  oissauic ,  à  modifier  le  ur 
voix  c»l  leur  gosier  d'u-  e  manière  agréable  et  mé- 
lodieuse*, après  cela  les  instrumens  à  vent  ont  dû 
être  les  premiers  inventes.  Diodore  et  d  autres 
auteurs  en  attribuent  linvention  à  1  observation 
du  sifllement  i!es  vents  dans  les  roseaux  ou  autres 
tuyaux  des  plantes.  Ccst  aussi  le  sentiment  dm 
Lucrèce  : 
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jU  lîpiîdas  «vium  voces  imitarier  ore 
Anfeè  fait  muito  ,  qui  m  Uevia.  carmina  cantu 
Omalchrare  hommes  pouent,  aurcsqac  javare; 
ÏÀ  Zcph  jTÎ  cava  per  ralamoruin  sibUa  primùm 
Apcite»  docucre  cavas  inflare  ciculas. 

LucAET. ,  De  RaL  rer. ,  Lib.  v. 

A  I  égard  des  antrrs  sortes  d^instrumens,  les 
cordes  sonores  sonC  si  coinuiunes  que  les  hommes 
en  ont  dû  observer  de  LoDne  heure  les  diflërens 
to!is;  ce  qui  a  douiië  naissance  aux  iustrumeus  à 
rnn!e. 'Voyez  Corde.) 

Lf^  inslrumens  qu'on  bat  pour  en  tirer  du  son , 
r<»:nmc  les  tambours  el-lcs  timbales,  doivent  leur 
ovîj^ir.e  au  hniît  sourd  que  rendent  les  corps  creux 
quand  on  les  frappe. 

Il  est  difficile  de  sortir  de  ces  généralités  pour 
constater  quelque  fait  sur  l'invention  de  la  mu- 
ii]ue  réduite  en  art.  Sans  remonter  au-delà  du 
«léluje,  plusieurs  anciens  attribuent  cette  inven- 
tion à  Mercure ,  aussi-bien  que  celle  de  la  IjTe  ; 
d  iiuîrps  veident  que  les  Grecs  en  soient  redevables 
^  Cacîroos ,  qui ,  en  se  sauvant  de  la  cour  du  roi  de 
Fht'oicicjanuna  en  Grèce  la  musicienne  Herraione 
**u  Harmonie  ;  d  où  il  s'ensuivrait  que  cet  art  ctiiit 
connu  en  Phénicie  avant  Cadmus.  Dans  un  en-. 
«Iruit  du  dialogue  de  Plutar  |ue  sur  la  musUjue, 
Lysidsdit  que  c'est  Am'phion  qui  Ta  inveutée; 
Aaos  un  autre,  Sotérique  dit  que  c'est  Apollon; 
*^n.-  un  nuîre  encore,  il  semble  en  faire  honneur 
4  O/jmpc  :  on  ne  s'accorde  gu^Te  sur  tout  cela^ 
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et  c'est  ce  qtiî  n'Importe  pas  beaucoup  non  pins. 
A  CCS  premiers  inventeurs  succédèrent  Cliiron, 
DciDodocus,  Hermès  y  Orphée,  qui,  selon  qud 
ques  uns,  inventa  la  lyre;  après  ceux-là  vint 
l^iœmms ,  pub  Terpandre  ,  contemporam  de 
Ljcurgue,  et  qui  donna  des  riglcs  à  la  miisi(ju€  : 
quelques  personnes  lui  attribuant  l'invention  des 
premiers  modes.  Enfin  l'on  ajoute  Thaïes  et  Tha- 
miris  qu  on  dit  avoir  été  rinventcur  de  la  musKjue 
instrumentale. 

Ces  grands  musiciens  vivaient  la  plupart  avant 
ITomcre  :  d^autres  plus  modernes  sont  basas 
d'Hcrmione,  Melnippides,  Philoxcne,  Timolhée, 
Fhr}rnnis,  Èpigonius,  Lysandre,  Simmicus  cl 
Diodore,  qui  ont  tous  considérablement  perfec- 
tionné la  musique. 

Lasus  est,  à  ce  qu'on  prétend,  le  premier  qui 
ait  écrit  sur  cet  art  du  temps  de  Darius  Hystaspes. 
Epigoniusinventarinst  ument  de  quarante  corde} 
qui  portait  fou  nom  *,  «Simmicus  inventa  aussi  nn 
iuslrument  de  ircnte-cinq  cordes,  appelé  simm- 
ciunu 

Diodore  perfectionna  la  flûte  et  y  ajouta  de 
nouveaux  trou5,  et  Timolhée  la  lyre,  en  y  ajou- 
tant «ne  nouvelle  corde;  ce  qu«  le  fit  mettre  à 
Tarn  nde  par  les  Lacédémoniens. 

Comme  les  anciens  auteui-s  s'expliquent  fort 
obscuti^ment  sur  les  inventeurs  des  instrumens  de 
musique,  ils  sont  aussi  fort  obscurs  su;  les  insiro- 
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mens  mêmes  :  à  pclse  en  connabsons-nous  autre 
chose  que  les  noms.  (  V^oyez  iNsmuaiEirr.) 

La  musique  éUiit  daus  la  plus  grande  esticne 
cbez  dîyers  peuples  de  l'antiquité,  et  principale- 
ment ckez  les  Gi  ecs ,  et  cette  estime  était  propor- 
tionnée à  la  puissance  et  aux  elllets  surprcuans 
qu'ils  attrihuaient  à  cet  art.  Leurs  auteurs  ne 
croient  pas  nous  en  donner  une  trop  grande  idée 
rn  nous  disant  qu'elle  éUnt  en  usage  dans  le  ciel^ 
et  quelle  faisait  1  amusement  principal  des  dieux 
e!  des  âmes  des  bienheureux.  Platon  ne  craint  pas 
de  dire  qn  on  ne  peut  faire  de  changement  dans 
la  iiiuttque  qui  n'en  soit  un  daus  la  constitution 
de  T(  tat.  et  il  prétend  qu'on  peut  assigner  les  sons 
capables  de  faire  naître  la  bassesse  de  l'âme  ^  Tin- 
solence,  et  les  vertus  contraires.  Âristote,  qui 
semble  o'aYoir  écrit  sa  politique  que  pour  opposer 
ses  sentknens  à  ceux  de  Platon,  est  pourtant  d  ac- 
cord ayec  lui  touchant  la  puissance  de  la  musique 
sur  les  mœurs.  Le  judicieux  Polybe  nous  dit  que 
la  musique  était  néoessaire  pour  adoucir  les  mœurs 
des  Arcades,  qui  habitaient  un  pays  oii  lair  est 
triste  et  firoid;  que  ceux  de  Cjnèt^,  qui  négligè- 
rent la  musique,  surpassèrent  en  cruautés  tous  les 
Grecs,  et  qu'il  n  y  a  point  de  ville  où  l'on  ait  tant 
TU  de  crimes.  Athénée  nous  assui^  qu'autrefois 
tontes  les  lois  divines  et  humaines,  les  exhorta- 
ûoQs  à  la  yertu,  la  connaissance  de  ce  qui  con- 
ceroaut  les  dieux  et  les  héros,  les  vies  et  les  actions 
df'S  hommes  illustres,  éLiieut  écrites  en  vers  et 
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chantées  publi'lUPincnt  pap  des  chœurs  an  son  3c^ 
înstrumens;  et  nous  voyons  par  nos  livres  sncrés 
que  tels  étaient /dès  les  premiers  temps,  les  usages 
des  Israélites.  On  n'avait  point  trouvé  de  movni 
plus  efficace  pour  graver  dans  l'esprit  des  hommes 
les  principes  de  la  morale  et  l'amour  de  la  vertu: 
ou  plutôt  tout  cela  n'était  point  reflet  d'un  moyen 
prémédité,  maïs  de  la  grandeur  dr^s  scntiuiPDS  ri 
de  l'élévation  des  idées  qui  chercha ient,  par  àf> 
accens  proportionnés,  à  se  faire  un  langage digno 
délies. 

La  musique  faisait  partie  de  l'élude  den  anr if ns 
pythagoriciens  :  ils  s'en  servaient  pour  exciter  V 
ccvur  î\  des  actions  louables,  et  pour  s'enflammer 
de  l'amour  de  la  veitu.  Selon  ces  philosophes, 
noire  ilme  n'était  pour  aînsî  dire  foraiéc  que 
d'harmonie,  et  ils  croyaient  rétablir,  par  le  mo^en 
de  l'harmonie  sensuelle,  TliarmoTiie  intellectuelle 
el  primitive  des  faculli's  de  l'âme,  c'est-à-dire  celle 
qui,  selon  eux,  existait  eu  elle  avant  quelle  am- 
iiîâl  nos  corps,  cl  lorsqu'elle  habitait  les  cieux. 

La  tuisique  rst  déchue  aujourd'hui  de  ce  de^T^ 
de  jnuFsance  cl  de  majesté  au  point  de  nous  f  'rc 
(louîer  de  la  vériti  des  mcr\'eilles  qu'elle  op 'rut 
autrcinis,  quoique  allcsléos  par  les  plus  judicieux 
liîstoiiens  et  par  les  plus  graves  philosophe*!  de 
raniîquité.  Cependant  on  relrouve'dans  1  hisloirp 
iiicdcrne  quelques  faits  semblables.  Si  TimollH* 
cA' .îiiiit  les  furc  urs  d'Alexandre  par  le  mode  pnr;- 
jjlcn,  cl  les  calmait  par  le  mode  lydien,  une  mu- 
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sique  plus  ^moderne  reucbérissait  encore,  en  exci- 
tant, dit-on^  dans  Eric,  roi  de  Oanemarck,  une 
teUefiuearqu*U  tuait  ses  meilleui^  domestiques  :, 
sans  doute  ces  malheureux  étaient  moiusseusibics 
que  leur  prince  à  la  musique^  autrement  il  eût  pu 
courir  la  moitié  du  danger,  D'Aubigny  rappore 
une  autre  histoire  toute  pareille  à  celle  de  Timo- 
thée  :  il  dit  que ,  sous  Henri  III ,  le  musicien 
Claudin,  jouant  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse  sur 
le  mode  phrygien,  anima,  non  le  joi,  mais  au 
courtisan,  qui  s  oublia  jusqu'à  mettre  la  main  aux 
armes  en  présence  de  son  souverain*,  mais  le  mu- 
dicieu  se  hâta  de  le  calmer  en  prenant  le  mode 
hypo-phrygien  :  cela  est  dit  avec  autant  d'assu- 
rance que  si  le  musicien  Claudin  avait  pu  savoir. 
eJEactemcnt  eu  quoi  consistait  le  mode  phrygien 
et  le  mode  faypo-phrygien^ 

Si  notre  musique  a  peu  de  pouvoir  sur  les  aSeC" 
tiens  de  l'âme,  en  revanche  elle  est  capable  d'agir 
physiquement  sur  les  x:orps;  témoin  1  histoire  de 
la  tarentule,  trop  connue  pour  en  parler  ici;  té- 
moin ce  chevalier  gascon  doutparleBoyle,  lequel, 
au  son  d'une  cornemuse,  ne  pouvait  retenir  son 
orîue;  à  quoi  il  faut  ajouter  ce-  que  raconte  le 
Ciéme  auteur  de  ces  femipes  qui  fondaient  eu 
larmes  lorsqu'elles  entendaient  un  certain  ton 
dont  Je  reste  des  auditeurs  n'était  point  all*ecté  > 
et  je  connais  à  Paris  une  femme  de  condition, 
laquelle  ne  peut  écouter  quelque  musique  que  ce 
soit  sans  être  saisie  d'un  rire  involontaire  et  cou  • 
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vulsif  .  On  lit  aussi  dans  VHistoire  de  Vacaâende 
des^sciences  de  Paris  qu^un  musicien  fut  guéri 
d  une  violente  fièvre  par  un  concert  qu'on  fit  dans 
sa  chambre. 

Les  sons  agissent  même  sur  les  corps  inanimés, 
comme  on  le  voit  par  le  frémissement  et  la  réson- 
nance  d  un  corps  sonore  au  son  d  un  autre  avec 
lequel  il  est  accordé  dans  certiin  rapporL  Mer- 
hoir  fait  mention  d'un  certain  Petter,  Hollandais, 
qui  brisait  un  verre  au  son  de  sa  voix.  Kircker 
parle  d  une  grande  pierre  qui  frémissait  au  son 
d'un  certain  tuyau  d'oi^ue.  Le  P.  Mersenne  parle 
aussi  d'une  sorte  de  carreau  que  1'^  jeu  d^orgue 
ébranlait  comme  aurait  pu  faire  un  tremblement 
de  terre.  Boyle  ajoute  que  les  stalles  tremblent 
souvent  au  son  des  orgues;  qu  il  Iss  a  senties  hé^ 
mir  sous  sa  main  au  son  tle  1  orgue  ou  de  la  voix, 
et  qu'on  Ta  assuré  que  celles  qui  étaient  Lien  faites 
tremblaient  toutes  à  quelque  ton  déterminé.  Tout 
le  monde  a  ouï  parler  du  fàmcuic  pilier  d^me 
église  de  Reims,  qui  s^ébranle  sensiblement  au  son 
d'une  certaine  cloche,  tandis  que  les  autres  piliers 
restent  immobiles;  mais  ce  cjui  rant  an  sou  I%on* 
neur  du  merveilleux  y  est  que  ce  même  pilier  s  e- 
branle  également  quand  on  a  ôté  le  batail  de  la 
doche.   « 

'  Tous  ces  etemples,  dont  la  pbpart  appar* 
tiennent  plus  au  scn  qu'à  la  musiquey  et  dont  la 
pbj^sique  peut  donner  quelque  ;exptication ,  ne 
nous  rendent  point  plus  inteUtgibles  ni  j^o» 
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croyables  les  eflSéts  tnenreiileux  et  presque  div!n$ 

qae  les  anciens  attribuent  à  la  musique.  Plusieurs 

auteurs  se  sont  tounnentéspour  tâcher  d  en  rendre 

raison  :  Wallis  les  attribue  en  paitie  à  la  non- 

reaute  de  Fart,  et  les  rejette  en  partie  sur  Texa- 

gcfstion  des  auteurs;  d'autres  en  font  honûeur 

>ed:'ineot  a  la  poésie  ;  daulres  supposent  que  les 

Grecs,  plus  sensibles  que  nous  par  la  constitution 

de  leur  climat  ou  par  leur  manière  de  vivre ^  pou* 

\aient  être  émus  de  choses  qui  ne  nous  auraient 

Dttlirm^nt  touchés. 

M.  Barette,  même  en  adoptant  tous  ces  &its, 
[»T^Und  qu'ils  ne  prouvent  point  la  perfection  do 
U  musique  qui  les  a  produits  ;  il  n'y  voit  rien  que 
de  mauvais  racleurs  de  village  n'aient  pu  &irc, 
selon  lui,  tout  aussi  bien  que  les  premiers  musi- 
ciens da  monde. 

La  plupart  de  ces  senfimens  sont  fondés  sur  la 
persua^on  où  nous  sommes  de  Tcxcellence  de 
notre  musique -y  et  sur  le  mépris  que  nous  avons 
poar  Celle  des  anciens.  Mais  ce  mépris  est*il  lui- 
Oléine  aussi  Lien  fondé  que  nous  le  prétendon<(? 
c'est  ce  qui  a  été  examiné  bien  des  fois ,  et  qni , 
vu  lobscurité  de  la  matière  et  linsuffisance  des 
fuges,  aurait  grand  besoin  de  Tétre  mieux.  De 
tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  jusqu'ici  de  cet  exa- 
men, Vossius,  dans  son  traité  de  Viribus  cantûê 
ei  Ajihni ,  parait  être  celui  qui  a  le  mieux  dis- 
cale ia  question  et  le  plus  approché  de  la  vérité. 
/ai  jeté  U-dessus  quelques  idées  dans  ua  autre- 
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écrit  non  public  encore,  où  mes  idées  seront 
mieux  placées  que  dans  cet  ouvrage ,  qui  n'est  pas 
fait  pour  arrêter  le  lecteur  A  discuter  mes  opi- 
nions. 

On  a  beaucoup  souhaité  de  voir  quelques  finag- 
mens  de  musique  ancienne.  Le  P.  Kircher  el 
M.  Burette  ont  travaillé  là -dessus  à  contenter  la 
curiosité  du  public  :  pour  le  mettre  plus  à  portée 
de  profiter  de  leurs  soins ,  j'ai  transcrit  dans  la 
Planche  C  deux  morceaux  de  musique  grecque , 
traduits  en  note  moderne  par  ces  auteurs.  Mais 
qui  osera  juger  de  l'ancienne  musique  sur  de  tels 
échantillons?  Je  les  suppose  fidèles,  je  veux  même 
que  ceux  qui  voudraient  en  juger  connaissent  suf- 
fisammen  t  le  génie  et  l'accent  de  la  langue  grecque; 
qu'ils  réfléchissent  qu'un  Italien  est  juge  incom- 
pétent d'un  air  français,  quun  Français  n'entend 
rien  du  tout  &  la  mélodie  italienne;  puis  qu  ils  com- 
parent les  temps  et  les  lieux.,  et  qu'ils  prononcent 
s'ils  l'osent. 

Pour  mettre  le  lecteur  â  portée  de  juger  des  di- 
vers accens  musicaux  des  peuples ,  j  ai  Iranscrit 
aussi  dans  la  Plombe  un  air  chinois  tiré  du  P.  du 
Huldc,  un  air  persan  tiré  du  chevalier  Chardin, 
et  deux  chansons  des  sauvages  de  FÀmérique,  ti- 
rées du  P.  Mersenne  On  trouvera  dans  toos.a^s 
morceaux  une  conformité  de  modulation  avec 
notre  musique,  qui  pourra  faire  admirer  aux  uns 
la  bonté  et  l'universalité  de  nos  règles ,  et  peut- 
être  rendre  suspecte  à  d'autres  l'intelligence  on  la 
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fidâilé  de  ceux  <{aî  nous  ont  transmis  ces  airs. 
f ai  ajouté  dans  la  même  Planche  le  célèbre 
rans^eS'Vaches ,  cet  air  si  chéri  des  Suisses^  qu  il 
fat  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  le  jouer  dans 
leurs  troupes,  parce  qu  il  &isait  fondre  en  larmes , 
déserter  on  mourir  ceux  qui  Tentendaient ,  tant  il 
excitait  en  eux  Tardent  désir  de  revoir  leur  pays. 
On  chercherait  en  vain  dans  cet  air  les  accens 
énergiques  capables  de  produire  de  si  étonnans 
effets  ;  ces  effi^ts ,  qui  nont  aucuu  lieu  sur  les 
étrangers,  ne  viennent  que  de  Thabitude,  des 
souvenirs ,  de  mille  circonstances  qui ,  retracées 
par  cet  air  à  ceux  qui  l'en tci. dent ,  et  leur  rappe- 
lant knr  pajs ,  leurs  anciens  plaisirs ,  leur  jeu- 
nesse, et  toutes  leurs  façons  de  vivre,  excitent  en 
eux  une  douleur  amère  d^a^oir  perdu  tout  cela.  La 
musique  alors  nagit  point  précisément  comme 
musique^  mais  comme  signe  mémoratif.  Cet  air^ 
quoique  toujours  le  même ,  ne  produit  plus  an- 
jourdliui  les  mêmes  eflfetsquil  produisait  ci-de- 
vant sur  les  Suisses  ,  parce  que ,  ayant  perdu  le 
goût  de  leur  première  simplicité,  ils  ne  la  regret- 
tent plus  quand  on  1^  1  ;ur  rappelle  :  tant  il  est 
vrai  que  ce  n'est  pas  dans  leur  action  physique 
qu  il  àittt  chercher  les  |dtts  grands  effets,  des  sons 
sur  le  cœur  humain  ! 

La  manière  dont  les  anciens  notaient  leur  mu- 
Â/ae était  établie  sur  un  fondement  très-simple, 
qai  était  le  rapport  des  chiflrcs ,  c'est-à-dire  par 
ks  lettres  de  leur  alphabet  \  mais^  au  lieu  de  se 


78  MUS 

borner  sur  cette  idée  à  un  petit  nombre  de  carac- 
tères Ëiciles  k  retenir,  ils  se  perdirent  dans  des 
multitudes  de  signes  dilTérens  dont  ils  embrouil- 
lèrent gratuitement  leur  musique  i  en  sorte  qalls 
avaient  autant  de  manières  de  noter  que  de  genres 
et  de  modes.  Boece  prit  dons  lalphabet  latin  dfs 
caractères  correspondans  à  ceux  des  Grecs  :  le 
pape  Grégoire  perfectionna  sa  méthode.  En  lo-ij , 
Gui  d'Ârezzo,  bénédictin  ^  introduisit  Tusage  des 
portées  (voyez  Pobtée),  sur  les  lignes  desquelles 
il  marqua  les  notes  en  forme  de  points  (voyez 
NoTBs  )  y  désignant  par  leur  position  Télé vation  cni 
rabaissement  de  la  voix.  Kircher  cependant  pré- 
tend que  cette  invention  est  antérieure  à  Gui;  H^ 
en  effet,  je  n'ai  pas  vu  dans  les  écriis  de  ce  moine 
qull  se  lattribue  :  mab  il  inventa  la  gamme  y  et 
appliqua  aux  notesde  son  hexacordeles  noms  ti- 
rés  de  1  hymne  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'elles  con- 
servent encore  aujourd  hui  (  voyez  PL  G ,  fig.  2 }  ; 
enfin  cet  homme  ne  pour  la  musique  inventa  dtf- 
féreiis  iostrumens  appelés  pclyplectra ,  tels  que  le 
clavecin ,  Tépinette,  la  vielle,  etc.  (VoyezGxMUE.) 
Les  caractères  de  la  musique  ont>  selon  Top^ 
nion  commune,  reçu  leur  dernière  augmcntaûon 
considérable  eu  i33oy  temps  où  Ton  dit  que  Jean 
de  Mûris,  appelé  mal  à  propos  par  quelques  uns 
Jean  de  Meurs  on  de  Muriâ,  docteur  de  Paris  ^ 
quoique  Gesner  le  fasse  Anglais^  inventa  les  dif- 
férentes figures  des  notes  qui  désigneot  la  dorée 
ou  la  quantité^  et  que  nous  appelons  aujourd'hui 
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rondes,  Uânclies,  noires,  etc«  Mais  ce  sentiment, 
bien  que  très-commun ,  me  parait  peu  fondé ,  k  en 
juger  par  son  traité  de  mnsiqae,  intitulé  Specu- 
l'jun  musicœ^  que  j'ai  eu  le  courage  de  lire  prestjue 
entier  p^ur  y  constater  Tinvention  que  Ton  aUrî- 
bne  i  cet  autétir.  Au  reste ,  ce  grand  musicien  a 
ea,  coBùae  le  roi  des  poètes,  llionneur  détre  ré- 
clamé par  divers  peuples;  car  les  Italiens  le  pré- 
Uîiident  aussi  de  leur  nation ,  trompés  apparem- 
ment par  une  fraude  ou  une  erreur-de  Bontempi 
qui  le  d  t  Perugino  au  liea  de  Parigino, 

Lèsas  est  ou  parait  être ,  comme  il  es%  dit  ci- 
dessus,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  musique  : 
mais  son  ouvrage  est  perdu,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs autres  livres  des  Grecs  et  des  Romains  sur 
b  iiéHie  macière.  Âristoxène,  disciple  d'Âristote 
et  clief  de  secte  en  musique  ^  est  le  plus  ancien 
auteur  qui  nous  reste  sur  cette  science;  après  lui 
vient  Euclide  d'Alexandrie  :  Aristide  QuLntilien 
écrivait  après  Ciceron  ;  Alypius  vient  ensuite  ; 
puis  Gaudentius,  Nicomaque^  et  Baccbius. 

Marc  Meibomius  nous  a  donné  une  belle  édi- 
ticm  de  ces  sept  auteurs  grecs,  avec  la  traduction 
latine  et  Aes  notes.  »     ' 

Plutarque  a  écrit  un  dialogue  sur  la  musique, 
Pfolémée,  célèbre  mathématicien ,  écrivit  en  giec 
les  principes  de  lliarmonie  vers  le  temps  de  Fein- 
pesenr  Antonin  :  cet  auteur  garde  un  milieu  en- 
tre les  pythagoriciens  et  les  aristoxéiûens.  Long 
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temps  après,  Manuel  Bryennios  écrmt  aussi  sur 

le  même  sujet 

Parmi  les  I  atins,  Boece  a  écrit  du  temps  de 
Théodoric,  et  non  loin  du  même  temps,  Martia- 
nus,  Cassiodore,  et  saint  Augustin. 

Les  modernes  sont  en  grand  nombre  ;  les  plus 
connus  sont  Zarlin,  Salinas^  Valg  lio,  Galilée, 
Mei,  Doui,  Kircher,  IMbisenne,  Parran,  Perrault, 
WalHs,  Descartes,  Holùer,  Mengol",  Malcoim, 
Burette,  Valloti,  eufiu  M.  Tartini,  dont  le  livre 
c6t  pl^iu  de  profoudenr,  de  génie,  de  longueurs 
et  d'obscurité)  et  M.  liameau,  dont  les  écrits  ont 
de  singulier  qu'ils  ont  fait  une  grande  fortune 
sans  avoir  été  les  de  j)oisonne.  Cette  lecture  est 
d'ailleurs  devenue  absolument  superflue  depub 
que  M.  d'Âlemberta  pris  la  ]  eine  d  expliquer  au 
public  le  système  de  la  bassc-fcndamentale ,  la 
seule  chose  utile  et  intelligible  qu'on  trouve  dans 
les  écrits  de  ce  musicien. 

MuTATioxs  Ou  MvuKCZSjfctTttSoXtù. On  appelait 
ainsi  dans  la  musique  ancienne  généralement  tous 
les  passages  d  uu  ordre  ou  d  un  sujet  de  chant  à 
un  autre.  iVristo^ènc  dé&nit  la  mutation  une  espèce 
de  passion  dans  Tordi^e  de  la  mélodie;  Bacchius^ 
un  chaDgcmenl  de  sujet,  ou  la  transposition  du 
semblable  dans  un  lieu  dissemblable;  Aristide 
QuiiiUlicn,  une  variation  dans  le  sj'slème  pra- 
posé  et  dans  le  caractère  de  la  voix.  Martianus 
Capella,  une  transition  d^  la  voix  dans  un  antre 
ordre  de  sous» 
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Tontes  ces  définitions,  obscures  et  trop  génë« 
raies,  on!  besoin  d'être  éclaircies  par  les  divisions; 
mais  les  auteors  ne  s^accordent  pas  mieux  sur  ces 
dirisioiis que  sur  la  définition  même.  Cependant 
on  ncuâlle  à  pea  près  que  toutes  ces  mutations 
pouvaient  se  rédu  re  â  cinq  espèces  principales  : 
\^ mutation  dans  le  genre,  lorsque  le  chant  pas- 
sait, par  exemple,  du  diatonique  au  chromatique 
onàPenharmonique,  et  réciproquement;  2^  dans 
le  sjsième,  lorsque  la  modulation  unissait  deux 
télracoides  disjoints  ou  en  séparait  deux  con  j<}ints  ; 
ce  qui  revient  au  passage  du  bécarre  au  bémol,  et 
réciproquement;  3^  dans  le  mode,  quand  on  pas- 
sait, par  exemple,  du  dorieti  au  phiygien  ou 
au  lydien,  et  réciproquement,  etc.;  4^  dans  le 
rbytiime,  quand  on  passait  du  vite  au  lent,  ou 
d'âne  mesnre  à  une  aut.*e;  5^  enfin  dans  la  mé- 
kpée,  lorspi'on  interrompait  un  chant  gravé , 
sérieux,  magnifique,  par  un  chant  enjoué,  gai^ 
împèiiKax,etc. 

N. 

Natuuix,  ad/.  Ce  mot  en  musique  a  plusieurs 
sens.  1^  Musique  naturelle  est  celle  que  forme  la 
?oix  humaine  par  opposition  â  la  musique  artifi- 
cielle qui  s'exécute  avec  des  instrumens.  2^  On  dit 
qu'un  chant  est  nafure/,  quand  il  est  aisé,  doux, 
gracieux,  iacUe;  qu'une  harmonie  e^t  naturelle^ 
quand  elle  a  peu  de  renversemens,  de  dissonances, 
fo^dle  est  produite  par  les  cordes  essentielles  et 
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naturelles  du  mede.  3^  Naiurel  se  dit  encore  de 
tout  chant  qui  n'est  ni  f<Ht^  ni  baroque;  qui  m 
va  ni  trop  haut  ni  trop  bas,  ni  trop  vite  ni  trop 
lentement.  4^  Enfin  la  signification  la  pins  com- 
mune de  ce  mot,  et  la  seule  dont  Tabbé  Brossaid 
na  point  parlé,  s'applique  aux  tons  ou  modes 
dont  les  sons  se  tirent  de  la  gamme  ordinaire  sans 
aucune  altération  :  de  sorte  qu  un  mode  naturel 
est  celui  où  Ton  u  emploie  ni  dièse  ni  bémol.  Dans 
le  sens  exact  il  iJy  aurait  qu  un  seul  ton  naturel, 
qui  serait  celui  d'ut  ou  de  C  tierce  majeure;  mais 
on  étend  le  nom  de  naturels  â  tous  les  tons  dont 
les  cordes  essentielles,  ne  portant  ni  dièses  ni  bé- 
jnolsj  permettent  qu'on  n  arme  la  clef  ni  de  Tua 
ni  de  1  autre  ;  tels  sont  les  modes  majeurs  de  G  et 
de  F,  les  modes  mineurs  ^A  et  de  I>,  etc.  (Voya 
Clefs  transposées,  Modes,  TuANsPosmoNs.) 

Les  Italiens  notent  toujours  leur  récitatif  an 
naturel  y  les  changemens  de  tons  y  étant  si  fié- 
qucns,  et  les  modulations  si  serrées,  que,  de  quel- 
que manière  qu'on  armât  la  def  pour  un  mode, 
on  n^épargncrài  t  ni  dièses  ni  bémols  pour  les  autres, 
et  l'on  se  jetterait  par  la  suite  de  la  modalatiou 
dans  des  confusions  de  signes  très-embarrassaDte5. 
lorsque  les  notes  altérées  à  la  clef  par  un  signe  se 
trouveraient  altérées  par  le  signe  contraire  acci- 
dentellement. (Voyez  RÉcrrATFF.) 

Solfier  au  naturel.  C'est  solfier  par  les  noms 
naturels  des  sons  de  la  gamme  ordinaire,  sans 
^ard  au  ton  oti  Ton  est,  (  Voyez  Soifier.} 
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1Im,i.  /*.  C'ét$dt,  dans  la  mnsique  grecque, 

la  qoatiième  corde  ou  la  plus  aiguë  de  chacun  des 

trois  tétiacordes  qui  suivaient  les  deux  premien 

Ai  grate  a  Faigu.        « 

Qoand  le  troisième  tétracorde  était  conjoint 
arec  Je  second,  c'était  le  tétracorde  sjrunéménon, 
et  sa  nêie  s'appelait  nète-sjnnéménon. 

Ce  troisième  tétracorde  ponait  le  nom  de  dié- 
zeQgmiiioD  quand  il  était  disjoint  ou  séparé  du 
st^nà  par  1  intervalle  d'un  ton ,  et  sa  nète  s  appe- 
lait nète-diézeugménon. 

Enfin  ie  quatrième  tétracorde  portant  toujours 
le  nom  d  hyperboléon ,  sa  nète  s'appelait  aussi 
tou;oi7s  nète-hjperboléon. 

A  regard  des  deux  premiers  tétracordes,  comme 
ils  étaient  toujours  conjoints,  ils  n'avaient  point 
de  nêie  ni  l'un  ni  Fautre;  la  quatrième  corde  du 
premier,  étant  toujours  la  première  du  second, 
sappeiait  hjrpale-méson;  et  la  quatrième  corde 
du  'iecond,  formant  ie  milieu  du  système,  s'ap- 
pelait mèse. 

ff àej^lBùëcej  quasi  neate^  id  eit  inferior\ 
car  les  anciens,  dans  leurs  diagrammes,  mettaient 
en  hanl  les  sons  graves,  et  en  bas  les  sons  aigus. 
NxToîDzs.  Sons  aigus.  (Voyez  Lepsis.) 
Neimb,  s.  f .  Terme  de  plain-chant.  La  neume 
ot  noe  espèce  de  courte  récapitulation  du  chant 
Sjm  mode ,  laquelle  se  £ii t  à  la  fin  d  une  antienr  e 
par  une  simple  variété  de  sons  et  sans  y  joindre 
paroles.  Les  cadiûliqaes  autorisent  cii 
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singulier  usage  sur  mi  passage  de  sainl  Ângostis, 
qui  dit  que,  ne  pouvant  trouver  desparolesdigncs 
de  plaire  à  Dieu,  Ion  feit  bien  de  lui  adresser  des 
chants  confus  de  jubilalioi#,  «  Car  à  qui  convient 
a  une  telle  julnlation  sans  paroles ,  si  ce  n*est  à 
«  l'être  ineffable  ?  et  comment  ctiléDier  cel  éfre 
(i  ineffable,  lorsqu'on  ne  peut  ni  se  taire,  ni  rien 
«  trouver  dans  ses  transports  qui  les  expnmc,  si 
ce  ce  n^est  des  sons  inarticulés?  » 

Neuvième,  5.  f .  Octave  de  la  seconde.  Cet  in- 
tervalle porte  le  nom  de  neuvième,  parce  quu 
faut  former  neuf  sons  consécutif  pour  airivcr 
diatoniquement  d'un  de  ces  deux  termes  à  1  autre. 
La  neuvième  est  majeure  ou  mineure,  comme  la 
seconde  dout  elle  est  la  répli.jue.  (Voy.  Secoicm.) 

U  y  a  un  accord  par  supposition  qui  s'appelic 
accord  de  neuvième,  pour  le  distinguer  de  l'accord 
de  seconde,  qui  se  prépare,  s  accompagne,  et  se 
sauve  diflëremment.  L'accord  de  neuvième  est 
formé  par  un  son  mis  à  la  basse  une  tierce  au- 
dessous  de  l'accord  de  septième;  ce  qui  fait  que  » 
septième  elle-même  feit  neuvième  sur  ce  nouveau 
son-  La  neuvième  s  accompagne  par  conséquent 
de  tierce,  de  quinte,  et  quelquefois  de  septième. 
La  quatrième  note  du  ton  est  générîflement  celle 
diur  laquelle  cet  accord  convient  le  mieux,  ma» 
on  la  peut  placer  partout  dans  les  entrelacem«w 
harmoniques.  La  basse  doit  toujours  arriver  ca 
montant  à  la  note  qui  porte  neuvième;  la  pai^ 
^lû  fait  la  neuvième  doit  syncoper^  et  sauve  cetu 
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nemime  comme  une  septième  en  descendant 
diatoniqnement  d'un  degré  sur  Toctave,  si  la  basse 
reste  en  place  ;  ou  sur  la  tierce,  si  la  basse  descend 
de  tierce.  (Voy.  Accord,  SupposmoN,  Syncope.) 

En  mode  mineur  Taccord  sensible  sur  la  mé« 
diante  perd  le  nom  d'accord  de  neui^ième  et  prend 
celui  de  quinte  superllae.  (Voyez  QunrrE  super- 
n«.) 

NiGLiRiE5,  adj.  Nom  d'un  nome  ou  chant 
û'une  mélodie  effîminée  et  molle,  comme  Aristo-^ 
pbane  le  reproche  à  Philoxène  son  auteur. 

NoLEs.  Sortes  dairs  destinés  à  certains  can* 
tiques  cjnc  le  peuple  chante  aux  fêtes  de  Noël.  Les 
airs  des  noels  doivent  avoir  un  caractère  cham- 
pêtre et  pastoral  convenable  à  la  simplicité  des 
paroles,  et  à  celle  des  bergers  (pi'on  suppose  îes 
avoir  chantes  en  allant  rendre  hommage  à  l'enfanl 
Jésus  dans  la  crèche. 

N(euDs.On  appelle  nœuds  les  points  fixes  dans 
Ics^ds  une  corde  sonore  mise  en  vibration  se 
divise  en  aliquotcs  vibrantes  qui  rendent  un  autre 
son  qoc  celui  de  la  corde  entière.  Par  exemple,  si 
dcdeux  cordes,  dont  lune  sera  triple  de  l'autre, 
on  £ût  sonner  la  plus  petite,  la  grande  repondra, 
non  par  le  son  qu  elle  a  comme  corde  entière, 
mais  par  1  unisson  de  la  plus  petite ,  parce  qu'alors 
celte  grande  corde,  au  lieu  de  vibrer  dans  sa  to- 
talité, se  divise,  et  ne  vibre  que  par  chacun  de  ses 
ri  js.  Les  points  immobiles  qui  sont  les  divisions 
et  qui  tiennent  en  quelque  sorte  lieu  de  cbcvalet$, 
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sont  ce  (pie  M.  Saavenr  a  nommé  les  nœuds  ^  et  U 
a  noijumé  ventre  les  points  milieux  de  chacpie  ali- 
quote  où  la  vibration  est  la  plus  grande,  ht  où  la 
corde  sécarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos. 

Si ,  an  lieu  de  faire  sonner  une  autre  corde 
plus  petite ,  on  divise  la  grande  au  point  d  nne  de 
SQS  ali<piotes  par  un  obstacle  léger  qui  la  gène 
sans  l'assujettir,  le  même  cas  arrivera  encore  ea 
Êdsant  sonner  nne  des  deux  parties.;  car  alors  les 
deux  résonneront  à  Tunissôn  de  la  petite ,  et  I  on 
verra  les  mêmes  nœuds  et  les  mêmes  ventres  que 
cl  devant. 

Si  la  petite  partie  nW  pas  aliquote  inu.«ediate 
de  la  grande,  mais  quelles  aient  seulement  une 
aliquote  commune,  alors  elles  se  diviseront  toutes 
3eux  selon  cette  aliquote  commune,  et  l'on  verra 
des  nœuds  et  des  ventres  j  même  dans  la  petite 
partie. 

Si  les.  r^enx  parties  sont  incommensurables, 
c'est-à-dire  qu'elles  n  aient  aucune  aliquote  corn- 
mune,  alors  il  n'y  aura  aucune  résonnance^  ou  il 
n^  aura  que  celle  de  la  petite  partie,  à  moins 
qu'on  ne  frappe  assez  fort  pour  forcer  l'obstacle 
et  &ire  résonner  la  corde  entière. 

M.  Sauveur  trouva  le  moyen  de  montrer  ers 
ventres  et  ces  nœuds  à  lacadémie  d'une  manière 
très-sensible  en  mettant  sur  la  corde  des  papiers 
de  deux  couleurs,  Tune  aux  divisions  des  nauidsy 
et  l'autre  au  milieu  des  ventres;  car  alors  au  son 
àf  l'aliquote  on  voyait  tpajjours  tomber  les  p- 
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picn  des  ventres^  et  ceux  des  nœuds  rester  en 
place. (Voyez  PI.  M.fig.G.) 
Nom,  subst,  fém.  Note  de  musique  qui  se  fait 

ainsi  f  ou  aiusi   J   ,  et  qui  vaut  deux  croches 

ou  la  moitié  dune  blanche.  Dans  nos  anciennes 
mosiqaes,  on  se  servait  de  plusieurs  sortes  de 
noires,  noire  à  queue,  noire  carrée,  noire  en  lo- 
sange. Ces  deux  dernières  espèces  sont  demeu- 
rées dans  le  plain-chant;  mais  dans  la  musique 
on  ne  se  sert  plus  que  de  la  noire  à  queue.  (Voyez 

VjlX.£Uâ  D£S  ROTES.) 

Nome/j:  m.  Tout  chant  déterminé  par  des 
règles  qnll  n'était  pas  permis  d'enfreindre  portait 
chez  les  Grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntaient  leur  dénomination 
i^OQ  de  certains  peuples,  nome  éolien,  nome  ly- 
dien;  2°  ou  de  la  nature  du  rhythme ,  nome  or- 
tbicn,  nome  dactylique,  nome  trochaïque;  3^  ou 
de  leors  inventeurs ,  nome  hiéracien ,  izome  po* 
Ijnmcstan;  4^  ou  de  t^rs  sujets,  nome  pytbien , 
AOffie  comique;  5°  ou  enfin  de  leur  mode, 
noine  hjpatoide,  ou  grave,  nome  nétolde,  ou 
aigu,  etc. 

n  y  avait  des  itome^  bipartites  qui  se  chan- 
taient sur  deux  modes;  il  y  avait  même  un  nome 
appelé  tripartite,  duquel  Sacadas  ou  Clouas  fut 
1  inventeur,  et  qui  se  chantait  sur  trois  modes, 
Woir ,  le  dorien ,  le  phrj'gien ,  et  le  lydien* 
^  Vojcz  CH4.nsoif  j^  Mode.) 
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NoMioN.  Sorte  de  cbaiison  d'amour  chez  les 
Grecs.  (Voyez  Chanson.) 

NoMiQUs ,  aif/.  Le  mode  nomique,  pu  le  gcrire 
de  style  musical  qui  portait  ce  nom,  était  consa- 
cré, chez  les  Grecs,  à  Apollon,  dieu  des  vers  et 
des  chansons,  et  Ion  tâchait  d'en  rendre  les  chants 
brillans  et  dignes  du  dieu  auquel  ils  étaient  con- 
sacrés. (Voyez  Mode,  Mélopée,  Stixe.) 

Noms  des  notes.  (Voyez  Solfier.) 

Notes,  s.  f.  Signes  ou  caractères  dont  on  se 
sert  pour  noter ,  cest-i-dire  pour  écrire  la  mu^ 
sique. 

Les  Grecs  se  servaient  des  lettes  de  leur  alpha- 
bet pour  noter  leur  musique.  Or,  comme  ils 
avaient  vingt-quatre  lettres,  et  que  leur  plus  grand 
système,  qui  dans  un  même  mode  n'était  que  de 
deux  octaves,  nVxcédait  pas  le  nombre  de  seize 
sons,  il  semblerait  que  Falphabct  devait  être  plus 
que  suffisant  pour  les  exprimer, puisqtie,leur  mu- 
sique n'étant  autre  chose  que  leur  poésie  notée, 
le  rhythme  était  suffisamment  déterminé  par  le 
mètre ,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  de  valeurs 
absolues  et  de  signes  propres  à  la  musique;  car, 
bien  que  par  surabondance  ils  eussent  aussi  des 
caractères  pour  marquer  les  divers  pieds,  il  est 
certain  que  la  musique  vocale  n'en  avait  aucun 
besoin  ;  et  la  musique  instrumentale,  u'étaot 
qu'une  musique  vocale  jouée  par  des  instrumeus, 
n'en  avait  pas  besoin  non  plus  lorsque  les  paroles 
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étaient  écrites  ou  que  le  symphoniste  les  savait 
par  cœor. 

Mais  il  £iat  remarquer,  en  premier  lieu ,  que 
les  deux  mêmes  sons  étant  tantôt  â  rextrémlté  et 
tactôt  au  milieu  du  troisième  tétracorde,  selon  le 
lieu  oa  se  faisait  la  disjonction  (voyez  ce  mot), 
CD  donnait  à  chacun  de  ces  sons  des  noms  et  des 
signes  qui  marquaient  ces  diverses  situations^ 
secondement,  que  ces  seize  sons  n'étaient  pas 
tons  les  mêmes  dans  les  trois  genres,  qull  y  en 
avait  de  communs  aux  trois,  et  de  propres  à  cha- 
cun, et  qu'il  fallait ,  par  conséquent ,  des  notes 
pour  exprimer  ces  différences;  troisièmement  y 
que  la  musique  se  notait  pour  les  inst.'umens  au- 
trement que  .pour  les  voix,  comme  nous  avons 
encore  aujour.lTiuij  pour  certains  instrumens  à 
cordes,  une  tal)Iaîure  qui  ne  ressemble  en  rien  â 
celle  de  la  musique  ordinaire;  enfin  que  Jes  an- 
ciens ayant  jusqu'à  quinze  modes  differens,  selon 
le  dénombrement  d'AJypîus  (voyez  Mode),  il  fal- 
lut approprier  des  caractère?  à  chaque  mode  , 
comme  on  le  voit  dans  lés  tables  du  même  auteur, 
tontes  ces  niod!{icatioiis  exigeaient  des  multi- 
tudes de  signes  auxquels  les  vingt-quatre  lettres 
étaient  bien  éloignées  de  suffiie  :  de  la  la  néces- 
silc  a  employer  les  mêmes  lettres  pour  plusieurs 
sortes  de  notes;  ce  qui  les  obligea  oe  donner  à  ces 
lettres  différentes  si  tua  (ions,  de  les  accoupler,  de 
les  multiplier,  do  les  alougcr  en  divers  sens.  Par 
txcmple^  la  kltrep^,  écrite  de  toutes  ces  maniè- 

"8. 
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Tes,  n,n,  a  r^Tjerprimait  cinq  dilKrelites  notes. 
En  combinant  toutes  les  modificaûoûs  qu'exi- 
geaient ces  diverses  circonstances,  on  trouve  jus* 
qua  i:  3o  diSerentcs  noies;  nombre  prodigieux, 
qui  devait  rendre  1  étude  de  la  musique  de  la  plus 
grande  difficulté.  Aussi  Pétait-elle,  selon  Platon, 
qui  veut  que  le$  jeunes  gens  se  contentent  de  don- 
ner deux  ou  trois  ans  k  la  musique,  seulement 
pour  en  apprendre,  les  rudimens.  Cependant  les 
Grecs  navaicnt  pas  un  si  grand  nondbrâ  de  carac- 
tères, mais  la  même  ito^e  avait  quelquefois  dilTé* 
rentes  significations  selon  les  occasions  :  ainsi  le 
même  caiactère  qui  marque  la  proslambanomène 
du  mode  lydien  marque  la  parhypate-mésoD  du 
mode  hjpo-îasticn,  lliypate-mésoif  de  IT^JT^" 
phrygien,  le  lychanos-hypaton  de  iTiypo-lydicn, 
la  pafbj-pate^hypaton  de  l^tien,  et  I  bypale-by- 
paton  du  phrygien.  Quelquefois  aussi  la  note 
change  quoique  le  son  reste  le  même;  comine,par 
exemple ,  la  prOslambanomèûe  de  Iliypo-phry- 
gîen ,  laquelle  a  un  même  signe  d^ns  les  modes 
hyper-phrygîen,  Ëyper-dorien,  pbrygien,  dorien, 
liypo-phiygîen,  et  hypo-<lorieii,et  un  âtxtce  mémo 
signe  dans  les  modes  Vdicn  et  typo-lydien. 

On  trouvera  (PI  H,  figure  i  )  h  iable  des  no- 
us du  genre  diatonique  dans  lé  mode  lydien,  <{^ 
était  le  plus  usilé;  ces  notes,  ayant  été  pf^ferécs 
i  celles  des  autres  modes  par  Baccbius ,  suffisent 
pour  entendrç  tous  les  exemples  qu'il  donne  oans 
^n  ouvin^  >  et  ^  htmo^i^  des  Grocs  n^étant  plo* 
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m  usage ,  cette  table  suffit  aussi  pour  désabuser  le 
public  y  qui  croit  leur  manière  de  noter  tellement 
perdue  que  cette  musique  nous  serait  maintenant 
impossible  à  déchiffirer.  Nous  la  pourrions  déchif- 
frer tout  aussi  exactement  qne  les  Grecs  mêmes 
auraient  pu  faire,  mais  la  phraser,  laccentucr, 
i  entendre ,  la  juger,  Toilà  ce  qui  n  est  plus  pos* 
sibie  à  personne  et  qui  ne  le  deyiendra  jamais.  En 
toute  musique,  ainsi  qnen  toute  langue ,  déchif-^ 
frer  et  lire  sont  deux  choses  très-dif&rentes. 

Les  Latins,  qui ,  k  l'imitation  des  Grecs,  notè- 
rent aussi  b  musique  ayec  les  lettres  de  leur  alpha- 
bet, retrancbèrent  beaucoup  de  cette  quantité  de 
noies  ;  le  genre  enharmonique  ayant  tout-à-&it 
cessé  d être  patiqué ,  et  plusieurs  modes  nétant 
plus  en  usage,  il  parait  que  Boëce  établit  lusage 
de  quinze  lettres  seulement;  et  Grégoire,  évéque 
de  Rome,  considérant  que  les  rapports  des  sons 
sont  les  mêmes  dans  chaque  octave,  réduisit  en* 
core  ces  quinze  no/e.f  aux  sept  premières  lettres 
de  lalphabet ,  que  Ton  répétait  en  diverses  formes 
d  une  octave  A  l'autre. 

Enfin,  dans  le  onzième  siècle,  un  bénédictin 
d'ArezzOy  nommé  Gui,  substitua  à  ces  lettres  des 
points  posés  sur  dîlierentes  lignes  parallèles  à  cha- 
cune desquelles  une  lettre  servait  de  clef.  Dans  la 
sotte  on  grossit  ces  points ,  on  sa  visa  d*en  poser 
aasBÎ  dans  ks  espaces  compris  entre  ces  lignes ,  et 
Ton  BolttpUa  selon  le  besoin  ces  lignes  et  ces  e^ 
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paces.  (Voyez  Poiitée.)  A  l'égard  des  noms  don 

nés  aux  notes,  voyez  Solfier. 

Les  notes  n eurent,  durant  un  certain  temps, 
d  autre  usage' que  de  marquer  les  degrés  cl  les 
diftërences  de  lintonalion.  Elles  étaient  toutes , 
quant  à  la  durée ,  d'égale  valeur,  et  ne  recevaient, 
a  cet  égard ,  d'autres  difit'rences  que  celles  des  syl- 
labes longues  et  brèves  sur  lesquelles  on  les  chan- 
tait :  c  est  à  peu  près  dans  cet  état  qu'est  deiueuré 
le  plain-chant  des  catholiques  jusqu'à  ce  jour;  el 
la  musique  des  psaumes,  chez  les  protesUms,  est 
plus  imparfaite  encore ,  puisqu'on  n'y  distiugue 
])as  même  dans  l'usage  ics  longues  des  brèves,  ou 
les  rondes  des  blanches,  quoiqu'on  y  ait  consené 
ces  deux  figures. 

Cette  indistinctîon  de  figures  dura ,  selon  To- 
pinion  commune ,  jusqu  en  1 338 ,  que  Jean  de 
Mûris,  docte ur,et  chanoine  de  Farîs,  donna,  à  ce 
qu'on  prétend ,  difl'ércntes  figure .  aux  noies,  p  ur 
marquer  les  rapports  de  durée  qu'elles  devaient 
avoir  entre  elles  :  îl  inventa  au.«f I  certains  signes 
de  mesure ,  appelés  modes  ou  prolalions ,  pour  dé- 
terminer, dans  le  cours  d'un  chant,  si  le  rappoit 
des  longues  aux  brèves  serait  double  ou  triple,  etc. 
Plusieurs  de  ces  figures  ne  subsistent  plus;  on  leur 
en  a  substitué  d  autres  en  diflérens  temps.  (Voyez 
Mesure,  Temps,  Valeur  des  notes.)  Voyez  aussi, 
au  mot  Musique,  ce  que  j'ai  dit  de  cette  opinion. 

P<»ur  lire  la  musique  écrite  par  nos  notes,  et  la 
rendre  exactement,  il  y  a  huit  choses  à  considci  vr; 
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tevcHT,  I®  la  clef  et  sa  position;  a^  les  dièses  ou 
Ivmols  qui  peuvent  l'accompagner;  ô°  îe  Heu  ou 
la  position  de  chaque  note  ;  4**  son  intervalle , 
cesl-à-diie  son  rapport  à  celle  qui  précède,  ou  à 
la  tonique,  ou  à  quelque  note  fixe  dont  on  ait  le 
ton  ;  5**  sa  figure,  qui  détermine  sa  valeur;  6**  le 
«mps  où  elle  se  trouve  et  la  place  qu'elle  y  oc* 
cape  ;  7®  le  dièse  ,  bémol ,  ou  bécarre  accidentel 
^\  peut  la  jH^éder;  8°  Tcspèce  de  la  mesure  et 
le  caractère  du  mouvement  :  et  tout  cela  sans 
compter  ni  U  parole  ou  la  syllabe  à  laquelle  ap- 
partient chaque  note,  m  l'accent  ou  l'expression 
convenable  au  sentiment  ou  à  la  pensée.  Une  seule 
de  ces  huit  observations  omise  peut  £iire  dëton-. 
ner  ou  chanter  hors  de  mesure. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  «se  per* 
fectionneat  que  lentement.  Les  inventeurs  def 
iiMes  n'ont  songé  qu  a  l'état  où  elle  se  trouvait  de 
leur  temps ,  sans  songer  à  celui  où  elle  pouyait 
parrenir,  et  dans  la  suite  leurs  signes  se  sont  trou- 
vés daatant  plus  défectueuz  que  l'art  s'est  plus 
perfectionne;  A  mesure  qu'on  avançait  on  établis- 
sait de  nouvelles  règles  pour  remédier  aux  incon- 
vcniens  présens  ;  en  multipliant  les  signes  on  a 
multiplié  les  difficultés,  et,  à  force  d'additions  et 
de  chevilles,  on  a  tiré  d'un  principe  assez  simple 
on  système  ton  embrouillé  et  fort  mal  assorti. 

On  peut  en  réduire  les  défauts  à  trois  princi- 
paux. Le  premier  est  dans  la  multitude  des  signes 
et  de  leurs  combinaisons,  qui  surchargent  telle- 
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ment  Tesprit  et  la  mémoire  des  commencans^fjoe 
l\>reiUe  est  formée  et  les  organes  ont  acquis  iîa- 
bitude  et  la  facilité  nécessaires  long-temps  ayant 
qu^on  soit  eu  état  de  chanter  à  livre  ouvert;  d  où 
il  suit  que  la  difficulté  est  toute  dans  Tattentiou 
aux  règles,  et  nullemeot  dans  lexécutlon  du 
chant.  Le  second  est  le  peu  devidence  dans  l'es- 
pèce des  intervalles,  majeurs,  mineurs ,  dlminaés, 
superflus,  tons  indistinctement  confondus  dans 
les  mêmes  positions;  défaut  dune  telle  influence^ 
que  non  seolejicnt  il  est  la  principale  cause  df  la 
lenteur  du  progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il 
n'est  aucun  mu^en  formé  qui  n'en  soit  incom- 
modé dans  lexécution.  Le  troisième  est  lextrêaie 
diffusion  dçs  caractères  et  le  trop  grand  volume 
qu'ils  occupent;  ce  qui,  joint  à  ces  lignes,  à  ces 
portées  si  incommodes  à  tracer,  devient  une 
source  d'embarras  de  plus  d'une  espèce.  Si  le  pre- 
mier avantage  des  signes  d'institution  est  d  tre 
clairs,  le  second  est  détre  concis  :  quel  jugement 
doit- on  porter  d'un  ordre  de  signes  à  qui  l'un  et 
lautre  manquent? 

Les  musiciens,  il  est  vrai,  ne  voient  point  tout 
cela;  Tusage  habitue  à  tout  :  la  musique  pour  eux 
n  est  pas  la  science  des  sons,  c'est  celle  des  noires* 
des  blanches,  dos  croches,  etc.;  dès  que  ces  li- 
gures cesseraient  de  frapper  leurs  yeux ,  ils  Df 
croiraient  plus  voir  de  la  musique  :  d  ailleurs  ce 
qu'ils  ont  appris  diflicilemcnt ,  pourquoi  le  ren- 
draient-ils Ëicile  aux  autres?  Ce  n'est  donc  pas  U 
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mosicîen  qnll  (âut  consulter  ici.  mais  Ibomino 
qm  sait  la  mu^i^e,  et  qui  a  réfléchi  sur  cet  art« 
n  D  j  a  pas  deux  avis  dbiiâ  cette  dernière  classe 
sur  les  dé&ats  de  notre  iiore;  mais  ces  défauts 
sont  pins  aûés  A  connaître  qxxk  corriger.  Plusieurs 
ont  tenté  jusqu'à  présent  cette  cotrection  sans 
sucots.  Le  public,  sans  discuter  beaucoup  l'avan- 
tage des  signes  qu'on  lui  propose,  s*en  tient  à  ceux 
qu'il  trouve  établis,  et  préférera  toujours  une 
mauvaise  manière  de  savoir  à  une  m^eure  d  ap 
prendre. 

Ainsi  de  ce  qu'un  nouveau  ^tèmo  estrcbuté, 
cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  Fauteur  est 
venu  trop  tard;  et  Ton  peut  toujours  discuter  et 
comparer  les  deux  systèmes,  sans  égard  en  ce 
point  an  jugement  du  public. 

Toutes  les  manières  de  noter  qui  n  ont  pas  eu 
poor  première  loi  T^dence  des  intervalles  ne  me 
paraissent  pas  valoir  la  peine  d'être  relevées  Je 
ne  m'anéterai  donc  point  à  celle  de  M-.  Sauveur, 
qu'on  peut  voir  dans  les  Mémoire^  de  1  académie 
des  seicDces,  année  1 7a  i ,  ni  &  celle  de  M.  Demaux, 
donnée  quelques  années  après  :  dans  ces  deux 
systèmes,  les  intervalles,  étant  exprimés  par  des 
signes  tout-à  fait  arbitraires,  et  sans  aucun  vrai 
rapport  à  la  chose  représentée,  échappent  aux 
jenx  les  plus  attentif,  et  ne  peuvent  se  placer 
qœ  dans  la  mémoire  ;  car  que  font  d/^  tdtés  dilTé- 
rrameat  figurées,  et  des  queues  dillierenmieni 
dirigées,  aia  intervalles  qu'elles  doivent  expri- 
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mer?  De  tels  signes  n'ont  rien  en  eux  qnidoW* 
les  faire  préférer  à  d'autres;  la  netteté  de  lafigore 
et  le  peu  de  place  qu  elle  occupe  sont  des  avan- 
tages qu  on  peut  trouver  dans  un  système  tonl 
différent  :  le  hasard  a  pu  donner  les  premiprs 
signés,  mais  il  faut  un  choii:  plus  propre  à  la 
chose  dans  ceux  qu'on  leur  veut  substituer.  Ceux 
qu'on  a  proposes,  m  i  j4  ?  ^^^^  ^°  petit  oimafi' 
intitulé  Dissertation  sur  la  musique  ^noierne. 
ayant  cet  avantage,  leur  simpiicîté  m^nvite  âf» 
exposer  le  syslèrae  abrégé  dans  col  article. 

Les  caractères  de  la  musique  ont  un  dowL.e 
objet;  savoir,  de  représenter  les  sons,  i  so»on 
leurs  divers  intervalles  du  grave  à  raigu,cpqi« 
constitue  k  chant  et  l'harmonie -,  a**  et  selon  leurs 
durées  relatives  du  vite  ail  lent,  ce  qui  détermine 
le  temps  et  la  mesure.  " 

Pour  le  premier  point,  de  quelque  manière  q^^ 
l'on  retourne  et  combine  là  musique  écnle  et 
régulière,  (Jn  n^  trouvera  jamais  que  des  combir 
na'sons  des  sept  notes  de  la  gamme  portées  a 
diverses  octaves,  ou  transposées  sur  diK-rens 
degrés  selon  le  ton  et  le  mode  qu'on  aura  choisi?. 
L'auteur  exprime  ces  sept  sons  par  les  sfept  p^ 
miers  chiffres;  de  sorte  que  le  chiffre  i  lotmc 
ffote  ut,  le  3,  la  nofe  re,  le  3,  la  note  mi,  etc.;  c 
il  les  traverse  d'une  ligne  horizontale,  comni*  on 
voit  dans  la  Planche  F,  fig,  i. 

n  écrit  au-dessus  de  la  ligue  lesîiof^*^^)^^"'. 
tinuant  de  monter,  se  trouveraient  dans  loctaw 
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sopMcure;  ainsi  Vut^  qui  suiyrait  immédiatement 
le  W  en  montant  d'un  semi-ton ,  doit  être  an-de^ 
sus  de  la  ligne  de  cette  manière    71;  et  de  mémo 

les  notes  qui  appartiennent  à  loctave  aiguë,  doflVk 
cet  iff  est  le  commencement,  doivent  toutes  être 
âD-dessos  de  la  même  ligne.  Si  L'on  entrait  dans 
une  troisième  octave  à  l'aigu,  il  ne  faudrait qu^en 
traverser  les  notes  par  une  s«iconde  Ijgne  acciden- 
telle au-dessus  de  la  première.  Voulez-vous,  an 
(x>ntraire,  descendre  dans  les  octaves  inférieures 
â  celle  de  la  ligne  principale,  écrivez  immédiate» 
ment  au-dessous  de  cette  ligne  les  nore^de  Toctave 
qui  \a  suit  en  descendant  :  si  vous  descendez  eur 
core  d'une  octave^  a]outez  une  ligne  au-dessous, 
comme  vous  en  avez  mis  une  au-dessus  pour 
monter,  etc«  Au  moyen  de  trois  lignes  seulement 
TOUS  pouvez  parcourir  Tétendue  de  cinq  octaves;? 
ce  qu  on  ne  saurait  faire  dans  la  musique  ordinaire 
à  moins  de  18  lignes. 

On  pent  même  se  passer  de  tirer  auciflle  ligne/ 
On  place  toutes  les  notes  horizontalement  sur  le 
même  rang;  si  Ton  trouve  une  note  qui  passe,  en 
montant,  le  si  de  Toctave  où  Ton  est,  c'est-à-^ire 
qm  entre  dans  Foctave  supérieure,  on  met  un 
point  sur  cette  note  :  ce  point  suffit  pomr  toutes 
les  notes  suivantes  qui  demeurent  sans  intemlp» 
tion  dans  Foctave  oii  Ton  est  entré.  Que  si  Fifti 
'«^«ccfld  d'une  octave  à  Tautr^,  c'est  laSàfre 
d*un  autre  point  sous  la  note  par  laqueljl^^  y 
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rentre,  etc.  On  voît  dans  I exemple  snWanlk 
pro^s  de  deux  octaves  tant  en  montant  qu'en 
descendant,  notées  de  celle  manière  : 
'ia3450  7.;  234567  î  765432  17654331. 

La  première  manière  de  noter  avec  des  lignes 
convient  pour  les  musiques  fort  travaillées  et  fort 
difficiles ,  pour  les  grandes  partitions ,  etc.  La 
seconde  avec  des  points  est  propre  aux  musiques 
plu5  simples  et  aux  petits  airs-,  mais  rien  nem- 
pèche  qu'on  ne  puis.e  à  sa  volonté  remployer  I 
la  place  de  l'autre ,  et  l'auteur  s  en  est  ser\i  poui 
U*anscrire  la  lamtuse  ariette  V Objet  qui  règne. 
dans  mon  âme,  qu  on  trouve  notée  en  partition 
par  les  chifires  de  cet  auteur  à  la  fin  de  son  ouvrage. 
Par  ceUe  méthode  tous  Jcs  intervalles  (fcWcû- 
nent  d'une  évidence  dont  rien  n'approche-,  les 
octaves  portent  toujours  le  mémo  chiffre?  les  in- 
tervalles simples  se  reconnaissent  toujours  dans 
leurs  doubles  ou  composés .  on  reconnaît daiwro 
<lans  la  dixième— li-  ou  i3,  que  c'est  rocuve 
de  la  tierce  majeure  :  les  intervalles  majeurs  ne 
peuvent  jam^  se  confondre  avec  les  mineurs, 
^4  seraélernellement  une  tierce  mineure»  4  ^^^. 
nellemcnt  une  tierce  majeure;  la  position  u« 
rien  à  cela.  , 

Après  avoir  ainsi  réduit  toute  revendue  du 
clavier /SOUS  un  beaucoup  moindip  volui»e  ^ 
des  sig.ues  beaucoup  plus  cJairs,  on  pass^  * 
tiansposi  lions. 
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II  n*y  a  que  deux  modes  dans  notre  musique. 
Qmesl-ce  que  chanter  ou  jouer  eu  re  majeur? 
c  est  transporter  1  échelle  ou  la  gamme  d'ut  un  ton 
plus  hant,  et  la  placer  sur  re,  comme  tonique  ou 
ti  >ndamentale;  tons  les  rapports  qui  appartenaient 
k  Vui  passent  au  re  par  cette  ti^ansposition.  Cesi 
pour  exprimer  ce  système  de  rapports  haussé  ou 
Iiaissé  qu'il  a  tant  falii>daitéralious  de  dièses  ou 
de  In^mols  à  la  clef.  L^auteur  du  nouveau  système 
supprime  tout  d'un  coup  tous  ces  embarras  :  le 
seiJ  mot  re,  mis  en  tcte  et  à  la  marge, avertit  que 
la  pièce  est  en  re  majeur;  et  comme  alors  le  re 
prend  tous  les  rapports  qu avait  lia ,  il  en  prend 
aiisst  le  signe  et  le  nom,  il  se  marque  avec  le 
chiffre  i,  et  toute  son  octave  suit  par  les  chif- 
fres 2,  3,  4?  €tc.,  comme  ci-devant  :  le  re  de  la 
marge  lui  sert  de  clef,  c'est  la  touche  re  ou  D  du 
davier  naturel  :  mais  ce  même  re  devenu  toni- 
que sous  le  nom  d'uf  devient  aussi  la  foudamcn^ 
taie  du  mode. 

Mais  cette  fondamentale,  qui  est  tonique  dans 
les  tons  majeurs,  nVsl  que  médian  te  dans  leS 
tans  mineurs;  la  tonique,  qui  prend  le  nom  de 
la^  se  trouvant  alors  une  tierce  mineure  au-des- 
sous de  cette  fondamentale  :  cette  distinction  se 
lait  par  une  petite  Hj^ne  horizontale  qa^on  tîrc 
sous  la  clef.  Re  sans  cette  ligne  désigne  le  mode 
majeur  de  re  ;  mais  re  sous-ligné  désigné  le  mode 
mineur  de  si  dont  ce  re  est  ratdiante.  Au  reste 
cette  dbtiuction,  qui  ne  sert  qu'à  détenniner  net* 
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tei^elit  le  ton  par  la  clef,  n'est  pas  plus  nécessaire 
dans  le  nouveau  système  que  dans  la  note  ordi- 
naire où  elle  n  a  pas  lieu;  ainsi  quand  on  ny  au- 
rait aucun  égard  on  n  en  solfierait  ps  moins 
exactement 

Au  lieu  des  noms  mêmes  des  notes  on  pourrait 
se  servir  pour  clefs  des  lettres  de  la  gamme  qui 
leur  répondent;  G  pour  u/,  D  pour  re,  etc.  |  Voyez 
Gamme.) 

Les  musiciens  affectent  beaucoup  de  mépris 
pour  la  méthode  des  transpositions,  sans  doute 
parce  qu'elle  rend  Tari  trop  facile.  L'auteur  fait 
voir  que  ce  mépris  est  mal  fondé;  que  c'est  leur 
méthode  quil  faut  mépriser,  puisqu'elle  est  pé- 
nible en  pure  perte,  et  que  les  transpositions, 
dont  il  montre  les  avantages,  sont,  même  sans 
qu'ils  y  songent,  la  véritable  règle  que  suivent 
tous  les  grands  musiciens  et  les  bons  composi- 
teurs. (Voyez  Transposition.) 

Le  ton ,  le  mode ,  et  tous  leurs  rapports  bien 
déterminés,  il  ne  suffit  pas  de  faire  connaître 
toutes  les  notes  de  chaque  ortave,  ni  le  passage 
d'une  octave  à  l'autre  par  de^  signes  précis  ft 
clairs;  il  faut  encore  indiquer  le  lieu  du  clavier 
quoccupent  ces  octaves.  Si  j'ai  d'abord  un 50/ à 
entonner  j  il  faut  savoir  lequel;  car  il  y  en  a  cinq 
dan»  le  clavier,  les  uns  hauts,  les  autres  moyens, 
les  autres  bas,  selon  les  dîflëreutes  octaves.  Ces 
octaves  ont  chacune  leur  lettre;  et  Tune  de  ces 
lettres  u)isc  sur  la  ligne  qui  sert  de  portée  marque 
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àfjuelle  octave  aj^paitient  cette  ligne,  et  cansé« 
<^emiiient  les  octaves  qui  sont  au-dessus  et  au* 
dessous.  Il  faut  voir  la  figure  qui  est  à  la  fin  du 
livre  et  l'explication  qu'en  donne  liauteur  pour  se 
mettre  en  cette  pirtie  au  fait  de  son  sjstème^  qui 
est  des  |dus  simples. 

11  reste,  pour  Texpression  de  tous  les  sons  pos« 
sibles,  dans  notre  système  musical,  à  rendre  les 
altérations  accidentelles  amenées  par  la  modula- 
tion;  ce  qui  se  &it  bien  aisément.  Le  dièse  se 
forme  en  traversant  la  note  d'un  trait  montant  de 
gaocbe  â  droite  de  cette  manière;  fa  dièse  4^  ut 
dièse  X-  On  marque  le  bémol  par  un  semblable 
trait  descendant;  si  bémol  7,  mi  bémol  ^.  A  lé- 
gard  da  bécarre,  1  auteur  le  supprime  comme  un 
s%ne  inutile  dans  son  système. 

Cette  partie  ainsi  remplie, il  faut  venir  au  telnps 
on  â  la  mesure.  D'abord  Fauteur  fait  main -basse 
sur  cette  foule  de  dififérentes  mesures  dont  on  a  si 
nal  à  propos  chargé  la  musique.  11  n  en  connaît 
que  denx,  comme  les  anciens;  savoir,  mesure  à 
deux  temps,  et  mesure  à  trois  temps.  Les  temps 
de  chacune  de  ces  mesures  peuvent,  à  leur  tour, 
être  divisés  en  deux  parties  égales  ou  en  trois.  De 
œs  denx  règles  combinées  il  tire  des  expressions 
exactes  ponr  tous  lesltaouvemens  possibles. 

On  rapporte  dans  k  musique  ordinaire  les  di^ 
tçrses  valetu^s  des  notes  k  ceÛe  d  une  note  partît 
tôlière ,  qui  est  la  ronde  ;  ce  qui  fait  que ,  la  valeur 
de  cette  ronde  variant  continuellement,  les  notée 

8. 


loa  NOT 

qu'on  lui  compare  n^ont  point  de  valeur  fixe. 
L'auteur  s'y  prend  autrement  :  il  ue  détermine  les 
valeurs  des  notes  que  sur  la  sorte  de  mesure  dans 
laquelle  elles  sont  employées  et  sur  le  temps 
quelles  y  occupent;  ce  qui  le  dispense  davoir\ 
pour  ces  valeurs,  aucun  signe  particulier  autre 
(juc  la  pîa;e  quelles  tiennent.  Une  note  seule 
mire  deux  barres  remplit  toute  une  mesure.  Dans 
la  HR'sure  à  deux  temps,  deux  notes  remplissant 
la  niesu/e  forment  chacune  un  temps.  Trois  notes 
iont  b  iiiôine  chose  dans  la  mesure  à  trois  temps. 
S  il  y  a  ({uatre  notes  dans  une  mesure  à  deux 
temps,  ou  six  dans  une  mesure  à  tro^s,  ccst  que 
chaque  temps  est  divisé  en  dcwx  parties  égales  : 
on  passe  donc  deux  nofe^  pour  un  temps;  on  en 
passe  trois  quand  il  y  a  six  notes  dans  lune  et 
neuf  d'jns  lautre  En  un  mot,  quand  il  n^y  a  nul 
signe  d'incgaliié,  les/iofc^sontégales^leurnombre 
se  distribue  dans  une  mesure,  selon  le  nombre  des 
temps  et  1  espèce  de  la  mesure  :  ponr  rendre  celle 
disù'ibutiou  plus  aisée,  on  sépare,  si  l'on  venl,  les 
temps  par  des  virgules  ;  de  sorte  qvLcn  lisant  la 
musique,  on  voit  clairement  la  valeur  des  notes ^ 
sans  qu  il  faille  pour  cela  leur  donner  aucune  fi* 
gure  particulière.  (Voyez  Planche  F,  fiffure  a.) 
Les  divisions  inégales  se  marquent  avec  la 
même  facilité.  C'  s  inégalités  ne  sont  jamais  qn^^ 
des  subdivisions  qu  on  ramène  i  l'égalité  pr  un 
irait  dont  on  couvre  deux  on  plusieurs  nolw.Paf 
0xen)ple,  si  un  temps  contient  une  croche  et  deux 
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aoublcs-crochrs,  un  trait  en  ligne  droite,  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  deux  doubles-croches , 
moutrera  qu'elles  ne  font  ensemble  qu^une  quan- 
tilé  égale  à  la  précédente,  et  par  conséquent 
qnune  croche.  Ainsi  le  temps  entier  se  retrouve 
cîÎN  îsê  en  deux  parties  égales;  savoir,  la  note  seule 
vi  le  trait  qui  en  comprend  deux.  II  y  a  encore 
ds'  suhdivisioDS  d'inégalité  qui  peuvent  exiger 
iVu\  traits;  comme  si  une  croche  pointée  était 
suivie  de  deux  triples-croches,  alors  il  faudrait 
pi  omièremcnt  un  trait  sur  les  deux  notes  qui  re- 
prt'ScnleDt  les  triples-croches^  ce  qui  les  rendrait 
f  n<icmble  égales  au  point;  puis  un  second  trait 
qui ,  couTranl  le  Irait  précédent  et  le  point,  reur- 
draîl  tout  ce  qnil  cou\Te  égal  à  la  croche.. Mais; 
quelque  vitesse  que  puissent  avoir  les  notes ^  ces- 
traits  ne  sont  jamais  nécessaires  que  quand  les: 
valeurs  sont  inégales;  et  quelque  inégalité  qull 
puisse  y  avoir,  on  n'ama  jamais  besoin  de  plus  de 
deux  traits,  surtout  en  séparant  les  temp  par  des 
virgules,  comme  on  verra  dans  l'exemple  ci  après* 
L'auteur  du  nouveau  système  emploie  aussi  le 
point,  mais  autrement  que  dans  la  musique  or- 
dinaire; dans  celle-ci,  le  point  vaut  la  moitié  de 
la  note  qui  le  prétrde;  dans  la  sienne,  le  point | 
qui  marque  au^si  le  ].roIongcment  de  la  note  pré- 
iédente,  n'a  point  d  autre  valeur  que  celle  de  la 
place  qu  il  occup?  :  si  le  point  remplit  un  temps, 
il  vaut  un  temps  ;  s'il  resn^plil  une  mesure,  il  vaut 
ttJie  mesure  :  s  il  est  dans  un  temps  ave>:  une  autre 
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note^  il  vaut  la  moitié  de  ce  temps.  En  un  mot.,  le 
point  se  compte  pour  une  note^  se  mesure  comme 
les  notes;  et  pour  marquer  des  tenues  ou  des  syn- 
copes, on  peut  emploj^er  plusieurs  points  de  suite, 
de  valeurs  égales  ou  inégales,  selon  celles  des 
temps  ou  des  mesures  que  ces  points  ont  à  rem- 
plir. 

Tous  les  silences  n'ont  besoin  que  d'un  seul 
caractère-,  cest  le  zéro.  Le  zéro  sVmploie  comme 
les  notes ^  et  comme  le  T)oint;  le  point  se  marque 
après  un  zéro  pour  prolonger  un  silence ,  conune 
après  une  note  pour  j  rolonger  un  son.  Voj^z  un 
exemple  de  tout  cela  {Planche  F,  figure  3). 

Tel  est  le  précis  de  ce  nouveau  système.  Nous 
ne  suivrons  poini  Fauteur  dans  le  détail  de  ces 
règles ,  ni  dans  la  comparaison  qu'il  (ait  des  carac- 
tères en  usage  avec  les  si^ns  :  on  s^attend  bien 
qu'il  met  tout  l'avantage  de  son  côté;  mais  ce 
préjugé  ne  détournera  point  tout  lecteur  impar- 
tial d  examiner  les  raisons  de  cet  auteur  dans  son 
livre  même;  comme  cet  auteur  est  celui  de  ce  dic- 
tionnaire, il  nen  peut  dire  davantage  dans  cet 
article,  sans  s'écarter  de  la  fonction  qu'il  doit 
dire  ici.  Voyez  (Pf.  F,  fig,  4)  un  air  noté  par  ce4 
nouveaux  caractères  :  mais  il  sera  difficile  de  toat 
déchif&cr  bien  exactement  sans  recourir  au  livre 
même,  parce  qu'un  article  de  ce  dictionnaire  ue 
doit  pas  être  un  livre,  et  que,  dans  Icxplication 
des  caractères  d'un  art  aussi  compliqué,  il  est  im- 
possible de  tout  dire  en  peu  de  motSi 
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IKoTE  sxxsiBLE  y  est  cellc  qu4  est  une  tierce  ma- 
îeure  aoniessus  de  la  dominante,  ou  un  semi-ton 
au-dessous  de  la  tonique.  Le  51  est  note  sensible 
dans  le  ton  d'u/,  le  sol  dièse  dans  le  ton  de  la. 

On  l'appelle  note  sensible  y  parce  quelle  fait 
sentir  le  ton  et  la  tonique,  sur  laquelle,  après 
raccord  dominant,  la  note  sensible j  prenant  le 
chemin  le  plus  court,  est^obligée  de  monter  :  ce 
(jni  fiitt  que  qnelqu^s-uns  traitent  cette  note  sen- 
sible de  dissonance  majeure ,  ûute  de  voir  que  la 
dissonance,  étant  un  rapport ,  ne  peut  être  consti* 
toée  que  par  deux  notes. 

Je  ne  dis  pas  que  Li  note  sensible  est  la  sep- 
tième note  du  ton ,  parce  qu'en  mode  mineur  cette 
septième  noie  n'est  note  sensible  qu^en  montant; 
car,  en  descendant,  elle  est  à  un  ton  de  la  tonique 
et  à  une  tierce  mineure  de  la  dominante.  (Voyez 
BloD£,  Tonique,  Dominante.) 

Notes  de  goût.  Il  y  en  a  de  deux  espèces;  les 
unes  qui  appartiennent  â  la  mélodie,  mais  non 
pas  â  lliannonie ,  en  sorte  que ,  quoiqu'elles  en^ 
trent  dans  la  mesure,  elles  n  entrent  pas  dans 
Taccord  :  celles-là  se  notent  en  plein.  Les  autres 
nofej  de  goûtj  n  entrant  ni  dans  l'harmonie  ni 
dans  la  mélodie,  se  marquent  seulement  avec  de 
petites  notes  qui  ne  se  comptent  pas  dans  la  mc« 
sure,  et  dont  la  durée  très-rapide  se  prend  sur  la 
note  qoi  précède  ou  sur  celle  qui  suit. 

Voyez  dans  la PlancheF ^figure  5 ,  un  exemple 
des  nùtes  de  goût  des  deux  espèces. 
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Noter  ,  v.  a.  C'est  écrire  de  la  musicpe  aTec 
les  caractères  destiaés  à  cet  usage,  et  appdô 
notes,  (  Voyei  Notes.) 

Il  y  a  dans  la  manière  de  noter  la  musique 
une  élégance  de  copie,  qni  consiste  moins  dans 
la  bcau-é  de  la  note  que  dans  une  certaine  exac- 
titude à  placer  convenablement  tous  les  sipjcs, 
et  qui  rend  la  nnisique  ainsi  notée  bien  plus  m- 
elle  à  exécuter;  c  est  ce  qui  a  été  expli^é  au  mol 
Copiste. 

Nourrir  les  sons,  c'est  non-seideraenl  leur 
donner  du  timbre  sur  Tinstniment,  mais  aussi  i» 
soutenir  exactement  durant  toute  leur  yalcur,  au 
lieu  de  les  laisser  éteindre  avant  que  cette  Talfur 
soit  écoulée,  comme  on  fait  souvent.  Il  y  ^  àes 
musiques  qui  veulent  des  sons  nourris,  oM^ 
les  veulent  détachés,  et  marqués  sculemenl  du 

bout  de  Tarchet. 

NuxNiB ,  ^. /•.  C  était  chez  les  Grecs  b  chaii»» 

particulière  aux  nourrices.  (Voyez  Cha5S0K.J 

O 

O.  Cette  lettre  capitale ,  formée  en  ctfclc  ou 

double  C;),  est,  dans  nos  musiques  ancicn»cjî 

«  f  it  c  est* 

le  signe  de  ce  qu  on  appelait  temps  paruii, 

à-dire  de  la  mesure  triple  ou  à  trois  temps, 

dillVrcncc  du  temps  imparfait  ou  de  la  ^^ 

double  qu'on  marquait  par  un  C  simple)  ^^ 

O  tronqué  à  droite  ou  à  gauche ,  C  ou  'J- 

Le  temps  parfait  se  marquait  quelqu<^l*^*^  P" 
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un  O  simple,  quelquefois  par  un  O  pointé  en  de- 
dans de  cette  manière  o  ,  ou  par  un  O  barré 
ainsi,  ^  (^  Voyez  Temps.} 

Obucé,  adj.  On  appelle  partie  obligée  celle 
qui  récite  quekjuefois,  celle  qu'on  ne  saurait  re- 
trancher sans  gâter  Tharmonie  ou  le  chant;  ce  qui 
la  distingue  des  parties  de  remplissage ,  qui  ne 
sont  ajoutées  que  pour  mie  plus  grande  perfection 
d'harmonie,  mais  par  le  retranchement  desquelles 
la  pièce  n'est  point  mutilée.  Ceux  qui  sont  aux 
parties  de  rempliosage  peuTent  s'anêter  quand 
ils  veulent^  et  îa  musique  n'en  va  pas  moins;  mais 
cehû  qui  est  chargé  dune  partie  obligée  ne  peut 
la  qiûtter  on  moment  sans  £iiie  manquer  Texé- 
cation. 

Brassard  dit  qv! obligé  se  prend  aussi  pour  con« 
tratut  ou  assujetti.  Je  ne  sache  pas  que  ce  mot  ait 
auîourdhui  un  pareil  sens  en  musique.  (Voyez 
CoirnAnrr.  ) 

OcTACORUE,  S.  m.  Instrument  ou  système  de 
musique  composé  de  huit  sons  ou  de  sept  degrés. 
h*octaconie ,  ou  la  lyre  de  Py  thagore,  comprenait 
les  boit  sons  exprimés  par  ces  lettres  E.  F.  G. 

fl.    \Ef  C'  rf-  ^'  3  c  est-à-dîre  deux  tétracordes  dis- 

joints. 

Octave,  s.  f.  La  première  des  consonnances 
Aans  Tordre  de  leur  génération.  Voctave  est  b 
^us  parCiite  des  consonnanccs;  elle  est,  après 
ruaissoïL,  celui  de  tous  les  accords  dont  le  rnp- 
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port  est  le  plus  simple  :  runisson  est  en  raison 
d'égalité,  c'est-à-dire  comme  i  est  à  i  :  ïwnan 
est  en  raison  double,  c  est-à-dire  comme  i  est  à  2; 
les  harmoniques  des  deux  sons  dans  Tun  et  dans 
Tautre  s  accordent  tous  sans  exception,  ce  qui  d  a 
lieu  dans  aucun  autre  intervalle.  Enfin  ces  deox 
accords  ont  tant  de  conformité  qu'ils  se  cofifon- 
dent  souvent  dans  la  mélodie ,  et  que,  dans  l har- 
monie même,  on  les  prend  presque  indiflffem- 
ment  l'un  pour  î  autre. 

Cet  intervalle  s  appelle  octai^e ,  parce  que  pour 
maicLer  diatoniquement  d'un  de  ces  termes  a 
l'autre  il  faut  passer  par  sept  degrés,  et  tire  en- 
tendre huit  sons  diflfôrens. 

Voici  les  propriétés  qui  distinguent  si  ânguli^ 
rement  Voctave  de  tous  les  autres  intervalles. 

1.  Voctave  renferme  entre  ses  bornes  tous  ic« 
sons  primitifs  et.  originaux  ;  ainsi ,  après  avoir 
bli  un  système  ou  une  suite  de  sons  dans  lé 
due  d'une-  octave ,  si  Ton  veut  prolonger  celte 
suite ,  il  faut  nécessairement  reprendre  le  m 
ordre  dans  une  seconde  octave  par  une  séné 
blable ,  et  de  même  poiur  une  troisième  cl  p<» 
une  quatrième  octave ,  où  Ion  ne  trouvera  jam 
aucun  son  qui  ne  soit  la  réplique  de  ^^^n 
des  premiers.  Une  telle  série  est  appelée  écû 
de  musique  dans  sa  première  octave,  et  ^^®P* 
dans  toutes  les  autres.  (Voyez  Echelle  ,  ^ 
fivji.  )  C'est  en  vertu  de  cette  propriété  de  l^^^'^*" 
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({aelle  a  élé  apjtelée  diapason  par  les  Grecs. 
(Voyc«  Diapason.) 

U.  Voctai^e  embrasse  encore  toutes  les  conson- 
nances  et  toutes  leurs  difTérences,  cW-à-dire  tous 
les  intervalles  simples  tant  consonnans  que  di»- 
soD^nSj  et  par  ceusëquent  toute  Tharmonie.  Eta- 
Ujasons  toutes  les  consonnances  sur  un  même  son 
fondamental^  nous  aurons  (a  table  suivante  ^ 

130     100      96      90      80      ç5      7a      60 

•  *  •  •  •  •  « 

lao     120      120      lao     lao      130      120     120 

qui  revient  à  celle-ci , 

5    4     3^53     I 


y      5*      4'      3'      b*      5*      2* 

OÙ  Ton  trouve  toutes  les  consonnances  dans  cet 
ordre  :  la  tierce  mineure ,  la  tierce  majeure ,  la 
quarte,  la  quinte,  la  sixte  mineure,  la  sixte  ma- 
jeure ,  et  enfin  Yoctave,  Par  cette  table  on  voit  que 
les  consonnances  simples  sont  toutes  contenues 
entre  Foctavc  et  Funi^^on  ;  elles  peuvent  même 
être  entendues  toutes  à  la  fois  dans  Féteudue 
d'une  octave  sans  mélange  de  dissonances.  Frap- 
pez â  la  fois  ces  quatre  sons  ut  mi  sol  ut ,  en  mon- 
tant du  premier  ut  à  son  octai^e  ;  ils  formeront 
entre  eux  toutes  les  consonnances ,  excepté  la 
sixte  majeure,  qui  est  composite,  et  ne  formeront 
nul  autre  intervalle.  Prenez  deux  de  ces  mêmes 
sons  comme  il  vous  plaira,  llntervalleen  sera  toQ- 
fours  consonnanL  C  est  de  cette  union  de  toute» 

4c  »vt»i|»«.  2,,  10 
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ios  consonnances  que  laccord  qui  les  produit  s'ap- 
pelle accord  parfait,. 

Voctai^e  donnant  toutes  les  consonnaocfs 
donne  par  conséquent  aussi  toutes  leurs  différeB- 
ces ,  et  par  elle^  tous  les  intervalles  simples  de 
notre  système  musical ,  lesquels  ne  sont  que  ces 
dilTérences  mêmes.  La  dilTérence  de  la  tierce  ma- 
jeure à  la  tierce  mineure  donne  le  scmi-toQ  mi- 
neur; la  diflërence  de  la  tierce  majeure  à  la  quarte 
donne  le  semi-ton  majeur;  la  diUerence  Att  U 
quarte  à  la  quinte  donne  le  ton  majeur,  cl  la  <ii^ 
férence  de  la  quinte  à  la  sixte  majeure  donne  le 
ton  mineur.  Or,  le  semi-ton  mineur,  le  semi-loa 
majeur,  le  ton  mineur,  et  le  ton  majeur,  sont  les 
seuls  ëlémens  de  tous  les  intervalles  de  noire  mu- 
sique. 

III.  Tout  son  consonnant  avec  un  des  icrmes 
de  Voctaife  consonne  aussi  avec  lautre;  pa' con- 
séquent tout  son  qui  dissonne  avec  1  un  dissoBie 
tvec  l'autre. 

IV.  Enfin  Yoctare  a  encore  cette  propriété  ^  b 
plus  singulière  de  toutes,  de  pouvoir  être  ajou/i* 
à  elle-même ,  triplée ,  et  multipliée  à  volonlé ,  sans 
changer  de  nature ,  et  sans  que  le  produit  cc^^ 
d'être  une  consonnance. 

Cette  multiplication  de  loctove,  de  mèmeq^^^ 
nà  division  ,  est  cependant  bornée  à  notre  ejara 
par  la  capacité  de  Toscane  auditif;  et  un  lol^- 
valle  de  huit  octaves  excède  déjà  cette  capacile. 
(Voyez  Etëitdue.)  Les  octaves  mêmes  pcnl^^ 
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quelque  chose  de  leur  harmonie  en  se  multipliant  ; 
et  y  laissé  une  certaine  mesure,  tous  les  intervalles 
deviennent  pour  Voreille  moins  faciles  à  saisir  : 
une  àoniAe  octai^e  commence  déjà  d'être  moins 
a^éaMe  qu'une  octave  simple  ;  une  triple  qu^une 
douhle;  enfin  à  la  cinquième  octave  Fextréme  dis- 
tance des  sons  Àte  à  la  consonnance^presque  tout 
son  agrément* 

Ccst  de  ïoctave  qu'on  tire  la  génération  or- 
donnée de  tous  les  intervalles  par  des  divisions  et 
subdivisions  harmoniques.  Divisez  harmonique- 
ment  Voctave  3.  6.  par  le  nombre  40"^^^^  aurez 
d'un  c6té  la  quarte  i,  4*  ^^  ^^  l'autre  la  quinte 

Divisez  de  même  la  quinte  10.  i5.  harmoni- 
qnemeni  par  le  nombre  la ,  vous  aurez  la  tierce 
mineure  10.  12.  et  la  tierce  majeure  12.  i5;  enfin 
divisez  la  tierce  majeure  72.  90.  encore  harmoni- 
quemenl  par  le  nombre  80.  j  vous  aurez  le  ton  mi*- 
ncur  j2.  ?o.  ou  g.  10. ,  et  le  ton  majeur  80.  90. 
ou  8.  V.  •  etc. 

Il  faut  remarquer  que  ces  divisions  harmoni- 
ques donnent  toujours  deux  intervalles  inégaux, 
dont  le  moindre  est  au  grave  et  le  grand  à  Taigu. 
Que  si  Ton  fait  les  mêmes  divisions  selon  la  pro- 
portion arithmétique ,  on  aura  le  moindre  inter^ 
valle  à  laigu  et  le  plus  grand  au  grave.  Ainsi  l'oc- 
Wive  2.  4-  partagée  arithmétiquement  donnera 
dabord  la  quinte  2,  3.  au  grave ,  puis  la  quarte  3. 
4.  à  laigu.  La  quinte  4.  6,  donnera  premièrement 
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la  tierce  majeure  4-^-7  puis  la  tierce  mineure  S. 
6. ,  et  ainsi  des  aatres.  On  aurait  les  mêmes  rap- 
ports en  sens  contraires  si ,  au  lieu  de  les  prendre  ^ 
comme  je  fais  ici ,  par  les  vibrations,  on  les  pre- 
nait par  les  longueurs  des  cordes.  Ces  connais- 
sances, au  reste,  sont  peu  utiles  en  eUes-mèmes, 
mais  elles  sont  nécessaires  pour  entendre  les  Weui 
auteurs. 

.  Le  système  complet  et  rigoureux  de  l'odave  csl 
composé  de  trois  tons  majeurs,  deux  tons  minears, 
et  deux  semi-tons  majeurs.  Le  système  tempère 
est  de  cinq  tons  égaux  et  deux  semi-tons  formant 
entre  eux  autant  de  degrés  dia  tonicpies  sur  les  sept 
sons  de  la  gamme  jusqu'à  roctave  du  premier. 
Mais  comme  chaque  ton  peut  se  partager  en  deux 
semi-tons ,  la  même  octave  se  divise  aussi  chro- 
matiquement  en  douze  intervalles  d'un  semi-ton 
chacun ,  dont  les  sept  précédens  gardent  leur  nom, 
et  les  cinq  autres  pennent  chacun  le  nom  dn  son 
diatonique  le  plus  voisin ,  au-dessous  pr  dièse  cl 
au-dessus  par  bémol.  (Voyez  Echelle.  ) 

Je  ne  parle  point  ici  des  octa^^es  diminuées  ou 
superflues,  parce  que  cet  inten'aJIe  ne  salière 
guère  dans  la  mélodie,  et  jamais  dans  l'harmonie. 
Il  est  défendu,  en  composition ,  de  iàiredcux 
octai^es  de  suite,  entre  difKh-entes  parties,  surtout 
par  mouvement  semblable  ;  mais  cela  est  pcn»^ 
et  même  élégant  fait  à  dessein  et  à  propos  im^ 
toute  la  suite  d  un  air  ou  d  une  période  :  cestâi^si 
que  dans  plusieurs  concerto  toutes  les  parties  re- 
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prenBent  par  Intervalles  le  rippiéuo  à  Yoctai^e  ou 

Sur  la  règle  de  Voctai^e  voyez  Râgle. 

OcTAviER,  V.  n.  Quand  on  force  lèvent  dans^ 
un  insdimient  à  vent,  le  son  monte  aussitôt  à  Foc- 
lave;  c*est  ce  quon  appelle  octavier  :  en  renfor- 
çant ainsi  l'inspiration ,  lair,  renfermé  dans  le 
tnyaa  et  contraint  par  Tair  extérieur,  est  obligé, 
pour  céder  à  la  vitesse  des  oscillations ,  de  se  par- 
tager en  deux  colonnes  égales  ^  ayant  chacune  1» 
moitié  de  la  longueur  du  tuyau;  et  cest  ainsi  que 
chacune  de  ces  moitiés  sonne  Foctave  du  tout<. 
Lue  corde  de  violoncelle  ocravie  par  un  principe 
seinblable  quand  le  coup  d'archet  est  trop  nrus(}ue' 
ou  trop  voisin  du  chevalet.  C'est  un  déâtut  dans 
i  orgue  quand  un  tuyau  octavie;  cela  vient  de  ce 
qirïl  prend  trop  de  vent. 

Ode  y  5.  f .  Mot  grec  quf  signifie  chant  ou* 
tiian$on. 

Odéum,  j".  m.  C'était  chez  les  anciens  un  lien 
destiné  à  la  répétition  de  la  musique,  qui  devait 
être  chantée  sur  le  théâtre,  comme  est,  à  TOpéra 
de  Paris,  le  petit  théâtre  du  magasin.  (Voyez  Mji- 

On  donnait  quelquefois  le  nom  d'odéiim  à  des 
bâtiioens  qui  nWaient  point  de  rapport  au  théd- 
ire.  On  lit  dans  Vitruve  que  Përiclès  fît  bâtir  à 
Athènes  un  odéum  oii  Ion  disputait  des  prix  de 
musiqiie^  et  dans  Pàusanias^  quHérode  TAthé- 
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nien  fit  construire  un  magnifique  odéum  pour  le 
tombeau  de  sa  femme! 

Les  écrivains  ecclésiastiques  désignent  aa>si 
i^nelqiiefob  le  chœur  d'une  église  par  le  mot 
odéunu 

OËuynE.  Ce  mot  est  masculin  pour  désigner 
un  des  ouvrages  de  musique  d'un  auteur.  On  (fit 
le  troisième  œus^re  de  Corelii,  le  cinquième ffu^r^ 
de  Vivaldi ,  etc*  ;  mais  ces  titres  ne  sont  plus  gQ^re 
93  usage  :  à  mesure  que  la  musique  se  perfer- 
tiouiie,  elle  perd  ces  noms  pompeux  par  lesquels 
uos  anciens  s'imaginaient  la  glorifier. 

Onsiène,  s.  f.  Repli  jue  ou  octave  de  la  quarte. 
Cet  intervalle  s'appelle  onzième  parce  qu'il  li«t 
former  onze  sons  diatoniques  pour  passer  de  1  ua 
de  ces  termes  a  l'autre. 

M.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom  d'onsiewc 
i  Faccord  quon  appelle  ordinairement  quarte; 
mais  comme  cette  dénomination  n'est  pas  suivie, 
et  que  RL  Râme;»u  lui-même  a  continué  dr  chif- 
frer le  même  acco^xl  dun  4  et  non  pas  d'un  i  ï  :  » 
Cmt  Se  confomi'^r  à  Tusage.  (Voyez  Accorp? 
Quarte,  Supposition. ) 

Opéra,  s.  nu  Spectacle  dramatique  et  lvri«]«<î 
ou  Ion  s  efibrcc  de  réunir  tous  les  charinrs  à(^ 
beaux -arts  dans  la  représenta  tibn  d'une  actio» 
passionnée  ^  pour  exciter,  à  l'aide  des  sensations 
agréables,  l'intérêt  et  Tillasion. 

Les  parties  constitutives  d  un  opcra  font  i? 
poëme,  la  musique,  et  la  dicbration.  Par  !a  po^ 
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sic  on  parle  à  l'esprit  ;  par  la  musique,  à  rorcille, 
par  la  peihturc,  aux  yeux  :  el  le  tout  doit  se  réu- 
nir pour  émouvoir  le  cœur,  el  y  porter  à  la  fois  la 
racine  srapression  par  divers  organes.  De  ces  trois 
partîf5,  mon  sujet  ne  me  permet  de  considérer  la 
prefoiArc  et  la  dernière  que  par  le  rapport  qu'elles 
p*Mnrnt  avoir  avec  la  seconde  :  ainsi  je  passe  ira- 
inrdiaîemcnf  à  celle-ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  sons  peut 
/•tre  en^is:^gc  sous  deux  aspects  très-différens. 
Considérée  comme  une  institution  de  la  nature , 
h  musi^{uc  borne  son  cflVt  à  la  sensation  et  au 
]l.âsîr  pliysipc  qui  résulte  de  la  mélodie,  de 
riiarmonîe  et  du  rliythme  :  telle  est  ordinairc- 
înc3t  îa  musique  d'église;  tels  sont  les  airs  à  dan- 
ser, et  ceux  des  chansons.  Mais  comme  partie 
f  ^5entielle  de  la  scène  lyrique,  dont  l'objet  prîn- 
(ipal  est  limitation,  la  musique  devient  un  des 
l  caux-ai  ts ,  capable  de  peindre  tous  les  tableaux^ 
dcxcîler  tous  les  sentimens,  de  lutter  avec  la 
pOv^ie,  de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  l'em- 
lîf  Uir  de  nouveaux  charmes,  et  d'en  trfompher 
vu  la  couronnant. 

Les  sons  de  la  voix  parlante,  n'étant  ni  sou- 
tenus ni  harmoniques,  sont  inappréciables,  el  ne 
|>;iivent  par  conséquent  s'allier  agréablement  avec 
Ciîux  de  là  voix  chantante  et  des  instrumens,  au 
nioins  dans  nos  langues,  trop  éloignées  du  cai^c- 
tère  musical;  car  on  ne  saurait  entendre  les  pas- 
sades des  Grecs  sur  leur  manière  de  wcilcr,  qu'en 
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supposant  leur  langue  tellement  accentuée  que 
les  inflexions  du  discours  dans  la  déclamation 
soutenue  formassent  entre  elles  des  intervalles 
musicaux  et  appréciables  :  ainsi  Ton  peut  dire 
que  leurs  pièces  de  théâtre  étaient  des  espèces 
à  opéras  j  et  c'est  pour  cela  même  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  dopera  proprement  dit  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  discours  dans 
nos  langues^  !1  est  aisé  de  sentir  que  l'interven- 
tion de  la  musique  9  comme  partie  essentielle , 
doit  donner  au  poëme  lyrique  un  caractère  diffé- 
rent de  celui  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  et 
en  faire  une  troisième  espèce  de  drame,  qui  a  ses 
règles  particulières  :  mais  ces  diSërences  ne  peu- 
vent se  déterminer  sans  une  parfaite  connaissance 
de  la  partie  ajoutée,  des  moyens  de  l'unir  à  la 
parole,  et  de  ses  relations  naturelles  avec  le  cœur 
humain  :  dctails  qui  appartiennent  moins  à  Far- 
tiste  qu'au  philosophe,  et  quil  faut  laisser  à  une 
plume  &ite  pour  éclairer  tous  les  arts,  pour  mon- 
trer à  ceux  qui  les  professent  les  principes  de  Ieur«% 
règles,  et  aux  hommes  de  goût  les  sources  de 
leurs  plaisirs. 

En  me  bornant  donc  sur  ce  sujet  à  qurlqurs 
observations  plus  historiques  que  raisonnées,  je 
remarquerai  d*aboid  que  les  Grecs  n'avaient  pas 
au  théâtre  un  genre  lyrique  ainsi  que  nous,  et 
que  ce  qu'ils  appelaient  de  ce  nom  ne  ressemUîiit 
point  au  nôtre  :  comme  ils  avaient  beaucoup  d'ac* 
cent  dans  leur  langage  et  peu  d';  fracas  dum  leu^ 
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concerts ,  foute  lear  poésie  était  musicale  et  toute 
leur  musique  déclamatoire;  de  sorte  que  leur 
chant  nétâit  presque  quun  discours  soutenu,  e( 
qu'ils  chantaieut  réellement  leurs  vers,  comme 
ils  rannoncent  à  la  fête  de  leurs  poëmes;  ce  qui, 
par  imitation,  a  donné  aux  Latins,  puis  à  nous, 
le  ridicule  usage  de  dire  Je  chante^  quand  on  ne 
rhante  point.  Quant  à  ce  qu'ils  appelaient  genre 
lyrique  en  particulier,  c  était  une  poésie  héroïque 
dont  le  style  était  pompeux  et  figuré,  laquelle 
s'accompagnait  de  la  lyre  ou  cithare  préférable- 
meiit  à  tout  autre  instrument.  Il  est  certain  que 
les  tragédies  greajues  se  récitaient  d'une  manière 
très  semblable  au  chant ,  qu'elles  s'accompagna ien  t 
d'insirumens,  et  qu'il  y  entrait  des  chœurs. 

Mais  si  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fussent  des 
opéras  semblables  aux  nôtres,  il  faut  donc  ima- 
giner des  opéras  sans  aies;  car  il  mie  parait  prouvé 
que  la  musique  grecque,  sans  en  excepter  même 
l'instrumentale,  n'était  qu'un  véritable  récitatif. 
Il  est  vrai  que  ce  récitatif,  qui  réunissait  le  charme 
dfs  sons  musicaux  à  toute  l'harmonie  de  la  poésie 
et  à  toute  Uv force  de  la  déclamation,  devait  avoir 
beaucoup  plus  d^énergie  que  le  récitatif  moderne, 
qui  ne  peut  guère  ménager  un  de  ces  avantages 
qu'aux  dépens  des  autres.  Dans  nos  langues  vi- 
vantes ^  qui  se  ressentent  pour  la  plupart  de  Li 
rudesse  du  climat  dont  elles  sont  originaiiies,  lap- 
plicatiou  de  la  musique  à  la  parole  est  beaucoup 
moins  naturelle;  une  prosodie  incertaine  s  accorde 
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mal  avec  la  régularité  de  la  mesure  ;  des  syllabes 
muettes  et  sourdes,  des  articulations  dures,  des 
SODS  peu  éclatans  et  moins  variés  se  prêtent  diffi> 
cilement  à  la  mélodie;  et  une  poésie  cadencée 
uniquement  par  le  nombre  des  syllabes  prend  une 
harmonie  peu  sensible  dans  le  rhythme  musical , 
et  ^oppose  sans  cesse  à  la  diversité  des  valeurs  et 
des  mouvement.  Voilà  des  difficultés  qu'il  Ëillut 
vaincre  ou  éluder  dans  linvention  du  poème 
lyrique  :  on  tâcha  donc,  par  un  choix  de  mots, 
de  tours  et  de  vers ,  de  se  faire  une  langue  propre  ; 
et  cette  lan^e,  qu'on  appela  lyrique,  fut  riche 
ou  pauvre  à  proportion  de  la  douceur  ou  de  la 
rudesse  de  celle  dont  elle  était  tirée. 

Ayant  en  quelque  sorte  préparé  la  parole  pour 
ta  musique,  il  fut  ensuite  question  d'appliquer  la 
musique  à  la  parole,  et  de  la  lui  rendre  tellement 
propre  sur  la  scène  lyrique,  que  le  tout  pût  être 
pris  pour  un  seul  et  même  idiome;  ce  qui  pro- 
duisit la  nécessité  de  chanter  toujours,  pour  pa- 
raître toujours  parler,  nécessité  qui  croît  en  raison 
de  ce  qu'une  langue  est  peu  musicale;  car  moins 
la  langue  a  de  douceur  et  d  accent,  plus  le  passage 
alternatif  de  la  parole  au  chant  et  du  chaut  à  la 
parole  y  devient  dur  et  choquant  pour  loreillc. 
De  là  le  besoin  de  substituer  au  discours  en  récit 
un  discours  en  chant,  qui  pût  limiter  de  si  fvès 
qu'il  n'y  eût  que  la  justesse  des  accords  qui  le  dis- 
tinguât de  la  parole.  (Voyez  RÉcrrATiF.) 

Cette  manière  d  unir  au  théâtre  la  musi^e  à 
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b  poésie,  qui  cliez  les  Grecs  sufnsalt  ponr  ïm* 
térét  et  rillusion  parce  quelle  était  naturelle, 
par  la  raison  contraire  ne  pouvait  suffire  chez 
nous  pour  la  même  fin.  En  écoutant  un  langage 
hypothétique  et  contraint,  nous  ayon3  peine  k 
concevoir  ce  qu  on  veut  nous  dire;  avec  beaucDnp 
de  hniit  on  nous  donne  peu  d'émotion  :  de  là  naît 
la  nécessité  d^amener  le  plaisir  physique  au  se- 
cours du  moral,  et  de  suppléer  par  Tattraitdo 
lliannonie  à  lenergie  de  Fexpression.  Ainsi,  moins 
on  sait  toucher  le  cœur,  plus  il  Ëiut  savoir  flatter 
Toreille,  et  nous  sommes  forcés  de^  chercher  dans 
la  sensation  le  plaisir  que  le  sentiment  nous  re*- 
fuse.  Voilà  1  origine  des  airs,  des  chœurs,  de  la 
sjmpbonie,  et  de  cette  mélodie  enchanteresse 
dont  ia  musique  moderne  s'embellit  souvent  aux 
dépens  de  la  poésie,  zR'ais  que  lliomme  de  goût 
rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  sans  FémotH 
voir. 

A  la  naissance  de  Yopéra^  ses  inve^jeurs,  you- 
bnt  éhider  ce  quWait  de  peu  naturel  l'union  de 
la  musique  au  discours  dans  riroitation  de  la  vie 
humaine,  s'avisèrent  de  transporter  la  scène  aux 
cieux  et  dans  les  enfers;  et,  faute  de  savoir  faire 
parler  les  hommes,  ils  aimèrent  mieux  &ire  chan« 
ter  lis  dieux  et  les  diables  que  les  héros  et  les  bet^ 
gers.  Bientôt  la  magie  et  le  merveilleux  devinrent 
les  foudemens  du  théâtre  lyrique^  et,  contens de 
s'enricliir  d'un  nouveau  genra,  on  ne  songea  pas 
IDÔmc  à  rechercher  si  c'était  biea  celui*  là  qu'on 
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avait  dâ  choisir.  Poar  soutenir  une  si  forte  illu- 
sion il  fallut  épuiser  tout  ce  que  Tart  humain  pou- 
vait imaginer  de  plus  séduisant  chez  un  peuple 
où  le  goût  du  plaisir  et  celui  des  beaux-arts  ré- 
gnaient à  Tenyi.  Cette  nation  célèbre,  à  laquelle 
il  ne  reste  de  son  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  les  beaux-arts,  prodigua  son  goût,  ses 
lumières,  pour  donner  à  ce  nouveau  spectacle 
tout  l'éclat  dont  il  avait  besoin  :  on  vit  s'élever 
par  toute  l'Italie  des  jthéàtres  égaux  en  étendue 
aux  palais  des  rois,  et  en  élégance  aux  monumens 
de  l'antiquité  dont  elle  était  remplie;  on  inventa 
pour  les  orner  Tart  de  la  perspective  et  de  la  dé- 
coration ;  les  artistes  dans  chaque  genre  y  firent 
à  1  envi  briller  leurs  talens;  les  machines  les  plus 
ingénieuses,  les  vols  les  pins  hardis,  lestempeteSj 
la  foudre,  Téclatir  et  tous  les  prestiges  de  la  ba- 
guette furent  employés  -à  fascîiier  les  yeux,  tandis 
que  de^  multitudes  d'iustrumens  et  de  yoix  éton^ 
naient  les  oreilles. 

Avec  tout  cela  Faction  restait  toujours  firôide^ 
et  toutes  Jcs  situations  manquaient  d'intérêt. 
Comme  il  n'y  avait  point  d  intrigue  qu'on  ne  dé- 
nouât facilement  à  l'aide  de  quelque  dieu, 4e  spec- 
tateur, qui  connaissait  tout  le  pouvoir  du  po  te, 
,*fe  reposait  tranquillement  sur  lui  du  soin  de  tirer 
ses  héros  des  plus  grands  dangers.  Ainsi Tapparefl 
était  immense  et  produisait  peu  d'effet,  parce  que 
fîmitation  était  toujours  imparfaite  et  grossière, 
que  Faction,  prise  hors  de  la  nature,  était  saps 
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intëiét  pour  nous,  et  que  les  sens  se  prêtent  mal 
à  l'illusion  quand  le  cœur  ne  s*en  mêle  pas;  dk 
sorte  qu  a  tout  compler  il  eût  été  difficile  d!*ell- 
nnjer  une  assemblée  à  plus  grands  firais. 

Ce  spectacle,  tout  impar&it  qu  il  était,  fit  long- 
temps 1  admiration  des  contemporains  qui  nm, 
connaissaient  point  de  meilleur  :  ils  se  félicitaient 
même  de  la  découverte  d'un  si  beau  genre;  voilà, 
disaient-ils ,  un  nouveau  principe  joint  i  ceux 
d^Âristotc;  voilà  1  admiration  ajoutée  à  la  teneur 
et  â  la  pitié.  Ils  ne  voyaient  pas  que  cette  richesse 
apparente  n'était  au  fond  qu'un  signe  de  stérilité^ 
comme  les  fleurs  qui  couvrent  les  champs  avant 
la  moisson.  C'était  faute  de  savoir  toucher  qu'ils 
voulaient  surprendre,  et  cette  admiration  prd^ 
tendue  n'était  en  eOèt  qu'un  étonnement  puéril 
don'  ils  auraient  dû  rougir;  un  faux  air  de  ma* 
gnificence,  de  féerie  et  d enchantement,  leur  en 
imposait  au  point  qu'ils  ne  parlaient  qu'avec  en- 
thousiasme et  respect  d'un  théâtre  qui  ne  t&érir 
tait  que  des  huées;  ils  avaient  de  la  meilleure  loi 
du  moude  autant  de  vénération  pour  la  scène 
même  que  pour  les  chimériques  objets  qu'on  tA* 
chait  d  y  représenter  :  comme  s'il  y  avait  plus  de 
ra&ile  à  &ire  parler  platement  le  roi  des  dieux 
que  le  dernier  des  mortels,  et  (fue  les  valets  de 
Molière  ne  fussent  pas  préférables  aux  héros  do 
Pradon! 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  opérât 
u  eussent  guère  d*autre  but  que  dékloair}e5  yeuK 
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et  d'étourdir  les  oreilles, -il  était  difficile  qne  le 
musicien  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  â  tirer 
-de  son  art  Toxprcssioa  des  sentimcns  répandus 
dans  le  poème.  Les  chansons  des  nymphes,  les 
-hytnnes  des  prêtres,  les  cris  des  guerriers,  les 
hurlémens  infernaux,  ne  remplissaient  pas  telle»- 
ment  ces  drames  grossiers  qu'il  ne  s'y  trouyàc 
quel<|u'un  de  ces  instans  d  intérêt  et  de  situatioD 
où  le  Spectateur  ne  demande  (ju'a  s'attendrir.  Bien- 
tôt 'on  commença  de  sentir  qu'indépendamment 
dé  la  déclamation  musicale,  que  souvent  la  langne 
comportait  mal,  le  choix  du  mouvement,  de  1  har- 
•monie  et  des  chants,  n'était  pas  indiâerent  aux 
choses  qu'on  avait  à  dire,  et  que  par  conséquent 
•l'effet  de  la  seule  musipie,  borné  jusqu'alors  aiu 
«sens,  pouvait  aller  jusquau  cœur.  La  mélodie, 
^ui  ne  s'était  dahord  séparée  de  la  poésie  que  par 
4iécessité,  tira  parti  de  cette  indépendance  pour 
ib  domiér  des  beautés  absolues  et  purement  mu* 
-sicales;  Fbarmonie  découverte  on  perfectionnée 
ilui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pour  plaire  et  piour 
iëmouvoir  :  et  la  mesure ,  aflranchie  de  la  gêne  da 
Tllythme  poétique,  acquit  aussi  une  sorte  de  cat- 
'd^nce  à  part  qu^clle  ne  tenait  que  d'elle  seule. 

La  musique,  étant  ainsi  devenue  un  troisième 
pin  d'imitation,  eut  bientôt  son  langage,  son  ex- 
«pr«$sion,^s  tableaux ,  tôut-à-faitindépendans 
de  la  poésie,  La  symphonie  même  apprit  âparler 
■sans  le  secours  des  paroles,  et  souvent  il  ne  sorr 
•^t.pas  des  sontimens  moins  viis  de  Torchestre 
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(jm  de  la  boache  des  acteurs.  C'est  dors.cjQe^ 
commençaDi  à  se  dégoûter  de  toat  le  clinquant 
de  la  féerie,  du  puéril  fracas  des  machines,  et  d» 
la  fantasque  image  des  choses  qu'on  n'a  jamais 
▼nés,  on  chercha  dans  l'imitation  de  la  nature  des 
tnhleanx  plus  intcressans  et  plus  vrais.  Jusque  U 
Yopéra  avait  été  constitué  comme  il  pouvait  Pètrc^ 
car  quel  meilleur  usage  pouvait-on  faire  au  théâtre 
d*une  musique  qui  ne  savait  rien  peindre,  que  d« 
remployer  à  la  représentation  des  choses  qui  um 
peuvaieut  exister,  et  sur  lesquelles  personne  B^é< 
tait  en  état  de  comparer  l'image  à  1  objet?  Il  est 
impossible  desavoir  si  Ton  est  afFectépar  la  pein- 
ture du  merveilleux  comme  on  le  serait  par  sa 
présence,  au  lieu  que  tout  homme  peut  juger. par 
hii-méme  si  Tartiste  a  bien  su  faire  parler  aux  pas- 
sions leur  langage,  et  si  tes  objets  de  la  nature 
font  bien  imités.  Aussi,  dès  que  la  musique  .eut 
appris  à  peindre  et  à  parler,  les  charmes  du  sen- 
timent firent-ils  bientèt  négliger  ceux  de  la  ba- 
guette; le  théâtre  flit  purgé  du  jargon  de  la  mytlio* 
logie;  rintérét  fut  substitué  an  merveilleux;  les 
machines  des  poètes  et  des  charpentiers  furent 
détruites,  et  le  drame  lyrique  prit  une  forme  plus 
noble  et  moins  gigantesque  :  tout  ce  qui  pouvais 
émouvoir  le  cœur  y  fut  employé  avec  succès;  on 
n'eut  plus  besoin  d'en  imposer  par  des  êtres  de 
raison,  ou  plutôt  de  folie;'  et  les  dieux  forent 
chassés  de  la  scène  quand  on  y  sut  représenter 
des  hommes.  Celte  forme  plus  sage  et  plus  régu- 
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hère  se  troava  encore  la  plus  popre  â  nUosic»  : 
Ton  sentit  que  le  chef-d'œuvre  de  b  musique  était 
de  se  &ire  oublier  elle-même;  qucn  jetant  le 
désordre  et  le  trouble  dans  Fâme  du  spectateur, 
elle  l'empêchait  de  distinguer  les  chants  tendres 
et  pathétiques  d  une  héroïne  gémissante,  des  vrais 
accens  de  la  douleur;  et  qu'Achille  en  fureur  pu- 
vait  nous  glacer  d  cBtroi  avec  le  même  langage  qui 
nous  eût  choqués  4ans  sa  bouche  en  tout  autre 
temps. 

Ces  observations  donnèrent  lieu  à  une  se 
coude  réforme  non  moin»  importante  que  la  pre- 
mière :  on  sentit  qu'il  ne  fallait  à  ïopéra  rien  de 
froid  et  de  raisonné,  rien  que  le  spectateur  pAt 
écouter  assez  tranquillement  pour  réfléchir  sur 
Taiisurdité  de  ce  qu*il  entendait  :  et  c'est  en  cela 
surtout  que  consiste  la  diâërence  essentielle  du 
drame  lyrique  à  la  simple  tragéâie.  Toutes  les  dé- 
libérations politiques ,  tous  les  projets  de  conspi- 
ration, ies  expositions,  les  récits,  les  maximes 
sentencieuses,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  parle 
qu'à  la  raison  fut  banni  du  langage  du  cœur,  avec 
les  jeux  desprit,  les  madrigaux,  et  tout  ce  qui 
nW  que  des  pnsées  :  le  ton  môme  de  la  simple 
gidanterie,  qui  cadre  mal  avec  les  grandes  pas- 
sons, fut  à  peme  admis  dans  le  remplissage  des 
situatio]^  tragiques,  dont  il  gâte  presque  toujours 
l'effet;  car  jamais  on  ne  sent  mieux  que  Facteur 
chante  que  lorsqu'il  dit  une  chanson. 

L'euttrgie  de  tous  les  sentimens,  la  violence  de 
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toates  les  passions, sont  donc  lobjet  principal  da 
drame  lyrique;  et  Tillusion  qui  en  fait  le  charme 
est  toujouTS  détruite  aussitôt  que  l'auteur  et  Fac- 
teur laissent  un  moment  le  spectateur  à  lui-même. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  ï opéra  mo- 
derne est  étaLIi.  Âpostolo  Zéno,  le  Corneille  de 
ritalie,  son  tendre  élève,  qui  en  est  le  Racine, 
ont  ouvert  et  perfectionné  cette  nouvelle  carrière  : 
ib  ont  osé  mettre  les  héros  de  1  histoire  sur  un 
théâtre  qui  semblait  ne  convenir  qu^aux  fantômes 
de  la  &ble;  Cyrus^  César,  Caton  même,  ont  paru 
sur  la  scène  avec  succès;  et  les  spectateurs  les  plus 
révoltés  d'entendre  chanter  de  tels  hommes,  ont 
bientôt  oublié  qu'ils  chantaient,  subjugués  et  ra« 
vis  par  l'éclat  d'une  musique  aussi  pleine  de  no- 
blesse et  de  dignité  que  denthousiasme  et  de  feu. 
L  on  suppose  aisément  que  des  sentiqiens  s'i  difië- 
rens  des  nôtres  doivent  s'exprimer  aussi  sur  un 
autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes,  que  le  génie  avait 
créés ,  et  que  lui  seul  pouvait  soutenir,  écartèrent 
sans  effort  les  mauvais  musiciens  qui  n'avaient  que 
la  mécanique  de  leur  art,  et  qui,  privés  du  feu  de 
rinvention  et  du  don  de  limitation,  faisaient  des 
opéras  comme  ils  auraient  fait  de  '  sabots.  Â  peine 
les  cris  des  BacchOT^cs,  les  conjurations  des  sor- 
ciers et  tous  les  chants  qui  n  étaient  qu'un  vain 
bruit  furent-ils  hannis  du  théâtre;  à  peine  eût-on 
tenté  de  substituer  à  ce  barliare  fracas  les  accens 
Ae  la  colère^  de  la  douleur,  des  o^enaces,  de  la 
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tendresse  ,des  pleurs  ,des  grmîssemeiis  ,et  tons  ki- 
mouvemens  d'une  âme  agitée ,  que ,  forcés  de  don- 
ner des  sentimens  aux  héros  et  un  langage  au  cœur 
humain ,  les  Vinci ,  les  Léo ,  les  Pergolèse ,  dédai- 
gnant la  servilc  imitation  de  leurs  prédécesseurs,  el 
s'ouvrant  une  nouyellc  carrière, la  franchirent  sur 
Taile  du  génie, et  se  trouvèrent  au  but  presque dé« 
les  premiers  pas.  Mais  on  ne  peut  marcher  Iwig- 
temps  dans  la  route  du  bon  goût  sans  monter  ou 
descendre,  et  la  perfection  est  un  point  où  il  C5t 
difficile  de  se  maintenir.  Après  avoir  essayé  et  senti 
ses  forces,  la  musique'^  en  état  de  marcher  seule, 
commence  à  dédaigner  la  poésie  qu'elle  doit  ac- 
compagner, et  croit  en  valoir  mieux  en  tirant 
d'elle-même  les  beautés  qu'elle  partageait  avec  sa 
compagne.  Elle  se  propose  encore,  il  est  vrai,  de 
rendre  les  idées  et  les  sentimens  du  poëte  ;  mai' 
elle  prend  en  quelque  sorte  un  autre  langage;  et 
quoique  l'objet  soit  le  même,  le  poëte  et  le  mu- 
sicien, trop  séparés  dans  leur  travail,  en  offrait 
à  la  fois  deux  images  ressemhlantes,  mais  dis- 
tinctes, qui  se  nuisent  mutuellement.  Lesprii^ 
forcé  de  se  prtager,  choisit  et  se  fixe  h  une  image 
plutôt  qu'à  l'autre.  Alors  le  musicien^  s  H  a  pittf 
d'art  que  le  poëte,  l'efface  et  le  fait  oublier  :  1  ac- 
teur, voyant  que  lé  spectateur  sacrifie  les  paroles 
à  la  musique,  sacrifie  à  son  tour  le  geste  et  Ito- 
tion  théâtrale  au  chant  et  au  brillant  de  ja  voix; 
ce  qui  fait  lout-à-fait  oublier  la  pièce,  et  change 
le  spectacle  en  un  véritable  concert.  Que  si  1^ 


OPE  127 

lanta^^au  contraire^  se  trou7e  du  cAlé  da  poëte| 
la  mnsiqoe  à  son  tour  devieadra  presque  iudiffé* 
lente^  ei  le  spectateur,  trompé  par  le  bruit  y  pourra 
prendre  le  change  au  point  d  attribuer  à  un  mau» 
Tais  mosicien  le  mérite  d'un  excellent  poëte,  et 
de  croire  admirer  des  chefs-d'oeuTre  dharmonie 
en  admirant  des  poèmes  bien  composés. 

Tels  sont  les  dé&nts  que  la  perfection  absolu* 
de  la  musique  et  son  défaut  d'application  à  la 
langue  peuvent  introduire  dans  les  opéras  à  pnK 
portion  du  concours  de  ces  deux  causes.  Sur  quoi 
Ton  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus  pnv 
pes  k  fléchir  sous  les  lois  de  la  mesure  et  de  1» 
Biélo£e  sont  celles  où  la  duplicité  dont  je  viens. 
de  parler  est  la  moins  apparente,  parce  que  U 
tBusiqiie  se  prêtant  seulement  aux  idées,  de  la 
poésie,  celle-ci  se  prête  à  son  tour  aux  inflexions 
de  la  mélodie,  et  que,  quand  b  musique  cesse 
d'observer  le  rhythme,  i\u:cent  et  l'harmonie  du 
vers,  le  vers  se  plie  et  s'asservit  à  la  cadence  de 
la  mesure  et  k  racccnt  musical.  M^s  lorsque  la 
langue  n'a  ni  douceur  ni  flexibilité,  Tàpreté  de  la 
poésie  l'empêche  de  s'asservir  au  chant ,  la  dou< 
ceur  même  de  la  mélodie  Fempéche  de  se  prêter 
à  la  bonne  récitation  des  vers,  et  1  on  sent ,  dans 
riinkm  forcée  de  ces  deux  arts,  une  contrainte 
perpétuelle  qui  choque  loreille ,  et  détruit  à  la 
Ibis  l'attrait  de  la  mélodie  et  Teflet  de  la  déclamar 
lion.  Ce  défaut  est  sans  re^nèdc  ;  et  vouloir  à  toute 
£9i€e  appliquer  la  musique  a  une  langue  qui  n'est 
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fias  musicale,  c'est  lui  donner  plus  de  ttxdes» 

l^u  elle  n'en  aurait  sans  cela 

Par  ce  que  j'ai  dit  justjulci,  Ton  a  pu  Toir  qu'il 
y  a  plus  de  rapport  entre  Fappareil  des  yeux  ou 
la  décoration,  et  la  musique  ou  lappareil  des 
Oreilles,  qu'il  nen  parait  entre  deux  sens  qui 
^mblent  n'avoir  rien  de  commun,  et  qu'à  cer- 
tains égards  V opéra ^  con&litué  comme  il  est,  n'est 
pas  un  tout  aussi  monstrueux  qull  parait  Fétre. 
Kous  avons  vu  que  voulant  oIBrir  aux  regards 
1  ÎDttrét  et  les  mouvemens  qui  manquaient  à  fe 
musique,  on  avait  imaginé  les  grossiers  prestiges 
des  machines  et  àes  vols,  et  que  jusqu'à  ce  qu'on 
sût  nous  émouvoir  on  s'était  contentj  de  nous 
^urprendte.  U  est  donc  très- naturel  que  la  mu- 
sique ,  devenue  passionnée  et  pathétique ,  ait 
renvoyé  sur  les  théâtres  des  foires  ces  mauvais 
Rcppléinens  dont  elle  n'avait  plus  besoin  sur  le 
slcu.  Alors  Y  opéra  ^  purgé  de  tout  ce  merveilleux 
qui  Tavilissait,  devint  un  spectacle  également 
touchant  et  majestueux ,  digne  de  plaire  aux  gens 
de  goût  et  d  inttrcsser  les  cœurs  sensibles. 

U  est  certain  quon  aurait  pu  retrancher  de  la 
pompe  du  spectacle  autant  qu'on  ajoutait  à  Tin- 
tcrôt  de  Taction  ;  car  plus  on  -s  occupe  des  person- 
nages, moins  on  est  occupé  des  objets  qui  les 
entourent  :  mais  il  faut  cependant  que  le  lieu  de 
la  scène  soit  convenable  aux  acleurs  qu'on  y  £iit 
parier;  et  l'imitation  de  la  nature, souvent  plus 
difikile  et  toujours  plus  agréable  que  celte  des 
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êtres  imaginaires,  n'en  devient  que  plus  intéres- 
sante en  deyenant  plus  vraisemblahle.  Un  beau 
palais,  des  jardins  délicieux,  de  savantes  ruines, 
plaisent  encore  plus  à  Toeil  que  la  fantasque  image 
du  Tartare,  de  l'Oljmpe,  du  char  du  Soleil; 
image  d  autant  plus  inférieure  à  celle  que  chacun 
se  trace  en  lui-même, que,  dans  les  objets  chimé* 
riqnes,  il  n'en  coûte  rien  à  Tesprit  dciller  au  delà 
du  possible  et  de  se  £iire  des  modèles  au-dessus 
de  toute  imagination.  De  lÂ  vient  que  le  merveil- 
leux ,  quoique  déplacé  dans  la  tragédie ,  ne  Test 
pas  dans  le  poëme  épique,  oh  rimagination ,  tou- 
jours industrieuse  et  dépensière,  se  charge  de 
1  exécution ,  et  eu  tire  un  tout  aqtre  parti  que  ne 
peut  faire  sur  nos  théâtres  le  talent  du  meilleur 
machiniste,  et  la  magnificence  du  plus  puissant 
roi. 

Quoique  la  musique  prise  pour  un  art  d'imi- 
tation ait  encore  plus  de  rapport  à  la  poésie  qu  & 
la  peinture ,  celle  ci ,  de  la  manière  qu  on  rem- 
ploie au  théâtre,  n^est  |)as  aussi  sujette  que  la 
poésie  à  faire  avec  la  musique  une  double  repré- 
sentation du  même  objet;  parce  que  Tune  rend 
les  sentimens  des  hommes,  et  Tvitre  seulement 
Hniage  du  lieu  où  ils  se  trouvent,  image  qui  ren- 
force Tillusion  et  transporte  le  spectateur  partout 
où  Facteur  est  supposé  être.  Mais  ce  transport 
d  un  lieu  à  un  autre  doit  avoir  des  règles  et  des 
bornes;  il  n'est  permis  de  se.prévaloir  à  cet  égard 
de  lagilité  de  Timaginatioù  qu'en  consultant  U 


loi  de  la  yraisemblance  ;  et  ^  <{aoique  le  spcctahsor 
ne  cherche  qu  à  se  prêter  à  des  fictions  dont  il 
tire  tout  son  plaisir ,  il  ne  faut  pas  abuser  de  sa 
crédulité  au  point  de  lui  en  faire  honte;  en  un 
mot)  on  doit  songer  qu'on  parle  à  des  cœurs  sen- 
sibles, sans  oublier  qu^on  parle  à  des  gens  raison- 
nables. Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  transporter  â 
Vopéra  cette  rigoureuse  unité  de  l^eu  qu'on  exige 
dans  la  tragédie,  et  k  laquelle  on  ue  peut  guère 
s'asservir  qu'aux  dépens  de  l'action  ;  de  sorte  qu  on 
n  est  exact  à  quelque  égard ,  que  pour  être  al)- 
surde  à  mille  autres  :  ce  serait  d  ailleurs  s*ùtcr 
l'avantage  des  changemens  de  scènes,  lesquelles 
se  font  valoir  mutuellement;  ce  serait  s'exposer., 
par  une  vicieuse  uniformité,  à  des  oppositions 
mal  conçues  entre  la  scène  qui  reste  toujours  et 
les  situations  qui  changent;  ce  serait  gâter  Tun 
par  l'autre  Tellet  de  la  musique  et  celui  de  la  dé- 
coration ,  comme  de  faire  entendre  des  sympho- 
nies voluptueuses  parmi  des  rochers,  ou  des  airs 
gais  dans  les  palais  des  rois. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  laissé  sulisisler 
d*acte  en  acte  les  changemens  de  scène  ;  et  pour 
qu'ils  soient  réguliers  et  admissibles,  il  suffit  qu'on 
ait  pu  naturellement  se  rendre  du  lieu  d'où  l'on 
sort  au  lieu  ou  l'on  passe,  dans  l'intervalle  de 
temps  qui  s'écoule  ou  que  faction  suppose  (ntre 
fes  deux  actes  :  de  sorte  que,  comme  funité  de 
temps  doit  se  renfermer  à  peu  près  dans  la  durée 
de  vingt -quatre  heures,  l'unité  de  lieu  doit  se 
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•rsDfermer  â  peu  près  dans  1  espace  ihme  journée 
•de  chemin.  Â  1  égard  des  changemens  de  scène 
pratiques  quelqu -fois dins.uu  même  acle^  ils  me 
paraissent  également  contraires  à  Tillusion  et  à  la 
maison  y  et  devoir  être  absolument  proscrits  du 
théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  Facoustique  et 
Se  la  perspective  peut  perfection  ner  l'illusion ,  flat- 
ter les8£ns  par  des  impressions  diverses,  mais  ana- 
logues, et  porter  â  Tàme  un  même  intérêt  avec  un 
double  plaisir.  Ainsi  ce  serait  une  grande  erreur 
de  penser  que  l'ordonnance  du  théâtre  n  a  rien 
de  commun  avec  celle  de  la  musique,  si  ce  nest 
la  convenance  générale  qu  elles  tirent  du.poëme  : 
c^est  à  Hmagination  des  deux  artistes  à  détermi- 
ner entre  eux  ce  que  celle  du  poète  a  laissé  à  leur 
disposition,  et  à  s'accorder  si  bien  en  cela  que  le 
spectateur  sente  toujours  l'accord  parfait  de  ce 
qu*il  voit  et  de  ce  qu'il  entend.  ALils  il  faut  avouer 
que  la  tâche  du  musicien  est  la  plus  grande.  Vh 
mtation  de  la  peinture  est  toujours  froide,  parce 
qu'elle  manque  de  cette  succession  didées  et  d  im- 
pressions qui  échaulTe  l'âme  par  degrés ,  et  que 
tout  est  dit  au  premier  coup  d'œil  ;  la  puissance 
imitative  de  cet  art ,  avec  beaucoup  dobjets ap- 
parens,  se  home  en  effet  à  de  très- faibles  repré*  * 
sentatioDs.  C'est  un  des  f;rands  avantages  du  mo- 
sicieD  de  pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne 
janrait  entendre ,  tandis  qu  il  est  impossible  au 
feiotre  de.  peindre  celles  qu'on  ne  aurait  yoir^  et 
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le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n^a  d*actiyité 
que  par  ses  mouyemens  est  d  en  pouvoir  former 
jusqu^à  rimage  du  repos.  Le  sommeil ,  le  calme 
de  la  nuit ,  la  solitude  j  et  le  silence  inéme ,  en* 
trent  dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  musi- 
que :  quelquefois  le  bruit  produit  leliet  du  si- 
lence, et  le  silence  Tefiet  du  bruit,  comme  quand 
un  homme  s'endort  à  une  lecture  égale  et  mono- 
tone, et  s'éveille  à  l'instant  qu  on  se  tait  :  et  il  en 
est  de  même  pour  d  autres  ellets.  Mais  1  art  a  des 
substitutions  plus  fertiles  et  bien  plus  fines  que 
celles-ci  ;  il  sait  exciter  par  un  sens  des  émotions 
semblables  à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un  au- 
tre ;  et ,  comme  le  rapport  ne  peut  être  sensible 
que  l'impression  ne  soit  forte ,  la  peinture ,  dé- 
nuée de  cette  force ,  rend  difficilement  à  la  mu- 
sique les  iiLitations  que  celle-ci  tire  d  elle«  Que 
toute  la  nature  soit  endormie ,  celui  qui  la  con- 
temple ne  dort  pns;  et  lart  du  musicien  consiste 
à  substituer  A  limage  insensible  de  l'objet  celle 
des  mouvemens  que  sa  présence  excite  dans  Tes- 
prit  du  spectateur  ;  il  ne  représente  pas  directe- 
ment la  chose ,  mais  il  réveille  dans  notre  âme  le 
même  sentiment  qu'on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainsi,  bien  que  le  peintre  nait  rien  à  tirer  de 
la  partition  du  mu.icicn,  l'habiie  musicien  ne  sor- 
tira point  sans  firuit  de  l  atelier  du  peintre  :  noiH 
seulement  il  agitera  la  mer  à  son  gré,  excitera  les 
flammes  d'un  incendie,  fera  couler  les  ruisseaux, 
tomber  la  pluie ,  et  grossir  les  tonens  ^  mab  il  au^- 
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mentera  l'horreur  d'un  désert  affreux,  remliruDira 
les  murs  d'une  prison  souterraine ,  calmera  To- 
lage,  rendra  l'air  tranquille,  le  ciel  serein,  et  ré- 
pandra de  Torchestre  une  fraîcheur  nouvelle  sur 
les  hocages. 

Nous  venons  de  voir  comment  Tunion  des  trois 
arts  qui  constituent  Id  scène  lyrique  forme  entre 
eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a  tenté  d  y  en  intro- 
duire un  quatrième ,  dont  il  me  reste  à  parler. 

Tous  1rs  mouvemeus  du  corps ,  ordonnés  selon 
certaines  lois  pour  affecter  les  regards  par  quelque 
action,  prennent  en  général  le  nom  de  gestes.  Le 
geste  se  divise  en  deux  espèces ,  dont  Tune  sert 
d^accompgnement  à  la  parole,  et  Tautre  de  sup- 
plément. Le  premier,  naturel  à  tout  homme  qui 
parie,  se  modifie  différemment,  selon  les  hommes, 
les  langues  et  les  caractères.  Le  second  est  lart  de 
parler  aux  yeux  sans  le  secours  de  IVcriture ,  par 
des  mouvemens  du  corps  devenus  signes  de  con- 
vention. Comme  ce  geste  est  plus  pénible,  moins 
naturel  pour  nous  que  Fusage  de  la  parole ,  et 
qu'elle  le  rend  inutile,  il  IVxclut ,  et  môme  en  sup- 
pose la  privation  j  c*est  ce  qu'on  appelle  art  des 
pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix  d'alti- 
tudes agréahles  et  de  mouvemens  cadencés ,  vous 
aurez  ce  que  nous  appelons  ta  danse,  qui  ne  mé« 
rite  guère  le  nom  d  art  quand  elle  ne  dit  rien  à 
l'esprit. 

Ceci  posé,  il  s'agit  de  savoir  si,  la  danse  étant 

Lingage ,  et  par  conséçpient  pouvant  être  mi 
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art  dlmitation ,  peut  entrer  avec  les  trois  autres 
dans  la  marche  de  Faction  lyrique,  ou  bien  si  elle 
peut  interrompre  et  suspendre  cette  action  sans 
gïUer  leiTet  et  lunitë  de  la  pièce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puisse 
même  faire  une  question  :  car  chacun  sent  que 
tout  Imtérêt  dWe  action  suivie  dépend  de  ïim- 
pression  continue  et  redoublée  que  sa  représen- 
tation fait  sur  nous  ;  que  tous  les  objets  qui  sus- 
pendent ou  partagent  lattention  sont  autant  de 
contre-charmes  qui  détruisent  celui  de  l'intérêt  ; 
qu  en  coupant  le  spectacle  par  d'autres  spectacles 
qui  lui  sont  étrangers,  on  divise  le  sujet  principal 
en  parties  indépendantes  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun entre  elles  que  le  rapport  général  de  la  ma- 
tière qui  les  compose ,  et  qu^enfin  plus  les  spec- 
tacles insérés  seraient  agréables,  plus  la  mutilation 
du  tout  serait  difforme.  De  sorte  qu^en  supposant 
un  opéra  coupé  par  quelques  divertissemens  qu  on 
pût  imaginer,  s  ils  laissaient  oublier  le  sujet  prin- 
cipal ,  le  spectateur  y  à  la  fin  de  chaque  fête ,  se 
trouverait  aussi  peu  ému  qu'au  commencement 
de  la  pièce  ;  et  pour  1  émouvoir  de  nouveau  et  ra- 
nimer rintérêt ,  ce  serait  toujours  à  recommencer. 
Voilà  pourquoi  les  Italiens  ont  enfin  banni  des  en- 
tr'actcs  de  leurs  opéras  ces  intermèdes  comiques 
qu  ils  y  avaient  insérés,  genre  de  spectacle  agréa- 
ble, pi:}uaut,  et  bien  pris  dans  la  nature,  mais  si 
d/placé  dans  le  milieu  d  une  action  tragique,  que 
les  deux  pièces  se  nuisaient  mutuellement^  et  ^t 
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rime  des  deux  ne  pouvait  jamais  intéresser  qu'aux 
dépens  de  Fautre. 

Reste  donc  à  voir  si  la  danse  ne  pouvant  entrer 
dans  la  composition  du  genre  lyrique  coramo  or- 
nement étranger,  on  ne  l'y  pourrait  pas  faire  en- 
trer comme  partie  constitutive ,  et  faire  concou- 
rir 4  I  action  un  art  qui  ne  doit  pas  la  suspendre. 
Mais  comment  admettre  à  la  fois  deux  langages 
qui  s'excluent  mutuellement,  et  joindre  Tart  pan- 
tomime à  la  parole  qui  le  rend  superflu?  Le  lan^ 
gage  du  geste ,  étant  la  ressource  des  muets  ou  des 
gens  qui  ne  peuvent  s'entendre,  devient  ridicule 
entre  ceux  qui  parlent  :  on  ne  répond  point  a  des 
mots  par  des  gambades ,  ni  au  gesie  par  des  dis- 
cours; autrement  je  ne  vois  point  pourquoi  celui 
qui  entend  le  langage  de  Fautrene  lu;  répond  pas 
sur  le  même  ton.  Supprimez  donc  la  parole  si  vous 
¥onlez  employer  la  danse  :  sitôt  que  vous  intro- 
duisez la  pantomime  dans  Y  opéra,  vous  en  deves 
Kannir  la  poésie  ;  parce  que  de  toutes  les  unités  h 
plus  nécessaire  est  celle  du  langage ,  et  qu'il  est 
absurde  et  ridicule  de  dire  à  )a  fois  la  même  chose 
i  la  même  personne ,  et  de  bouche  et  par  écrit. 

Les  deux  raisons  que  je  viens  d'alléguer  se  réu- 
nissent dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  drame 
lyrique  les  fêtes  et  les  divertissemens ,  qui  non- 
seulement  en  suspendent  l'action,  mais  ou  ne 
disent  rien ,  ou  substituent  brusquement  au  lan- 
gage adopté  un  autre  langage  opposé,  dont  U 
contraste  détruit  la  vraisemblance  ^  afikiblit  Tio- 
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iérét,  et,  soit  dans  la  même  acbon  poorsniriey 
soit  dans  un  épisode  wséré,  blesse  également  la 
raison.  Ce  serait  bien  pis  si  ces  fêtes  n^oiTraient 
au  spectateur  que  des  sauts  sans  liaison  et  de» 
danses  sans  objets,  tissu  gothique  et  barbare  dans 
un  genre  d  ouvrage  où  tout  doit  être  peinture  et 
imitation. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  danse  est  si 
avantageusement  placée  au  théâtre  que  ce  serait 
le  priver  d'un  de  ses  plus  grands  agrémens  que  de 
Fen  retrancher  tout-à-fait.  Aussi,  quoiqu'on  ne 
doive  point  avilir  une  action  tragique  par  des 
sauts  et  des  entrechats,  c'est  terminer  très-agréa- 
blement le  spectacle  que  de  donner  un  ballet  après 
Y  opéra  y  comme  une  petite  pièce  après  la  trag^îe. 
Dans  ce  nouveau  spectacle ,  qui  ne  tient  point  au 
précédent^  ou  peut  aussi  faire  choix  d'une  autre 
langue;  c'est  une  autre  nation  qui  parait  sur  la 
scène.  LWt  pantomime  ou  la  danse  devenant 
alors  la  langue  de  convention,  la  parole  en  doit 
être  bannie  à  son  tour;  et  la  musique,  restant  le 
moyen  de  liaison ,  s'applique  à  la  danse  dans  la 
petite  pièce,  comme  eUe  s'appliquait  dans  la 
grande  à  la  poésie.  Mais  avant  d'employer  cette 
langue  nouvelle  il  faut  la  créer.' Commencer  par 
donner  des  ballets  en  action  sans  avoir  préalable- 
ment établi  la  convention  des  gestes,  c'est  parler 
une  langue  à  gens  qui  n  en  ont  pas  ledictionnaire^ 
et  qui  par  conséquent  ne  l'entendront  point 

Opéra^  s.  m.  Est  aussi  un  mot  consacré  pour 
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Xstmgaer  les  dilTérens  ouvrages  d^tin  même  au< 
feur,  selon  Tordre  daDb  lequel  ils  ont  été  imprimés 
ou  gravés,  etqu  il  marque  ordinairement  lui-même 
sur  les  titres  par  des  chiŒres.  (Voyez  OEuvjie.) 
Ces  deux  mots  sont  principalement  en  usage  pour 
les  compositions  de  symphonie. 

Oratoire.  De  l'italien  oratorio.  Espèce  de 
drame  en  latin  ou  en  langue  yulgaire ,  divisé  par 
scènes,  à  1  imitation  des  pièces  de  théâtre,  mais 
qui  roule  toujouj*s  sur  des  sujets  sacrés,  et  qu'on 
mot  en  musique  pour  être  exécuté  dans  quelque 
église  durant  le  carême  ou  d'autres  temps.  Cet 
urage,  assez  commun  en  Italie,  nest  point  admis 
en  France  :  la  musique  française  est  si  peu  propre 
au  genre  dramatique,  que  c^est  hien  assez  qu  elle 
y  montre  son  insuffisance  au  théâtre,  sans  Vy 
mootror  encore  à  lé^Iise» 

Orchestre,  s.  m.  On  prononce  orquestre,  Gé* 
tait  chez  les  Grecs,  la  partie  inférieure  du  théâtre; 
elle  était  faite  en  d?mi-ccrcle  et  garnie  de  sièges 
tout  autour  :  on  Tappekiit  orchestre j  parce  que 
cétait  là  que  s'exécutaient  les  danses. 

Chez  eux  ïorchestre  faisait  partie  du  théâtre; 
i  Rome,  il  en  é^ait  séparé  et  rempli  de  sièges 
destinés  pour  les  sénateurs,  les  magistrats,  les 
vestales,  et  les  autres  personnes  de  distinction, 
A  Paris,  ïorchestre  des  Comtdies  fiançaisc  et 
italienne,  et  ce  qu'on  appelle  aiUeurs  le  parquet , 
«si  destiné  en  partie  à  un  usage  semblable. 

Âujourd  hui  ce  mot  s'applique  plus  particulii- 


t'A 


»38  ORC 

rement  2  la  musique,  et  s'entend  tantdt  du  lieu 
où  se  tiennent  ceux  qui  jouent  des  instrumens, 
t^mme  l orchestre  de  1  Opéra;  tantôt  du  lieu  où 
se  tiennent  tous  les  musiciens  en  général,  comme 
Vorchesire  du  Concert  spirituel  au  château  des 
Tuileries^  et  ian'èt  de  la  collection  de  tous  les 
symphonistes  :  c^est  dans  ce  dernier  sens  que  l'on 
dit  de  Icxéculion  de  musique  que  Yorchestre 
était  hon  ou  mauvais,  pour  dire  que  les  instro- 
mens  étaient  bien  ou  mal  joués. 

Dans  les  musiques  noml)rcuscs  en  sympho- 
ftistes,  tcles  que  celles  d'un  opéra  ^  c'est  un  soin 
qui  n'est  pas  L  néj;;liger  que  la  bonne  distribution 
de  Vorchesire.  On  doit  eu  grande  partie  à  ce  soin 
îcfllt  étonnant  de  la  symphonie  dans  les  opéras 
dllalie.  On  porte  la  première  attention  sur  la  fa- 
brique même  de  l'orchestre^  ccst-â-dire  de  len- 
içeiute  qui  le  contient  ;  on  lui  donne  les  propoi^ 
tions  convenables  pour  que  les  symphonistes  y 
soient  le  plus  rassemblés  et  le  mieux  distribués 
qu'il  est  possible  :  on  a  soin  d*en  £iire  la  caisse 
dun  bois  léger  et  résonnant  comme  le  sapin,  de 
l'établir  sur  un  vide  avec  des  arcs-boutans ,  d  en 
écarter  les  spectateurs  par  un  râteau  placé  dans 
le  pirterrc  k  un  pied  ou  deux  de  distance;  de 
sorte  que  le  corps  même  de  Yorchestre^  portant 
pour  ainsi  dire  en  l'air,  et  ne  touchant  presque 
à  rien,  vibre  et  résonne  sans  obstacle,  et  forme 
comme  uu  grand  instiumcnt  qui  répond  à  tons 
les  autres  et  en  augmente  i'^lilu 
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A  regard  de  la  distribution  intérieure,  on  a 
foin  i**^e  le  nombre  de  chaque  espèce  dinstru- 
mens  se  proportionne  à  l'efiet  qu'ils  doivent  pro- 
doire  tous  ensemble;  que,  par  exemple,  les  basses 
n'étouffent  pas  les  dessus  et  n'en  soient  pas  étouf* 
fées;  que  les  haut-bois  ne  dominent  pas  sur  les 
violons,  ni  les  seconds  sur  les  premiers;  a^que 
les  instrumens  de  chaque  espèce,  excepté  les 
basses,  soient  rassemblés  entre  eux,  pour  qulls 
s^accordent  mieux  et  marchent  ensemble  avec 
-plus  d'exactitude;  3^ que  les  basses  soient  disper* 
sées  autour  des  deux  clavecins  et  par  tout  Por- 
dtestre ,  parce  que  c'est  la  basse  qui  doit  régler  et 
Bootenir  toutes  les  autres  parties,  et  que  tous  les 
musiciens  doivent  l'entendre  également;  4^  que 
tous  les  symphonistes  aient  Toeil  sur  le  maître  â 
son  clavecin,  et  le  maitre  sur  chacun  d'eux;  que 
de  même  chaque  violon  soit  vu  de  son  premitT  et 
le  voie  :  c*est  pourquoi  cet  instrument ,  étant  et 
devant  être  le  plus  nombreux ,  doit  être  distribué 
sur  deux  lignes  qui  se  regardent;  savoir,  les  pre^ 
miers  assis  en  &ce  du  théâtre,  le  dos  tourné  vers 
les  spectateurs;  les  seconds  vis-à-vis  d*eux  fie  dm 
tourné  vers  le  ihé^îre,  etc. 

Le  premier  orchestre  de  FEurope  pour  le  nom- 
fcre  et  Tintelligence  des  symphonistes  est  celui  dft 
Naples;  mais  celui  qui  est  le  mieux  distribué  et 
forme  l'ensemble  le  plus  parfait  est  Vorchestre  de 
rOpcra  du  roi  de  Pologne  à  Dresde ,  dirigé  par 
nilustre  Hasse.  {Cecis'écrwait  en  17640^^7^ 
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(PI.  G,  pg*  I }  la  représentation  de  cet  orchestre  j 
où,  sans  s*attacher  aux  mesures  qu^on  n'a  pas 
prises  sur  les  lieux,  on  pourra  mieux  juger  à  l'œil 
de  la  distribution  totale,  quon  ne  pourrait  faire 
sur  une  longue  description. 

On  a  remarqué  que  de  cous  les  orchestres  de 
FEurope,  celui  de  TOpéra  de  Paris,  quoique  un 
des  plus  nombreux,  était  celui  qui  faisait  le  moins 
d  eQët.  Les  raisons  en  sont  faciles  à  comprendre  : 
premièrement,  la  mauvaise  construction  de  l'or- 
chesîre^  enfoncé  dans  la  terre,  et  clos  d'une  en- 
ceinte de  bois  lourd,  massif,  et  chargé  de  fer, 
étouffe  toute  résonnauce  ;  a^  le  mauvais  choix  des 
symphonistes,  dont  le  plus  grand  nombre,  reçu 
par  faveur,  sait  à  peine  la  musique,  et  na  nulle 
intelligence  de  Fensemble;  3^  leur  assommante 
habitude  de  racler,  sWcordcr,  préluder  conti- 
nuellement à  grand  bruit,  sans  jamais  pouvoir 
être  d'accord;  4°  le  génie  fi-ançaîs,  qui  est  en  gé- 
néral de  négliger  et  dcdaigncr  tout  ce  qui  devient 
devoir  journalier;  5^  les  mauvais  instrumens  des 
symphonistes,  lesquels,  restant  sur  le  lieu,  sont 
toujours  des  instrumens  de  rebut,  destinés  à  mu- 
gir durant  les  représentations^  et  à  pourrir  dans 
les  intervalles;  6^  le  mauvais  emplacement  da 
maître,  qui,  sur  le  devant  du  théâtre,  et  tout  oc- 
cupé des  acteurs,  ne  peut  veiller  suffisamment 
sur  son  orchestre^  et  Ta  derrière  lui,  au  lieu  de 
Pavoir  sous  ses  yeux  ;  y^  le  bruit  insupportable  de 
«on  bflton  qui  couvre  et  amortit  tout  leûet  de  la 
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symphonie;  8^  la  mauvaise  harmonie  de  leurs 
compositions,  <jui ,  n'étant  jamais  piu-e  et  choisie, 
ne  fait  entendre,  au  lieu  de  choses  d'effet,  qu'un 
remplissage  soiird  et  confus;  9^  pas  assez  de  con- 
tre-basses et  trop  de  violoncelles,  dont  les  sons, 
trainés  à  leur  manière,  étouffent  la  mélodie  et 
assomment  le  spectateur;  10^  enfin  le  défaut  de 
mesure  y  et  le  caractère  indéterminé  de  la  musique 
française^  où  c'est  toujours  l'acteur  q:  i  règle  lor- 
chestre^  au  lieu  que  l'orchestre  doit  régler  Tac- 
teur,  et  où  les  dessus  mènent  la  basse,  au  lieu 
que  la  basse  doit  mener  les  dessus. 

Oreille  ,  ^ .  /".  Ce  mot  s  emploie  figurément  en 
terme  de  musique.  Avoir  de  lorei/Ze ,  c^est  avoir 
Touïe  sensible,  fine  et  juste;  en  sorte  que,  soiC 
pour  Tintonation,  soit  pour  la  mesiu'e,  on  soit, 
choqué  du  moindre  défant,  et  qu'aussi  Ton  soil 
firappé  des  beautés  de  Fart  quand  on  les  entend. 
On  a  Yoreille  fausse  lorsqu'on  chante  constam- 
ment &UX,  lorsqu'on  ne  distingue  point  les  into- 
nations fausses  des  intonations  justes,  ou  lorsqu'on 
n*est  point  sensible  à  la  précision  de  la  mesure, 
qu'on  la  bat  inégale  ou  à  contre-temps.  Ainsi  le 
mot  oreille  se  prend  toujours  pour  la  finesse  de 
la  sensation  ou  pour  le  jugement  du  sens  :  dans 
tette  acception ,  le  mot  oreille  ne  se  prend  jamais 
qu'au  singulier  et  avec  Tarticle  partitif.  Avoir  d9, 
i  oreille;  Il  a  peu  d  oreille. 

Organique,  adj,  pris  subst,  aïkÇy'minin.  C'é- 
tait ^  chez  les  Grecs,  cette  partie  uc  la  musiqua 
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qm  s'exécQtait  sur  les  iDstramens  ;  et  cette  partie 
avait  ses  caractères,  ses  notes  particulières,  comme 
on  le  voit  dans  les  tahles  de  Bacchius  et  d'Aly pîus. 
(Voyez  MosiQUB,  Notbs.) 

ÛRGAinsEa  Wxhanty  v.  a.  C'était,  dans  le  com- 
mencement de  FmYention  du  contrr-point,  insé- 
rer quelques  tierces  dans  une  suite  de  plain-cbani 
A  Tunisson ,  de  socte,  par  exemple,  qn  une  partie 
du  chœur  chantant  ces  quatre  notes  ta  re  si  uij 
Tautre  partie  chantait  en  mième  temps  ces  quatre- 
ci  ut  re  re  ul.  D  parait,  par  les  exemples  cités  par 
Tabbé  Le  Beuf  et  par  d  autres ,  que  Vorganisaiion 
ne  se  pratiquait  guère  que  sur  la  note  sensible  à 
l'approche  de  ia  finale;  d'ob  il  suit  qn'on  n^orga- 
nisait  presque  jamais  que  par  une  tierce  mineure, 
pour  un  accord  si  fiaicile  et  si  peu  varié,  les  chan- 
tres qui  organisaient  ne  laissaient  pas  d'être  payés 
plus  cher  que  les  autres* 

A  l'égard  de  Xorganum  triplum,  ou  quadrur- 
plum^  qui  s  appelait  aussi  tr'plum  ou  quadruplant 
tout  simplement^  ce  n'était  autre  chose  que  le 
même  chant  dçs  parties  organisantes  entonné  par 
des  hautes-contre  à  Toctave  des  basses,  et  par  des 
dessus  à  Toc'^ve  des  tailles. 

OuTBiEir,  adj.  hfi  nome  orthien  dans  la  mu- 
sique grecque  était  un  nome  dactylique,  inventé^ 
selon  les  uns,  par  l'ancien  Olympus  le  Phrygien , 
et,  selon  d  autres,  par  le  Mysien.  Cest  sur  ce 
nom^  orthietif  disent  Hérodote  et  Aulu-Gelle, 


f|iie  chantait  Arion  fpsaid  il  Me  prëeipita  dans 
la  mer. 

Ouverture,  s.  f.  Pièce  de  sjnnphoTiie  qu'on 
s'efforce  de  rendre  éclatante ,  imposante  ^  harmo- 
nieuse,  et  qui  sert  de  début  aux  opéras  et  autres 
drames  lyriques  d'une  certaine  étendue. 

Les  ouvertures  des  opéras  français  sont  presque 
toutes  calquées  sur  celles  de  LuUi.  Elles  sont  com- 
posées d  un  morceau  irainant  appelé  grave,  qu*on 
joue  ordinairement  deux  fois,  et  d'une  reprîso 
sautillante  appelée  gaie^  laquelle  est  communé- 
ment fhguce  :  plusieurs  de  ces  reprises  rentrent 
fucore  dans  le  grave  en  finissant. 

11  a  été  un  temps  où  les  ouvertures  françaises 
servaient  de  modèle  dans  toute  l'Europe»  Il  n^j  a 
pas  soixante  ans  qu'on  &isait  venir  en  Italie  des 
ouvertures  de  France  pour  mettre  à  la  tête  des 
opéras  :  j'râ  vu  même  plusieurs  anciens  opéras 
Italiens  notés  avec  une  ouvertufe  de  Lulli  à  la 
tête.  C'est  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent  pas 
aujourd'hui,  que  tout  a  si  fort  changé  >  mais  le  fait 
ne  laisse  pas  d'être  très-certain. 

La  musique  instrumentale  ayant  &it  un  pro- 
grès étonnant  depuis  une  quarantaine  d'années, 
les  vieilles  ouvertures ,  faites  pour  des  sympho- 
nistes qui  savaient  peu  tirer  parti  de  leurs  instru- 
mens,  ont  bientôt  été  laissées  auxF^ançais,  et  l'on 
s'est  d'abord  contenté  d'en  garder  à  peu  près  la 
disposition.  Les  Itiiliens  n  ont  pas  même  tardé  de 
s'ajQ^aiichir  de  cette  gène,  et;  ils  distribuent  au- 
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jourdliui  leurs  ouvertures  d^une  aatre  manière  * 
ils  débutent  par  un  morceau  saillant  et  vif,  à  deux 
ou  quatre  temps;  puis  ils  donnent  un  andaiite  â 
demi-jeu,  dans  Iccjuel  ils  tâchent  de  déployer 
toutes  les  grâces  du  beau  cliant,  et  ils  finissent  par 
un  brillant  allegro ,  ordinairement  à  trois  temps. 

La  raison  qu^ils  donnent  de  cette  distribulioD 
est  que,  dans  un  specUïcle  nombreux  ofi  les  spec- 
tateurs font  beaucoup  de  bruit ^  il  faut  d  abord  les 
porter  au  silence  et  fixer  leur  attention  par  ua 
début  éclatant  qui  les  frappe.  Ils  disent  que  le 
grave  de  nos  ouvertures  n  est  entendu  ni  écouté 
de  personne,  et  que  notre  premier  coup  d'archet^ 
que  nous  vantons  avec  tant  dempliase,  moins 
bruyant  que  1  accord  des  instrumens  qui  le  pré^ 
cède,  et  avec  lequel  il  se  confond,  est  plus  propre' 
à  préparer  Tauditeur  h.  Icncui  qu'à  Tattention.  D5 
ajoutent  qu  après  avoir  rendu  le  spectateur  atten- 
tif,  il  convient  de  lintércsscr  avec  moins  de  bruit 
par  un  chant  agréable  et  flatteur  qui  le  dispose  A 
Fattcudriss:  ment  qu'on  tâchera  bientôt  de  lui  in- 
spirer; et  de  déterminer  enfin  \oiwerture  par  un 
morceau  d'un  autre  caractère,  qui,  tranchant 
avec  le  commencement  du  di^me,  marque,  es 
finissant  avec  bruit,  le  silenca  que  Facteur  arrivé 
sur  la  scène  exige  du  spctatcur 

Notre  vieille  routine  d  ouvertures  a  fait  uattre 
en  France  une  plaisante  idée.  Plusieurs  se  sont 
imaginé  qu  il  y  avait  une  telle  cohvenance  entre 
la  forme  des  ouvertures  de  LuUi  et  un  opéra  ipx^ 
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conque,  qo^on  ne  saurait  la  changer  sans  rompre 
l'accord  du  tout;  de  sorte  que  dW  début  de  sym- 
phonie qui  serait  dans  un  autre  goût,  tel,  par 
exemple,  quWe  ouverture  italienne,  ils  diront 
avec  mépris  que  c^est  une  sonate  et  non  pas  une 
€niverture  :  comme  si  toute  ouverture  n'était  pas 
une  sonate! 

Je  sais  bien  qu'il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  un 
rapport  propre  et  sensible  entre  le  caractère  d'une 
ouverture  et  celui  de  l'ouvrage  qu^elle  annonce; 
mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les  ouvertures 
doivent  être  jetées  au  même  moule ,  cela  dit  pré- 
cisément le  contraire.  D  ailleurs^  si  nos -musiciens 
manquent  si  souvent  de  saisir  le  vrai  rapport  de 
la  masique  aux  paroles  dans  chaque  morceau, 
comment  saisiront-ils  les  rapports  plus  éloignés 
et  plus  fins  entre  l'ordonnance  d^une  ouverture  et 
celle  dtk  corps  entier  de  l'ouvrage?  Quelques  mu^ 
sieiens  se  sont  imaginé  bien  saisir  ces  rapports  en 
rassemblant  d'avance  dans  Youverture  tous  les 
caractères  e^^primés  dans  la  pièce,  comme  s  ils 
voulaient  exprimer  deux  fois  la  même  action ,  et 
que  ce  qui  est  à  venir  fut  «déjà  passé.  Ce  n^est  pas 
cela;  ïouverture  la.  mieux  entendue  est  celle  qui 
disposé  tellement  les  cœurs  des  spectateurs  qu'ils 
s  ouvrent  sans  elFort  à  Tintérit  qu'on  veut  leur 
donner  dis  le  commencement  de  la  pièce  :  voilA' 
le  véritaUe  effet  que  doit  poduire  une  bonne  ou-' 
verturey  voil&  le  plan  sur  lequel  il  la  Êiut  traiter* 
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OinrESTVRE  DU  UVEEj  A  L'oUViOLTUÊS  DU  tlVUE. 

(Voyez  LiTU.^ 

OxiFYCMi,  adj,  flur.  CeaX  le  nom  que  don- 
naient les  ancieiis  dans  le?  gexiie  ^is  ui  troîsièipie 
son  en  montant  de  chaque  tëtracofde. 

Ainsi  les  sons  oxipjau  ëtaientdnq  en  nomlwe* 
{Voyez  APTGiri^  Epajs,  STsriHE,  T£Tracobj>k.^ 


P.  Par  abrériatioa  sigi^iâe  piano  ^  c^est-kdiie 
doux.  (Voyez  Doux.) 

Le  dcoÛe  pp*  s^;nifie  pianissimo,  c'esl-A-dise 
urès-doux^. 

Pantohibib,  s.  f.  Air  sur  lequel  deux  ou  plu- 
sieurs danseurs  ezëcutesit  en  danse  une  action  qui 
porte  aussi  le  nom  de  painiomîmé^  Lçs  aizs  des 
pantomimes  ont  "pour  Tordina^e  un  couplet  pria» 
capal  qui  revient  souyeni  dans  le  cours  de  U  pièce, 
et  qui  doit  être  simple^  par  la  raison  dite  au  mot 
contre-danse  ;  nAÎs  ce  couplet  est  entemélé  d^au- 
très  plu^  saillans,  qui  ploient,  pour  ainsi  dire ,  et 
font  image  dans  les  situations  où  le  dai^^ei^r  doit 
mettre  une  e^quression  détermiaée^ 

Papier  &iatt.  On  appelle  ainà  le  papier  pré- 
paré arec  loa  portées  to^tes  traQie&  pow  y  noter 
la  n^usique.  (Voyez  PoHTéff. ) 
/  U  y  a  du  papier  régie  de  deux  espi^çc»S  :  savoir, 
celui  dont  le  forDiat  est  plus  kwg  que  kut^e ,  tel 
quon  l'emploie  communément  en  Fiance;  et  ce- 
lui dont  le  foârmat  est  plus  laige  que  bng;  ce  der- 
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nier  est  le  seul  dont  on  se  serve  en  Italie.  Cepen- 
dant, par  une  bizarrerie  dont  j'ignore  la  cau5e , 
les  papeliars  de  Paris  ap|)ellent  papier  réglé  à  la 
française  celni  dont  on  se  sert  en  Italie^  et  papier 
réglé  à  l'italienne  celui  qu'on  préfère  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  parait  plus  com- 
mode,  so  t  parce  qu'un  livre  de  cette  hme  se  tient 
mieox  otnrert  sur  un  pupitre ,  soit  parce  que  les 
portées  étant  plus  longues  y  on  cm  change  moins 
fréquemment  :  or,  c'est  dans  ces  changemens  que 
les  musiciens  sont  sujets  à  prendre  une  portée 
ponr  lautre,  surtout  dans  les  partitions.  ( Voyec 
PARTrrioH.) 

Le  papier  réglé  en  usage  en  Italie  est  toujours 
de  dix  portées,  ni  plus  ni  moins,  et  cela  fait  juste 
deux  lignes  ou  accolades  dans  les  partitions  ordi- 
naires, où  Ton  a  toujours  cinq  pitiés;  savoir, 
dettx  desslis  de  vidon  y  la  viola ,  la  partie  cfaan* 
tante,  et  la  basse.  Cette  division  tétant  toujours  la 
même,  et  chacun  trouvant  dans  toutes  les  parti- 
tions sa  partie  semblablement  placée,  passe  tou- 
jours dune  accolade  à  l'autre,  sans  embarras  et 
sans  risque  de  se  mépiendre.  Mais  dans  les  parti- 
ons françaises ,  où  le  nombre  des  portées  n^'est 
fixe  et  déterminé  ni  dans  les  pages  ni  dans  les  ae- 
colades,  il  faut  toujours  hésitera  la  Cn  de  chaque 
portée  pour  trouver  dans  Taccolade  qui  suit  la 
portée  correspondante  à  celle  où  Ton  est^  ce  aui 
tend  le  mtisioien  moins  sûr^  et  l'exécution  plus 
sujette  à  Bianquer, 
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PaAADUZEUXIS  ou  DuJO!fCTION  PROCHAniE,  S» 

f.  C'était  y  dans  la  mosiqQe  grecque ,  au  rapport 
du  vieux  Bacchius,  rintervalle  d  un  ton  seulement 
entre  les  cordes  de  deux  tétracordes  ;  et  telle  est 
l'espèce  de  disjonction  qui  règne  entre  le  tëtra* 
corde  synnéménon  et  le  tétracorde  diézeugmé- 
non.  {Voyez  ces  mots.  ) 

Paramèsb,  s.  f.  C'était,  dans  la  musique  grec- 

Îue,  le  nom  de  la  première  corde  du  tétracorde 
iézeugménon.  Il  faut  se  souvenir  que  le  troLsîème 
tétracorde  pouvait  être  conjoint  avec  le  second  ; 
alors  sa  première  corde  était  la  mèse  ou  la  qua- 
trième corde  du  second,  c'est-à-dire  que  cette 
mèsc  était  commune  aux  deur. 

Mais  quand  ce  troisième  tétracorde  était  dis* 
joint ,  il  commençait  par  la  corde  appelée  para- 
mèse ,  laquelle ,  au  lieu  de  se  confondre  avec  la 
mèse  j  se  trouvait  alors  un  ton  plus  haut ,  et  ce  ton 
faisait  la  disjonction  ou  distance  entre  la  qua- 
trième corde  ou  la  plus  aiguë  du  tétracorde  mé- 
son ,  et  la  première  ou  la  plus  grave  du  tétracorde 
diézeugménon.  (Voyez  Systèmb,  Tét&agorde.) 

Paramèse  signifie  proche  de  la  mèseï,  parce 
qu  en  effet  la  paramèse  n^en  était  qu  a  un  ton  de 
distance ,  quoiqu'il  y  eût  quelquefois  une  corde 
entre  deux.  (Voyez  Tiutb.; 

Paranète  y  s,  f.  C'est ,  dans  la  musique  an- 
cienne y  le  nom  donné  par  plusieurs  auteurs  i  la 
troisième  corde  de  chacun  des  trois  tétracordes 
synnéméDon ,  diézeugménon  y  et  hyperboléon  i 
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corde  que  quelques-uns  ne  distinguaient  que  par 
le  nom  du  genre  où  ces  tétracordes  étaient  em- 
jJoyés  :  ainsi  la  troisième  corde  du  tétracorde  hy- 
perboléon,  laquelle  est  appelée  hyporboléon-dia- 
tonos  par  Aristoxène  et  Alypius,  est  appelée 
paran^/e-hyperboléon  par  Eudide^  etc. 

Paraphonis-,  s,  f.  C'est ,  dans  la  musique  an- 
cienne j  celte  espèce  de  consonnancc  qui  ne  ré- 
sulte pas  des  mêmes  sons  comme  Funisson  ^  qu'on 
appelle  homophonie ,  tii  de  la  réplique  des  mêmes 
sons,  comme  l'octave ,  quon  appelle  antiphonie , 
mais  des  sons  réellement  diflëreus,  comme  la 
quinte  et  la  quarte ,  seules  paraphonies  admises 
dans  cette  musique  :  car  pour  la  sixte  et  la  tierce , 
les  Grecs  ne  les  mettaient  pas  au  rang  des  para- 
phonies ,  ne  les  admettant  pas  même  pour  cou- 
sonnances. 

Parfait,  adj.  Ce  mot,  dans  la  musique,  a  plu« 
sieurs  sens  :  joint  au  mot  accord ,  il  signifie  un 
accord  qui  comprend  toutes  les  consonnances 
sans  aucune  dissonance  ;  joint  au  mot  cadence , 
il  exjn-ime  celle  qui  porte  la  note  sensible,  et  de 
la  dominante  tombe  sur  la  finale  ;  joint  au  mot 
consonnance,  il  exprime  un  intervalle  juste  et  dé- 
terminé, qui  ne  pe{it  être  ni  majeur  ni  mineur; 
ainsi  Toctave^  la  quinte  et  la  quarte  sont  des  con- 
sonnances parfaites,  et  ce  sont  les  seules;  joint  au 
iBot  mode ,  il  s'applique  à  la  mesure  par  une  ac- 
ception qui  n'est  plus  connue,  et  qu'il  iàui  expli* 
^ner  pour  Tintelligencc  des  anciens  auteurs. 

t3. 


i5o  PAR 

Us  divisaient  le  temps  cm  le  mode  par  lappott 
A  la  mesure  eti  parfait  ou  imparfait ,  et  préten- 
dant que  le  nomJm;  ternaire  était  plus  parfiiit  que 
le  binaire,  ce  qu'ils  prouraient  par  la  Triiiilé,  ils 
appelaient  temps  ou  mode  par&it  cdui  dont  la 
mesure  était  à  trois  temps;  et  ils  le- marquaient 
par  un  O  ou  cercle,  quelquefins  seul,  et  quelque- 
fois barré,  (|).  Le  temps  ou  mode  anparfaà  for- 
mait une  mesure  à  deux  temps ,  et  se  marquait 
par  un  O  tronqué  ou  un  C ,  tantôt  seul  et  tan- 
tôt barré.  (Voyez  Mesvrs  ,  Modb  ,  Paolatioiv  j 
Temps.) 

Parbtpatb  ,  s.  f.  Nom  de  la  corde  qui  suit  im- 
médiatement lliypate  du  graye  k  l'aigu.  Il  y  avait 
deux  parhjpates  dans  le  diagramme  des  Grecs , 
savoir  la  parhypat&^jpoton  et  la  parhypate^mé" 
son.  Ce  mot  parhypate  signifie  sous-principale  , 
ou  proche  la  principale.  (Voyez  Hypate.) 

Parodie,  #.  f.  Âir  de  symphonie  dont  on  £iit 
un  air  chantant  en  y  ajustant  des  paroles.  Dans 
une  musique  bien  &ite  le  chant  est  fait  sur  les  pa* 
rôles,  et  dans  la  parodie  les  paroles  sont  faites  sur 
le  chant  :  tous  les  couplets  dune  chanson ,  ex- 
cepté le  premier,  sont  des  espèces  de  parodies  ;  et 
cW  pour  l'ordinaire  ce  que  Ton  ne  sent  que  trop 
à  la  manière  dont  la  prosodie  y  est  estropiée* 
(Voyez  CilAirsoN.) 

Paroles,  s.  f,  plur.  C'est  le  nom  qu^on  donne 
au  poëme  que  le  compositeur  met  en  musique^ 
soit  que  ce  poëme  soit  petit  ou  grand,  soit  que  ce 
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sok  un  drame  ou  une  chanson.  La  mocle  est  d« 
dire  d^uu  nourel  opéra  que  la  musique  en  est  pas- 
saUe  ou  bonne,  mais  que  les  paroles  en  sont  dé- 
testaUes  :  on  pourrait  dire  le  contraire  des  TÎeuz. 
opéras  Ide  LuUi. 

Paatu,  s.  f.  C'est  le  nom  de  chaque  voix  ou: 
mélodie  séparée^  dont  ]a  réunion  forme  le  con- 
cert. Pom"  constiluer  un  aceord  il  fiiut  que  deux 
sons  au  moins  se  fassent  entendre  à  la  fois;  ce 
qa  une  seule  Yoix  ne  saurait  &ire.  Pour  former  eu 
chantant  une  harmonie  oaune  suite  d'aoeords,  il 
£mt  donc  plusieurs  yoxx.  :  le  chant  qui  appartient 
à  chacune  de  ces  Yoa  s  appeUe  partie,  et  la  col- 
lection de  tooles  les  parties  d'uu  même  ouvrage 
écrites  Tune  an-dessous  de  L'auti»  s^appelle  partir 
tkOBL.  (  Voyez  PAETiTioif .  ) 

Comme  nn  accord  compret  cgt  composé  de 
quatre  sons^.ilya  aussi  daû  la- musique  quatre 
parties  principales^. dont  la-  plus  aiguë  s'appelle 
dessus  ^.et  se  chante  par  des  wx  de  femmes  y  d'en- 
£ui5  y  oa  de  musici;  \és  trois  aitf  ces  sont  la  iâu/e- 
senire  p\  taiUe  et  la  basse ,  qui  toutes  appar- 
iLeniienl  t  des  voix  dliommes»  On  peut  voir 
(  PlaneheT.fy.  6)  l'étendue  de  voix  de  chacune 
de  ces  parties  ^  ei  lsi  clef  qui  loi  appartient.  Les 
notesMancliesm<Hiireut  les  sons  pleins  où  chaque 
partie  peut  arriver  tant  en  haut  qu^en  bas;  et  les 
csoches  ipà  suivent  montreut  les  sous  où  la  vois 
coBunenceraît  à  se  Ibscer^^et  qu^elIe  ne  doit  foi* 
mer  «pi  eu  pasMlt»  Lss  iwn  italiennes  excèdeut 
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presque  toujours  cette  étendue  dans  le  haut,  sur* 
tout  les  dessus;  mais  la  voix  devient  alors  une 
espèce  de  fausset ,  et ,  avec  quelque  art  que  ce 
défaut  se  déguise^  c^cn  est  certainement  un. 

Quelqu'une  ou  chacune  de  ces  parties  se  sub- 
divise ^  quand  on  compose  â  plus  de  quatre  par- 
ties,  (Voyez  Dessus^  Taille,  Basse.) 

Dans  la  première  invention  du  coutre-point, 
il  n^eut  d'abord  que  deux  parties  dont  Tune  s'ap- 
pelait ténor  ^  et  Fautre  discant;  ensuite  on  en 
ajouta  une  troisième  qui  prit  le  nom  de  triplum , 
et  enfin  une  quatrième,  qu  on  appela  quelquefois 
quadruplwn ,  et  plus  communément  motetus.  Ces 
parties  se  confondaient  et  enjambaient  très- fré- 
quemment Içs  unes  sur  les  autres;  ce  n  est  que  peu 
à  peu  qu^en  s^étendant  à  l'aigu  et  au  grav^,  elles 
ont  pris  avec  des  diapasons  plus  séparés  et  plus 
fixes  les  noms  qu^elles  ont  aujourd'hui. 

n  y  a  aussi  des  parties  instrumentales.  U  y[a 
même  des  instrumens ,  comme  l'orgue,  le  clave- 
cin, la  viole,  qui  peuvent  faire  plusieurs  parties 
à  la  fois.  On  divise  aussi  la  musique  instrumen- 
tale en  quatre  parties  j  qui  répondent  à  celles  de 
la  musique  vocale,  et  qui  s'appellent  dessus j 
quinte ,  taille  et  basse  ;  mais  ordînaîremcnt  le 
dessus  se  sépare  en  deux,  et  la  quinte  s  unit  avec 
la  taille  sous  le  nom  commun  de  viole*  On  trou- 
vera aussi  (  Planche  F,  figure  7)  les  clefs  et  reten- 
due des  quatre  parties  instrumentales  :  mais  il  ûut 
remarquer  que  la  plupart  des  instrumens  n'ont  pas 
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dans  le  haut  des  bornes  précises ,  et  <ja  on  les  peut 
£ùre  démancher  autant  qu  on  veut  aux  dépens 
dtes  oreilles  des  auditeurs ,  au  lieu  <}ue  dans  le  bas 
ils  ont  un  terme  fixe  cp^ils  ne  sauraient  passée:  ce 
terme  est  à  la  note  que  j'ai  marquée ,  mais  je  n  ai 
marqué  dans  le  haut  que  celle  où  Ton  peut  attein.« 
dre  sans  démancher. 

U  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  être  chantées 
que  par  une  seule  voix ,  ou  jouées  par  un  seul  ins- 
tniment^et  celles-là  s'appellentparf  lej  récitantes. 
D'autres  parties  s'exécutent  par  plusieurs  per- 
sonnes chantant  ou  jouant  à  lunisson,  et  on  les 
appelle  parties  concertantes  ou  parties  de  chaur. 

On  appelle  encore  partie  le  papier  de  musique 
sur  lequel  est  écrite  la  partie  séparée  de  chaque 
musicien  :  quelquefois  plusieurs  chantent  ou 
jouent  sur  le  même  papier;  mais  quand  ils  ont 
chacun  le  leur  ^  comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment dans  les  grandes  musi(ques^  alors,  quoique 
en  ce  sens  cha^e  concertant  ait  sa  partie  , 
ce  n'est  pas  à  dire  dans  l'autre  sens  qu''il  y  ait 
autant  de  parties  de  concertans,  attendu  que  la 
même  partie  est  souvent  doublée,  triplée  et  mul- 
tipliée à  proportion  du  nombre  total  des  exécu* 
tans. 

Parutioiv,  s.  f.  Collection  de  toutes  les  parties 
dune  pièce  de  musique,  où  l'on  voit,  par  la  réu- 
nion des  portées  correspondantes,  lliarmoniel 
^'elles  forment  entre  elles.  On  écrit  pour  cela 
toutes  les  parties  portée  à  portée ,  l'une  au -des- 
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sons  àe  l'aatre,  avec  la  clef  qm  convient  à  cba- 
cune  j  commençant  par  les  plus  aiguës,  et  plaçant 
la  b^iâse  an-dessous  du  tout;  on  les  arrange, 
comme  j'ai  dit  au  mot  ConsTB ,  de  manière  «{ue 
chaque  mesure  d^une  portée  soit  placée  perpendi- 
culairement au-dessus  et  an-dessous  de  la  mesure 
correspondante  aux  autres  parties ,  et  enfermée 
dans  les  mêmes  barres  prolongées  de  l'une  k  laiv 
tre,  afin  que  Ton  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  toilk' 
ce  qui  doit  s'entendre  k  la  fois. 

Comme  dans  cette  disposition  une  seule  ligne 
de  musique  ix>mprend  autant  de  portées  qu'il  y  a 
de  parties,  on  embrasse  toutes  ces  portées  par  on 
trait  de  plume  qu*ot  appelle  accolade ,  et  qui  se 
tire  &  la  marge  au  commencetaïent  de  cettc^  ligne 
ainsi  composée;  puis  on  recommence,  pour  une 
nouvelle  l%ne,  à  tracer  une  nouvelle  accolade 
qu'on  remplit  de  laWte  des  mêmes  portées  écrites^ 
dans  le  même  ordre. 

Ainsi ,  quand  on  veut  suivre  une  partie ,  après 
avoir  parcouru  la  portée  jusqu'au  bout ,  on  ne 
passe  pas  à  oeHe  qui  est  immédiatement  au-des- 
sous ;  mais  on  regarde  quel  rang  la  portée  que  Ton 
quitte  occupe  dans  son  accolade;  on  va  chercher 
dans  l'accolade  qui  suit  la  portée  correspondante^ 
eh  Ton  y  trouve  la  suite  de  la  même  partie. 

L'usage  des  partitions  est  indispensaUe  pour 
composer.  Il  faut  aussi  que  celui  qui  conduit  on 
concert  ait  la  partition  sous  les  yeux  pour  voir  ai 
chacun  suitsa  partie,  et  remetfre  ceux  qui  peuvest 
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manquer  :  elle  est  même  otile  k  l'acoompagnateur 
pour  Uen  suivre  ll^armonie;  mais  quant  aux  au- 
tres musiciens,  on  donne  ordinairement  ^  chacun 
sa  partie  séparée ,  étant  inutile  pour  lui  de  voir 
celle  qall  n^ezécate  pas. 

n  y  a  pourtant  qjatlques  cas  oii  Ton  joint  dans 
une  partie  séparée  d^autres  pwties  en  parution 
partielle,  pour  la  commodité  des  ezécutans  : 
i^  dans  les  parties  vocales^  on  note  ordinairement 
la  basse-contiuue  en  partiiion  avec  chaque  partie 
récitante  y  soit  pour  éviter  au  chanteur  la  peine  de 
compter  ses  pauses  en  suivant  la  basse,  soit  pour 
qu'il  se  puisse  accompagner  lui-même  en  répétant 
ou  récitant  sa  partie  ;  2°  les  deux  parties  d  un  duo 
chantant  se  notent  en  porfi/ioA  dans  chaque  partie 
séparée,  afin  que  chaque  chanteur,  ayant  sous  1^ 
yeux  tout  k  dialogue,  en  saisisse  mieux  resprit, 
et  s'accorde  ^us  aisément  avec  sa  contre-partie; 
y  dans  les  parties  instrumentales,  on  a  soin, 
pour  les  récitatift  obligés,  de  noter  toujours  la 
partie  chantante  en  partition  avec  celle  de  Tin- 
strument,  afin  que,  dans  ces  alternatives  de  chant 
uon  mesuré  et  die  symphonie  mesurée,  le  sympho- 
niste prenne  juste  le  temps  des  ritoumeUes  sans 
enjamber  et  s%ns  retarder. 

Paatriov  est  encore ,  chez  1^  facteurs  d'orgue 
et  de  davedn,  une  règle  pour  accorder  l'inslru- 
ment  en  commeoçani  par  une  corde  on  un  tuyau 
de  cluMpie  touche  dans  1  étendue  d'une  odave  ou 
UQ  peu  plus,  prise  vers  le  milieu  du  clavier,  et 
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sur  cetto  octave  on  partition  Ion  accorde  apiîs 
tout  le  reste.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour 
former  la  partition. 

Sur  un  son  donné  par  un  instrument  dont  je 
parlerai  au  mot  ton  j  Ton  accorde  à  Tuaisson  ou  k 
Poctave  le  G  sol  ut  qui  appartient  à  la  clef  de  ce 
nom,  et  qui  se  trouve  au  milieu  du  clavier  où  à 
peu  près;  on  accorde  ensuite  le  sol^  quinle  aiguë 
de  cet  ut;  puis  le  rCj  quinte  aiguë  de  ce  sol  ;  après 
quoi  Ton  descend  à  1  octave  de  ce  r^,  à  côté  du 
premier  ut;  on  remonte  à  la  quinte  la^  puis  en- 
core à  la  quinte  mî,  on  redescend  à  Toctave  de 
ce  mi,  et  Ion  continue  de  même,  montant  de 
quinte  en  quinte ,  et  redescendant  à  l'octave  lors- 
qu'on avance  trop  à  Taigu.  Quand  on  est  parvenu 
au  sol  dièse,  on  s'arrête. 

Alors  on  reprend  le  premier  ut  y  et  Ton  accorde 
son  octave  aiguë,  puis  la  quinte  grave  de  cette 
octave  fa  ;  Foctave  aiguë  de  ce  fa  ;  ensuite  le  si 
bémol ,  quinte  de  cette  octave  ;  enfin  le  mi  bémol, 
quinte  grave  de  ce  si  bémol  ;  l'octave  aiguë  duquel 
mi  bémol  doit  faire  quinte  juste  ou  à  peu  près 
avec  le  la  bémol  ou  sol  dièse  précédemment  ac- 
cordé :  quand  cela  arrive,  la  partition  est  juste; 
autrement  elle  est  fausse,  et  cela  vient  de  n'avoir 
pas  bien  suivi  les  règles  expliquées  au  mot  Tem- 
PERAMEirr.  Voyez  {Planche  F,  flg.  8)  la  succes- 
sion d'accords  qui  forme  la  partition, 

La  partition  bien  faite,  Taccord  du  reste  est 
très-facile,  puisqu^il  n  est  question  que  d'unissons 
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et  d'octaves  pour  achever  d'accorâer  tout  le  da- 
vier. 

Passacaille  y  s,  f.  Espèce  de  chaconne  dont  le 
chant  est  plus  tencire  et  le  mouvement  plus  lent 
que  dans  les  chaconnes  ordinaires.  (Voyez  Cha- 
co!(H£.)  Les  passacailles  d'Annide  et  disse  sont 
célèhres  dans  l'opéra  français. 

Passage,  5.  m«  Ornement  dont  on  charge  un 
trait  de  chant,  pour  l'ordinaire  assez  court,  lequel 
est  composé  de  plusieuris  notes  ou  diminutions 
qui  se  chantent  ou  se  jouent  très-légèrement  : 
c  est  ce  que  les  Italiens  appeHent  aussi  passo.  Mais 
tout  chanteur  en  Italie  est  obligé  de  savoir  com- 
poser des  passiy  au  lieu  que  la  plupart  des  chan- 
teurs français  ne  s'écartent  jamais  de  la  note  et  ne 
font  de  passages  que  ceux  qui  sont  écrits. 

Passe-pied,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  même 
nom,  fort  commune,  dont  la  mesure  est  triple,  se 
marque  ,  et  se  bat  à  un  temps  :  le  mouvement  en 
est  plus  vif  que  celui  du  menuet,  le  caractère  de 
l'air  k  peu  près  semblable;  excepté  que  le  passe* 
pied  admet  la  syncope,  et  que  le  menuet  ne  lad- 
met  pas  :  les  mesures  de  chaque  reprise  y  doivent 
entrer  de  même  en  nombre  paircment  pair;  mais 
Tair  du  passe-pied^  au  lieu  de  commencer  sur  le 
frappé  de  la  mesure,  doit  dans  chaque  reprise 
commencer  sur  la  croche  qui  le  précède. 

Pastorale,  s.  /".Opéra  champêtre  dont  les  per- 
sonnages sont  des  bergers^  et  dont  la  musique  doit 
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élre  assortie  à  la  simplicité  de  goût  et  de  moears 
qu'on  leur  suppose. 

Une  pasiorate  est  aussi  une  pièce  de  musique 
faite  sur  des  paroles  relatives  à  Tétat  pastoral^  ou 
un  chant  qui  imite  celui  des  bei^ers,  qui  en  a  la 
douceur,  la  tendresse  et  le  naturel  :  Tair  d'une 
danse  composée  dans  le  même  caraotëre  s^appelle 
aussi  pastorale. 

Pastorblub  ,  s.  f .  Air  italien  dans  le  genre  pas- 
toral. Les  airs  fiançais  appelés  pastorales  sont  or- 
dinairement &  deux  tesnps  et  dans  le  caractère  de 
musGlte.  Les  pastarelles  italiennes*  ont  plus  d  ac- 
cent, plus  de  grftce,  autant  de  douceur,  et  moins 
de  &deur  :  leur  mesure  est  toujours  de  six-huit. 

Pathstique,  adj.  Genre  de  musique  drama- 
tique et  théâtrale,  qui  tend  k  peindrie  et  à  émou- 
voir les  grandes  passions,  et  plus  particulièrement 
la  douleur  et  la  tristesse.  Toute  l'expression  de  la 
musique  fiançaise,  dans  le  g^ire  pathétique ,  con- 
siste dans  les  sons  traînés-,  renforcés,  glapissans, 
et  dans  une  telle  lenteur  de  mouvement  que  tout 
sentiment  de  la  mesure  y  soit  efiacé.  De  là  vient 
que  les  Français  croient  que  tout  ce  qui  est  lent 
est  pathétique^  et  que  tout  ce  qui  est  pathétique 
doit  être  lent  :  ils  ont  même  des  airs  qui  devien- 
nent gais  et  badins,  ou  tendres  et  pathétiques^ 
selon  qu'on  les  chante  vite  ou  lentement;  tel  est 
un  air  si  connu  dans  tout  Paris,  auquel  on  donne 
le  premier  caractère,  sur  ces  paroles.  Il  y  a  trente 
ans  que  moneotillon  traîne,  etc.  \  et  le  second  sur 
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celles-ci,  Quoi!  vous  partez  sans  que  rien  vous 
arrête  !  etc.  C*est  l'ayantage  de  la  mélodie  firan- 
çaùe;  elle  sert  à  tout  ce  <ja'oD  Teut  :  Fiet  aw, 
el,  cùrn  volet  y  arbor. 

Mais  la  musiijne  italienne  n'a  pas  le  même 
avantage;  chaque  chant,  chaque  mélodie  a  son 
caractère  tellement  propre  qu^U  est  impossible  de 
Ten  dépouiller;  son  pathétique  d'accent  et  de  mé- 
lodie se  &it  sentir  en  toutes  sortes  de  mesure,  et 
même  dans  les  mouvomens  les  plus  yi£i.  Les  airs 
fiançais  changent  de  caractère  selon  qu'on  presse 
ou  qu  on  ralentit  le  mourement  :  chaque  air  ita- 
lien a  son  mouTement  tellement  déterminé  qu'on 
ne  peut  l'altérer  sans  anéantir  la  mélodie  :  l'air 
ainsi  défiguré  ne  change  pas  son  caractère,  il  le 
perd;  ce  n*est  plus  du  chant,  ce  n'est  rien. 

Si  le  caractère  du  pathétique  n'est  pas  dans  le 
mouyement,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il 
soit  dans  le  geiurd,  ni  dans  le  mode,  ni  dans  l*har- 
monie,  puisqu'il  y  a  des  morceaux  également  pa- 
thétiques dans  les  trois  genres,  dans  les  deux 
modes,  et  dans  toutes  les  harmonies  imaginables. 
Le  vrai  pathétique  est  dans  l'accent  passionné, 
qui  ne  se  détermme  point  par  les  règles,  mais  que 
le  génie  troure  et  que  le  coeur  sent,  sans  que  Tari 
paisse  en  aucune  manière  en  donner  la  loi. 

Pattb  a  réolsr,  s.  f.  On  appelle  ainsi  un 
petit  instrument  de  cuivre ,  composé  de  cinq  pe- 
tites rainures  également  espacées,  attachées  à  un 
manche  commun ,  par  lesquelles  on  trace  à  la 
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fois  sur  le  papier^  et  long  d^ane  règle,  cincj  lignes 

parrallèlesqui  forment  une  portée.  (Voy.  Portée.) 

PayjltxEj  s,f.  Air  dWe  danse  ancienne  de 
même  nom ,  laquelle  depuis  long-temps  n'est  plus 
en  usage.  Ce  nom  de  nat^ane  lui  fut  donné  parce 
que  les  figurans  faisaient,  en  se  regardant ,  une 
espèce  de  roue  à  la  manière  des  paons;  ITiomme 
se  servait,  pour  cette  roue,  de  sa  cape  et  de  son 
épée  qu'il  gardait  dans  cette  danse,  et  c'est  par 
allusion  à  la  vanité  de  cette  attitude  qu'on  a  bit 
le  verbe  réciproque  se  pavaner. 

Paijse,  s.  f.  Intervalle  de  temps  qui,  dans 
l'exécution,  doit  se  passer  en  silence  par  la  partie 
où  la  pause  est  marquée.  (Voy.  Tacbt,  Siibnce. 

Le  nom  de  pause  peut  s'appliquer  â  des  silences 
de  différentes  durées,  mais  communément  il  s'en- 
tend  d'une  mesure  pleine.  Cette  pause  se  marque 
par  un  demi-bâton  qui ,  partant  d'une  des  lignes 
intérieures  de  la  portée ,  descend  jusqu'à  la  moitié 
de  l'espace  compris  entre  rette  ligne  et  k  Egne 
qui  est  immédiatement  au-dessous.  QuanJ  on  a 
plusieurs  pauses  k  marquer,  alors  ou  doit  se  ser- 
vir des  figures  dont  jai  parlé  au  mot  bâton  ^  et 
qu'on  trouve  marquées  Planche  Défigure  g. 

A  l'égard  de  la  demi-pause^  qui  vaut  une 
blanche ,  ou  la  moitié  d'uuâ  mesure  à  quatre 
temps,  elle  se  marque  comme  la  pause  entière, 
avec  cette  diffîrence  que  la  pause  tient  à  une 
ligne  par  le  haut^  et  que  b  demi-pause  y  tient 
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par  le  bas.  Voyez,  dans  la  même  figure  g^  la  di^ 
tinction  de  l'une  et  de  Tautre. 

Il  faut  remarquer  que  la  pause  vaut  toujours 
une  mesure  juste ,  dans  quelque  espèce  de  mesure 
qu'on  soit,  au  lieu  que  la  demi-pause  a  une  valeur 
fixe  et  invariable;  de  sorte  que,  dans  toute  J|^- 
sure  qui  vaut  plus  ou  moins  dTune  roiide  A  de 
deux  blanches,  on  ne  doit  point  se  servir  de  la 
demi' pause  pour  marquer  une  demi-n^sure, 
maïs  des  autres  sflences  qui  en  expriment  la  ju^te 
valeur. 

Quant  à  cette  autre  espèce  de  pauses  connues 
dans  nos  anciennes  musiques  sous  lè  nom  de 
pauses  initiales^  parce  quelles  se  plaçaient  après 
k  clef  ^  et  qui  servaient,  non.  à  exprimer  des  si- 
lences, mais  à  déterminer  le  mode,  ce  nom  do 
pauses  ne  leur  fut  donné  qu  abusivement  :  c'est 
pourquoi  je  renvoie  sur  cet  article  aux  mots  Ba« 
TON  et  Mode. 

Faussa,  t^.  n.  Appuyer  sur  une  syllabe  en 
chantant.  On  ne  doit  pauser  que  sur  les  syllabes 
longues  y  et  Ton  ne  pause  jamais  sur  les  e  muets.  « 

PéAir,  s.  m.  Chant  de  vii^loire  parmi  les  Grecs, 
en  l'honneur  des  dieux,  et  surtout  d'ÂpolIon. 

PEifTACORDE,  S,  m,  C  était  chez  les  Grecs  tan- 
t&t  un  instrument  à  c'uiq  cordes,  et  tantôt  un 
oidre  ou  système  formé  de  cinq  sons;  cest  en  ce 
dernier  sens  que  la  quinte  ou  diapente  s  appelait 
quelquefob  pentaeorde. 

pBifTATOKo^;  s,  m.  Céjait  dans  la  musique 
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ancienne  y  le  nom  d*un  intervalle  <jue  nous  appe- 
lons aujourd'hui  sij(te'SUperflue.  (  Voyez  Sixte.) 
Il  est  composé  de  quatre  tons,  d'un  semi-ton  ma- 
jeur,  et  d'un  semi-ton  mineur;  d'où  lui  Tient  le 
nom  de  pentatonorij  qui  signifie  cinq  tons. 

P£jiFioiE,5.  /*.  Terme  emprunté  de  la  mosiqne 
italienne,  et  qui  signifie  une  certaine  aflectalioo 
de  &ire  toujours  la  même  chose,  de  poursmTre 
toujoT4iis  le  même  dessein^  de  conserver  le  même 
moavement,  le  même  caractère  de  diant,  les 
mêmes  passages,  les  mêmes  figures  de  notes  (voy. 
Dessein,  Chant,  Mouveuent);  triles  sont  les 
basses-contraintes ,  comme  celles  des  aHcienoes 
chaconnes,  et  une  infinité  de  manièrei  d*accoB- 
pagnement  conU'aint  ou  perfidie  y  perfidiatOy  <p^ 
dépendent  du  caprice  des  compositeurs. 

Ce  terme  n'est  point  usité  en  France,  et  je  ne 
sais  sll  a  jamais  été  écrit  en  ce  sens  aiUenrsqoe 
dans  le  Dictionnaire  de  Brossard. 

Périélèsk,  i.  f.  Terme  de  phin-chant.  Cest 
l'interposition  d'une  ou  plusieurs  notes  dans  (in- 
tonation de  certaines  pièces  de  chant  «  pour  en  as^ 
surcr  la  finale ,  et  avertir  le  chœur  que  c'est  à  lot 
de  reprendre  et  poursuivre  ce  qui  suh. 

La  périélêse  s^appelle  autrem^^nt  cadence  ott 
petite  ncuine ,  et  se  fait  de  trois  manières  :  savoir, 
I**  par  circonvolution  j  a®  par  intercidence  oii 
diaptoscy  3°  ou  par  simple  duplicalion.  (  Yoyei 
ces' mots.  ) 
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PiuPHiRis,  s.  f.  Terme  de  k  musique  grec* 
qne,  qui  signifie  une  suite  de  notes  tant  ascen- 
dantes que  descendantes,  et  qui  reyiennent  pour 
ainsi  dire  sur  elles-mêmes.  La  périphérès  était 
formée  de  ïana  comptas  et  de  leuthia. 

Pbttsu  j  s,  fim.  Mot  grec  qui  n  a  point  de 
conrespandance  dans  notre  langue ,  et  qui  est  lê 
nom  de  la  dernière  des  trois  parties  dans  les- 
quelles on  subdivise  la  mélopée.  (  V.  MiLOPéE.  ) 

La  pettéia  est, selon  Aristide  Quintilien,  1  art 
de  discerner  les  sons  dont  on  doit  faire  ou  ue  pas 
faire  usage,  ceux  qui  doiireni  éfre  plus  ou  nïbins 
fréqaens,  ceux  par  où  l'on  doit  commencer  ^  et 
cenx  par  où  l'on  doit  finir. 

C*est  la  pettéia  qui  constitue  les  modes  de  la 
musique;  elle  détermine  le  compositeur  dans  le 
choix  du  genre  de  mébdie  relatif  au  mouveraeni' 
qu'il  vent  peindre  ou  exciter  dans  l'ame,  selon 
les  personnes  et  selon  les  occasions;  en  un  mot  la 
peffeia,  peitie  de  lliermosménon  qui  regaxde  ki 
mâodie,  est  à  cet  égard  ce  que  les  mœors  sont  en 
]poësie. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  porté  les  anciens  à  lui 
donner  ce  nom^  à  moins  qu'ib  ne  l'aient  pris  de 
mtrrtUy  leur  jeu  d'écbecs,  la  pettéia  dans  la  mil- 
sque  étant  une  i^Ie  ponr  combiner  et  arranger 
les  sons,  comme  le  jeu  d'échecs  en  est  une  autre 
pour  arranger  les  pièces  appelées  inTr«i ,  adciâU 

PHjLiux,  $.  f.  Cétait  diez  les  Grecs  une  sorte 
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dliymne  ou  de  chanson  eu  llionueur  d'ÂpoIIon. 

(  Voyez  Chatîson.  ) 

Phonique,  s.  f.  Art  de  traiter  et  combiner  les 
sons  sur  les  principes  de  Tacoustique.  (  Voyez 
Acoustique.  ) 

Phrase  ,  s,  /*•  Suite  de  chant  ou  d^harmoniequi 
forme  sans  interruption  un  sens  plus  ou  moins 
achevé,  et  <]ui  se  termine  sur  un  repos  par  une 
cadence  plus  ou  moins  parfaite. 

U  y  a  deux  espèces  de  phrases  musicales.  En 
mélodie,  h  phrase  est  constituée  par  le  chant, 
cest-à-dire  par  une  suite  de  sons  tellement  dis- 
posés, soit  par  rapport  au  ton,  soit  par  rapport 
au  mouvement;  quils  fassent  un  tout  bien  lië^ 
lequel  aille  se  résoudre  sur  une  corde  essentielle 
du  mode  où  Ton  est. 

Dans  l'harmonie,  la  phrase  est  une  suite  régu- 
lière d'accords  tous  liés  entre  eux  par  des  disso- 
nances exprimées  ou  sous-entendues,  laquelle  se 
résout  sur  une  cadence  absolue;  et  selon  Fespèce 
de  cette  cadence,  selon  que  le  sens  en  est  plus  ou 
moins  achevé,  le  repos  est  aussi  plus  ou  moins 
parfait. 

C  est  dans  l'invention  des  phrases  musicales, 
dans  leurs  proportions,  dans  leur  entrelacement, 
que  consistent  les  véritables  beautés  de  la  mu- 
sique :  un  compositeur  qui  ponctue  et  phrase  bien 
est  un  homme  desprit;  un  chanteur  qui  sent, 
marque  bien  ses  phrases  et  leur  accent,  est  un 
homme  de  goût;  mais  celui  gui  ne  sait  voir  et 
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rendre  que  les  notes,  les  tons,  les  temps,  les  in- 
terralles,  sans  entrer  dans  le  sens  des  phrasés^ 
quelqae  sûr,  quelque  exact  d'ailleurs  qu'il  puisse 
être,  n'est  qu'un  Cîoque-sol. 

Phrygien,  adj.  Le  mode  phrygien  est  un  des 
quatre  principaux  et  plus  ancien^  modes  de  la 
musique  des  Grecs.  Le  caractère  en  était  ardent, 
fier,  impétueux,  véhément,  terrible  :  aussi  était- 
ce,  selon  Athénée,  sur  le  ton  ou  mode  phrygien 
que  Von  sonnait  les  trompettes  et  autres  instru- 
mens  militaires. 

Ce  mode,  inventé,  dit-on,  par  Marsyas  Phry- 
gien ,  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  et  le  dorieu , 
et  sa  finale  est  à  un  ton  de  distance  de  celles  de 
Tun  et  de  l'autre. 

FlÊGE,  s.  f.  Ouvrage  de  musique  d'une  certaine 
étendue,  quelquefois  d'an  seul  morceau,  et  quel- 
quefois de  plusieurs,  fermant  un  ensemble  et  un 
tout  fait  pour  être  exécuté  de  suite  :  ainsi  une  ou- 
rerture  est  une  pièce ,  quoique  composée  de  trois 
norceaux,  et  un  opéra  même  est  une  pièce  ^  quoi- 
que divisé  par  actes»  Mais,  outre  cette  acception 
générique,  le  mot  pièce  en  a  une  plus  particulière 
dans  la  musique  instrumentale,  et  seulement 
pour  certains  instrumens,  tels  que  la  viole  et  le 
clavecin  ;  par  exemple ,  on  ne  dit  point  une  pièce 
de  violon  y  Ton  dit  une  sonate  ;  et  Ton  ne  dit  guère 
une  sonate  de  clavecin ,  1  on  dit  une  pièce. 

Pied,  s,  m.  Mesure  de  temps  ou  de  quantité, 
distribuée  en  deux  ou  plusieurs  valeurs  égales  ou 
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inégales.  Il  y  avait  dans  rancienne  musique  cette 
diQëreuce  des  temps  aux  pieds  ^  que  les  temps 
étaient  comme  les  points  ou  élémens  indiyisiUes, 
et  les  pieds  les  premiers  composés  de  ces  élémens; 
les  pieds ^  à  leur  tour,  étaient  les  élémens  du  mètre 
ou  du  rhythme. 

n  y  avait  des  pieds  simples  ^  qui  pouvaient  seu- 
lement se  diviser  en  temps;  et  de  composés ^  qui 
pouvaient  se  diviser  en  d'autres  pieds,  comme  le 
choriambe,  qui  pouvait  se  résoudre  en  on  tro- 
chée et  un  ïambe;  Fionique  en  un  pyrrhique  et 
un  spondée  9  etc. 

11  y  avait  des  pieds  rhythmiques,  dont  les 
quantités  relatives  et  déterminées  étaient  propres 
à  établir,  des  rapports  agréables ,  comme  égales , 
doubles,  sesquiallëres,  sesquitierces^  etc.,  et  de 
non  rhythmiques,  entre  lesquels  les  rapports 
étaient  vagues,  incertains,  peu  sensibles;  tels, 
par  exemple ,  quW  en  pourrait  former  de  mots 
français,  qui,  pour  quelques  syllabes  brèves  ou 
longues,  en  ont  une  infinité  d autres  sans  valeur 
déterminée,  ou  qui,  brèves  ou  longues  seulement 
dans  les  règles  des  grammairiens,  ne  sont  senties 
comme  telles  ni  par  l'oreille  des  poètes,  ni  dans 
la  pratique  du  peuple. 

PmcÉ,  s,  m.  Sorte  d  agrément  propre  à  certains 
instrumens,  et  surtout  au  clavecin  :  il  se  £dt  en 
battant  alternativement  le  son  de  \à  note  écrite 
avec  le  son  de  la  note  inférieure,  et  observant  de 
commencer  et  finir  par  la  note  qui  porte  le  pince. 
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n  y  a  cette  difl&ence  du  pincé  an  tremblement  ou 
trUle,  que  celui-ci  $e  bat  avec  la  note  supérieure, 
et  le  pincé  ayec  la  note  inférieure;  ainsi  le  trille 
sur  iff  se  bat  sur  Vut  et  sur  le  re,  et  le  pincé  sur  le 
même  ut  se  bat  sur  Vui  et  sur  le  si.  Le  pincé  est 
mar^é,  dans  les  pièces  de  Conperin,  avec  une 
petite  croiz  fort  semblable  à  celle  avec  laquelle  on 
marque  le  trille  dans  la  musique  ordinaire.  Voyez 
les  signes  de  Tun  et  de  l'autre  i  la  tète  des  pièces 
de  cet  auteur. 

Purcsa,  V,  a.  Cesi  employer  les  doigts  au  lieu 
de  Tarchet  pour  faire  sonner  les  cordes  d'un  in* 
strument  II  y  a  des  instrumens  à  cordes  qui  n'ont 
point  d^arcbet,  et  dont  on  ne  joue  qu  en  les  pin- 
çant; tek  sont  le  sisire,  le  luth,  la  guitare  :  mais 
on  pince  aussi  quelquefois  ceux  où  l'on  se  sert 
ordinairement  de  Tarchet,  comme  le  violon  et  le 
violoncelle;  et  cette  manière  de  jouer,  presque 
inconnue  dans  la  musique  française ,  se  marque 
dans  Fitalienne  parle  mot  pizzicato, 

PiQui,  €uij.  pris  adverbialement.  Manière  de 
jouer  en  pointant  les  notes  et  marquant  fbrtemeut 
te  pointé. 

Notes  piquées  sont  des  suites  Aç  notes  montant 
ou  descendant  dialoi^tquement,  ou  rebattues  sur 
le  même  degré,  sur  chacune  desquelles  on  met  un 
point,  quelquefois  un  peu  alongé,  pour  indiquer 
quelles  doivent  être  onarquées  égales  par  des 
coups  de  langne  ou  d'archet  secs  et  détachés,  sans 
reUrer  ou  repousser  Tarchet,  mais  en  le  faisant 
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passer  en  frappant  et  sautant  sar  la  corde  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  notes^  dans  le  même  sens  ^  on 
a  commencé. 

Pizzicato.  Ce  mot  écrit  dans  les  musiques  ita^ 
liennes  avertit  qu'il  £iut  pincer.  (Voyez  Pivcer.) 

Plagal,  adj.  Ton  ou  mode  plagal.  Quand  Vao 
tave  se  trouve  divisée  arithméiiquement,  suivant 
le  langage  ordinaire,  c'est-à-dire  quand  la  quarte 
est  au  grave  et  la  quinte  à  Faigu,  on  dit  que  le  ton 
est  plagalj  pour  le  distinguer  de  lauthentique, 
où  la  quinte  est  au  grave  et  la  quarte  à  Taigu. 

Supposons  l'octave  A  a  divisée  en  deux  parties 
par  la  dominante  Ef  si  vous  modulez  entre  Jes 
deux  la  y  dans  1  espace  d'une  o  :tave ,  et  -que  Vous 
&ssiez  votre  finale  sur  Tun  de  ces  Ij.,  votre  mode 
est  authentique;  mais  si,  modulant  dé  même  entre 
ces  deux  /a,  vous  faites  votre  finale  sur  la  domi- 
dan  te  mî,  qui  est  intermédiaire^^  ou  que,  modu- 
lant de  la  dominante  à  son  octave^  vous  fassiez  la 
finale  sur  la  tonique  intermédiaire,  dans  ces  deux 
cas  le  mode  est  plagal. 

Voilà  toute  la  difiërence,  par  laquelle  on  voit 
que  tous  les  tons  sont  réellement  authentiques, 
et  que  la  distinction  u  est  que  dans  le  diapason  du 
chant  et  dans  le  choix  de  la  note  sur  laquelle  on 
s*arréte,  qui  est  toujours  la  tonique  dans  lauthen- 
tique,  et  le  plus  souvent  la  dominante  dans  le 
plagaL 

^   L'étendue  des  voix  et  la  division  des  parties  a 
dit  disparaître  ces  distinctions  dans  la  musique  | 
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et  on  ne  les  connaît  plus  que  dans  le  plain-chant« 
On  y  compte  quatre  tons  plagaux  ou  collatéraux;; 
savoir,  le  second,  le  quatrième,  le  sixième  et  lo 
huitième;  tous  ceux  dont  le  nombre  est  pain 
(  Voyez  Tons  db  l'église.  ) 

Plai9-chai«t,  5. 171.  Cest  le  nom^quW  donne 
dans  l'Eglise  romaine  au  chant  ecclésiastique.  Ce 
chant,  tel  qull  substiste  enco|re  aujourd'hui,  est 
un  reste  bien  défiguré,  niais  bien  précieux,  de 
l'ancienne  musique  grecque,  laquelle,  après  avoir 
passé  par  les  mains  des  barbaies,  n'a  pu  perdre 
encore  toutes  ses  premières  beautés  :  il  lui  en 
reste  assez  pour  être  de  beaucoup  préférable, 
même  dans  Tétat  oii  il  est  actuellement,  et  poux 
lusage  auquçl  il  est  destiné ,  à  ces  musiques  efFé« 
minées  et  théâtrales ,  ou  maussades  et  plates^ 
qu'on  y  substitue  en  quelques  églises,  sans  gra- 
vité^ sans  goût,  sans  convenance,  et  ^aps  respect 
pour  le  lieu  qu  on  ose  ainsi  profaner. 

Le  temps  où  lés  chrétiens  commencèrent  d'a-^ 
voir  des  églises  et  dy  chanter  des  psaumes  et 
d  autres  hymnes  fut  celui  où  la  musique  avait 
déjà  perdu  presque  toute  son  ancienne  énergie 
par  un  progrès  dont  j  ai  exposé  ailleurs  les  causes. 
Les  chrétiens  s^étaut  saisis  de  la  musique  dans 
l'état  où  ils  la  trouvèrent ,  lui  ôtèrenl  encore  la 
plus  grande  force  qui  lui  était  restée  ;  savoir ,  ceUo 
du  rythme  et  du  mètre,  iorsque,  des  vers  aux* 
quels  elle  avait  toujours  été  appliqoée,ils  la  trans* 
portèrent  à  la  prose  des  livres  sacrés,  ou  à  je  no 
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$nis  quelle  barbare  poésie,  pire  pour  la  miisique 
que  :a  prose  même.  Alors  rime  ^es  deux  panies 
constitutÎTes  s  évanouit;  et  le  chant,  se  trainanC 
imiformément  et  sans  aucune  espèce  de  mesure , 
de  notes  en  notes  presque  égales,  perdit  ayec  sa 
marcbe  rhythmique  et  cadencée  toute  lénei^ic 
qu'il  en  recevait  II  n'y  eut  plus  que  quelques 
h/mnes, dans  lesquelles,  arec  la  prosodie  et  la 
quantité  des  pieds  conâen^és,  on  sentit  encore  un 
peu  la  cadence  du  vers;  mais  ce  ne  fut  plus  U  le 
caractère  général  du  plain- chant  ^  dégénéré  le 
plus  souvent  en  une  pscJmodie  toujours  msA^r^ 
tone ,  et  quelquefois  ridicule ,  sur  une  langue  telle 
que  la  latine,  beaucoup  moins  harmonieuse  et 
accentuée  que  la  langue  grecque. 

Malgré  ces  pertes  si  grandes,  si  essentielles ,  1# 
phin- chant j  conservé  d'ailleurs  par  les  prêtres 
dans  son  caractère  primitif,  ainsi  que  tout  ce  qui 
est  extérieur  et  cérémonie  dans  léUr  église,  ol&e 
encore  aux  connaisseurs  de  précieux  firagraens  de 
Fancienne  mélodie  et  de  ses  divers  modes ,  antant 
qu  elle  peut  se  &ire  sentir  sans  mesure  et  sans 
rhytbrac ,  et  dans  le  seul  genre  diatonique ,  qu^on 
peut  dire  n'être  dans  sa  pureté  que  le  plain-chant  : 
les  divers  modes  y  conservent  leurs  deux  distinc-* 
lions  prindpales;  Tune  par  la  di^ence  des  fon- 
damentales ou  toniques,  et  laulrc  par  la  diffé- 
rente position  des  deux  semi-tons,  selon  le  degré 
du  système  diatonique  n^tturel  oit  se  trouve  U 
foudamcntile,  et  selon  que  le  mode  authentîi{u« 
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oa  plagal  représente  les  deux  tétracordes  con- 
joints oa  disjoints.  (  Voy .  Système  ,  TÉT>Ri.coRD£  ^ 
Tons  de  l'église.  ) 

Ces  modes ,  tels  qu'Os  nous  ont  été  transmis 
dans  les  anciens  chants  ecclésiastiques^ y  conser- 
vent une  beauté  de  caractère  et  une  variété  d  af-» 
fections  bien  sensibles  aux  connaisseurs  non  pn!- 
venus,  et  qui  ont  conservé  quelque  jugonieut 
dWeiile  pour  les  systèmes  mélodieux  établis  sur 
des  principes  diffîrens  des  nôtres  :  mais  ou  peut 
dire  qu'A  n  y  a  rien*  de  plus  ridicule  et  de  plus 
plat  que  ces  plains- chant^  accommodés  à  la  mo- 
derne, pretin taillés  des  ornemens  de  notre  mu- 
sique, et  modulés  sur  les  cordes  de  nos  modes  ^ 
comme  si  l'on  pouvait  jamais  marier  notre  sys- 
tème harmonique  avec  celui  des  modes  anciens, 
qui  est  établi  sur  des  principes  tout  diffi^rens!  On 
doit  savoir  gré  aux  évéques,  prévôts  et  chantres 
qui  s'opposent  à  ce  barbare  mélange,  et  désirer, 
pour  le  progrès  et  la  perfection  d'un  art  qui  n'est 
pas  a  beaucoup  près  au  point  où  1  on  croit  l'avoir 
mis,  que  ces  précieux  restes  de  Tantiquité  soient 
fidèlement  transmb  à  ceux  qui  auront  assez  de 
talent  et  d'autorité  pour  en  enrichir  le  systcnie 
moderne.  Loin  qu'on  doive  porter  notre  musique 
4aus  le  plain-ehant^  je  suis  persuadé  qu'on  gagne- 
rait à  transporter  le  plain- chant  àaxi&  notre  mu- 
sique; mais  il  feudrait  avoir  pour  cela  beaucoup 
de  goût,  encore  plus  de  savoii*,  et  surtout  ôtrt 
exempt  de  préjugés. 
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Le  plam-cAanine  se  note  que  sur  qnatre  lignes, 
et  l'on  n'y  emploie  que  deux  clefs;  savoir,  la  clef 
à'ut  et  la  clef  de  fa  ;  qu^une  seule  transposition , 
savoir^  un  bémol; et  que  deux  figures  de  notes , «sa- 
voir,  la  longue  ou  carrée ,  à  laquelle  on  ajoute  quel- 
quefois une  queue,  et  la  brève  qui  est  en  losaogie. 

Arobroise ,  archevêque  de  Milan,  fut,  à  ce 
qu'on  prétend,  l'inventeur  du  plain-chant ^  c est- 
à-dire  quil  donna  le  premier  une  forme  et  des 
règles  au  chant  ecclésiastique  pour  Tapproprier 
mieux  à  son  objet,  et  le  garantir  de  la  barbarie  et 
du  dépérissement  où  tombait  de  son  temps  la 
musique.  Grégoire,  pape,  le  perfectionna,  et  lui 
donna  la  forme  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui 
h  Rome  et  dans  les  autres  églises  où  se  pratique 
le  chant  romain.  UEglise  gallicane  n'admit  qu^cn 
partie,  avec  beaucoup  de  peine  et  presque  par 
force ,  le  chant  grégorien.  L'extrait  suivant  d'un 
ouvrage  du  temps  même,  inprimé  à  Francfort 
en  1694,  contient  le  détail  d'une  ancienne 
querelle  sur  le  plain-chant,  qui  s'est  renouvelée 
de  nos  jours  sur  la  musique,  mais  qui  n'a  pas  eu 
la  même  issue.  Dieu  fasse  paix  au  grand  Charle- 
jnagnel  ^ 

«  Le  très-pieux  roi  Charles  étant  retourné  cé- 
«  Itbrer  la  pâque  à  Rome  avec  le  seigneur  apos- 
(»  tolique,  il  sëmut  durant  les  fêtes  une  querelle 
«  entre  les  chantres  romains  et  les  chantres  fran-i 
«  çais.  Lés  firançais  prétendaient  chanter  mieaz 
fi  et  plus  agréablement  que  les  romains  ;  les  ro* 
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m  mains ,  se  disant  les  plus  savans  dans  le  cbant 
«  ecdésiastique ,  qu'ils  avaient  appris  du  pape 
ce  saint  Grégoire ,  accusaient  les  français  de  cor- 
ce  rompre ,  écorcher  et  défigurer  le  vrai  chant.  La 
fc  dispute  ayant  été  portée  devant  le  seigneur  roi  ^ 
a  les  français,  qui  se  tenaient  forts  de  son  4ppui , 
Cl  insultaient  aux  chantres  romains;  les  romains , 
«  fiers  de  leur  grand  savoir,  et  comparant  la  doc- 
Cl  trine  de  saint  Grégoire  à  la  rusticité  des  autres. 
Cl  les  traitaient  d'ignorans,  de  rustres,  de  sots,  et 
«  de  grosses  bétes  :  comme  cette  altercation  ne 
a  finissait  point,  le  très-pieux  roi  Charles  dit  à  ses 
c(  chantres  :  Déclarez-nous  quelle  est  Teau  la  plus 
c(  pure  et  la  meilleure ,  ceUe  qu^on  prend  à  la 
tt  source  vive  d'une  fontaine,  ou  celle  des  rigoles 
u  qui  n  en  découlent  que  de  Lien  loin.  Ils  dirent 
c(  tous  que  Teau  de  ia  source  ét^t  la  plus  pure,  et 
«  celle  des  rigoles  d'autant  plus  altérée  et  sale 
c(  qu  elle  venait  de  plus  loin.  Remontez  donc,  re- 
«  prit  le  seigneur  roi  Charles ,  â  la  fontaine  de 
c<  saiutGrégoire,doiit  vous  avez  évidemment  cor- 
et  rompu  le  chant.  Ensuite  le  seigneur  roi  de- 
n  manda  au  pape  Adrien  des  chantres  pour  cor- 
c«  riger  le  (hant  français ,  et  le  pape  lui  donna 
«c  Théodore  et  Benoît,  deux  chantres  très-savans 
ce  et  instruits  par  saint  Grégoire  même  ;  il  lui 
CK  donna -aussi  des  antiphoniers  de  saint  Grégoire 
«  qull  avait  notés  lui-même  en  note  romaine.  De 
«  ces  deux  chantres  le  seigneur  roi  Charles ,  de 

«  retour  en  France ,  en  envoya  un  à  Metz ,  et 

i5. 
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c  Tautre  à  Soissons,  ordonnant  à  tons  les  maîtres  * 
a  de  chant  des  TÎlles  de  France  de  leor  donner  à 
ti  corriger  les  antiphoniers,  et  d'apprendre  d'eux 
«  à  chanter.  Ainsi  furent  corrigés  les  antiphoniers 
f(  français ,  que  chacun  avait  altérés  par  des  ad- 
ce  ditions  et  retranchcmens  à  sa  mode,  et  tous  les 
f<  chanties  de  France  apprirent  le  chant  romain, 
«  qu'ils  appellent  maintenant  chant  irançais;  mais  . 
ce  quant  aux  sons  Iremblans,  flattés,  battus,  cou- 
i<  pés  dan^  le  chant ,  les  français  ne  purent  jamais 
ce  l)icn  Icif  rendre ,  faisant  plutôt  des  che\Totte- 
c(  mens  que  des  roijemcns,  à  cause  de  la  rudesse 
ce  natui^lle  et  liarbare  de  leur  gosier.  Du  reste,  la 
a  principale  école  de  chant  demeura  toujours  à 
i<  xMetz;  et  autant  le  chant  romain  surpasse  celui 
c(  de  Metz ,  autant  le  chant  de  Metz  surpasse  celui 
«  des  autres  tcolcs  françaises.  Les  chantres  ro- 
«  mains  apprirent  de  même  aux  chantres  français 
«  à  s  accompagner  des  instrumcns;  et  le  seigneur 
cf  roi  Charles,  ayant  derechef  amené- arec  soi  ea 
ce  France  des  maîtres  de  grammaire  et  de  calcul , 
ce  ordonna  qu  on  étaMit  partout  féttide  des  lel- 
ce  très;  car  avant  ledit  seigneur  roi  Ton  n'avait  en 
ce  France  aucune  connaissance  des  j^ip  libé- 
«  raux.  » 

Ce  passage  est  si  curieux  que  les  lecteurs  me 
sauront  gré  sans  doute  d'en  transcrire  ici  lori- 
giiial. 

Et  rcvcrsus  est  rcx  piissimus  Carolas,  cl  cclebrtTÎt 
&om«  pnscha  cum  domno  apostoilco.  Ecce  orta  est  oûa^' 
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tentio  per  dieê  fe»tOS  paflchae  intcr  cantorea  Romatioruia 
et  Gallornm  :  dicebant  se  Galli  meliùs  caatare  et  puV- 
chriùs  qu^in  Bomani;  dicebant  se  Romani  doctissîmc 
cantilcnas  ecclesiasticas  proferre .  sicut  docti  fîierant  a 
»aoctoGregorio  papa  ;  Gallos  corruptè  cantare,  et  canu- 
Imam  sanam  destruendo  dilacerare.  Quae  con tentio  anté 
domnam  regem  Garolum  pervenit.  Galli  verù  »  propter 
s  curitatem  domnî  régis Caroli ,  valdè  exprobrabant  can- 
loribus  romanis;  Romani  verè,  propter  auctoritatem 
mâpn  V  doctrin» ,  eos  stnltos ,  rusticos  et  indoctoa  veliil 
)>nita  animalia  affirmabant ,  et  doctrinam  sancti  Gregorii 
))rsfcicbant  msticitati  eorum:  et  cùm  âltercatiode  neur 
U'I  parte finiret, ait  domnus  piissimus  rexCarolus  ad  suot- 
r .  n tores }  Dicite  palàm  quis  pnrior  est  et  quii  melior ,  aut 
r«)nsviFiis,aut  rivnliejus  longé  decurreQte$?Responde~ 
l'Util  omnes  unâ  voce  foontcm ,  velnt  caput  et  origincro^ 
pnrioremesse,  rivnlosautemejns  quanta  iongiùs  a-fonte 
rcresserinty  tant6  turbulentos  etvSordibus  ac  immunditiis 
rorrnptos;  et  ait  domnus  rexCarolus:  Revertiminirosad 
foutemsancti  Gregorii,  quia  manifesté  corrupistis  canti- 
Ir  nam  ccclesiasticam.  Mox  petiit  domnus  rex  Carolus  ab 
A  «rtano  papi  cantuies  qui  Franciam  corrigèrent  d'à 
c<-intii:  at  ille  dédit  ei  Tbeodorum  et  Bencdictnm ,  dor^ 
ti^simos  eaotores  qui  a  sancto  Gregorio  eruditi  iîierant; 
tribuitqne  tntiphonarios  sancti  Gregorii ,  qnos  ipse 
notaverat  nota  romanâ  :  domnus  verô  rex  Carolus , 
revcrtens  in  Franciam,  misit  unum  cautorcm  in  Métis 
ci\tiate,  altcrum  in  suessonis  civitate  ,  prscipicns  de 
nmnibos  civitatibus  Francia:  magistros  scholae  antipho- 
narios  eis  ad  corrigendnra  traderc,  et  ab  eis  disccre  can- 
t'*re.  Gotreeti  snnt  crgè  antiphonarn  Francornm ,  quos 
ttnnsqaisqno  prosno  arbitrio  vitiaverat ,  addens  Tel  mi- 
Buens  ;  et  omnes  Franeia  cantores  didioerunt  notam  ro- 
ra^nani,  qnamniine  TOcaot  notam  (raneisoam  ;  e^oepto 
fiiid  trcmnlasvrl  rinnula»,  sivaooUiùbilesTclscâabilM 
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voces  in  Cftntn  non  |<oierani  perfectè  exprimere  Franci . 
naturali  yoce  barbaricÂ  fraii  gcnt^^  guttureTOoes,  quàm 
potiùs  exprimentes.  Ma  jus  autcm  magistciiuio*  cantanHi 
in  Métis  rcmansit',  quantùmqtie  diagisteriain  romanum 
superat  Metense  in  arte  cantandi  ,  tantô  superat  Me- 
tensis  cantilena  caeteras  scholas  Gailorum.  Similitcr 
cmdierunt  romani  cantores  supradictos  cantores  Fran- 
comm  in  arte  organandi;  et  domnus  rex  Carol;is 
iterùm  a  RomA'arti»  grammaticc  et  computatoria»  ma- 
^istro9  secum  addnxit  in  Franoiam ,  et  ubiquc  studinm 
litterarum  expandere  jussit.  Ante  ipsum  enim  domnnm 
rcgem  Gatolnm  in  Galli&  nuUum  studium  faerat  libc- 
ralium  artium.  Vide  AnnaL  et  Histor.  Francor.  ah,  aw. 
^08  ad  an.  990.  Scriptores  coœtaneos  impr.  Francofurii, 
11594*  ,  sub  vUA  Caroii  Magni. 

Plainte,  s.  f,  ^ Voyez  Accent.) 
Plein-Chant.  (Voyez  Plain-Chant.) 
Plein  Jeu,  se  dit  du  jeu  de  Torgue  lorsqu'on  a 
mis  tous  les  registres ,  et  aussi  lorsqu'on  remplit 
loute  l'harmonie;  Il  se  dit  encore  des  instruoiens 
d'archet  lorsqu'on  eu  tire  tout  le  son  qu'ils  peu- 
,vent  donner. 

Plique,  5.  f. ,  plica,  sorte  de  ligature  dans  nos 
anciennes  musiques.  La  plique  était  un  ^îgne  de 
retardement  ou  de  lenteur  (signiun  morositalis , 
dit  Maris)  :  elle  se  faisait  en  passant  d  un  son  à 
un  autre ,  depuis  le  semi-ton  jusqu'à  la  quinic , 
'  ■-■         --  ■         •    -  -    -  —  -      — 

*  Cest  une  eoUectîoD  publiée  par  Andrë  Dncl:esne  en  5  vol. 
m-  ^.'Le  passade  rapporté  ici  eit  lir^  d'une  viedeChailemagne 
'/rj'tie  par  un  moiae  (  a  monaeoeen/^i  EiUjjoUtmefisiMm 
ipatchte) ,  et  q«i  fait  partie  4m  ttmt  IL. 
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soit  en  montant  ^  soit  en  descendant  ;  et  il  y  en 
avait  de  quatre  sortes  :  i.  la  plique  longue  ascen- 
dante est  une  figure  qûadrangulaire  avec  un  seul 
trait  ascendant  à  droite,  ou  avec  deux, traits  dont 
celui  de  la  droite  est  le  plus  grand  |4;  2.  la  plique 
longue  descendante  a  deux  tra.its  descendans^ 
dont  celui  de  la  droite  est  le  plus  grand  ^;  3.  la 
plùfue  brève  ascendante  a  le  trait  montant  de  la 
gauche  plus  long.que  celui  de  la  droite^  ;  4*  ^^  I^ 
descendante  a  le  trait  descendant  de  la  giauche 
plus  grand  que  celui  de  la  droite  |N . 

PomcT  ou  Ponrr,  s,  nu  Ce  mot  en  musique  si- 
gnifie plusieurs  choses  difierenttos. 

n  y  a  dans  nos  vieilles  musiques  six  sortes  de 
points;  savoir,  point  de  perfection ,  point  dTimper- 
fection ,  point  d^accroissement,  point  de  division , 
point  de  translation  y  et  point  d'altération. 

I.  Le  point  de  perfection  appartient  à  la  divi- 
sion tonaire  ;  il  rend  parfaite  toute  note  suivie . 
d'une  autre  note  moindre  de  la  moitié  par  sa  fi- 
gure \  alors,  par  la  force  du  poinl  intermédiaire ,  la 
note  précédente  vaut;  le  triple  au  lieu  du  double 
de  ceUe  qui  suit. 

IL  Le  point  d'imperfection  placé  à  la  gauche 
de  la  longue  diminue  sa  valeur ,  quelquefois  d'une 
ronde  ou  semi-brève,  quelquefois  de  deux.  Dans 
le  premier  cas,  on  met  une  ronde  entre  la  longue 
et  le  point;  dans  le  second,  on  met  deux  rondes 
à  la  droite  de  la  longue. 

m.  Le  point  d'accroissement  appartient  à  la 
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division  binaire,  et  entre  deux  notes  égales,  3 

fait  valoir  celle  qui  précède  le  double  de  celle  qui 

suit. 

IV.  Le  point  de  division  se  met  avant  une  semi- 
brève  suivie  dWe  brève  dans  le  temps  partit  :  il 
ôte  un  temps  à  cette  brève,  et  fait  qu'elle  ne  vaut 
plus  que  deux  rondes  au  lieu  de  trois. 

V.  Si  une  ronde  entre  deux  points  se  trouve 
suivie  de  deux  ou  plusieurs  brèves  en  temps  im- 
partit, le  second  point  transfère  sa  signification 
à  la  dernière  de  ces  brèves,  la  rend  parfaite  y  et 
la  fait  valoir  trois  temps  :  c'est  le  point  de  trans- 
lation. 

VL  Un  point  entre  deux  rondes,  [^œes  elles- 
mémes«ntre  deux  brèves  ou  carrées  dans  le  temps 
|iarfait,  ôte  un  temps  à  chacune  de  ces  deux 
brèves,  de  sorte  que  chaque  brève  ne  vaut  "fïus 
que  deux  rondes  au  lieu  de  trois  :  c'est  le  point 
d'altération. 

Ce  même  poinf,  devant  une  ronde  suivie  de 
deux  autres  rondes  entre  deux  brèves  ou  carrées^ 
double  la  valeur  de  la  dernière  de  ces  rondes. 

Comme  ces  anciennes  divisions  du  trmps  en 
parfait  et  imparfait  ne  sont  plus  d'usage  dans  la 
musique,  toutes  ces  significations  du  foinij  qui, 
à  dire  vrai,  sont  fort  embrouillées,  se  sont  abolies 
depuis  long-temps^ 

Aujourdhui  le  point^  pis  comme  valem*  de 
note,  vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le  pré- 
cède :  ainsi  après  la  ronde,  le  point  vaut  une 
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blanche,  après  la  btanche  une  noire',  après  la 
noire  une  croche ,  etc.  Mais  cette  manière  de  fixer 
la  valeur  du  point  n'est  sûrement  pas  la  meilleure 
quW  eût  pu  imaginer,  et  cause  sourent  bien  des 
embarras  inutiles. 

Point-d'orgub  ou  Pon«T-nE*R£Pos,  est  une 
autre  espèce  de  point  dont  j  ai  parlé  au  mot  cou- 
ronne :  cesX  relativement  à  cette  espèce  de  point 
qu'on  appelle  généralement  point  -  d^orgue  ces 
sortes  de  chants,  mesurés  ou  non  mesurés,  écri:s 
ou  non  écrits,  et  toutes  ces  successions  harmo- 
niques qu'on  fait  passer  sur  une  seule  note  de 
basse  toujours  prolongée.  (  Voyez  Cadeh za.  ) 

Quand  ce  même  point  surmonté  d'une  cou- 
ronne s'écrit  sur  la  dernière  note  dW  air  ou  d'un 
morceau  de  musique ,  il  s'appelle  alors  point  finaL 

Enfin  il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  points ^ 
appelés  points  détachés  j  lesquels  se  placent  im- 
médiatement au-dessus  ou  au-dessous  de  la  tête 
des  notes;  on  en  met  presque  toujours  plusieurs 
de  suite,  et  cela  avertit  que  les  notes  ainsi  ponc- 
*  tuées  doivent  être  marquées  par  des  coups  de 
langue  ou  d'archet  égaux,  secs  et  détaches. 

PoisTTBR,  v.a.  C'est ,  au  moyen  du  point,  rendre 
alternativement  longues  et  brèves  des  suites  de 
notes  naturellement  égales,  telles,  par  exemple, 
qu'une  suite  de  croches  :  pour  les  pointer  sur  la 
note,  on  ajoute  un  poini  après  la  première,  une 
donble^croch^  sur  la  seconde,  un  point  après  la 
troisième^  puis  une  double-crocliei  et  ainsi  de 
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suite;  de^cette  manière  elles  gardent  de  deux  en 
deux  la  même  yaleur  qu'elles  avaient  auparavant; 
mais  cette  valeur  se  distribue  inégalement  entre 
les  deux  croches,  de  sorte  que  la  première  Ou 
longue  en  a  les  trois  quarts,  et  la  seconde  ou 
brève  1  autre  quart.  Pour  les  pointer  dans  l'exé- 
cution ,  on  les  passe  inégales  selon  ces  mêmes 
proportions  y  quand  même  elles  seraient  notées 
égales. 

Dans  la  musi^e  italienne  toutes  les  croches 
sont  toujours  égales ^  â  moins  qu'elles  ne  soient 
marquées  pointées  :  mais  dans  la  musique  fran- 
çaise, on  ne  fait  les  croches  exactement  égales 
que  dans  la  mesure  à  quatre  temps;  dans  toutes 
les  autres,  on  les  pointe  toujours  un  peu ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  écrit  croches  égales, 

PoLYcéPHALE,  adj.  Sorte  de  nome  pour  les 
flûtes  en  l'honneur  d'Apollon.  Le  nome  polycè- 
pAaIe  fut  inventé,  selon  les  uns,  par  le  second 
Olympe,  Phrygien,  descendant  du  fib  de  !Har- 
^as,  et,  selon  d'autres,  par  Cratès,  disciple  de 
ce  même  Olympe. 

PoLYMÎf  ASTIE  OU  PoLYMNASTIQVE  ,  od].  Nome 

pour  les  flûtes,  inventé,  selon  les  uns,  par  une 
femme  nommée  Polymneste,  et,  selon  d autres, 
par  Polymnestus,  âls  de  Mélès,  Colophonien. 

Ponctuer,  «^.  a.  Cest,  en  terme  de  composi- 
tion ,  marque^  les  repos  plus  ou  moins  par&its , 
cl  diviser  tellement  les  phrases,  qu'on  sente  par  la 
modulation  et  par  les  cadences  leurs  commen* 
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ceiccns,  leurs  chutes^  et  leurs  liaisons  plus  ou 
moins  grandes,  comme  on  sent  tout  cela  dans  le 
discours  à  Taide  de  la  ponctuation. 

PoHT-DE-voix,  s.  m. Agrément  du  chant ,  lequel 
se  marque  par  une  petite  note,  appelée  en  italien 
appoggiaturOy  et  se  pratique  en  montant  diatoni- 
quement  dWe  note  à  celle  qui  la  suit  par  un  coup 
de  gosier  dont  Tcffet  est  marqué  dans  la  Planche 
By  figure  i3. 

Po&T-DE-yoïz  JETÉy  sc  fait  lorsque,  montant 
diatoniquement  d'une  note  à  sa  tierce ,  on  appuie 
la  troisième  note  sur  le  son  de  la  seconde,  pour 
&ire  sentir  seulement  cette  troisième  note  par  un 
coup  de  gosier  redoublé,  tel  qull  est  marqué 
Planche  B ,  figuré  1 3. 

Portée,  ^.f.  La  porfee  ou  ligne  de  musique 
est  composée  de  cinq  lignes  parallèles  ^  sur  les- 
quelles ou  entre  lesquelles  les  diverses  positions 
des  notes  en  marquent  les  intervalles  ou  degrés. 
La  portée  du  plain-chant  nV  que  quatre  lignes  : 
elle  en  avait  d  al)ord  huit,  selon  Kircher,  mar- 
quées chacune  d'une  lettre  de  la  gamme fd^  sortf» 
qu  il  n'y  avait  qu^un  degré  conjoint  d'une  ligne.à 
Fautrc.  Lorsqu'on  doubla  les  degrés  en  plaçant 
aussi  des  notes  dans  les  inteiTalles,  la  portée  <^e 
huit  lignes ,  réduites  à  quatre,  se  trouva  de  la 
même  étendue  qu^auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  lignes  dans  la  musique, 
êi  de  quatre  dans  le  plain-cbant ,  on  en  ajoute 
de  postiches  ou  accidentelles ,  auand  cela  est  né- 
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cessaire  et  que  les  notes  passent  en  kaui  ou  es 
bas  l'étendue  de  la porfée.  Cette  étendue,  dans 
une  portée  de  musique ,  est  en  tout  d'onze  notes 
formant  dix  degrés  diatoniques,  et,  dans  le  plain- 
chant,  de  neuf  notes  formant  huit  degrés.  (Voyez 
Clef,  Notes,  Lignés.  ) 

PosmoN^  i.  f.  Lieu  de  la  portée  où  est  placée 
une  note  pour  fixer  le  degré  d^élévatipn  du  son 
qu'elle  représente. 

Les  notes  n'ont,  par  rapport  aux  lignes,  que 
deux  difierentes  positions;  savoir,  sur  une  ligne 
ou  dans  un  espace,  et  ces- positions  sont  toujours 
alternatives  lorsqu^on  marche  diatoniquement  : 
C  est  ensuite  le  lieu  qu^occupe  la  ligne  môme  ou 
I  espace  dans  la  portée,  et  par  rapport  à  Iaclef,qui 
détermine  la  véritable  position  de  la  note  dans  un 
clavier  général. 

On  appelle  aussi  position  dans  la  mesure  le 
temps  qui  se  marque  en  frappant,  en  baissant,  oa 
posant  la  main,  et  qu'on  nomme  plus  commune* 
ment  le  frappé,  (  Voyez  Thésis.  ) 

Enfin  Ton  appelle  position ,  dans  le  jeu  des  iu- 
strumciis  à  manche ,  le  lieu  où  la  main  se  pose  sur 
le  manche,  selon  le  ton  dans  lequel  on  veut  jouer. 
Quand  on  a  k  main  tout  au  haut  du  maudis 
contre  te  sillet,  en  sorte  que  Tindex  pose  à  un  ton 
de  la  corde -a- jour,  c^esl  la  position  naturelle; 
quand  ou  démanche,  on  compte  les  positions  par 
les  degrés  diatoniques  dont  la  main  s'éioigne  du 
wJleL 
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VE.tLvvKjS.  m.  Morceau  de  symphonie  qui  sert 
difailroduction  et  de  préparation  à  une  pièce  de 
musique  :  ainsi  les  ouvertures  d'opéras  sont  des 
préludes;  comme  aussi  les  ritofirnelles,  qui  sont 
$i5sez  souventiiu  commencement  des  scènes  ou 
monologues. 

Prélude  est  encore  un  trait  de  chant  qui  passe 
paries  principales  cordes  du  ton,  pour  l'annon- 
cer, pour  yérifier  si  Tinstrument  est  d'accord ,  etc. 
(Voyez  Tarticle  suivant.) 

Pa^LtiDER,  V.  n.  C'est  en  général  chanter  ou 
)oucr  quelque  trait  de  iantabie  irrégulier  et  assez 
court,  mais  passant  par  les  cordes  essentielles  du 
ton,  soit  pour  l'établir,  soit  pour  disposer  sa  voix 
ou  bien  poser  sa  main  sur  un  instrument  avant  de 
commencer  une  pièce  de  musique. 

Mais  sur  l'orgue  et  sur  le  clavecin  l'art  de  pré- 
luder  est  pins  considérable;  c'est  composer  et 
jouer  impromptu  des  pièces  chargées  de  tout  ce 
que  la  composition  a  de  plus  savant  en  dessein , 
en  fugue,  en  imitation,  en  modulation  et  en  har- 
monie :  c'est  surtout  en  préludant  que  les  grands 
musiciens^  exempts  de  cet  exti^me  asservisse» 
ment  aux  règ!es  que  1  œil  des  critiques  leur  impose 
sur  le  papier,  font  briller  ces  transitions  savantes 
qui  ravissent  les  auditeurs.  C'est  là  qu^il  ne  suffit 
pas  d'être  bon  compositeur,  ni  de  bien  posséda 
son  clavier,  ni  d'avoir  la  main  bonne  et  bien  exer- 
cée,  mais  qu'il  faut  encore  abonder  de  ce  fim  de 
génie  et  de  cet  esprit  inventif  qui  font  prouver  et 
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traiter  sur-le-champ  les  sujets  les  plue  &ToraUes 
à  rharmonie  et  les  plus  flatteurs  à  l'oreille.  C'est 
par  ce  grand  art  de  préluder  que  brillent  en 
France  les  exccllens  organistes,  tels  que  sont 
maintenant  les  sieurs  Clavière  et  Daquin,  sur-, 
passés  toutefois  Tun  et  lautre  par  M.  le  prince 
d'Ârdore,  ambassadeur  de  Naples,  lequel,  pour 
la  vivacité  de  l'invention  et  la  force  de  lexéca- 
tion,  efiace  les  plus  illustres  artbtes^  et  fait  à  Paris 
Tadmiration  des  connaisseurs. 

Préparation,  s.  f .  Acte  de  préparer  la  disso- 
nance. (  Vqj^ez  Préparer.  ) 

Préparer  ^  v.  a.  Préparer  la  dissonance ,  c'est 
la  traiter  dans  Hiarmonie  de  manière  qu^à  la  fa- 
veur de  ce  qui  précède  elle  soit  moins  dure  à 
Toreille  qu  elle  ne  serai*  sans  cette  précaution  : 
selon  cette  définition  toute  dissonance  vent  être 
préparée.  Mais  lorsque  pour  préparer  une  disso- 
nance ,  on  exige  que  le  son  qui  la  forme  ait  fait 
consonnance  auparavant^  alors  il  n'y  a  fonda- 
mentalement qu'une  seule  dissonance  qui  se  pré- 
pare ,  savoir ,  la  septième  :  encore  cette  préparation 
n'est-ellc  point  nécessaire  dans  Taçcord  sensible , 
parce  qu'alors  la  dissonance,  étant  caractéristique 
et  dans  Taccord  et  dans  le  mode,  est  sufiBsammcnt 
annoncée,  que  Toreille  s  y  attend,  la  reconnaît, 
et  ne  se  trompe  ni  sur  Faccord  ni  sur  son  progrès 
naturel  :  mais  lorsque  la  septième  se  fait  entendre 
sur  un  son  fondamental  qui  n'est  pas  essentiel  au 
mode  2  on  doit  la  préparer ^^  pour  prévenir  toulQ 
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écpjivoipie,  poar  empêcher  que  loreille  de  Técott- 
tant  ne  s  égare;  et,  comme  cet  accord  de  septième 
se  renverse  et  se  combine  de  plusieurs  manières, 
de  là  naissent  aussi  diverses  manières  apparentes 
de  préparer  y  cpii^  dans  le  fond,  reviennent  pour- 
tant toujours  à  la  même. 

Il  faut  considérer  trois  choses  dans  la  pratique^ 
des  dissonances;  savoir,  Faccord  qui  précède  la 
dissonance,  celui  où  elle  se  trouve,  et  celui  qui 
la  suit.  La  préparation  ne  regarde  que  les  deux 
premiers  ;  pour  le  troisième ,  voyez  Sauver. 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une 
dissonance,  il  iknt  choisir  pour  arriver  à  son  ac- 
cord une  telle  marche  de  basse-fondamentale,  que 
le  son  qui  forme  la  dissonance  soit  un  prolon- 
.g4^ment  dans  le  temps  fort  d'une  consonnance 
frappée  sur  te  temps  faible  dans  Taccord  précé- 
dent;  c'est  ce  qu'ion  appelle  syncoper.  (Voyez 
*  Syncope.  ) 

De  cette  préparation  résulte  deux  avantages  : 
savoir,  1°  qu  ily  a  nécessairement  liaison  harmo- 
nique entre  les  deux  accords,  puisque  la  disso- 
nance elle-même  forme  cette  liaison  ;  et  a^  que 
cette  dissonance^  n  etau  tque  le  prolongement  d'un 
son  consonnant,  devient  beaucoup  moins  dure  à 
Toreille  qu'elle  ne  le  serait  sur  un  son  nouvelle- 
ment frappé  :  o^  c'est  U  tout  ce  qu'on  cherche 
dans  la  préparation.  fVoyez  Cadsncb^  Disso- 

ICANCB  ,  HARXOrf I£.  ) 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire^  qu  il  T?j 
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a  aucune  partie  destinée  spécialement  à  préparer 
la  dissonante  que  celle  même  qui  la  £iit  entendre  : 
de  sorte  que  si  le  dessus  sonne  la  dissonance,  c  est 
h  lui  de  syncoper;  mais,  si  la  dissonance  esta  la 
basse,  il  faut  que  la  basse  syncope.  Quoiqu'il  ny 
ait  jicn  là  que  de  très-simple,  les  maîtres  de  com- 
position ont  furieusement  embrouillé  tout  cela. 

II  y  a  des  dissonances  qui  ne  se  préparent 
ji^roais,  telle  est  la  sixte-ajoutée  :  d  autres  qui  se 
préparent  fort  rarement;  telle  est  la  septième- 
diminuée. 

Presto,  adv.  Ce  mot,  écrit  à  la  léte  d'un  mor- 
ceau de  musique ,  indique  le  plus  prompt  et  le 
plus  animé  des  cinq  principaux  mouyemens  éta- 
blis dans  la  musique  italienne.  Presto  signifie 
vite.  Quelquefois  on  marque  un  itiouvement  en- 
core plus  pressé  par  le  superlatif  prestis/îmo. 

Prima  mTENzio?îE.  Mot  technique  italien,  qui 
na  point  de  correspondant  en  français,  et  qui* 
n'en  a  pas  besoin,  puisque  Tidée  que  ce  mot 
exprime  n'est  pas  connue  dans  la  musique  fran- 
çaise. Un  air,  un  morceau  di  prima  intcnziotte , 
est  celui  qui  s^est  formé  tout  d  un  coup  tout  entier 
et  avec  toutes  ses  parties  dans  Tesprit  du  composi- 
teur, comme  Pallas  sortit  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Les  morceaux  di  prima  intenzione  sont 
de  ces  rares  coups  de  génie,  dont  toutes  les  idées 
sont  si  étroitement  liéeâ  qu'elles  n'en  font  pour 
ainsi  dire  quune  seule,  et  n'ont  pu  se  présenter 
4  i'cspiit  l'une  sans  l'autre;  ils  sont, semblables  à 
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r^përiodesdeCîcéron,  longues,  maiséloqueiitesy 
dont  le  sens,  suspendu  pendant  toute  la  durée, 
n^est  déterminé  qu'au  dernier  met,  et  qui,  par 
conséquent,  n'ontfonné  qu  une  seule  pensée  dans 
respritderauteur.Uya  dans  les  artsdes  inventions 
produites  par  de  pareils  efforts  de  génie,  et  dont 
tous  les  raisonnemens,  intimement  unis  lun  à 
Tautre,  n'ont  pu  se  &ire  successivement ,. mais  se 
sont  nécessairement  offerts  à  Tesprit  tout  à  la  fois, 
puisque  le  pemier,  sans  le  dernier,  n'aurait  eu 
aucun  sens  :  telle  est,  par  exemple,  l'invention  de 
cette  prodigieuse  machine  du  métier  à  bas ,  qu'on . 
peut  regarder,  dit  le  philosophe  qui  Ta  décrite 
dans  Y  Encyclopédie^  comme  un  seul  et  unique 
raisonnement  dont  la  fabrication  de  Touvrage  est 
la  conclusion.  Ces  sortes  d'opérations  de  Tentcn- 
dément,  qu'on  explique  à  peine  même  par  Tana^ 
ijrse,  sont  des  prodiges  pour  la  raison,  et  ne  se 
conçoivent  que  par  les  génies  capables  de  les  pro- 
duire; Teffi^t  en  est  toujours  proportionné  à  relfi)rt 
de  tête  qu'ils  ont  coûté  :  et,  daps  la  musique,  les 
morceaux  di  prima  intenzione  sont  les  seuls  qui 
puissent  causer  ces  extases,  ces  ravisscmens,  ces 
élans  de  l'âme  qui  transportent  les  auditeurs  hors 
deux-mémes;  on  les  sent,  on  les  devine  à  Finstant, 
les  connaisseurs  ne  s'y  trompent  jamais.  A  la  suite 
d  un  de  ces  morceaux  sublimes  faites  passer  un  de 
ces  airs  décousus,  dont  toutes  les  phrases  ont  été 
composées  lune  après  l'autre,  ou  ne  sont  qu una 
même  phrase  promenée  en  différons  tons,  et  dont 
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raccompagnement  n'est  ^u'un  remplissage  fait 
après  coup;  avec  quel<pe  goût  que  ce  dernier 
morceau  soit  composé ,  si  le  souvenir  de  rau:re 
vous  laisse  quelque  attention  à  lui  donner,  ce  ne 
sera  que  pour  en  être  glacés,  transis,  impatientés  : 
après  un  air  di  prima  intenzione^  toute  autre  mu- 
sique est  sans  effet. 

Prise.  Lepsis,  Une  des  parties  de  Tancienne 
mélopée.  (Voyez MélopiSb.') 

Paooression,  s,  f.  Proportion  continue  pro- 
longée au-delà  de  trois  termes.  (Voyez  Propor- 
tion.) Les  suites  dlntervalles  égaux  sont  toutes 
en  progressions  y  et  cest  en  identifiant  les  termes 
voisins  de  différentes  progressions  qu'on  panâent 
à  compléter  Féchelle  diatonique  et  chromatique 
au  moyen  du  tempérament.  (  Voyez  Tempéiul- 
îAnt.) 

Pboi^tion,  s,  /*.  Cest,  dans  nos  anciennes  mu- 
siques, une  manière  de  déterminer  la  valeur  des 
notes  semi-brèves  sur  celle  de  la  brève;  ou  des 
minimes  sur  celle  de  la  semi-brève  :  cette  prola- 
tiùn  se  marquait  après  la  clef,  et  quelquefois  après 
le  signe  du  mode,  par  un  cercle  ou  demi-cercle, 
ponctué  ou  non  ponctué,  selon  les  règles  sui- 
vantes* 

Considérant  toujours  la  division  sous- triple 
comme  la  pins  excellente,  ils  divisaient  la  prola- 
non  en  parfaite  et  imparfaite,  et  Tune  et  lautro 
eu  majeure  et  mineure,  de  même  que  pour  le 
mode. 


PRO  183 

La  prolation  parfaite  était  pour  la  mesure  ter< 
Tiaire,  et  se  marquait  par  un  point  dans  le  cercle, 
quand  elle  était  majeure,  c^est*à-dire  quand  elle 
indiquait  le  rapport  de  la  brève  à  lasemi-hrèvc, 
ou  par  un  point  dans  un  demi-cercle ,  quand  eile 
était  mineure^  c  cst-à-dire  quand  elle  indiquait  le 
rapport  de  là  semi-brève  à  la  minime.  (Voyez 
Planche  B ,  figures  9  et  1 1 .  ) 

La  prolation  imparfaite  était  pour  la  mesure 
binaire,  <  t  se  marquait,  comme  le  temps,  par  un 
simple  cercle,  quand  elle  était  majeure,  ou  par  un 
demi -cercle,  quand  elle  était  mineure;  même 
Planche  ^  figures  10  et  12. 

Depuis  on  ajouta  quelques  autres  signes  à  la 
prolation  parfaite;  outre  le  cercle  et  ledemi-cercle, 
on  se  servit  du  chiffre  pour  exprimer  la  valeur 
de  troîs'roudes  ou  semi-brèves,  pour  celle  de  la 
brève  ou  carrée ;'et  du-cbiffire  pour  exprimer  la 
valeur  de  trois  minimes  ou  blanches  ^  pour  la 
ronde  ou  semi-brève. 

Aujourd'hui  toutes  les  prolations  sont  abolies; 
la  division  sous-douUe  Ta  emporté  sur  la  sous- 
ternaire,  et  il  faut  avoir  recours  à  des  exceptions 
et  à  des  signes  particuliers  pour  exprimer  le  par- 
tage d'une  note  quelconque  en  trois  autres  notes 
t gales.  (Voyez  Valeur  des  notes.  ) 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'académie  que 
prolation  signifie  roulement.  Je  n'ai  point  lu 
ailleurs  ni  oui  dire  que  ce  mot  ait  jamais  eu  ce 
sess-là. 
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P&OLOGUE^  S,  m.  Sorte  de  prtit  Qp<  ra  qui  pi^- 
cède  le  grand,  l^aunonce,  et  lui  sert  d introduc- 
tion. Comme  le  sujet  des  prologues  est  ordinaire 
meut  élevé,  merveilleux,  aoipoulé,  magnifique 
et  plein  de  louanges,  la  musique  en  doit  être  bril- 
lante, harmonieuse,  et  plus  imposante  que  tendre 
et  pathétique.  On  ne  doit  point  épuiser  sur  le 
prologue  les  grands  mouvemeus  quW  veut  exci- 
ter dans  la  pièce ,  et  il  fiiut  que  le  musicien,  sans 
être  maussade  et  plat  dans  le  début,  sr-che  pour- 
tant s  y  ménager  de  manière  k  se  montrer  encore 
intéressant  et  neuf  dans  le  corps  de  Tonvrage, 
Cette  gradation  n'est  ni  sentie  ni  rendue  par  la 
plupart  des  compositeurs;  mais  elle  est  pourtant 
nécessaire  quoique  difficile.  Le  mieux  serait  de 
n'en  avoir  pas  besoin ,  et  ot  supprimer  tout-À-&it 
les  prologues  y  qui  ne  font  guère  qu'ennuyer  et 
impatienter  les  spectateurs,  ou  nuire  à  Tintérét  de 
la  pièce,  en  ustfiit  dWance  les  moyens  de  plaira 
et  d'intéresser.  Aussi  les  op^as  français  sont-ils 
les  seuls  où  Ton  ait  conservé  des  prologues  ;  en- 
core ne  les  y  souIBre-t-on  que  parce  qu'on  n'ose 
murmurer  contre  les  fadeurs  dont  ils  sont  pleins. 

Proportion,  j.  f.  Egalité  entre  deux  raj^orts. 
Il  y  a  quatre  sortes  de  proportions;  savoir,  la  pro- 
portion  arithmétique^  la  géométrique,  Tharmo- 
nique,  et  la  contre-harmonique.  H  &ut  avoir  Kdée 
de  ces  diverses  proportions  pour  «ntendre  les  cal- 
culs dont  les  auteurs  ont  chargé  la  théorie  de  la 
musique. 
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Soient  quaftre  termes  ou  quantités  a  bcd; si 
la  diffêrence  du  premier  terme  a  au  second  b  est 
égale  à  la  difiërence  du  troisième  eau  quatrième  d, 
ces  fjnatre  termes  sont  en  proportion  arithmé-i 
tique  :  tels  sont,  par  exemple,  les  nombres  sui^^ 
▼ans:  a.4  :8«  îo. 

.  Que  SI,  an  lieu  d^ayoir  égard  àla  di£S^rence ,  on 
compare  ces  termes  par  ia  manière  de  contenir  ou 
d'être  contenus;  si,  par  exemple,  le  premiers  eslt 
au  second  b  comme  le  troisième  c  est  au  quatrième 
d,  la  proportion  est  géométrique  :  telle  est  celle 
que  forment  ces  quatre  nombres  a  :  4  :  •*  8  :  i6. 

Dans  le  premier  exemple ,  Texcès  dont  le  pre- 
mier terme  2  est  surpassé  par  le  second  4  est  2  ;  et 
l'excès  dont  le  troisième  8  est  surpassé  par  le  qua- 
trième j  o  est  aussi  2.  Ces  quatre  termes  sont  donc 
en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  second  exemple ,  le  premier  lerme  2 
est  la  moitié  du  second  4  ?  et  le  troisième  terme  8 
"est  aussi  la  moitié  du  quatrième  16.  Ces  quatre 
termes  sont  donc  en  proportion  géométrique. 

Une  proportion ,  soit  arithmétique,  soit  géo- 
métrique, est  dite  inverse  ou  réciproque,  lorsqu'a- 
près  avoir  comparé  le  premier  terme  au  second, 
l'on  compare^  non  le  troisième  au  quatrième 
comme  dans  h  proportion  directe,  mais  à  re« 
bours  le  quatrième  au  troisième,  et  que  les  rap^ 
ports  ainsi  pris  se  trouvent  égaux.  Ces  quatre 
nombres,  2.4:8.6,  sont  on  proportion  aritbméi» 
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tique  réciproque,  et  ces  quatre  a  :  4  :  :  6  :  3  ^  sont 

en  proportion  géométrique  réciproque. 

Lorsque  y  dans  uae  proportion  directe ,  le  se- 
cond terme  y  ou  le  conséquent  du  premier  rapport , 
est  égal  au  premier  terme ,  ou  à  l'antécédent  du 
second  rapport ,  ces  deux  termes ,  étant  égaux , 
sont  pris  pour  le' même ,  et  ne  s  écrivent  qu'une 
fois  au  lieu  de  deux  :  ainsi,  dans  cette  proportion 
arithmétique  a  .  4  : 4  «  6)  ^u  lieu  d'écrire  deux 
fois  le  nombre  4  9  on  ne  Fécrit  qii'une  Ibis  j  et  la, 
proportion  se  pose  ainsi ,  -^  a*  4^  ^^ 

De  même,  dans  cette  proportion  géométrique 
a  :  4  :  :  4  •  S  9  ^u  lieu  décrire  4  deux  fois ,  on  ne 
récrit  quWe,  de  cette  manière,  -f^  2  :  4  :  ^* 

Lorsque  le  conséquent  du  premier  rapport  sert 
ainsi  d  antécédent  au  second  rapport ,  et  que  la 
proportion  se  pose  avec  trois  termes ,  cette  pro- 
portion s  appelle  continue,  parce  qu'il  p'y  a  plus 
entre  les  deux  rapports  qui  la  forment  Tintcrnip- 
tion  qui  sy  trouve  quand  on  la  pose  en  quatre 
termes. 

Ces  trois  termes  -f-  a,  4,.  ^j  ^^^  donc  en  pro- 
portion arithmétique  continue;  et  ces  trois -ci, 
-'4-2:4  '.  8,  sont  en  proportion  géométrique  con- 
tinue. 

Lorsqii'une  proportion  continue  se  prolonge , 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  a  plus  de  trois  termes  ou  de 
deux  rapports  ëgftux ,  elle  s'appelle  progression. 

Ainsi  ces  quatre  termes,  a,  4  9  ^)  89  forment 
une  progression  arithmétique ,  qu'on  peut  proi- 
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longer  autant  qu^on  yeul  en  ajoutant  la  différence 
àii  dernier  terme. 

£t  ces  quatre  termes ,  3 , 4  9  S  9 1  ^  9  formentiiae 
progression  géométrique ,  qu'on  peut  de  même 
prolonger  autant  qu  on  veut  en  doublant  le  der- 
nier terme,  ou,  en  général,  en  le  multipliant  par 
le  quotient  du  second  terme  divisé  par  le  premier, 
lequel  quotient  s^appeDe  Yexposant  du  rapport 
ou  de  la  progression. 

'  Lorsque  trois  termes  sonb  tek  que  le  premier 
est  au  troisième  comme  la  différence  du  premier 
au  second  est  à  la  différence  du  second  au  troi* 
rième,  ces  trois  termes  forment  une  sorte  de  pro- 
portion appelée  harmonique  ;  tels  sont ,  par  exem^ 
pie ,  ces  trois  nombres  3,49*^-  ^^9  conime  le 
premier  3  est  la  moitié  du  troisième  6,  de  même 
l'excès  I  du  second  sur  le  premier  est  la  moitié  de 
l'excès  a  du  troisième  sur  le  second. 

Enfin ,  lorsque  trois  termes  sont  tels  que  la  dif- 
férence du  premier  au  second  est  à  la  différence 
du  second  au  troisième ,  non  comme  le  premier 
est  au  troisième ,  ainsi  que  dans  la  proportion  hStr- 
monique ,  mais  au  contraire  comme  le  troisième 
est  au  premier;  alors  ces  trois  termes  forment  en- 
tre eux  une  sorte  de  proportion  appelée  propor- 
tion contre-harm'oniijiie  :  ainsi  ces  trob  nombres 
3^  5«  69  sont  en  proportion  contre-barn^onique. 

L  expérience  a  £iit  connahre  que  les  rapports 
de  trois  cordes  sonnant  ensemble  laccord  parfait 
lîerce  majeure  formaient  entre  elles  la  sorte  de 
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secte  portait  le  nom  d'Ans toxène.  (Voyez  Ajlis- 

TOXÉNIENS.  ) . 

Les  pythagoriciens  fixaient  tous  les  intervalles 
tant  consonnans  que  dissonans  par  le  calcul  des 
rapports;  les  aristoxénlens,  au  contraire^  disaient 
s'en  tenir  au  jugement  de  loreille.  Mais  au  fond 
leur  dispute  n'était  qu'une  dispute  de  mots,  et, 
sous  des  dénominations  plus  simples,  les  moitiés 
ou  les  quarts  de  ton  des  aristoxéniens ,  ou  ne  si- 
gnifiaient rien,  ou  n'exigeaient  pas  de  calculs 
moyis  composés  que  ceux  des  limma,  des  comma, 
des  apotomes  fixés  par  les  pythagoriciens  :  en 
proposant,  par  exemple,  de  prendre  la  moitié 
duu  ton  ,  que  proposait  un  aristoxénien  ?  rien  sur 
quoi  Toreille  put  porter  un  jugement  fixe;  ou  il 
ne  savait  ce  qu'il  voidait  dire,  ou  U  proposait  de 
trouver  une  moyenne  proportionnelle  e^tre  Z 
et  9  :  or  cette  moyenne  proportionnelle  est  la  ra« 
cine  carrée  de  72,  et  cette  racine  carrée  est  un 
nombre  irrationnel.  Il  n'y  avait  aucun  autre 
moyen  possible  d  assigner  cette  moitié  de  ton  que 
par  la  géométrie,  et  cette  méthode  géométrique 
n'était  par  plus  simple  que  les  rapports  de  nomr 
bre  à  nombre  calculés  par  les  pythagoriciens.  La 
simplicité  des  aristoxéniens  n'était  donc  qu  appa- 
rente; c'était  une  simplicité  semblable  à  celle  du 
système  de  M.  de  Btfisjelou ,  dont  il  sera  parlé  ci- 
après.  (Voyez  Intj&rvalle,  System^.) 
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Q. 

•  Quadruple -CRocflB,  s.  f.  Note  de  mnsiqne 
Talant  le  quart  d'une  croche'  ou  la  moitié  d'une 
doubie-uf^he.  II  faut  soixante-quatre  (fiiodriiples- 
cnoches  p^ur  une  mesure  à  quatre  temps,  mais 
on  remplit  rarement  une  mesure  et  même  un 
temps  de  cette  espèce  de  notes.  (Voyez  Valeur 

DES  NOTES.  ) 

La  quadruple-croche  est  presque  toujours  liée 
avec  d  autres  notes  de  pareille  ou  diflërcnte  va- 
leur,  et  se  figure  ainsi  ttH  ou    S:  ;  elle  tire  soD 

rrH         fi^v 
nom  des  quatre  traits  ou  crochets  qu  elle  porte. 

Quantité.  Ce  mot,  en  musique,  de  même 
qu'en  prosodie,  ne  signifie  pas  le  nombre  des 
noies  ou  des  syllabes ,  mais  la  durée  rclati"VB 
quelles  doivent  avoir.  La  quantité  produit  le 
rhythmc ,  comme  laccent  produit  l'intonation  :; 
du  rhythme  et  de  l'intonation  résulte  la  mélodie. 
(Voyez  MiLODiB.) 

QuARRÉ ,  adj.  On  appelait  autrefois  B  quarré 
ou  B  dur  y  le  signe  qu'on  appelle  aujourd'hui  bé- 
carre. (Voyez  B.) 

QuARRÉE  ou  BRÈVE ,  adj,  pris  substantivemerH. 

Sorte  de  note  faite  ainsi  -^  y  et  qui  tire  son  nom 

de  sa  figure.  Dans  nos  anciennes  musiques  elle 

valait  tantôt  trob  rondes  ou  semi- brèves,  et  tan- 

t&t  deux,  selon  que  la  prolation  était  par&itci 

ou  imparfidte.  (  Voy  ea  Prolation.  ) 

17, 
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Maintenant  là  carrée  vaut  toujours  Jeux  ron- 
des,  mais  on  l'emploie  assez  rarement* 

'QuART-DE-soupiR,  S,  m.  VakuT  de  silence  qui 
dans  la  musique  italienne ,  se  figure  ainsi  T*  »  dans 
la  française  a insi^,  et  qui  marque,  comme  le  porte 
son  nom,  la  quatrième  partie  d'un  soupir,  c^t- 
à-dire  1  équivalent  dune  double-croche.  (  Voyez 
Soupnt,  Valeur  despotes.  ) 

QuART-DE-TON,  S,  tti.  Intervalle  înlrodult  dans 
le  genre  enharmonique  par  Aristoxène,  et  duquel 
la  raison  est  sourdp.  (  Voyez  Echelle,  Enhar- 
monique ,  Intervalle  ,  Pythagoriciens.  ) 

Nous  n  avons  ni  dans  l'oreille  ni  dans  les  cal- 
culs harmoniques  aucun  principe  qui  nous  puisse 
fournir  l'intervalle  exact  d'un  quart-de-ton  ;  et 
quand  on  considère  quelles  opérations  géométri- 
ques sont  nécessaires  pour  le  déterminer  sur  le 
monocorde,  on  est  bien  tenté  de  soupçonner 
qu'on  n  a  peut-être  jamais^  en  tonné  etqu  on  n'en- 
tonnera peut-être  jamais  de  quart-de-ton  juste  ni 
par  la  voix  ni  sur  aucun  instrument. 

Les  musiciens  appellent  aussi  quart-de-ion 
l'intervalle  qui,  de  deux  notes  à  un  ton  lune  de 
Tautre,  se  trouve  entre  le  bémol  de  la  supérieure 
et  le  dièse  de  Tinférieure;  intervalle  que  le  tem- 
pérament Élit  évanouir,  mais  que  le  calcul  petit 
déterminer. 

Ce  quart-de-ton  est  de  deux  espèces;  savoir', 
^enharmonique  majeur,  dans  le  rapport  de  Sjô 
i  6262  qui  est  le  complément  de  deux  semi^toos^ 
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ttinenrs  au  ton  majeur,  et  renharmODique'mi- 
Bear,  dans  la  raison  de  i  ^5  à  1 28 ,  qui  est  le  com* 
plément  de  deux  mêmes  semi-tous  mîucurs  au 
ion  mineor^ 

Quarte  î,  s.  f.  La  troisième  des  consonnance»' 
dans  Tordre  de  leur  génération.  La  quarte  est  une 
eonsonnance  parfaite;  son  rapport^ est  de  3  à  4; 
elle  est  composée  de  trois  degrés  diatoniques  for* 
mes  par  quatre  sons,  doù  lui  vient  le  nom  de 
quarte  i  son  Intervalle  est  de  deux-  tons  et  demi , 
savoir^un  ton  majeur,  un  ton  mineiu-,  et  un  seniî^ 
ton  majeur. 

La  quarte  peut  s'altérer  de  deux  manières;  s^ 
troir,  en  dimîanant  son  intervalle  d'un  semi-4ou  y 
et  alors  elle  s'appelle  quarte-diminuée  on  fausse- 
quarte;  on  en  augmentant  d'un  semi-ton  ce  même' 
intervalle,  et  alors  elle  s'appelle  quarte-superflue' 
en  triton  j  parce  que  lintei-valle  en  est  de  troi^ 
fonj  pleins  :  il  a'est*que  de  deux  tons^  c'est-à-dire' 
dun  ton  et  deux  semi-tons  dans  la  qùarte-dimi-^ 
fiuee ;mat5ce dernier  in tcrvàUe  est  banni  de  Thair* 
monie,  et  pratiqué  seulement  dans  le  chant. 

U  7  a  un  accord  qui  porte  le  nom  de  quarte  f 
ou  quarte  et  quinte;  quelques-uns  Tappellcnt  ac- 
cord de  onzième  :  c'est  celui  où,  sous  un  accord 
de  septième,  00  suppose  à  la  basse  un  cinquième 
son,  une  quinte  au-dessous  du  fondamental  ;  car 
alors  ce  fondamental  fait  quinte,  et  sa  septième 
iait  onzième  avec  le  soa^upposë.  (Voyez  SuBpe^ 

«TION.  ) 
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Un  autre  accord  s^appelle  quarie-supei^flue  oa 
triton.  C'est  un  accord  sensible  dont  la  dissonance 
est  portée  à  la  basse;  car  alors  la  note  sensible  fait 
triton  sur  cette  dissonance.  (^  Voyez  Acco&n. } 

Deux  quartes  justes  de  suite  sont  permises  en 
composition,  même  par  mouvement  semblable, 
pourvu  qu*09  y  ajoute  la  sixte;  mais  ce  sont  des 
passages  dont  on  ne  doit  pas  abuser,  et  que  la 
basse-fondamentale  n'autorise  pas  extrêmement 

QuARTER,  (^.  fz.  C était,  chez  nos  anciens  mu- 
siciens, une  manière  de  procéder  dans  le  déchant 
ou  contre-point  plutôt  par  quartes  que  par  quin- 
tes ;  c'étaiit  ce  qu  ils  appelaient  ^ussi  par  un  mot 
latin,  plus  barbare  encore  que  le  français,  diates- 
seronare. 

Quatorzième,  s.  f .  Réplique  ou  octave  de  la 
septième.  Cet  intervalle  s'appelle  quatorzième^ 
parce  qu'il  faut  former  quatorze  sons  pour  passer 
diatoniquement  d'un  de  ses  termes  à  l'autre. 

Quatuor,  5.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
morceaux  de  musique  vocale  ou  instrumentale 
qui  sont  à  quatre  parties  récitantes.  (Voyez  Pae- 
TiE.  )  Il  n'y  a  point  de  vrais  quatuor,  où  ils  ne 
valent  rien.  Il  faut  que  dans  un  bon  quatuor  les 
parties  soient  presque  toujours  alternatives,  parce 
que  dans  tout  accord  il  n'y  a  que  deux  pâuties 
tout  au  plus  qui  fassent  chant  et  que  roreiile 
puisse  distinguer  à  la  fois  ;  les  deux  autres  ne  sont 
qu'un  pur  remplissage ,  et  Ton  ne  doit  pointmettre 
de  remplissage  dans  un  quatuor. 
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QtnsvE,  s,  jf.  On  distingae  dans  les  notes  la 
tète  et  la  queue  ;  la  tête  est  le  corps  même  de  la 
note,  la  queue  est  ce  trait;  perpendiculaire  qui 
tient  à  la  tête  et  qui  monte  ou  descend  indiftërem- 
ment  ï  travers  la  portée.  Dans  le  plain-chant  la 
plupart  des  notes  u^ont  pas  de  queue  ;  mais  dans 
la  musique  il  n  y  a  que  la  ronde  qui  n'en  ait  point. 
Autrefois  la  brève  ou  carrée  n'en  .avait  pas  non 
plus,  msôs  les  différentes  positions  de  la  queue 
servaient  à  distinguer  les  valeurs  des  autres  notes. 
et  surtout  de  la  plique.  (  Voyez  Plique.  ) 

Aujonrd  hui  la  queue  ajoutée  aux  notes  du 
plain-chant  prolonge  leur  durée  :  elle  rabrége,an 
contraire,  dans  la  musique,  puisqu'une  blanclie 
De  vaut  que  la  moitié  d  une  ronde. 

QnNQL'E,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  mor- 
ceaux de  musique  vocale  ou  instrumentale  qui 
sont  à  cinq  parties  récitantes.  Puisqu'il  n  y  a  pas 
de  vrai  quatuor^  à  plus  forte  raison  n'y a-t-il  pas 
de  véritable  quinque,  LW  et  l'autre  de  ces  mots^ 
quoique  passés  de  la  langue  latine  dans  la  fran- 
çaise ,  se  prononcent  comme  en  latin. 

Quinte  ,  s.  f.  La  seconde  des  consonnanceâ 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  La  quinte  est  une 
eonsonnance  parfaite  (  voyez  Consonna^ce  ); 
son  rtipport  est  de  a  à  3  :  elle  est  composée  de 
quatre  degrés  diatoniques,  arrivant  au  cinquième 
son ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  quinte  :  son  inter- 
valle est  de  trois  tons  et  demi;  savoir,  deux  tons 
majeurs^  un  ion  mineur  et  un  semi-ton  majeur. 
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La  quinte  peut  s'altérer  de  deux  manières;  sa-* 
voir,  en  diminuant  son  intervalle  d  un  semi-ton, 
et  alors  elle  s'appelle  fausse-quinte  y  et  devrait 
S^appeler  quinte  diminuée;  ou  en  augmentant  d'un 
semi-ton  le  même  intervalle ,  et  alors  elle  s^appcUe 
quinte-superflue.  De  sorte  que  la  quinte-superflue 
a  quatre  fon^,  et  la  fausse-quinte  trois  seulement, 
comme  le  triton,  dont  elle  ne  diffère  dans  nos 
systèmes  que  par  le  nombre  der  degrés.  (  Voyez 
Fausse-quiote.  ) 

Il  y  a  deux  accords  qui  portentle  nom  de  quinte; 
savoir,  laccord  de  quinte  et  sixte ,, qu'on  appelle 
aussi  grande-sixte  on  sixte-<ijoutée ,  et  l'accord 
de  quinte-superflue. 

Le  premier  de  ces  deux  accords  se  considère 
en  deux  manières;  savoir,  comme  un  renverse- 
ment de  l'accord  de  septième,  la  tierce  du  son 
fondamental  étant  portée  au  grave;  c'est  Tacconl 
de  grande-sixte  (voyez  Sixte),  oii  bien  comme 
on  accord  direct  dont  le  son  fondamental  est  au 
grave,  et  c'est  alors  Faccord  de  sixte-ajoutée. 

(Voyez  DorBLB-EMPLOI.) 

Le  second  se  considère  aussi  de  deux  manières, 
Tune  par  les  Français,  l\'5utre  par  les  Italiens. 
Dans  ;  hai*monie  française  la  quinte-superflue  est 
Faccord  dominant  en  mode  mineur,  au-dessous 
duquel  on  fait  entendre  la  médtante  qui  fait 
quinte-superflue  avec  la  note  sensible.  Dans  l'har- 
monie italienne,  la  4^mnre-^uper/7u6  ne  se  pratiqua 
que  sur  la  tonique  en  mode  majeur,  lorsqu<;,  par 
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aKxridcnt,  sa  quinte  est  diésée  y  faisant  alors  tierce 
majeare  sur  la  médiaD  te,  et  par  conséquent  fuin/e- 
muperflue  sur  la  tonique.  Le  principe  de  cet  ac- 
cord,  qui  paraît  sortir  du  mode,  se  trouvera  dans 
l'exposition  du  systéipe  de  M.  Tartini.  {Voyez 
Systems.  ) 

n  est  défendu  en  composition  de  £iire  deux 
quintes  de  suite  par  mouTement  semblable  entre 
les  mêmes  parties;  cela  choquerait  Toreillc  cii  for- 
mant une  double  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raison  de  cette 
règle  par  le  défaut  de  liaison  entre  les  accords  :  il 
se  trompe.  Premièrement  on  peut  former  ces  deux 
quintes  et  conserver  la  liaison  narmonique.  Secon*  ^ 
dément,  avec  cette  liaison,  les  deux  quintes  sont 
encore  mauvaises.  Troisièmement,  il  faudrait, 
par  le  même  principe,  étendre,  comme  autrefois, 
la  règle  aux  tierces  majeures;  ce  qui  nest  pas  et 
ne  doit  pas  être.  Il  n'appartient  pas  à  nos  hypo- 
thèses de  contrarier  le  jugement  de  Forcille^  mais 
seulement  d  en  rendre  raison. 

Quinte-fausse  est  une  quinte  réputée  juste  dans 
l'harmonie,  mais  qui,  par  la  force  de  la  modula- 
tion ,  se  trouve  affaibbe  d'un  semi-ton  *,  telle  est 
or.linaircment  b  quinte  de  Faccord  de  septième 
sur  la  seconde  note  du  ton  en  mode  majeur. 

La  fausse-quinte  est  une  dissonance  qu  il  faut 
sauver;  mais  la  quinte-fausse  peut  passer  pour 
consonnance  et  être  traitée  comme  telle  quand  on 
compose  à  quatre  parties.  (Voyez FàVssb-<}uintsO 
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Qunms,  est  aasd  le  nom  qu'ion  donne  en 
France  à  cette  partie  instrumentale  de  remplis- 
sage qu  en  Italie  on  appelle  viola.  Le  nom  de* 
cette  partie  a  passé  â-Finstrument  qui  la  joue. 

QuiNTER,  V.  n.  C'était,  chez  nos  anciens  mu- 
siciens ,  une  manière  de  procéder  dans  le  déchant 
ou  contre-point  plutôt  par  quintes  que  par  quartes; 
c  est  ce  qu  ils  appelaient  aussi  dans  leur  latin  dia- 
pentissare.  Mûris  s'étend  folrt  au  long  sur  lesr^les 
convenables  pour  quinter  ou  quarter  â  propos. 

Quinzième,  s.  f.  Intervalle  de  deux  octaves. 
(Voyez  Double-octave.} 

RAys-DEs-vACHEs.  Air  célëbrc  parmi  lesSuîsses, 
et  que  leurs  jeunes  bouviers  jouent  sur  la  corne- 
muse en  gardant  le  bétail  dans  les  montagnes. 
Voyez  l'air  noté ^  Planche  N;  voyez  aussi  l'article 
Musique,  où  il  est  fait  mention  des  étranges  eilèts 
de  cet  air. 

Ravalement.  Le  clavier  ou  système  à  rat^ale' 
ment  est  celui  qui ,  au  lieu  de  se  borner  aux  quatre 
octaves,  comme  le  clavier  ordinaire,  s  étend  à 
cinq,  ajoutant  une  quinte  au-dessous  de  Yut  d'en 
bas,  une  quarte  au-dessus  de  Yut  den  haut,  et 
embrassant  ainsi  cinq  octaves  entre  deux  fa.  Le 
mot  ravalement  vient  des  facteurs  d  orgue  et  de 
clavecin,  et  il  ny  a  guère  que  ces  instrumens  sur 
lesquels  oo  puisse  embrasser  cinq  octaves.  Les 
înstrumens  aigus  passent  même  rarement  l'ui  d  en 
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liant  sans  jouer  Ëiux,  et,  l'accord  des  basses  ne 
leur  permet  point  de  passer  Vut  d  en  bas. 

Re.  Syllabe*par  laquelle  on  solfie  la  seconde 
note  ds  la  gamme.  Cette  note  y  au  naturel^  sVxprime 
par  la  lettre  D.  (Voyez  D  et  Gamme.) 

Recherche  ,  s.  f.  Espèce  de  prélude  ou  de  fan* 
^  taîsie  sur  foipie  ou  sur  le  clavecin^  dans  laquelle 
le  musicien  affecte  de  rechercher  et  de  rassembler 
les  principaux  tuaii^  d'harmoQie  et  de  chant  qui 
Tiennent  d'être  exécutés,  ou  qui  vont  Vétre  dans 
un  concert;  cela' se  £iit  ordinairement  sur-le- 
champ,  sans  préparation,  et  demande  par  con^é^ 
quent  beaucoup  dliabileté. 

Les  Italiens  appellent  encore  recherches  y  ou 
cadences j  cfis  arHtrii  ou  points-dWgue  que  le 
chanteur  se  donnje  la  liberté  dç  faire  3Ur  certaines 
notes  4c  sa  partie,  suspendant  la  mesure,  parcour 
rant  les  diverses  cordes  du  mode,  et  même  en 
sortant  quelquefois,  selon  les  idées  de  son  génie  et 
les  routes  de  son  gosier,  tandis  que  tout  laccom* 
pagnement  s'arrête  jusqu'à  ce  quil  hii  {daise  de 
finir^ 

Ricrr,  s.  m.  Nom  générique  de  tout  oe  qui  se 
chante  â  voix  seule  ;  pn  dit/,  un  récit  de  basse,  un 
récit  de  haut&coptr^.  Ch  .mot  ^VppUq^^  xaème  eu 
ce  sens  aux  in^trumens  ;  pn  jdi t  ^n  rjécit  de  violon , 
de  flûte,  de  hautbois.  En  |in  mot^  réci^^  c'est 
chanter  ou  jouer  seul  une  partie  quelconque,  par 
opposition  au  cbœi^  et  k  Ia  lymphopiç  en  gêné* 
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rai,  où  plusieurs  chantent  ou  jouent  la  même 

pai%e  à  lunisson. 

On  peut  encore  appeler  récit  la  partie  où  règne 
le  sujet  principal,  et  dont  toutes  les  autres  ne  sont 
que  Faccompagnement.  On  a  mis  dans  le  Dic- 
tionnaire de  lacadémie  fiançaise  :  Les  récits  ne 
sont  point  assujettis  à  la  mesure  comme  les  a'ws. 
Un  récit  est  souvent  un  air,  et  par  conséquent 
mesuré.  L^académie  aurait-elle  confondu  le  réâi 
avec  le  récitatif? 

RéciTArrr,  partie.  Partie  récitante  est  celle  qui 
se  chante  par  une  seule  voix,  ou  se^joue  par  an 
seul  instrument,  par  opposition  aux  parties  de 
symphonie  et  de  chœur  qui  sont  exécutées  à  Fu- 
nisson  par  plusieurs  conccrtans.  (Voyez  Récit.) 

Récitation,  s,  f.  Action  de  réciter  la  musique. 
(Voyez  Réciter.) 

RÉcrrATir ,  5.  m.  Discours  récité  d'un  ton  mu- 
sical et  harmonieux.  C'est  une  manière  de  chant 
qui  approche  beaucoup  de  la  parole,  une  décla- 
mation en  musique ,  dans  laquelle  le  musicien  doit 
imiter,  autant qu  il  est  possible,  les  inflexions  de 
voix  du  déclamateur.  Ce  diant  est  nommé  récita- 
tif y  parce  qu'il  s'applique  à  la  narration ,  au  récit, 
et  qu  on  s'en  sert  dans  le  dialogue  dramatique. 
On  a  mis  dans  le  Dictionnaire  de  lacadémie  que 
le  récitatif  doit  être  débité  :  il  y  a  des  récitatifs 
qui  doivent  être  débités,  d'autres  qui  doivent  être 
soutenus. 

La  perfection  du  récitatif  dépend  beaucoopda 
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caractère  de  la  langue;  plus  la  langue  est  accen- 
tuée et  mélodieuse ,  plus  le  récitatif  est  naturel  et 
approche  du  vrai  discours  :  il  n  est  que  Taccent 
noté  dans  une  langue  vraiment  musicale;  mais, 
dcins  une  langue  pesante,  sourde  et  sans  accent^ 
le  récitatif  n'est  que  du  chant,  des  cris,,  de  la 
psalmodie;  on  n*y  connaît  plus  la  parole  :  ainsi  le 
meilleur  récitatif  est  celui  où  Ton  chante  le  moins. 
Voilà ,  ce  me  semble,  le  seul  vrai  principe  tiré  de 
la  nature  de  la  chose  sur  lequel  on  doive  se  fonder 
pour  juger  du  récitatif^  et  comparer  celui  d'une 
langue  à  celui  d'une  autre. 

Chez  les  Grecs,  toute  la  poésie  était  en  récita^ 
tlf ,  parce  que ,  la  langue  étant  mélodieuse ,  il 
suffisait  dV  ajouter  Li  cadence  du  mètre  et  la  riéci- 
tation  soutenue  pour  rendre  cette  récitation  tout- 
à-fiiit  musicale;  d*oii  vient  que  ceux  qui  versi- 
fiaient appelaient  cela  chanter  :  cet  usage,  passé 
ridiculement  dans  les  autres  langues,  fait  dire 
encore  aux  poëtes,  je  chante  y  loisquils  ne  font 
aucune  sorte  de  chant. Les  Grecs  pouvaient  chan- 
ter en  parlant;  mais  chez  nous  il  faut  parler  où 
chanter  ;  on  ne  saurait  &ire  à  la  fois  Fun  et  Vautre. 
G  est  cette  distinction  même  qui  nous  a  rendu  le 
récitatif  nécessaire.  La  musique  domine  trop 
dans  nos  airs,  la  poésie  y  est  presque  oubliée.  Nos 
drames  lyriques  sont  trop  chantés  pour  pouvoir 
l^étre  toujours.  Un  opéra  qui  ne  serait  qu  une 
suite  d  airs  ennuierait  presque  autant  qu'un  seul 
air  de  la  même  étendue  U  &ut  couper  et  séparer. 
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(es  chants  par  de  la  parole  ;  mais  il  faut  que  ceitë 
parole  soit  modifiée  -par  la  musique.  Les  idëef 
doivent  changer,  mais  la  langue  doit  rester  ia 
même.  Cette  langue  une  fois  donnée,  en  changer 
dans  le  coufô  d'une  pièce,  serait  vouloir  parler 
moitié  français,  moitié  allemand.  Le  passage  du 
discours  au  chant ,  et  réciproquement ,  est  trop 
disparate;  il  choque  à  la  fois  iWeille  et  la  vrai- 
semblance :  deux  interlocuteurs  doivent  parler  ou 
chanter;  ils  ne  sauraient  faire  altemativemeut 
Tun  et  l'autre.  Or  le  récitatif  est  le  moyen  d  union 
du  chant  et  de  la  parole;  c'est  lui  qui  sépare  et 
distingue  les  airs ,  qui  repose  Toreillc  étonnée  de 
celui  qui  précède,  et  k  dispose  à  goûter  celui  qui 
Suit  :  enfiti  c'est  à  Faide  du  récitatif  que  ce  qui 
n  est  que  dialogue ,  récit,  narre)  tion  dans  le  drame, 
peut  se  rendre  sans  sortir  de  la  langue  donnée^  et 
«ans  déplacer  l'éloquence  des  airs. 

On  ne  mesure  point  le  récitatif  en  chantant; 
cette  mesure,  qui  caractérise  les  airs,  gâterait  la 
déclamation  récitative  :  c'est  Taccent,  soit  gram*- 
matical,  soit  oratoire,  qui  doit  seul  diriger  la  len- 
teur ou  la  rapidité  des  sons,  de  même  que  leur 
élévation  ou  leur  abaissement.  Le  compositeur^ 
en  notant  le  récitatif  sur  quclqjoe  mesure  déter* 
minée ,  n'a  en  vue  que  de  fixer  la  correspondance* 
de  la  basse-continue  et  du  chant,  et  d-indiquer  à 
peu  près  comment  on  doit  marquer  la  quantili 
des  syllabes^  cadcncer  et  scander  les  vers.  Les- 
Italiens  ne  se  sciTent  jamais  pour  leur  récitatif 
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que  de  la  mesure  â  quatre  temps,  mais  les  Fran^ 
çaîs  entreméleat  k  leur  de  toutes  sortes  de  m€^ 
sures. 

Ces  derniers  arment  aussi  la  clef  de  toutes 
sortes  de  transpositions,  tant  pour  le  récitatif  que 
pour  les  airs  :  ce  que  ne  font  pas  les  Italiens;  mais^ 
îis  notent  toujours  le  récitatif  au  naturel  :  la' 
quantité  de  modulations  dont  ils  Te  chargent,  et^ 
la  promptitude  des  transitions'  faisant  que  la^' 
transposition  convenable  à  on  ton  ne  Test  plus  à 
ceux  dans  lesquels  on  passe,  multiplierait  trop) 
les  accideûs  sur  les  mêmes  notes,  et  reihdrait  le' 
récitatif  presque  impossible  à  suivre  ^  et  très-di&-' 
ficile  à  Boter^ 

En  effet ,  c'est  dans  le  récitatif  qu'où  doit  faiire* 
Hsage  des  transitions  harmoniques  les  plus  re-- 
eherchées,  et  des  plus  savantes  modulations.  Les* 
airs  n'offirant  qu^uû  sentiment,  quuûe  image,? 
renfermés  en&i  dans  quelque  unité  d'expression  ,> 
fie  permettent  guère  au  compositeur  de  s^éloigner 
du  ton  principal;  et,  s'il  voulait  moduler  beai>- 
eoup  dans  un  si  court  espace,  il  n'offrirait  que  des* 
phrases  étranglées,  entassées,  et  qui  n'auraient 
ni  liaison,  ni  goût,  ni  chant;  défaut,  très-ordi^- 
•  naire  dans  la  musique  française ,.  et  même  dans* 
rallemandiow 

Mab  dans  le  récitatifs  oii  le^  expressions,  Ibs 
sentimens,  les  idées  varient  à  chaque  instant,  oa* 
doit  eavfXoypT  des  moduktionségalementvariéesy* 
^  puissent  représeaiter,  par  leurs  oontextures^ 
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les  successions  exprimées  par  le  discours  du  réci- 
tant. Les  inflexions  de  la  yoix  parlante  ne  sont 
pas  homécs  aux  intervalles  musicaux;  elles  sont 
infinies  et  impossibles  à  déterminer.  Ne'  pouvant 
donc  les  fixer  avec  une  certaine  précision^  le  mu- 
sicien, pour  suivre  la  parole,  doit  au  moins  les 
imiter  le  plus  qu  il  est  possible;  et  afin  de  porter 
dans  lesprit  des  auditeurs  lldéedes  intervalles  et 
des  accons  qu'il  ne  peut  exprimer  en  notes,  il  ^ 
recours  a  des  transitions  qui  les  supposent  :  si, 
par  exemple,  Tintcrvalle  du  semi^on  majeur  oa 
mineur  lui  est  nécessaire,  il  ne  le  notera  pas,  U 
ne  saurait;  mais  il  vous  en  donnera  Tidée  à  laide 
d  un  passage  enharmonique.  Une  marche  de  basse 
suffit  souvent  pour  changer  toutes  les  idées,  et 
donner  au  récitatif  Taccent  et  l'ioflexion  que 
l'acteur  ne  peut  exécuter. 

Au  reste ,  comme  il  importe  que  Taaditeor  soit 
attentif  au  récitatif,  et  non  pas  à  la  basse,  qui 
doit  faire  son  elTet  sans  être  écoutée ,  il  suit  de  là 
^e  la  basse  doit  rester  sur  la  même  note  autant 
qu'il  est  possible;  car  c'est  au  moment  qu'elle 
change  de  note  et  frappe  une  autre  corde  qu'elle 
se  fait  écouter.  Cearmomens,  étant  rare$  et  bien 
choisis,  n'usent  point  les  giands  effets;  ils  dis- 
traient moins  fréquemment  le  spectateur,  et  le 
laissent  plus  aisément  dans  la  persuasion  qu  il 
n'cnteâd  que  parler,  quoiqa;'  lîiarmonie  agisse 
continuellement  sur  s&o  oreille.  Rien  ne  marque 
un  plus  Oêauvais  récitatif  que  ces  basses  perpé- 
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taellement  sautillantes, qui  courent  de  croche  en 
croche  après  la  succession  harmonique,  et  font^ 
sous  la  mélodie  de  la  voix ,  uae  aut.e  manière  de 
mélodie  fort  plate  et  fort  ennuyeuse.  Le  compo* 
siteur  doit  savoir  prolonger  et  varier  ses  accords 
sur  la  même  note  de  basse ,  et  n  en  changer  qu'au 
moment  où  Tin  flexion  du  récitatif  ^  devenant 
plus  vive,  reçoit  plus  d'effet  par  ce  changement 
de  basse,  et  empêche  lauditeur  de  le  remarquer. 
Le  récitatif  ne  doit  servir  qu'à  lier  la  contex- 
ture  du  drame,  à  séparer  et  faire  valoir  les  airs,  à 
prévenir  1  étourdissement  que  donnerait  la  conti- 
nuité du  grand  bruit -^  mais,  qnelque  éloquent 
que  soit  le  dialogue ,  quelque  énergique  et  savant 
que  paisse  être  !e  récitatifs  il  ne  doit  durer  qu'au- 
t:int  qu  il  est  nécessaire  à  son  objet,  parce  que  ce 
n'est  point  dans  \e,récitafif  qu'agit  le  charme  de 
la  musique,  et  que  ce  nest  cependant  que  pour 
d(' ployer  ce  charme  quest  institué  Topera.  Or 
c'est  en  ceci  qu'est  le  tort  des  Italiens,  qui,  par 
lextrème  longueur  de  leurs  scènes ,  abusent  du 
recito/if.  Quelque  beau  qu'il  soit  en  lui-même ,  il 
ennuie,  parce  qu  il  dure  trop,  et  que  ce  n^cfst  pas 
pour  entendre  ànrécikitif  que  l'on  va  à  TOpéra. 
Démosthène  parlant  tout  le  jour  ennuierait  à  la 
fin  ;  mais  il  ne  s'ensuivrait  pas  de  là  que  Démos- 
thène fût  un  orateur  ennuyeux.  Ceux  qui  disent 
que  les  Italiens  eux-mêmes  trouvent  leur  récitatif 
mauvais,  le  disent  bien  gratuitement ,  puisqu'^au 
contraire  il  n^y  a  peint  de  partie  dans  ki  n^o^iquo 
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dont  ïeâ  connaisseurs  fassent  tant  Se  cas  et  stSr 
laquelle  ils  soient  aussi  difficiles;  il  suffit  même 
d'exceller  dans  cette  seule  partie ,  fùt-on  médiocre 
dans  toutes  les  autres,  pour  s'élever  chez  eux  au 
rang  des  plus  illustres  artistes;  et  le  célèbre  Por- 
para  ne  s  est  immortalisé  que  par  là.- 

J'ajoute  que ,  quoiqU' on  ne  chcrclîc  pas  com- 
munément dans  le  récitatif  la  même  énergie 
d'expression  qtie  dans  les  airs ,  elle  s'jr  trouve 
pourtant  quelquefois  ;  et  quand  elle  s'y  trouve . 
elle  y  fait  plus  d'effet  que  dans  les  airs  mêmes.  Il 
y  a  peu  de  bons  opéras  où  quelque  grand  morceau 
de  récitatif  n'excite  Tadmiration  des  connais- 
seurs, et  Kntérêt  dans  tout  le  spectacle;  l'effi'tde 
ces  moiy^eaux  montre  assez  que  le  défaut  qu'on 
impute  au  genre  n  est  que  dans  la  manière  de  le 
traiter. 

M.  Tartîni  rapporté  avoir  entendu,  eu  1714^, 
à  rOpéra  d'Ancône,  un  morceau  de  récitatif 
d'une  seule  ligne,  et  sans  autre  accompagnement 
qiie  la  basse,  faire  un  effet  prodigieux,  non-seo^ 
lement  sur  les  professeurs  de  l'art,  mais  sur  tous 
les  spectateurs,  k  C'était,  dit-il,  au  commence- 
'<c  ment  du  troisième  acte.  À  chaque  représenta- 
fc  tion  un  silence  profond  dans  tout  le  spectacle 
c(  annonçait  les  approches  de  ce  terrible  morceau; 
(c  on  voyait  les  visages  pâlir,  on  et  sentait  firis- 
«  sonner,  et  Ton  se  pegardait  lun  et  fautre  avec 
ce  nue  sorte  d  effiroi  :  car  cen^étaient  ni  des  pleurs, 
«  ni  des  plaintes^  c'était  un  c«rtaio  sentiment  de 
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ft  riguear  âpre  et  dédaigneuse  qnî  troublait  l'âme*, 
ce  serrait  le  cœur,  et  glaçait  le  sang.  »  H  faut 
transcrire  le  passage  original  t  ces  e£kts  sont  si 
eonnns  sur  nos  théâtres  que  notre  laâgue  est  peu 
exercée  à  les  exprimer^ 

L'annû  quatordecimô  âel  secoto  présente  ne!  dramtna!' 
ihe  si  rapresentava  hi  Ancona,y'era  su'l  prlncipio  d'ell* 
âtto  tefio  una  riga  cU  récitativô  non  accompagnato  âà 
altri  stTomentr  che  dâl  basto  ;  per  cni ,  tanto  in  noi  pro^ 
fessorr,  quanto  ncgii- ascoltantr ,  si  dcstava  una  taie  é 
tanta  commozfone  di  anîmo ,  che  tutti  si  guardayano  it| 
iaccia  l'un  l'altro ,  pcr  là  évidente  mutazione  di  colore 
che  i\  faceva«in  ciascheduno  di  noi.  L'efictto  non  erà 
di  niante  (  ini  ricordo  benis^mû  ohé  le  parole  ërano  df 
tdegno^,  ma  di  ub  ceriô  rigore  e  freddo  nel  sangue  ,- 
ehe  di/atto  turbava  l'anitno.  Treideci  yokc  si- recito  il 
dramma  e  scmprè  segut  l'effetto  stessa  unrversalmente  f 
ai  cbe  era  segno  palpabile  il  sommoprevio'âilenzio ,  con^ 
•ui  l'uditorio  tutto  si'apparecchiava  a  goderne  Tcffeto 

RécrTATiF  AccôMPAGîTÉ  est  cclùî  atfqûel ,  outre 
la  hasse-continue  y  on  ajoute  un  accompagnement 
de  violons*  Gcttrccompagnemeut,  qui  ne  peut 
guère  être  syllabiqtie ,  vu  la  rapidité  du  débit ,  esi 
ordinairement  formé  de  longues  âotcs  soutenues 
sur  de^  mesures  entières  ;  et  l'on  écrit  pour  ceU 
sur  toutes  les  parties  de  symphonie  le  mot  soste^ 
nuto,  principalement  a  la  basse,  qui,  sans  cela'^ 
De  frapperait  que  des  coups  secs  et  détachés  à 
chaque  changement  de  note ,  comme  dans  le  ré- 
citatif ordinaire  ;  au  lieu  qu*il  faut  alors  filer  et 
soutenir  les  sons  selon  toute  la- valeur  desnote^^/ 
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Quand  l'accompagnement  est  mesaré,  cela  force 
d^  mesurer  aussi  le  récitatif,  lequel  alors  suit  et 
accompagne  en  quelque  sorte  l'accompagnement. 

RÉCITATIF  MESURÉ.  Ces  dcux  mots  sont  contra- 
dictoires :  tout  récitatif  ou  Ton  sent  quelque  autre 
mesure  que  celle  des  vers  n  est  plus  du  récitatif. 
Mais  souvent  un  récitatif  ordinaire  se  change 
tout  d'un  coup  en  chant,  et  prend  de  la  mesure 
et  de  la  mélodie  ;  ce  qui  se  marque  en  écrivant  sur 
les  parties  a  tempo  ou  à  battuta.  Ce  contraste,  ce 
changement  bien  ménagé  produit  des  effets  sur- 
prenans.  Dans  le  cours  d  un  récitatif  débité,  une 
réflexion  tendre  et  plaintive  prend  Taccent  musi- 
cal et  se  développe  à  I  instant  par  les  plus  doiftes 
inflexions  du  chant;  puis,  coupée  de  la. mémo 
manière  par  quelque  autre  réflexion  vive  et  im- 
"pétueuse,  elle  s'interrompt  brusquement  pour  re- 
prendre à  l'instaut  tout  le  débit  de  la  parole.  Ces 
morceaux  coiu'ts  et  mesurés ,  accompagnés  pour 
^ordinaire  de  flûtes  et  de  cors  de  chasse ,  ne  sont 
pas  rares  dans  les  grands  reciVaf  1/5  italiens. 

On  mesure  encore  le  récitatif,  lorsque  lac- 
coropagnement  dont  on  le  charge ,  étant  chan- 
tant et  mesuré  lui-même ,  oblige  le  récitant  d  y 
conformer  son  débit.  C'est  moins  alors  un  récita- 
tif mesuré  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut^  un 
récitatif  accompagnant  laccompagnement* 

Récitatif  obligé.  C'est  celui  qui ,  entremdlé 
de  ritournelles  et  de  traits  de  symphonie,  oblige 
pour  ainsi  dire  le  récitant  et  lorchestre  Tau  en' 
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vers  l'autre ,  en  sorte  qu  ils  doivent  être  attenti£i 

et  s'attendre  matuellement.  Ces  passages  alterna*- 

tiis  de  récitatif  et  de  mélodie  revêtue  de  tout  1  é*- 

clat  de  Torchestre  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  tou* 

chant,  de  plus  ravissant ,  de  plus  énergique  dans 

toute  la  musique  moderne.  L^acteur  agité,  trans* 

porté  d'une  passion  qui  ne  lui  permet  pas  de  tout 

dire  ,  s'interrompt ,  s'arrête ,  fait  des  réticences , 

durant  lesquelles  lorchestre  parle  pour  lui^  et  ces 

silences  ainsi  remplis  aiTecleut  infiniment  plus 

l'auditeur  que  si  Facteur  disait  lui-même  tout  ce 

que  la  musique  &it  entendre.  Jusqu'ici  la  musique 

française  n'a  su  £iire  aucun  usage  du  récitatifs 

obligé,  Lon  a  tâché  den  donner  quelque  idée 

dans  une  scène  du  Devin  de  village  ;  et  il  parait 

que  le  publie  a  trouvé  qu  une  situation  vive  ainsi 

traitée  en  devenait  plus  intéressante.  Que  ne  fe- 

rait  point  le  récitatif  obligé  dans  des  scènes  gran* 

des  et  pathétiques  y  si  Ton  en  peut  tirer  ce  parti 

dans  un  genre  rustique  et  badin  1 

RicrrBR,  v,  a  et  n.  C'est  chanter  ou  jouer  seul 
dans  une  musique, £^est  exécuter  un  récit,  (y  oyez 
RéciT.  ) 

RicLAMB ,  S.  f.  Cest  dans  le  plain- chant  la 
partie  du  répons  que  l'on  reprend  après  le  verset. 
(VoyciRipoNS.) 

Redoublé,  adj.  On  appelle  inten^alle  redoU" 
blé  tout  intervalle  simple  porté  à  son  octave  : 
ainsi  la  treizième ,  composée  dWe  sixte  et  de 
Toctave,  est  une  sixte  redoublées  et  la  quin-r 
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zième,  qv&  est  une  octave  ajoutée  à  Toctaye, 
uae  octare  redoublée  :  ijuand  au  lieu  d'une  oc^ 
taye  on  ea  ajoute  deux^  rintervaUe  est  triplé  % 
quadruplé ,  quand  ou  ajoute  irois  octayes. 

Tout  inieryaUe  dont  le  nom  passe  BepI  eo 
nonoiire  est  tout  au  moins  redoublé.  Pour  trou* 
ver  le  simple  d'i^u  inXe^all^  redoublé  quelcoji>- 
que,  rejetez  sept  autant  de  fbis  que  vous  le  pour* 
rez  du,  nom  de  cet  inlervaije ,  et  le  reste  sera  jb 
nom  de  l'intervalle  simple  ;  de  treize  rejetez  sept, 
il  reste  six;  ainsi  la  treizième  est  une  sixte  redouir 
blée  :  Ae  quinze  6tez  deu%  fois  sept  ou  quatorze , 
il  reste  un;  ainsi  la  quinzième  £iSt  m  unisson  tri- 
plé y  ou  une  octave  redoublée. 

Réciproquement  j  pour  redoubler  uit  intervalle 
simple  quelconque,  ajoutez-y  sept,  et  vous  aiirey 
le  nom  du  même  inOerv^Ue  redoublé.  Pour  tripler 
un  intervalle  simple,  ajoute^ *y  qpatojr^e,  etc. 
(Voyez  Intervalle,) 

Réduction  ,  s.  f.  Suite  de  notes  descendant  dia^ 
toniquemeat.  Ce  terme ,  non  plus  que  son  opposé^ 
déduction^  n  est  guère  ep  usage  ouc^  dans  le  plain- 
chant 

Refrain.  Terminaison  de  tous  les  couplets 
dWe  chanson  par  les  mimes  paroles  et  par  1« 
^ôme  chant,  qui  se  dit  ordinairement  deux  fois. 

Râgle  de  l'octave.  Formule  harmonique,  pu- 
bliée ht  première  fois  par  le  sieur  Delair,  en  1700^ 
laquelle  détermine,  sur  la  marche  diatonique  de 
la  basse;  Tacçord  convenable  A  chaque  degré  du 
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tOD ,  tant  en  mode  majeur  qu^en  mode  mineur ,  et 
tant  en  montant  qu  en  descendant.  . 

On  trouve,  Pi.  L,  fig.  6,  cette  formule  chif* 
Crée  sur  Foctaye  du  mode  majeur^  et  fig.  7,  sur 
Vo^tave  du  mode  mineur. 

Pourvu  que  le  ton  soit  bien  déterminé,  on  ne 
se  trompera  pas  en  accompagnant  sur  cette  règle , 
tant  que  Fauteur  sera  resté  dans  lliarmonie  simple 
et  naturelle  que  comporte  le  mode  :  s'il  sort  de 
cette  simplicité  par  des  accords  par  supposition 
on  d'autres  licences ,  c'est  à  lui  jd  en  avertir  par 
des  chiffires  convenables;  ce  qu'il  doit  faire  aussi 
à  chaque  changement  de  ton  :  mais  tout  ce  qui 
n'est  point  chiffré  doit  s'accompagner  selon  la 
règle  de  Voctàve,  et  cette  règle  doit  s'étudier  sur 
la  basse-fondamentale  pour  en  bien  comprendre 
Je  sens. 

II  est  cependant  £9lcheux  quune  formule  des- 
tinée à  la  pratique  des  règles  élémentaires  de 
1  harmonie  contienne  tme  £iute  contre  ces  mêmes 
règles  f  c'est  apprendre  de  bonne  heure  aux  com« 
mençans  à  transgresser  les  lois  qu'on  leur  donne  : 
cette  &ute  est  dans  Taccompagnement  de  la 
nzième  note^  dont  l'accord,  chiffré  d'un  6 ,  pèche 
contre  les  règles,  car  il  ne  s'y  trouve  aucune  liai- 
son, et  la  basse- fondamentale  descend  diatoni-' 
quement  d'un  accord  pou'&it  sur  un  autre  accord 
parfitit  ',  licence  top  grande  pour  pouvoir  fairQ 
règle. 

On  pourrait  faire  qu'il  y  eût  liaison  en  ajpu* 


tant  une  septième  à  1  accord  parfait  de  la  domi* 
Bante;  mais  alors  cette  septième,  devenue  octave 
5ur  la  note  suivante,  ne  serait  point  sauvée ,  et  b 
basse-fondamejitale,  descendant  diatoniquement 
sur  un  nccQfd  par&it,  après  un  accord  de  sep* 
tième ,  ferait  une  oaarche  entièrement  intolérable. 

On  pourrait  aussi  donner  à  cette  sixième  no\M 
raccord  de  petite-siai:te,  dont  la  (juarte  ferait  liai- 
son ;  mais  ce  serait  fondamentalement  un  accord 
de  septième  avec  tierce  mineure ,  oi^  la  dissonance 
ne  serait  pas  préparée;  ce  qui  est  encore  contre 
Les  règles.  (Voyez  Prépaask.  ) 

On  pourrait  chiffirer  sixte  ^  quarte  sur  cette 
eixiènie  note,  et  ce  suerait  alors  laccord  par&it  de 
la  seconde,  mais  je  doute  que  les  musiciens  ap- 
prouvassent un  renversement  aussi  mal  eutenda 
que  celui-là  ;  renversement  que  TonBille  n  adopte 
point,  et  sur  un  accord  qui  éloigne  trop  Vidée  de 
Ja  modulation  principale. 

On  poufrait  changer  Raccord  de  la  dominante 
en  lui  dounant  la  sixte-quarte  au  lieu  de  la  sep- 
tième ,  et  alors  la  sixte  simple  irait  très-bien  sur 
la  sixième  note  qui  suit;  m^ais  la  sUte-quarte  irait 
très-mal  sur  la  dominante ,  à  pioins  qu  elle  n'^  fût 
suivie  de  l'accord  parfait  ou  de  la  septième;  ce 
qui  ramènerait  la  difficulté.  Une  régie  qui  sert 
n^on-sculement  dans  la  pratique,  mais  de  modèle 
pour  la  pratique,  ne  doit  point  se  tirer  de  ces 
combinaisons  théoriques  rejetées  par  l'oreille;  et 
Ithaque  n.Qte^  sur^ut  la  dpuùuaute,  y  doit  porter 
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§(m  accord  ^rc^re,  lorsqu'elle  petrt  en  atoir  ttn^ 
Je  tiens  donc  ponr  oqe  chose  cerU^îne  que  not» 
règles  sont  mauvaises,  ou  que  Faccordde  sixte^ 
dont  on  accompagne  la  sixièioie  note  en  montant, 
est  une  faute  qu'on  doit  corriger;  et  que  poui^ 
accompagner  régulièrement  cette  note  comme  il 
convient  dans  une  formule,  il  n'y  a  qu^ùn  seul 
accord  â  lui  donner,  savoir  celui  de  septième,  notf 
une  septième  fondamentale^  qui,  nepouvantdans^ 
cette  marche  se  sauver  que  d'une  autre  septième, 
serait  une  Êtite,  mais  une  septième  renversée 
d'un  accord  de^sixte-ajoulée  sur  la  tonique.  Il  esf 
clair  qqe  Faccoid  de  là  tonique  est  te  seul  qtr^o» 
puisse  insérer  régulièrement  entre  laccord  par- 
tit ou  de  septième  sur  la  dominante,  et  le  même 
accord  su^  la  nol^é  sen^ibîe  qtd  suit  ittibédlafe- 
mrnt.  Je  souhaite  que  les  gens  de  Tart  trouvent 
celte  correction  bonne  ;  je  suis  sûr  au  moins  qu'ib» 
la  trouver(Hit  régulière. 

RécLER  LE  PAPIER.  C  est  ttiarquer  sur  un  pa^ 
pier  bknc  les  portées  pour  j  noter  la  musique;' 
f  Voyez  Papier  réglé.  ) 

Reg&eur,  s,  m.  Ouvrier  qui  fait  profession  de' 
régler  les  papiers  de  musique.  (Voyez  Copiste.) 

Réglvre,  5.  f.  Manière  dont  est  réglé  le  papier^- 
Cettit  réglure  est  trop  noire»  IIja  plaisir  de  noter 
sur  une  réglure  bien  nette.  (Voyeï  Papier  réglé. )Î 

Relation,  5.  f.  Rapport  qu^ont  entre  eux  les* 
deux  sons  qui  forment  un  intervalle,  considérer 
par  le  genre  de  cet  intervalle.  La  relation  esiptsi^ 
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quand  Tintervalle  est  juste,  majeur  on  mînear; 
elle  est  fausse  quand  il  est  superflu  ou  diminué. 
(Voyez  Intervalle.) 

Parmi  les  fausses  relations  on  ne  considère 
comme  telles  dans  Tharmonie  que  celles  dont  les 
deux  sons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même  mode  : 
ainsi  le  triton ,  qui  dans  la  mélodie  est  une  fausse 
relation ,  n'en  est  une  dans  1  harmonie  que  lors- 
qu'un des  deux  sons  qui  le  forment  est  une  corde 
étrangère  au  mode.  La  quarte  diminuée,  quoique 
bannie  de  Tharmonie,  n'est  pas  toujours  une 
fausse  relation.  Les  octaves  diminuée  et  super- 
flue, étant  non  seulement  des  intervalles  bannis 
de4'harmonie,  mais  impraticables  dans  le  même 
mode  y  sont  toujours  de  fausses  relations^  il  en 
est  de  même  des  tierces  et  des  sixtes  diminuées  et 
superflues,  quoique  la  dernière  soit  admise  au- 
jourd'hui. 

Autrefois  les  fausses  relations  étalent  tontes 
défendues;  à  présent  elles  sont  presse  toutes 
permises  dans  la  mélodie,  mais  non  dans  Thar- 
monie  :  on  peut  pourtant  les  y  &ire  entendre, 
pourvu  qu'un  des  deux  sons  qui  forment  la  fausse 
relation  ne  soit  admis  que  comme  note  de  goût, 
et  non  comme  partie  constitutive  de  l'accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmoniqtte  y 
entre  deux  cordes  qui  sont  à  un  ton  d'intervalle, 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  le  dièse  de  Tinfé- 
rieure  et  le  bémol  delà  supérieure  :  c'est,  par  le^ 
tempérament,  la  même  touche  sar  Torgue  et  sur 
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le  clavecin;  mais  en  rigueur  ce  n  est  pas  le  même 
son ,  et  il  y  a  entre  eux  un  intervalle  enharmo- 
nique. (Voyez  Enharmonique.) 

Remisse,  adj.  Les  sons  remisses  sont  ceux  qui 
ont  peu  de  force,  ceux  qui,  étant  fort  graves ,  ne 
peuvent  être  rendus  que  par  des  cordes  extrême- 
ment lâches,  nientendusquedefertprès.Hemif^e 
est  l'opposé  d'intense  ;  et  il  y  a  cette  différence 
entre  remisse  et  bas  ou  faible ,  de  même  qu'entre 
intense  et  haut  ou  fort^  que  bas  et  haut  se  disent 
de  la  sensation  que  le  son  porte  à  l'oreille,  au  lieu 
qtLÎntense  et^  remisse  se  rapportent  plutôt  à  la 
cause  qui  le  produit* 

Renforcer,  v,  a.  pris  en  sens  neutre,  C^est 
passer  du  doux  au  /ôrf ,  ou  du  fort  au  très-/brr, 
non  tout  d'un  coup,  mais  par  une  gradation  con- 
tinue en  renflant  et  augmentant  les  sons,  soit  sur 
une  tenue,  soit  sur  une  suite  de  notes,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  atteint  celle  qui  sert  de  terme  au  ren- 
forcé^ Ton  reprenne  ensuite  le  jeu  ordinaire.  Les 
Italiens  indiquent  le  renforcé  dans  leur  musique 
par  le  mot  crescendo  y  ou  par  le  mot  rinforzando 
indifféremment. 

Rentrée,  5.  f.  Retour  du  sujet,  surtout  après 
quelques  pauses  de  silence,  dans  une  fugue,  une 
imitation,  ou  dans  quelque  autre  dessein. 

Renversé.  En  fait  d intervalles,  rem^ersé  est 
opposé  à  direct  (voyez  Direct),  et  en  fait  d^ao- 
cords,  il  est  opposé  à  fondamental.  (Voyez  Foi^ 

DAMBSfTAt.) 
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REvrEitsEll£NT,5.  m.  Changemeût  Sorâre  dians 
les  sons  qui  composent  les  accords,  et  dans  les 
parties  qui  composent  l'harmonie;  ce  qui  se  fait 
en  substituant  à  la  basse  ^  par  des  octaves,  les  sons 
quidoiveût  être  au-dessus,  otf  aux  extrémités  ceux- 
qui  doivent  occuper  le  milieu,  et  réciproquement. 

Il  est  certain  que  dans  tout  accord  Û  y  a  un 
ordre  fondamental  et  naturel,  qui  est  celui  de  i^ 
génération  de  Taccord  même  ^  mais  les  circon^ 
stances  d'une  succession,  le  goût,  l'expres&ion ,  le 
beau  cbant ,  la  variété,  le  rapprochement  de  lliar- 
monie,  obligent  sojavent  le  compositeur  de  chan- 
ger cet  ordre  en  renversant  tes  accords,  et  pai^ 
conséquent  la  disposition  des  parties. 

Comme  trois  choses  peuvent  êûre  ordonnées  en' 
six  manières,  et  quatre  choses  en  vingt -quatre 
manières,  il  semble  d'abord  qu'un  accord  parfait 
devrait  être  susceptible  de' six  renversemens^  et 
un  accord  dissonant  de  vingts  quatre;  puisque' 
celui-ci  est  composé  de  quatre  sons^  Tautre  de* 
trois,  et  que' le  renversement  ne  consiste  quetf' 
des  transpositions  d'octaves.  Mais  il  &ut  observer* 
que  dans  Tharmonie  on  ne  compte  point  pour  des 
renversemens  toutes  les  dispositions  différentes 
des  sons  supérieurs  tant  que  le  mêmesondemeure 
au  grave  ;  ainsi  ces  deux  ordres  de  Faccord  par&it 
uf  mi  sol  y  et  ut  sol  mi^  ne  sont  pris  que  pour  un 
même  renversement  ^  et  ne  portent  qu'un  même 
n<Hn ,  ce  qui  réduit  à  trois  tous  les  renversement 
de  l'accord  par&it,  et  à  quatre  tous  ceux- de  Tao^ 


^ordfclissoiiant,  c  est-à-dire  i'anfàniikpeni^erse'^ 
men^ qu'il  entre  de  différens  sons  dans  laccord, 
car  les  répliques  des  mêmes  sons^né  sont  ici- 
eomptëes  pour  rien. 

Toutes  les  fois  donc  que  la  fiassé-fondamenlafe* 
se  fait  entendre  dans  la  partie lapltiis grave, ou^ 
si  la  basse-foni^amentale  est  retranchée  ^«toutes  les' 
fois  que  Pordre  naturel  e^  gardé  dirus  Us  accosdsy 
rharmonie  est  dircete.  Dès  quef'  cet*  ordre  esf^ 
cbangé ,  ou  que  les  sons  fondamentâtul^  sans  être* 
au  grave,  se  font  entendre  dans  quelque  autre' 
partie,  rharmonie  est  ren^eHèe^Reffversemenf 
de  l'accdrd  quand  le  son  fondamental  est  trans-- 
posé  ;  rcni'e?'iemenf-de  1  harmonie  quand  le  dessus^ 
ou  quelque  autre  partie  marche  comme  devrai!^ 
fiiire  la  hasse.- 

Partout  où  un  acconf  direct'  sera  liiéil  placé'yi 
ses  renversemens  seront  bien  placés  aussi  quant 
il  l'harmofiie  ;  car  c'est  toujours  la  même  succès-^ 
sion  fondamentale  :  ainsi  à  cKaque  note  de  basse- 
fondamentale  on  est  maifre  dé  disposer  l-accord  à* 
sa  volonté,  et  par  conséquent  do  faire  à  tout  mo^ 
ment  des  rem^ersemens  différent,  pourvu  qu'on 
ne  change  point  la  succession  régulière  et  fonda^ 
mentale,  que  les  dissonances  soient  toujours  pré-r 
parées  et  sauvées  par  les  parties  qui  les  font  en^ 
tendre,  que  la  note  sensible  monte  toujours,  et' 
^'on  évite  les  fausses  relation5  trop  dures  dans 
iine  même  partie.  Voilà  la  clef  de  ces  différences' 
ittjrsiéricuses  que  mettent  les  compoMteurs  cbIm: 


^a4  R^N 

les  accorcls  où  le  dessus  syncope^  et  ceux  oik  U 
basse  doit  sjmcoper;  comme ,  par  exemple,  entre 
la  neuyième  et  la  seconde  :  cVst  que  dans  les  pre^ 
miers  l'accord  est  direct  et  la  dissonance  dans  le 
dessus;  dans  les  autres,  l'accord  est  renversé^  et 
la  dissonance  est  à  la  basse. 

A  regard  des  accords  par  supposition,  il  fiiul 
plus  de  précaution  pour  les  renverser.  0>mme 
le  son  qu'on  ajoute  à  la  basse  est  entièrement 
étranger  à  l'harmonie,  souvent  il  n'y  est  soudbt 
qu'i  cause  de  son  grand  éloignement  des  autres 
'sons,  qui  rend  la  dissonance  moins  dure  :  que  si 
ce  son  ajouté  vient  à  être  transposé  dans  les 
parties  supérieures,  comme  il  Test  quelquefois;  si 
cette  transposition  n'est  faîte  avec  beaocoupd'art^ 
elle  y  peut  produire  un  très-mauvais  effist;  et  ja- 
mais cela  ne  saurait  se  pratiquer  heureusement 
sans  retrancher  quelque  autre  son  de  faccord. 
Voyez  au  mot  Accord  les  cas  et  le  chcùx  de  ces 
retranchemens. 

L'intelligence  par&îte  du  renversement  ne  dé- 
pend que  de  l'étude  et  de  l'art  :  le  choix  est  antre 
chose;  il  &ut  de  l'oreille  et  du  goût,  il  faut  IVxpé* 
rience  des  eflkts  divers,  et  quoique  le  choix  du 
renversement  soit  indifférent  pour  le  fond  de 
lliarmonie,  il  ne  Test  pas  pour  ieflèt  et  l'exprès- 
tion.  n  est  certain  que  la  basse4bndameuta]e  est 
fiiite  pour  soutenir  l'harmonie  et  régner  aurdes- 
sous  d'elle.  Toutes  les  fois  donc  qu^on  change 
Tordre  et  ^'oq  renverse  l'harmonie ,  on  doit 
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aroir  de  bonnes  raisons  pour  cela;  sans  quoi  Ton 
tombera  dans  le  défaut  de  nos  musiques  récentes, 
oh  les  dessus  chantent  quelquefois  comme  des 
basses  I  et  les  basses  toujours  comme  des  dessus, 
où  tout  est  confus,  rem^ersé,  mal  ordonné,  sans 
autre  raison  que  de  pervertir  l'ordre  établi  et  de 
gâter  Harmonie. 

Sur  Forgue  et  k  clavecin  les  divers  rent^erse* 
mens  dun  accord,  autant  qu'une  seule  main  peut 
les  faire,  s'appellent  faces.  (  Vojez  Face.  ) 

Rf^voi,  5.  m.  Signe  figuré  à  volonté,  placé 
communément  au-dessus  de  la  portée,  lequel, 
correspondant  à  un  autre  signe  semblable,  mar- 
que qu'il  Ëiat^  doù  est  le  second,  retourner  où! 
est  le  premier^  et  de  là  suivre  jusqu'à  ce  qa  ou 
trouve  le  point  final.  (  Voyez  î^omr.  ) 

RiPERCussioN,!.  f.  Répétition  firéquente  des 
mêmes  sons.  C'est  ce  qui  arrive  dans  toute  raodu^ 
lation  bien  déterminée,  où  les  cordes  essentielles 
du  mode,  celles  qui  composent  la  triade  harmo- 
nique, doivent  être  rebattues  plus  souvent  qu'au- 
cime  des  autres.  Entre  les  trois  cordes  de  cette 
tnade,  les  deux  extrêmes ;,  c'est-à-dire'^la  finale  et 
la  dominante,  qui  sont  proprement  la  répercus- 
sion du  ton ,  doivent  être  plus  souvent  rebattues 
que  celle  du  milieu ,  qui  n'est  que  la  répercussion 
du  mode.  (  Voyez  Ton  et  Mode.  ) 

RipinTioN,  i.  f.  Essai  que  Ton  £iit  en  parti- 
culier d'une  pièce  de  musique  que  Ion  veut  eié- 
cuter  en  public^  Les  répétitions  sont  nécessaires 
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pour  s*a^st2rer  que  les  copies  sont  etàcfes,  pouf 
que  les  acteurs  puissent  prévoir  leurs  parties  pour 
qu4Is  se  concertent  et  s'accordent  bien  ensemble, 
pour  qu'ils  saisissent  Tesprit  de  Fourrage ,  et  ren- 
dent fidèlen^nt  ce  qu'ils  ont  à  exprimer.  Les  ré- 
pétitions  servent  au  compositeur  même  poisr  ju- 
ger de  lelfet  de  sa  pièce,  et  Êiire  les  cbangemens 
dont  elle  peut  avoir  besoin. 

Réplique  ,  s.f.  Ce  terme  en  musique  signifie 
la  même  chose  qu*ocr/i(^a.  (Voyez  Octave^Q^^'" 
quefois  en  composition  Ton  appelle  aussi  réflùjue 
Tunisson  de  la  même  note  dans  deux  parties  dif- 
férentes. II  y  a  nécessairement  des  répliques  i 
chaque  accord  dans  toute  musique  à  plus  de 
quatre  parties.  (  Voyez  Unisson.  ) 

KiPôSgj  f.  m.  Espèce  d'afnfîemïe  îfedcîttbîétf 
qu'on  chante  dans  1  Eglise  romaine  après  les  le- 
çons de  matines  ou  les  capitules,  et  qui  finit  en 
manière  de  rondeau  par  une  reprise  appelée  ré- 
'  ilame. 

Le  chant  du  répons  doit  être  plus  orné  qae 
celui  d'une  antienne  ordinaire,  sans  sortir  ponr- 
lant  d'une  mélodie  mâle  et  grave,  ni  de  celle 
qu'exige  le  mode  qu'on  a  choisi.  Il  n'e^  cepcaidant 
pas  nécessaire  que  le  verset  d'un  répons  se  ter-' 
mine  par  la  note. finale  du  mode;  il  suffit  que 
cette  finale  termine  le  répons  même. 

Réponse  ,  5.  f.  C'est ,  dans  une  fugue ,  la  ren- 
trée du  sujet  par  une  autre  partie,  après  que  la 
première  Tar  &it  entendre^  mais  c'est  surtout^ 
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^ans  une  contre-fugue,  la  rentrée  du  snjel  ren- 
versé de  celui  quon  vient  d^entendre.  (Votsz 
Fugue,  Contre-fugub.  ) 

Rsros,  5.  m.  C'est  la  terminaison  dojd  phrase  ^ 
«UT  laquelle  terminaison  le  chant  se  repose  plus 
ou  moins  parfaitement.  Le  repos  ne  peut  s  éta- 
blir que  par  une  cadance  pleine  :  si  la  cadence 
est  évitée,  il  ne  peut  y  avoir  de  vrai  repos;  car  il 
est  impossible  à  Toreille  de  se  reposer  sur  une  dis* 
sonance.  On  voit  par  là  qully  a  précisément  au- 
tant d'espèces  de  repos  que  de  sortes  de  cadences 
pleinef  (  voyez  Cadence  );  et  ces  différens  repos 
produisent  dans  la  mu^iquis  VeBfA  de  la  ponctua- 
tion dans  le  discours. 

Quelques-uns  confondent  mal  S  propos  lei 
repo>  avec  les  silences,  quoique  ces  choses  soient 
firt  dîflëreutes,  (Voyez  Silence, ) 

Reprise,  «.  f .  Toute  partie  Hun  air,  laquells 
se  ré|>ète  deux  foi^,  sans  être  écrite  deux  fois^ 
s  appelle  reprise  ;  c*est  en  ce  sens  qu^on  dit  que 
la  première  reprise  d'une  ouverture  est  grave ,  et 
la  seconde,  ^ie.  Quelquefois  aus^i  Ton  n entend 
par  reprise  que  la  seconde  partie  d'un  air  :  on  dit 
ainsi  que  la  reprise  du  joli  menuet  de  Dardanus 
ne  vaut  rien  dp  tout*  Enfin  t^prîse  est  encore 
chacune  des  parties  d'un  rondeau,  qui  souvent 
en  a  trois,  et quelquefoii  dayantage,  dont  on  ne 
répète  que  la  première. 

Dans  la  note  on  appelle  reprise  un  signe  qnî 
lurque  que  Top  doit  répéter  la  partie  de  Fair  (gu 
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précède;  ce  qui  évite  la  peine  de  la  noter  deux 
fois.  En  ce  sens  on  distingue  deux  reprises  ^  la 
grande  et  la  petite.  La  grande  reprise  se  figure, 
à  l'italienne ,  par  une  double  barre  perpendicu- 
laire avec  deux  points  en-dehors  de  chaque  cdcé| 
ou,  à  la  française,  par  deux  barres  perpendicu- 
laires un  peu  plus  écartées,  qui  traversent  toute 
la  portée,  et  entre  lesquelles  on  insère  un  point 
dans  chaque  espace  :  mais  cette  seconde  manière 
s'abolit  peu  k  peu  :  car  ne  pouvant  imiter  tout- 
à'iait  la  musique  italienne^  nous  en  prenons  du 
moins  les  mots  et  les  signes;  comme  ces  jeunes 
gens  qui  croient  prendre  le  style  de  M.  de  Vol- 
taire en  suivant  son  orthographe. 

Cette  reprise^  ainsi  ponctuée  â  droite  et  à 
gauche,  marque  ordinairement  qu'il  faut  recom- 
meucef  deux  fois,  tant  la  partie  qui  précède  que 
celle  qui  suit  ;  c  est  pourquoi  on  la  trouve  ordi- 
nairement vers  le  milieu  des  passe-pieds,  menuets, 
gavottes,  etc. 

Lorsque  la  reprise  a  seulement  des  points  à  sa 
gauche,  c  est  pour  la  répétition  de  ce  qui  précède; 
et  lorsqu'elle  a  des  points  à  sa  droite,  c'est  pour 
la  répétition  de  ce  qui  suit.  11  serait  du  moins  à 
souhaiter  que  cette  convention  ,  adoptée  par 
quelques  -  uns ,  fût  tout-à-fait  établie  ;  car  elle 
parait  fort  commode.  Voyez  (  Planche  L ,  fig.  8  ) 
la  figure  de  ces  dilKrcntes  reprises. 

'  Là  petite  reprise  est ,  lorsque  après  une  grande 
reprise  on  recommence  encore  quelques-unes  âaê 
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dernières  mesures  ayant  de  finir.  Il  o'y  a  poLat  de 
signes  particuliers  pour  la  petite  reprise,  mais 
en  se  sert  ordinairement  de  quelque  signe  de  ren- 
voi figuré  au-dessus  de  la  portée.  (  Voy.  Renyoi.  ) 
Il  faut  observer  que  ceux  qui  notent  correcte- 
ment ont  toujours  soin  que  la  dernière  note  dWe 
reprise  se  rapporte  exactement,  pour  la  mesure, 
c;t  à  celle  qui  commence  la^  même  reprise  y  et  à 
ceUe  qui  commence  la  reprise  qui  suit,  quand  il 
y  en  a  une.  Que  si  le  rapport  de  ces  notes  ne  rem* 
plit  pas  exactement  la  mesure,  après  la  note  qui 
termine  une  reprise  j  on  ajoute  deux  ou  trois 
notes  de  ce  qui  doit  âlre  recommencé,  ju^u'à  ce 
qu'on  ait  suffisamment  indiqué  comment  il  faut 
nemplir  la  mesure  :  or,  comme  à  la  fia  d'une  pre*  ' 
mière  partie  on  a  premièrement  la  première  par-  ' 
tie  à  reprendre ,  puis  la  seconde  partie  à  commen- 
cer, et  que  cela  ne  se  fait  pas  toujours  dans  des 
temps  ou  parties  de  temps  semblables ,  on  est  sou- 
vent obligé  de  noter  deux  fois  la  finale  de  la  pre- 
mière reprise  j  Tunis  avâCnt  le  ;sîgne  de  reprise 
avec  les  premières  note^  de  la  première  partie, 
Tautre  après  le  inéme  signe  pour  commencer  la 
secondé  partie;  alors  on  trace  un  demi-cercle  ou 
cbapeau  depuis  cette  prepaière  finale  jusqu'à  sa 
répétition  y  pour  manquer  qu'à  la  seconde  fois  il 
£iut  passer  comme  nul  tout  ce  qui  est  compris 
«0US  le  demi-cercle.  Il  m'est  impossible  de  rendre 
^ette  ejKplication  |dus  courte ^  plus  claire,  ni  plus 
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exacte;  mab  la  figure  g  de  la  Planche  L  suffira 
pour  la  £iire  entendre  parfaitement. 

RÉsoNNANCE,  S,  f.  Prolongement  ou  réflexion 
du  son,  soit  par  les  vibrations  continuées  des 
cordes  d'un  instrument ,  soit  par  les  parois  d  un 
corps  sonore^  soit  par  la  collision  de  Tair  ren- 
fermé dans  un  instrument  à  vent.  (  Voyez  Sov, 
Musique,  Instrument.  ) 

Les  voûtes  elliptiques  et  parabolicjbes  réson- 
nent,  c'est-â-dire  réfléchissent  le  son.  (Voy.EcHO.) 

Selon  M.  Dodard,  le  nez,  la  bouche^  ni  ses 
parties,  comme  le  palais,  la  langue,  les  dents, 
les  lèvres,  ne  contribuent  en  rien  au  ton  de  la 
voix  ;  mais  leur  ef&:t  est  bien  grand  pour  la  ré- 
sonnance.  (  Voyez  Voix.  )  Un  exemple  bien  sen- 
sible de  cela  se  tire  d  un  instrument  d'acier  appelé 
trompe  de  Béaru  ou  guimbarde,  lequel,  si  on  le 
tient  avec  les  doigts  et  qu^on  frappe  sur  la  lan- 
guette, ne  rendra  aucun  son;  mais  sï,  le  tenant 
entre  les  dents,  on  frappe  de  même,  il  rendra  un 
j5on  qu^on  varie  en  serrant  plus  ou  moins^et  qu'on 
entend  d'assez  loin,  surtout  dans  le  bas. 

Dans  les  instrumens  à  cordes,  tels  que  le  da^ 
vecîn,  le  violon,  le  vîolonceflc,  le  son  vient  unî- 

Îuement  de  la  corde;  mais  la  résonnance  ^épeud 
e  la  caisse  de  Imstrument. 
Resserrer  l  harmonie.  C'est  rapprocher  les 
parties  les  unes  des  autres  dans  les  moindres  în* 
tervalles  qu*il  est  possible  :  ainsi ,  pour  resserrer 
cet  accord  ui  sol  i/ii,  qui  comprend  une  dixième^ 
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il  &at  renverser  ainsi  uî  mi  soly  et  alors  II  ne 
comprend  qu  une  quinte.  (  Voyez  âcco&d,  Ren- 

VERSEMEirr.  ) 

Rester^  v.  n.  Rester  sur  une  syllabe ,  c  est  la 
prolonger  plus  que  nlexlge  la  prosodie,  comme 
on  fait  sous  les  roulades;  et  rester  sur  une  note , 
cVst  y  Élire  une  tenue,  ou  la  prolonger  jusqu^à  ce 
que  le  sentiment  de  la  mesure  soit  oublié. 

Rhythme,  s.  m.  C'est,  dans  sa  définition  la 
plus  générale^  la  proportion  quont  entre  elles  les 
parties  dun  même  tout  :  c'est,  en  musique,  la 
diilirencedu  mouvement  qui  résulte  de  la  vitesse 
ou  de  la  lenteur,  de  la  longueur  ou  de  la  brièvelé 
des  temps. 

Ârbtide  Quintilien  divise  le  rhythme  en  troi^ 
espèces  :  savoir ,  le  rhjthme  des  corps  immobiles , 
lequel  résuite  de  la  juste  proportion  de  leurs  par- 
ties, comme  dans  une  statue  bien  faite;  le  rhjthme 
du  mouvement  local,  comme  dans  ki  danse,  la 
démarch^ien  composée,  les  attitudes  des  panto- 
mimes; et  le  rhjthw.e  des  mouvemens  de  la  voix 
ou  de  !a  diu^e  relative  des  sons,  dans  une  telle 
proportion  que,  soit  qu'on  frappe  toujours  la 
même  corde,  soit  qu  on  varie  les  sons  du  grave  à 
TaigB,  Ton  fasse  toujours  résulter  de  leur  succes- 
sion des  effets  agréables  par  la  durée  et  la  quan- 
tité. Cette  dernière  espèce  de  rhjthme  est  la  seule 
dont  j'ai  à  parler  ici- 

Le  rhjthme  appliqué  à  la  voix  peut  encore 
s'entendre  de  la  parole  ou  du  chant.  Dans  le  pre* 
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inier  sens ,  cVst  du  rhythme  q[ac  naissent  le  nôiilr 
bre  et  Tliannonie  dans  l'éloquence,  la  mesure  et 
la  cadence  dans  la  poésie  :  dans  le  second,  le 
rhjthme  s  appliqae  proprement  à  la  yaleur  des 
noies,  et  s  appelle  aujoard'hui  mesure.  (Voyez 
Mesure.)  C'est  encore  à  cette  seconde  acceptioD 
que  doit  se  borner  ce  que  j'ai  à  dire  ici  sur  le 
rhythme  des  anciens. 

Comme  lessyllabesdelalangnegrecqiieavaîenf 
une  quantité  et  des  valeurs-  plus  sensibles,  plus 
déterminées  que  celles  de  notre  langue ,  et  que 
les  vers  qu  on  chantait  étaient  composés  d'un 
certain  nombre  de  pieds  que  formaient  ces  syl- 
labes, longues  ou  brèves,  différemment  combi- 
oécs.  le  rhYthmè  du  chant  suivait  régulièrement 

la  marche  de  ces  pieds,  et  n  en  était  proprement 
que  1  expression  :  il  se  divisait,  ainsi  qu'eux,  en 
deux  temps,  l'un  frappé,  1  autre  levé;  Ton  en 
comptait  trois  genres,  même  quatre,  et  plus,  se- 
lon les  divers  rapports  de  ces  temps;  ces  geniet 
étaient  IV^a/,  qu'ils  appelaient  aussi  dactylîque, 
où  le  rhythme  était  divisé  en  deux  temps  égaux  v 
te  double^  trochaique  ou  ïambique,  dans  lequel 
la  durée  de  l'un  des  deux  temps  était  double  de 
celle  de  l'autre;  le  sesqui-altère,  qu  ils  appelaient 
aussi  péoniquey  dont  la  durée  de  Fun  des  deux 
temps  était  à  celle  de  Pautre  en  rapport  de  3  &  a; 
et  enfin  Vépitrite ,  moins  usité ,  où  le  rapport  de» 
ieux  temps  était  de  3  4  4* 

Les  temps  de  ces  rhythmes  étaient  susceptibkt 
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^e  pTa5  OU  moins  de  lenteur,  par  un  plosgranil 
om  moindre  nombre  de  syllablcs  ou  de  notel 
longues  ou  brèyes 9  selon  le  mouvement;  et  dan# 
ce  sens  un  terap»  pouvait  recevoir  juscpi'à  huit 
degrés  différend  demouvemen^t  p»*  le  non^e  del^ 
sjrllabes  qui  le  composaient;,  mais  tes  deux  temps^ 
conservaient  toujours  entre  eux  le-  rapport  détep< 
viné  par  le  genre  du  rhjthme^ 

Outre  cela  le  mouvemeMt  et  la  marche  ie^ 
syllabes^  et  par  conséquent  des  temps  et  du» 
rhyihmejCjpî  en  résultait,  était  susceptible  dac*- 
eélération  et  de  ralentissement  ^  à  la  volonté  dtf 
poète,  selon  Fexpre^ion  des  paroles  et  le  earac-'' 
tère  des  passions  qu'il  fallait  exprimer  :  ainsi  dé- 
cès deus  moyens  coûd)inés  naissaient  des  foules^ 
de  modifications  possibles  dans  le  mouyemeni; 
d'un  même  rft  j/bne^qui  uairaieD  tdautrés  bornes^ 
que  celles  au-dieçft*  ou  au-delà  desquelles  roreillr 
n W«  plus  â  la  p#rtée  d'apercevoir  les  proportious.- 
Le  rhjhtmey  par  raj^rt  aux  pieds  qui  eUf- 
traient  dans  la  poésie,  separtageait  eu  trois  autres^ 
genres  -^le  simple ,  qui  n'admettait  qu'une  sorte  de* 
pieds;  le  compté ^  qui  résultait  de  deux  ou  pliï^ 
sieuss'  espèces  de  pieds  ;  et  Xt  mixte ,  qui  pouvait^ 
ee  résoudre  en  deux  ou  plusieurs  rhythmes  égaux 
ou  inégaux^  selon  les  diverses  combinaiscMis  dont 
il.  était  susceptible*- 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  rhyfhrme' 
Aait  la  différence  des  marches  ousuccessionsdeoe' 
inftnierAjff  ftine^selon  Tentrelacementdesdiiféienft» 
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vers.  Le  rhyihme  pouyait  être  toujours  unifonae, 
c'est-Â-dire  se  l>attre  à  deux  temps  toujours  ^ax, 
comme  dans  les  yers  hexamètres,  pentamètres, 
ac  oaiens  ^  anapestiques^etc.^ou  toujours  inëgaujc, 
comme  dans  les  yers  purs  ïambîques;  ou  dîyer- 
sifié,  c'est-à-dire  mêlé  de  pieds  égaux  et  d'inégaux, 
comme  dans  les  scazons  ^  les  choriambiques ,  etc.  : 
mais  dans  tous  ces  cas  les  rTiyihmes^  même  sem- 
Uables  ou  égaux,  pouyaient,  comme  je  Tai  dit, 
être  fort  diifêrens  en  yitesse  selon  la  nature  des 
pieds;  ainsi  de  deux  rhylhmes  de  même  genre, 
résultans  lun  de  deux  spondées,  lautre  de  deux 
pyrrbiques,  le  jMremier  aurait  été  double  de  lautre 
endurée. 

Les  silences  se  trouyaient  aussi  dans  le  ri^Am^ 
ancien,  non  pas,  à  la  yérité,  comme  les  nàtres, 
pour  £iire  taire  seulement  quelqu'une  des  parties, 
ou  pour  donner  certains  caractères  ao  cbant, 
mais  seulement  pour  remplir  Iîw  mesure  de  ces 
vers  appelés  catalectiques,  qui  manquaient  d  une 
syllabe  :  ainsi  le  silence  ne  pouyait  jamais  se 
trouyer  qu'à  la  fin  du  yers, pour  suppléer  à  cette 
syllabe. 

A  regard  des  tenues,  ils  les.  connaissaient  sans 
doute,  puisquils ayaient  un  mot  pour  les  expri- 
mer; la  pratique  en  deyait  cependant  être  fort 
rare  parmi  eux;  du  moins  cela  peut-il smfér«r  de 
la  nature  de  leur  rhyihme ,  qu i n'étaitque lexpres- 
sion  de  la  mesure  et  de  l'harmonie  des  yers.  Il  ne 
parait  pas  non  plus  qu%  pratiquassent  l^s  rou* 
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lades,  les  syncopes ,  ni  les  points ,  à  moins  qtle  les 
instrumens  ne  fissent  quelque  chose  de  semblable* 
en  accompa^ant  la  voix;  de  quoi  nous  n^avons 
aol  indice. 

Vossius,  dans  son  livre  de  poematum  Cantu^ 
et  viribus  rhjthmi^  relève  beaucoup  le  rhyihme 
ancien;  et  il  lui  attribue  toute  laforce  de  Fancienne 
musique  :  il  dit  qu'un  rhyihme  détaché  comme  le 
n(ytre,qui  ne  représente  aucuûe  image  deschoses, 
ne  peut  avoir  aucun  effet  ^  et  que  les  anciens  nom^ 
brcs  poétiques  noyaient  été  inventés  que  pour 
cette  fin  que  nous  négligeons;  il  ajoute  que  le 
langage  et  la  poésie  modernes  sont  peu  propres 
pour  la  musique,  et  que  nous  n'aurons  jamais  de 
bonne  musique  vocale  jusqu  à  ce  que  nous  fas- 
sions des  vers  Ëivorables  pour  le  chant;  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que  nous  réformions  notre  langagei 
et  que  nous  lui  donnions,  à  l'exemple  des  anciens, 
la  quantité  et  les  pieds  mesurés,  en  proscrivant 
pour  jamais  l'invention  barbare  de  la  rime. 

Nos  vers,  dit-il,  sont  précisément  comme  slls 
n  avaient  quW  seul  pied;  de  sorte  que  nous  nV 
vous  dans  notre  poésie  aucun  rhythme  véritable, 
et  qu'en  £aJ>riquant  nos  vers  nous  ne  pensons  qu'à 
y  fiiire  entrer  un  certain  nombre  de  syllabes ,  sans 
presque  nous  embarrasser  de  quelle  nature  elles 
sont  ;  ce  n'est  sûrement  pas  là  de  Tétoffe  pour  la 
musique. 

Le  rhyihme  est  une  partie  essentielle  de  la  ma- 
nque, et  surtout  de  limitative  ;  sans  lui  la  mélodie. 
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û*e5t  rten,  et  par  lui-méme  il  est  quelque  chose j 
comme  on  le  seal  par  l'eifet  des  tambours.  Mais 
d'où  vient  Fimpression  que  font  sur  nous  la  m»^ 
sure  et  la  cadence?  quel  est  le  principe  par  loqu^ 
ces  retours,  tantôt  égaux  et  tastàC  variés ,  aflec- 
tent  nos  àme»,  el  peuvent  y  porter  le  sentiment 
des  passions 2  Demandez •  le  au  métaphysicien  : 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ici  est  que,  comnoe 
la  mélodie  tire  sou  caractère  des  accens  de  la 
langue ,  le  rhythme  tire  le  siea  du  caractère  de  kr 
prosodie,  et  alors  il  agit  comme  image  de  la  pa- 
role: H  quoi  nous  amputerons  que  certaines  passion» 
ont  dans  la  nature  un  caractère  ryhthmique  aussi 
bien  qu'un  caractère  mélodieux,  absolu,  et  indé- 
pendant de  la  langue^  comme  la  tristesse,  qui 
marche  par  temps  égaux  et  lents,  de  même  que 
par  tons  remisses  et  bas;  la  j.oie,  par  temps  saut- 
tillans  et  vitesi,  de  même  que  par  tons  aigus  et  in- 
tenses :  d'otir  je  présume  qu  on  pourrait  observer 
dans  toutes  les  autres  passons  un  caractère  jwo- 
pre,  mais  plus  difficile  à  saisir,  à  cause  que  la 
pluprt  de  ces  autres  passions ,  étant  composées  ^ 
participnt  pkisou  moins  tant  des  précédentes* 
que  Fun  de  l'autre.    - 

Rhythmiqvs,  s.  f.  Partie  de  ïart  musical  qui 
enseignait  à  pratiquer  les  règles  du  mouvement 
et  du  rhjihme  seloi^les  lois  de  la  rhythmopée* 

La  rhythmique^  pour  le  dire  un  peu  plus  en 
détail,  consistait  k  savoir  choisir. entre  les  trois 
modes  établis  par  la  rhy thmopée  le^  plus  pvopn 
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ml  camctère  dont  il  s^agissait,  â  (Connaître  et  po9* 
séder  à  fond  toutes  les  sortes  de  rhythmes,  à  dis» 
cerner  et  eniplo;rer  les  plus  conTenables  en  chaquer 
occasion,  k  les  entrelacer  de  la  manière  k  la  fois 
la  plus  expressive  et  la  plus  agréable,  et  enfin  à 
distinguer  l'arsis  et  la  ihésis  par  la  marche  la  plus 
sensible  et  la  mieux  cadencée^ 

RflTTHMOPiE,  fiêfuwêiimj  S,  f.  Partie  de  là 
science  musicale  qui  prescrivait  à  Fart  rhyth» 
mique  les  lois  du  rhythme  et  de  tout  ce  qui  lui 
appartient.  (  Voyez  Rbythme.  )  La  rhythmopée 
était  à  la  rhythmique  ce  qu  était  la  mélopée  à  la 
mél€>die4 

La  rhjthmopée  avait  pour  objet  le  motivement 
ou  le  temps  dont  elle  marquait  la  mesure ,  les  di« 
vmonSj  Tordre  et  le  méfange ,  soit  pour  émouvot^ 
les  passions,  soit  pour  les  changer,  soit  pour  les 
calmer  :  elle  renfermait  aussi  la  science  des  mou** 
vemens  muets ,  appelés  orchesis^  et  en  général  de 
tous  les  mouvcmens  réguliers;  mais  elle  se  rap* 
portait  principalement  à  la  poésie,  parce  qu'alortf 
la  poésie  réglait  seule  les  mouvemens  de  la  mu- 
sique, et  qu 'il  »y  avait  point  de  musique  purement 
instrumentale  qui  eût  un  rhythme  indépendant. 

On  sait  que  la  rhyihmepée  se  partageait  en 
trois  modes  ou  tropes  principaux,  l'un  bas  et 
serré,  un  autre  élevé  et  grand,  et  le  moyen  pair 
éble  et  tranquille;  mais  du  reste  les  anciens  ner 
BOUS  ont  laissé  que  des  préceptes  fort  généraux 
sv  c«tte  partie  de  leur  musique^  et  ce  qu'ils  onf 
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dit  se  rapporte  toujours  aux  vers  on  aux  paroles 

destinées  pour  le  chant. 

Rigaudon  y  s,  m.  Sorte  de  danse  dont  Tair  se 
bat  à  deux  temps,  d'un  moiiyemcnt  gai,  et  se 
divise  ordinairement  en  deux  reprises  phrasées 
de  quatre  en  quatre  mesures,  et  commençant  par 
la  dernière  note  du  second  temps. 

On  trouve  rigodon  dans  le  Dictionnaire  de  Ta- 
cadémie  ;  mais  cette  orthographe  n'est  pas  ositce. 
J'ai  ouï  dire  à  un  maître  k  danser  que  le  nom  de 
cette  danse  venait  de  celui  de  linventeur^  leqael 
8  appctail  Rigaud, 

RiPPiXT^o,  ^.  m;  Mot  italien  qui  se  trouve  assex 
firéquemment  dans  les  musiques  d'église  y  et  qui 
équivaut  au  mot  chœur  ou  tous. 

RirovRNËEiaB ,  s-,  f.  Trait  de  symphoaîo  qttf 
s'emploie  en  manière  de  prélude  à  la  tête  d'un  air 
dont  ordinairement  il  annonce  le  chant ,  ou  à  la 
6n,  pour  imiter  et  assurer  la  fin  du  même  chant, 
ou  dans  le  milieu ,  pour  reposer  la  voix ,  pour  ren- 
forcer Texpression,  ou  simplement  pour  embellir 
la  pièce. 

Dans  les  recueils  ou  partitions  de  vieille  mu- 
sique italienne,  les  ritournelles  sont  souvent  dé- 
signées par  les  mots  si  suona ,  qui  signifient  que 
l'instrument  qui  accom^gne  doit  répéter  ce  que 
la  voix  a  chanté. 

Ritournelle  vient  de  ritornello,  et  signifie  pâ- 
tit  retour,  Aujourd  hui  que  la  symphonie  a  pris 
un  caractère  plus  brillant,  et  presque  indépen- 
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dant  de  la  Tocale,  on  ne  s  en  tient  plus  gaere  à 
de  simples  répetilions  :  aussi  le  met  ràournelle 
a-t-il  vieilli. 

RoLLE ,  s.  m.  Le  papier  séparé  qui  contient  h 
musique  que  doit  exécuter  un  concertant,  et  qui 
s'appelle  partie  dans  un  concert,  s  appelle  rolle  i 
rOpéra  :  ainsi  Ton  doit  distribuer  une  partie  i 
chaque  musicien ,  et  un  rolle  à  chaque  acteur^ 

Romance  ,  s.  f.  Air  sur  lequel  on  chante  un 
petit  poëme  du  même  nom,  divisé  par  couplets^ 
duquel  le  sujet  est  pour  Fordinaire  quelque  his- 
toire amoureuse,  et  souvent  tragique.  Comme  la 
romance  doit  être  écrite  d  un  style  simple ,  ton-* 
chant ,  et  d'un  goût  un  peu  anti  pie,  l'air  doit  ré- 
pondre au  caractère  des  paroles  ;  point  d'orne- 
ment, rien  de  maniéré,  une  mélodie  douce,  na- 
turelle, champêtre,  et  qui  produise  son  effet  par 
elle-même,  indépendamment  de  la  manière  de  k 
chanter  :  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  chant  soit 
piquant ,  il  suffit  qu^il  soit  naïf,  quHl  n'offiisque 
point  la  parole ,  qull  la  fasse  bien  entendre ,  et 
qu'il  n'exige  pas  une  graudc  étendue  de  voix.  Une 
romance  bien  £iite ,  n'ayaut  rieiï  de  saillant,  n'af- 
fecte pas  d'abord;  mais  chaque  couplet  ajoute 
quelque  chose  à  l'eifet  des  précédens,  Fintérét 
angmente  insensiblement ,  et  quelquefois  on  se 
trouve  attendri  jusqu'aux  larmes ,  sans  pouvoir 
dire  où  est  le  charme  qui!  a  produit  cet  eiTet.  C'est 
une  expérience  certaine  que  tout  accompagne* 
ment  d'instrument  affiiiblit  cette  impression  ;  il 
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ne  &ut,  pour  le  chant  de  la  romance,  qnWe  voix 

juste ,  nette ,  ^i  prononce  bien^  et  ^i  chante 

simplement. 

RoMANSSQUiE  y  subsu  fém»  Air  à  danser.  ^Voyez 
Gaii,L4I^£*) 

Ronde,  adj.  pris  subsu  Note  blanche  et  ronde  ^ 
sans  queue ,  laquelle  yaut  une  mesure  entière  à 
quatre^empSy  c^e^t-à-dire  deux  blanches  ou  qua^ 
tre  noires,  La  ronde  efit  de  toutes  les  notes  restées 
en  usage  celle  qui  a  le  plus  de  valeur;  autrefois , 
au  contraire ,  el|e  était  celle  qui  en  avait  le  moins , 
et  elle  s'appelait  semi-brèye.  (  Voye2  Seui-brétb 
et  Valeur  pes  notes.  ) 

Ronde  de  table.  Sorte  de  chanson  &  boire,  e^ 
pour  lordinajre  mêlée  de  jgalanterie ,  composée 
de  divcfs  couplets  qu'on  chante  k  table  chacun  i 
son  tour,  et  /sur  desquels  ^o^s  le^  convives  font 
chorus  en  reprenant  le  refraip. 

RoNpEAu,  5.  m.  Sorte  d'air  k  deux  eu  plusieurs 
reprises,  et  dont  la  foripe  les^  telle  qu après  ayoîi 
fini  la  seconde  reprise  on  reprend  la  première;  et 
ainsi  de  suite,  revenant  toujours  et  finissant  par 
çet^e  même  première  reprise  par  laquelle  on  a 
commencé.  ]rou|r  cela  .on  dpit  telleipept  conduire 
la  modulation ,  ^e  la  $n  de  )d  première?  reprise 
convienne  ai^  commencement  de  toutes  les  autres, 
9t  que  la  fin  de  toutes  les  autres  convienne  au  cobit 
mencemept  de  la  première. 

]Les  pauds  airs  italieps  et  toutes  mos  arùetfo» 
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M>nt  en  rondeau ,  de  même  que  la  plus  grande 
partie  des  pièces  de  clayecin  françaises. 

Les  routines  sont  des  magasins  de  contre-sens 
pour  ceux  qui  les  suivent  sans  réflexion  :  telle  est 
pour  les  musiciens  celle  des  rondeaux.  Il  faut  bien 
du  discernement  pour  faire  un  choix  de  paroles 
qui  leur  soient  propres.  Il  est  ridicule  de  mettre 
en  rondeau  une  pensée  complète,  divisée  en  deux 
membres,  en  reprenant  la  première  incise  et  finis- 
sant par  là.  Il  est  ridicule  de  mettre  en  rondeau 
une  comparaison  dont  l'application  ne  se  fait  que 
dans^Ie  second  membre,  en  reprenant  le  premier 
et  finissant  par  là.  Enfin  il  est  ridicule  de  mettre 
en  rondeau  une  pensée  générale  limitée  par  une 
exception  relative  à  Tétat  de  celui  qui  parle ,  en 
sorte  qu'oubliant  derechef  l'exception  qui  se  rap- 
porte à  lui^  il  finisse  en  reprenant  la  pensée  géné- 
rale. 

Mais  toutes  les  fois  qu*un  sentiment  exprimé 
dans  le  premier  membre  amène  une  réflexion  qui 
le  renforce  et  l'appuie  dans  le  second  ;  toutes  les 
fois  qu'une  description  de  letat  de  celui  qui  parle  ^ 
emplissant  le  premier  membre,  éclaircit  une  com- 
paraison dans  le  second  ;  toutes  les  fois  quWe 
affirmation  dans  le  premier  membre  contient  sa 
preuve  et  sa  confirmation  dans  le  second  ;  toutes 
les  fois  enfin  que  le  premier  membre  contient  la 
proposition  de  faire  une  chose ,  et  le  second  la  rai- 
son de  la  proposition ,  dans  ces  divers  cas  et  dans 
les  semblables  le  rondeau  est  toujours  bien  placé. 


%!i%  ROU 

Roulade,  5.  f.  Passage  dan^  le  chant  de  pltt» 
fieurs  notes  sur  une  même  syllabe. 

La  roulade  n'est  qu'uqe  imitation  de  la  mélo- 
die instrumentale  dans  les  occasions  où ,  soit  pour 
les  grâces  du  chant ,  soit  pour  la  vérité  de  Timage , 
soit  pour  la  force  de  Texpression  ^  il  est  à  propos 
de  suspendre  k  discours  et  de  prolonger  la  mélo- 
die ;  mais  il  faut  de  plus  <}ue  la  sjllabe  soit  longue, 
(jue  la  voix  en  soit  éclatante  et  propre  à  laisser  au 
gosier  la  faiiiiité  d'entonner  nettement  et  légère* 
ment  les  notes  de  la  roulade  sans  fatiguer  l'organe 
du  chanteur,  pi  par  cojaséquept  Vot^IUb  des  écon- 
jtans. 

Les  yoyeUcs  les  plus  favorables  pour  &ire  sor- 
fit  la  voix  sont  les  a;  ensuite  les  0 ,  les  ^  ouverts  : 
Yi  et  Vu  sont  pep  sonores;  encore  moins  les  diph- 
ihongues.  Quant  ^ux  voyelles  nasales^  on  ny  doit 
jamais  &ire  de  roulades»  L9  langue  italienne, 
pleine  à^p,  et  dVz,  est  beaucoup  plus  propre  pour 
les  inflexions  de  voix  que  n^est  la  française;  aussi 
Lçs  musiciens  italiens  ne  les  épargucnt-ils  pas  : 
au  contraire,  les  Français,  obligés  de  composer 
presque  tout^  leur  mi^sique  syllabique ,  à  cause 
des  voyelle^  pep  favorables ,  sont  contraints  de 
donner  aux  notes  upe  marche  lente  et  posée,  ou 
de  Élire  heurter  les  consonnes  ei^  faisant  courir 
les  syllabes;  ce  qui  rend  nécessairement  le  chant 
languissant  ou  dur.  Je  ne  vois  pas  comment  U 
musique  franç^is^  pourrait  jamais  surmonter  cet 
ÎQcouvénientf 


SAR  a4» 

C^est  uti  préjugé  populaire  de  penser  qu'une^ 

roulade  soit  toujours  hors  de  place  dans  an  chant 

Iriste  et  pathétique  :  au  contraire,  quand  le  cœuf 

est  le  plus  yivetnent  ému,  la  Voix  trouve  plus  aï-» 

sèment  des  accens  que  lesprit  ne  peut  trouvei' 

des  parolps,  et  de  là  vient  l'usage  des  interjec-* 

lions  dans  toutes  les  langues.  (Voyez  Neume.) 

Ce  n'est  pas  une  moindre  erreur  de  croire  qu'uner 

rouiade  est  toujours  bien  placée  !?Ur  une  syllabe^ 

ou  dans  un  mot  qui  la  comporte  ^  sans  considérer 

si  )a  situation  du  chanteur,  si  le  sentiment  qu  il 

doit  éprouver  la  comporte  aussi. 

La  roulade  est  une  invenlioft  de  la  musique^ 
tnodemc.  Il  ne  paraît  pas  que  les  anciens  en 
aient  fait  aiïcun  usage,  ni  jamais  battu  plus  def 
deux  notes  sur  la  même  syllabe.  Cette  différence^ 
est  un  efièt  de  celle  des  deux  n.tfsiques,  dolit  Punef 
était  asservie  à  la  !angue^  et  dont  Tautre  lui  doBUi^ 
la  loi. 

Roulement,  s.  m.  (Voyez  Roulade/) 

S.  Cette  lettre ,  écrite  seule  danï  la  partie  récK 
tante  dun  concerto,  signifie 5o{o,  et  alors  elle  est 
alternative  avec  le  T,  qui  signifie  tuttL 

Sarabande,  s.  f.  Air  d'une  danse  grave,  por- 
tant le  même  nom,  laquelle  parait  nous  être  ve- 
fiue  d'Espagne,  et  se  dansait  autrefois  avec  der 
casiagpettesr  Cette  danse  n'est  plus  en  usage  ^sb 
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ce  n  est  daos  quelques  vieux  opéras  français.  L'air 
de  la  sarabande  est  à  trois  toiups  lents 

Saut,  s.  m.  Tout  passage  aun  son  à  un  autre 
par  degrés  disjoints  est  un  saut.  II  y  a  saut  régw- 
lier  qui  se  fait  toujours  sur  un  intervalle  conson* 
nanty  et  saut  irrégulier ^  qui  se  fait  sur  un  inter- 
valle dissonant.  Cette  distinction  vient  de  ce  que 
toutes  les  dissonances,  excepté  la  seconde,  qui 
nW  pas  uu  saut^  sont  plus  difficiles  à  entonner 
que  lesconsonnaUces;  observation  nécessaire  dans 
la  mélodie  pour  composer  des  chants  faciles  et 
agréables. 

Sauter,  c  n.  On  fait  sauter  le  ton,  lorsque , 
donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte ,  ou  dans  un 
tuyau  d^un  instrument  à  vent,  on  force  l'air  â  se 
diviser  et  à  faire  résonner,  au  lieu  du  ton  plein 
de  la  flûte  ou  du  tuyau,  quelqu'un  seulement  de 
ses  harmoniques.  Quand  le  saut  est  d'une  octave 
entière ,  cela  s'appelle  octavier.  (Voyez  Octa vieb  -) 
Il  est  clair  que,  pour  varier  les  sons  de  la  trom- 
pette et  du  cor  de  chasse,  il  faut  nécessairement 
sauter^  et  ce  n  est  encore  qu'en  sautant  qu'on  &ît 
des  octaves  sur  la  flûte. 

Sauver,  i^.  a.  Sauver  une  dissonance,  c'cîst 
la  résoudre,  selon  les  règles ,  sur  une  consonnance 
de  l'accord  suivant.  Il  y  a  sur  cela  une  marche 
prescrite  et  à  la  basse-fondamentale  de  l'accord 
dissonant  et  à  la  partie  qui  forme  la  dissonance. 

Il  n'y  a  aucune  manière  de  janf  crqui  uedérivè 
d'uu  acte  de  cadence  3  c^est  donc  par  l'espèce  de  la 
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cadence  qu'on  veut  faire  qu'est  déterminé  le  mou- 
vement de  la  basse- fondamentale.  (Voyez  Ca- 
dence.) A  l'égard  de  la  partie  qui  forme  la  disso- 
nance, elle  ne  doit  ni  rester  en  place,  ni  marcher 
par  degrés  disjoints,  mai$  elle  doit  monter  ou  des^ 
cendre  diatoniquement  selon  la  nature  de  la  dis^ 
sotnance.  Les  maîtres  disent  que  les  dissonances 
majeures  doivent  monter,  et  les  mineures  des- 
cendre; ce  qui  n'est  pas  sans  ei^ception,  puisque, 
dans  certaines  cordes  d'harmonie,  une  septième, 
bien  que  majeure,  ne  doit  pas  monter,  mais  des- 
cendre, si  ce  n^est  dans  l'accord  appelé  fort  incor- 
rectement accord  de  septième  superflue..  Il  vaut 
donc  mieux  dire  que  la  septième,  et  toute  disso- 
nance qui  en  dérive,  doit  descendre;  et  que  la 
sixte  ajoutée,  et  toute  dissonance  qui  en  dérive, 
doit  monter  :  c*est  là  une  règle  vraiment  générale 
et  sans  aucune  exception  -,  il  en  est  de  même  de  la 
loi  de  saut^er  la  dissonance.  Il  y  a  des  dissonances 
qu'on  ne  peut  préparer;  mais  il  n  y  en  a  aucune 
qu'on  ne  doive  sauver, 

Â  legard  de  la  note  sensible  appelée  impropre- 
ment dissonance  majeure,  si  elle  doit  monter, 
c'est  moins  par  la  règle  de  sauver  la  dissonance, 
que  par  celle  de  la  marche  diatonique ,  et  de  pré- 
férer le  plus  court  chemin;  et  en  effet,  il  y  a  des 
cas,  comme  celui  de  la  cadence  interrompue,  où 
cette  note  sensible  ne  monte  point. 

Dans  les  accords  par  supposition,  un  même 
accord  fournit  souvent  deux  dissonances  ^  comme 

91- 
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la  septième  et  la  neuyième,  la  nenyléme  e(  la 

quarte,  etc.  Alors  ces  dissonances  ont  dû  se  pré^ 

parcT  et  doivent  se  sauver  toutes  deux  :  c'est  (juU 

£iut  avoir  égard  à  tout  ce  qui  dissonncynon-seule-^ 

ment  sur  la  basse^fondamentale,  mais  aussi  sur  la 

basre-coBtinuer 

Scène,  s.  f.  On  distingue  en  musiquie  lyrique 
la  scène  du  monologue,  en  ce  qu'il  ny  a  quon 
seul  acteur  dans  le  moBologue,  et  qir'il  y  a  dans 
ta  scène  au  mains  deux  interlocuteurs  :  par  con* 
séqucnt  dans  le  monologue  le  caractère  du  chant 
doit  être  un^du  moins  quant  à  la  personne;  maïs 
dans  les  scènes  le  chant  doit  avoir  autant  de  ca- 
ractères diflërens  qull  y  a  dlnferlocuteurs.  En 
effet  comme  en  parlant  chacun  garde  toujours  la 
même  voix,  le  même  accent,  le  mémie  timbre,  et 
communément  le  même  style  drns  toutes  les  cho- 
ses qu'il  dit;  chaque  acteur,  dans  les  diverse» 
passions  qu'il  exprime,  doit  toujours  garder  un 
caractère  qui  lui  soit  propre  et  qui  le  distingue 
dW  autre  acteur  :  la  douleur  d'un  vieillard  n  a 
pas  le  mâme  ton  que  celle  d'un  jeune  homme  ;  la 
colère  dWe  femme  a  d^autres  accens  que  c^e 
d'un  guerrier }  un  barbare  ne  dira  point  je  vous- 
aime  comme  un  galant  de  ]^fession.  Il  £aut 
donc  rendre  dans  les  scènes  non-seulement  leca- 
ractère  de  k  passion  quon  veut  peindre,  mais 
celui  de  la  personne  qu'on  fait  parler  :  ce  camC' 
tère  s'indique  en  partie  par  la  sorte  de  voix  qu^on 
approprie  à  chaque  rôle';  car  le  tour  de  chant 
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^une  taufe-coûlrc  est  différent  Je  celui  â  une' 
basse- faille;  on  met  plus  de'  gravité  dans  les 
chants  des  bas-dessus ,  et  plus  de  légèreté  dans 
ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais ,  outre  ces  difle* 
rences,  Ihabile  compositeur  en  trouve  d^indivl- 
duclles  qui  caractérisent  ses  personnages;  en* 
sorte  qvLon  connaîtra  bientèt  à  Taccent  particu»- 
Ker  du  récitatif  et  ducbant  si  c'est  Mandane  ow 
Emire,  si  c'est  Olinte  ou  Alceste  qtfon  entende 
Je  conviens  quïl  n'y  a  que  les  hommes  de  génie" 
qui  sentent  et  marquent  ces  difl^Tences  ;  mais  jo' 
dis  cependant  que  ce  n'est  qu'en  les  observant  et 
d'antres  semblables  qu'on  parvient  à  produife 
VlUusîon.. 

ScHiSMÀ,r.  m^rPetîlinfervalTeqïiîvauf  la  moï- 
tié  du  comma ,  et  dont  par  conséquent  la  raison 
est  sourde,  puisque  pour  Texprimcr  en  nombres 
il  faudrait  trouver  une  moyenne  propotâonnellfi* 
entre  80  e(8t«^ 

ScBoBirioN.  Sorte  de  notne  pour  les  Mtes  dasb 
ancienne  musique  des  Grecs.- 

ScHOLic  ou  ScotiE,  5.  f.  Sorte  de  cbansons 
ebez  les  ancfens  Grecs, dont  les  caractères  étaient 
extrêmement  diversifia  selon  les  sujets  ot  les  per-^ 
sonnes.^  (  Voyez  Chaxsôn^) 

Seconde  ,  adj^  pris  $uhstanfÎ9.  Intervalle  d'uïï 
degré  conjpint.  Ainsi  les  marches  diatoniques  se 
font  toutes  sur  les  intervalles  de  5econ^fe. 

n  y  a  quatre  sortes  de  secondes,  La  premièpe^^ 
dppdée  seconde  diminuée  y  se  teit  sur  oa  ton 
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jeur,  dont  la  note  inférieure  est  rapprochée  par 
un  dièse,  et  la  supérieure  par  un  bémol;  tel  c:>t, 
par  exemple,  rintenralle  du  re  bémol  à  \uî  dièse. 
Lerapport  de  cette  seconde  estde  376  à  384;  mais 
elle  n'est  d^aucun  usage,  si  ce  n'est  dans  le  genre 
enharmonique;  encore  Tintervalle  s  y  trouve-t-il 
nul  en  vertu  du  tempérament  A  l'ég^  de  Tin- 
tervalle  dune  note  à  son  dièse ,  que  Brossard  ap- 
pelle seconde  diminuée j  ce  n'est  pas  une^  seconde  j 
c  est  un  unisson  altéré* 

La  deuxième,  qu'on  appelle  seconde-mineure  ^ 
est  constituée  par  le  semi-ton  majeur;  comme  dn 
si  à  lut  ou  du  mi  au  fa.  Son  rapport  est  de  iS 
à  16. 

La  troisième  est  la  seconde  majeure  ^  laquelle 
orme  Tintervalle  d'un  ton.  Comme  ce  ton  peut 
être  majeur  ou  mineur,  le  rapport  de  cette  se- 
conde est  de  8  à  g  dans  le  premier  cas ,  et  de  g  à 
10  dans  le  second  :  mais  cette  différence  s^éva- 
nonit  dans  notre  musique. 

Enfin  la  quatrième  est  k  seconde  superflue, 
composée  d'un  ton  majeur  et  d'un  semi-ton  mi- 
neur,  comme  du  fa  au  sol  dièse  :  son  rapport  est 
de  ^  à  75. 

Il  y  a  dans  lliarmonie  deux  accords  qui  por- 
tent le  nom  de  seconde  :  le  premier  s'appelle  sim- 
plement accord  de  seconde;  c'est  un  accoid  de 
septième  renversée  ^  dont  la  dissonance  est  à  la 
basse,  d'où  il  s  ensuit  bien  clairement  qu'il  faut 
que  la  basse  syncope  pour  la  préparer.  (  Yoyex. 
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Préparer.  )  Qaand  Taccord  Ae  septième  est  do- 
minant, c est-à-dire  quand  la  tierce  est  majeure, 
l'accord  de  seconde  s  appelle  accord  de  triton,  et 
la  syncope  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  la  pré- 
paration ne  Test  pas. 

L'autre  s'appelle  accord  de  seconde-superflue  ; 
cVst  un  accord  de  renversé  de  celui  de  septième 
diminuée,  dont  la  septième  elle-même  est  portée 
à  la  basse  :  cet  accord  est  également  bon  avec  ou 
sans  syncope.  (  Voyez  Syncope.  ) 

Semf.  Mot  emprunté  du  latin  et  qui  signifie 
demi  :  on  s  en  sert  en  musique  au  lieu  du  hemi 
des  Grecs,  pour  composer  très-barbarement  plu- 
sieurs mots  techniques  moitié  grecs  et  moitié 
latins. 

Ce  mot,  au  devant  du  nom  grec  de  quelque  in- 
tervalle que  ce  soit ,  signifie  toujours  une  diminu- 
tion ,  non  pas  de  la  moitié  de  cet  intervalle,  mais 
seulement  d'un  semi-ton  mineur;  ainsi  semi-diton 
est  la  tierce  mineure ,  semi-diapente  est  la  fausse- 
quinte,  semi-diatessaron  la  quarte  diminuée ,  etc. 

Semi-Brève,  s,  f,  Cest,  dans  nos  anciennes 
musiques,  une  valeur  de  note  ou  une  mesure  de 
temps,  qui  comprend  lespace.de  deux  minimes 
ou  blanches,  c'est-à-dire  la  moitié  d'une  brève. 
La  semi-brève  s'appelle  maintenant  ronde,  parce 
qu'elle  a  cette  figure,  mais  autrefois  elle  était  en 
losange. 

Anciennement  la  semi- brève  se  divisait  en 
majeure  et  mineure.  La  majeure  vaut  deux  tiers 
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de  la  brève  parfaite,  et  la  mineure  vaut  1  autre 
tiers  de  la  mémo  brève  :  ainsi  la  semi-hrève  ma*' 
jeure  en  contient  deux  mineures. 

La  jemi-fcr^t'e,  avant  qu  on  cAt  inventé  la  mi- 
nime ,  étant  la  note  de  moindre  valeur  ^  ne  se 
subdivisait  plus  :  cotte  indivisibilité,  disait- on ^ 
est  en  quelque  manière  indiquée  par  sa  figure  en 
losange,  terminée  en  haut^  en  bas,  et  des  deux 
côtés  par  des  points  :  or,  Mûris  prouve,  par 
lautorité d'Arislotc  et  dEudide,  que  le  point  ^^ 
indivisible;  d'où  il  conclut  que  la  semi-brève  en- 
fermée entre  quatre  points  est  indivisible  comme 
eux. 

Semi-ton,  s,  m,  Cest  le  moindre  de  tous  les 
intervalles  admis  dans  la  musique  moderue  :  il 
vaut  k  peu  près  la  moitié  d'un  ion. 

11  y  a  plusieurs  espèces  de  semi-tons  :  on  en 
peut  distinguer  deux  dans  la  pratique;  le  semi-ton 
majeur  et  le  semi-ton  mineur  :  trois  autA*es  sont 
connus  dans  les  calculs  harmoniques^  savoir^Ie 
semi-ton  maxime,  le  minime  et  le  moyen. 

Le  semi-ton  majeur  est  la  différence  de  la  tierce 
majeure  à  la  quarte,  comme  mi  fa;  son  rapport 
est  de  if)  à  i6,  et  il  forme  le  plus  petit  de  tous  les 
intervalles  diatoniqueSr 

Le  semi-ton  mineur  est  la  différence  de  la  tierce 
majeure  â  la  tierce  mineure;  il  se  marque  sur  le 
même  degré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol,  il  ne 
forme  qu  un  intervalle  chromatique,  et  son  rap' 
port  est  tîe  a4  à  a5* 
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<^no!quVn  mette  de  la  différence  entre  ce* 
^enx  semi-tons  par  la  manière  de  les  noter,  il  n  y 
en  a  pourtant  aucune  sur  l'orgue  et  le  clavecin , 
et  le  même  semi-ton  est  tantôt  majeur  et  tantôt 
mineur,  tantôt  diatonique  et  tantôt  chromatique  ^ 
selon  le  mode  où  Ton  est.  Cependant  on  appelle, 
dans  la  pratique,  sejni-tons  mineurs,  ceux  qui,  se 
marquant  par  bémol  ou  par  dièse,  ne  changent 
point  le  degré,  et ^eniMoit^  majeurs  ceux  qui  for- 
ment  un  intervalle  de  seconde. 

Quant  aux  trois  autres  semi  tons  admis  seule- 
ment dans  la  théorie,  le  semi -ton  maxime  est  la 
diQërcnce  du  ton  majeur  au  s^mi-ton  mineur,  et 
sou  rapport  est  de  u5  h  37,  Le  semi -ton  moyen  est 
la  diltërence  du  semi-ton  majeur  au  ton  majeur, 
et  son  rapport  est  de  128  à  i35.  Enfin  le  semi-  . 
ton  minime  est  la  différence  du  semi-ton  maxime 
au  semi-ton  moyen,  et  son  rapport  est  de  i:«5 
â  128. 

De  tons  ces  intervalles  il  n*y  a  que  le  semi-ton 
majeur  qui ,  en  qualité  de  seconde,  soit  quelque* 
fois  admis  dans  Tharmonie. 

Semi-toniqub,  ad]p  Echelle  semi-toriiqw  ou 
chromatique,  (Voyez  Echelle.) 

SEVsiBiLiré,  s,  f.  Disposition  de  Tâme  qui 
inspire  au  compositeur  les  idées  vives  dont  U  a 
besoin^  à  l'exécutant  la  vive  expression  de  ce^ 
mêmes  idées,  et  à  Fauteur  la  vive  impression  des 
beautés  et  des  défauts  de  la  musique  qu'on  lui  £iit 
/^litendre.  {yoy^z  Goirr,^ 
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Sensible  ,  adj.  Accord  sensible  est  celai  <}u'oq 
appelle  autrement  accord  dominant.  (Voyez  ÂCr- 
CORD.)  Il  se  pratique  uniquement  sur  la  domi- 
nante du  ton;  de  là  lui  vient  le  nom  d^accord 
dominant  y  et  il  porte  toujours  la  note  sensible 
pour  tierce  de  cette  dorainanie;  d'où  lui  vient  le 
nom  d! accord  sensible,  (^  V  oyez  Accord.) Âl  égard 
de  la  note  sensible  j\oyez  Notl. 

Septième 9  adj.  pris  subs.  Intervalle  dissonant 
renversé  de  la  seconde,  et  appelé  par  les  Grecs 
heptacho.don^  parce  qu'il  est  l'orme  de  sept  sons 
ou  de  six  degrés  diatoniques.  Il  y  en  a  de  quatre 
sortes. 

La  première  est  laseptième  mineure, composée 
de  quatre  tons ,  trois  majeurs  et  un  mineur;  et  de 
deux  semi-tons  majeurs,  comme  de  mi  k  re;  et 
chromatiquement  de  dix  semi-tons  y  donl  six  ma- 
jeurs et  quatre  mineurs.  Son  rapport  est  de  5  à  9. 

La  deuxième  est  la  septième  majeure ,  com- 
posée diatoàiquement  de  cinq  tonsj  trois  majeurs 
et  deux  mineurs,  et  d*uu  semi  ton  majeur;  desorle 
qu'il  ne  faut  plus  qu  un  semi-ton  majeur  pour  faire 
une  octave,  comme  dut  à  ^2  ;  et  chromatiquement 
d  onze^emHo/z^,  dont  six  majeurs  et  cuiq  mineurs. 
Son  rapport  est  de  8  à  i5. 

La  troisième  est  la  septième  diminuée  :  elle  est 
composée  de  trois  tons^  deux  mineurs  et  un  ma- 
jeur; et  de  trois  semi  tons  majeurs,  comme  de  lut. 
dièse  au  si  bémol.  Son  rapport  est  de  jS  à  1 28. 

La  quatrième  est  la  septième  superflue  :  elle 
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est  composée  de  cinq  tons,  trois  mineurs  et  deux 
majeurs^  un  semi-ton  majeur  et  un  semi-ton  mi- 
neur, comme  du  si  bémol  au  la  dièse;  de  sorte 
qu'il  ne  lui  manque  qu'un  comma  pour  faire  une 
octiiye.  Son  rapport  est  de  8i  à  i6o.  Mais  cette* 
dernière  espèce  n'est  point  usitée  en  musique ,  si 
ce  n'e^t  dans  quelques  transitions  enharmoniques. 

Il  y  a  trois  accords  de  septième. 

Le  premier  est  fondamental,  et  porte  simple- 
ment le  no  19  de  septième;  mais  quand  la  tierce 
est  majeure  et  la  septième  mineure,  il  s'appelle 
accord  sensible  ou  dominant.  Il  se  compose  de  la 
tierce ,  de  la  quinte ,  et  de  la  septième. 

Le  second  est  encore  fondamental*,  et  s'appelle 
accord  d^  septième  diminuée;  il  est  composé 
de  la  tierce  mineure ,  de  la  fausse-quinte  et  de  la 
septième  diminuée  do^it  Jl  prend  le  nopi,  c'est-i- 
dîre  de  trois  tierces  mineures  consécutives,  et  c'est 
le  seul  accord  qui  soit  ainsi  formé  dHntervalles 
égaux;  il  ne  se  fait  que  s^r  la  note  3epsible.  (Voyez 
Enharmonique,  ) 

Le  troisième  s  appelle  accord  de  septième  su^ 
perfiue  :  cest  un  accord  par  supposition  formé 
par  laccord  dominant,  au-des30U3  duquel  la  bas99 
Élit  entendre  la  tonique. 

II  y  a  encore  un  a.ccord  de  septième-et-sixte^ 
qui  n'est  qu'un  renversement  de  l'accord  de  ncu* 
vième  :  il  ne  se  pratique  guère  que  dans  les  points- 
d'orgue  k  cause  de  sa  dureté.  (Voyez  Accord.) 

5iRÉNADE,^.  f.  Concert  qui  se  donne  là  nui! 
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sous  les  fenêtres  âe  <juelqu^an.  Il  nest  ordinaire- 
ment composé  que  de  musique  instrumentale; 
quelquefois  cependant  on  y  ajoute  des  voix.  Ob 
appelle  aussi  sérénades  les  pièces  que  Ton  com> 
[)Ose  ou  que  ion  exécute  dans  ces  occasions.  La 
mode  des  sérénades  est  passée  depuis  long-temps, 
ou  ne  dure  plus  que  parmi  lé  peuple;  et  c'est  grand 
dommage  :  le  silence  de  la  nuit,  qui  bannit  toute 
distraction ,  fait  mieux  valoir  la  musique  et  laxend 
plus  délicieuse. 

Ce  mot,  italien  d'origine,  vient  sans  doute  de 
sereno ,  ou  du  latin  sérum ,  le  soir.  Quand  le  con- 
cert se  fait  sur  le  matin  ou  à  laube  du  jour,  il 
s'appelle  aubade. 

Serré,  adj.  Les  Intervalles  serrés  dans  les 
genres  épais  de  la  musique  grecque  sont  le  pre- 
mier et  le  second  de  chaque  tétracorde.  (  Voyez 
Epais.  ) 

Sesqui.  Particule  souvent  employée  par  nos 
anciens  musiciens  dans  la  composition  des  mots 
servant  à  exprimer  diflërentcs  sortes  de  mesures. 

Ils  appelaient  donc  sesqui-altères  les  mesures 
dont  la  principale  note  valait  une  moitié  en  sus 
de  plus  que  sa  valeur  ordinaire,  c  est-à-dire  trois 
des  notes  dont  elle  n'aurait  autrement  valu  que 
deux,  ce  qui  avait  lieu  dans  toutes  les  mesures 
triples,  soit  dans  les  majeures,  où  la  brève  même 
sans  point  valait  trois  semi-brèves,  soit  dans  les 
mineures  I  oix  la  semi- brève  valait  trois  mini- 
mesj  etc. 
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Ds  appelaient  encore  sesqui-octave  le  triple, 
marqué  par  ce  $i{pie  G  . 

Double  565^ui-^u/{rfe^  le  triple  marqué  G  ,et 
ainsi  des  avLtres.Sesqui-diton  ou  hémi-rlUon^àvŒis 
la  musique  grecque,  est  l'intenralle  dune  tierce 
majeure  diminuée  d'un  semi-ton,  c^est-à-dire  une 
tiçrce  mineure. 

Sextuple,  adj.  Nom  donné  assez  impropre* 
ment  aux  mesures  à  deux  temps,  composées  de  six 
notes  égales  ;  trois  pom-  chaque  temps  :  ces  sortes 
de  mesures  ont  été  appelées  encore  plus  mal  à 
propos  par  quelques-uns  mesures  à  six  temps* 

On  peut  compter  cinq  espèces  de  ces  mesures 
fextupÏ65,  c^est-à-dire  autant  qu'il  y  a  de  diflc- 
rentes  valeurs  de  notes,  depuis  celle  qui  est  com- 
posée de  six  rondes  ou  semi-brèves,  appelée  en 
France  triple  de  six  pour  u/i,  et  qui  s'exprime 
par  ce  cbiffire  ,  jusqu  a  celle  appelée  triple  de  six 
pour  seize  ^  composée  de  six  doubles-croches  séu- 
lement,  et  qui  se  marquent  ainsi, 

La  plupart  de  ces  distinctions  sont  ab  lies;  et 
en  effet  e!les  sont  assez  inutiles,  puisque  toutes 
ces  différentes  figures  de  notes  sont  moins  des 
mesures  différentes  que  des  modifications  de  mou- 
yemens  dans  la  même  espèce  de  mesure  :  ce  qui 
se  marque  encore  mieux  avec  un  seul  mot  écrit  à 
la  tête  de  Tair ,  qu  avec  tout  ce  fatras  de  chifl^es  et 
de  notes,  qui  ne  servent  qu'à  embrouiller  un  afi 
déjà  assez  difficile  en  lui-même.  (Voyez  Double ^ 
TjupLB^  Temps,  Mesure^  Valeur  des  notes.) 
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Si.  Une  des  sept  syllabes  dont  on  se  sert  en 
France  pour  solfier  les  notes.  Gui ÂFétin,  en  com- 
posant sa  gamme/  n'inventa  que  six  de  ces  syl- 
labes, parce  cpi'il  ne  fit  que  changer  en  hexacordcs 
les  tétracordes  des  Grecs,  quoiqu^au  foad  sa 
gamme  fût  «  ainsi  que  la  nôtre  ^  composée  de  sept 
notes,  n  anive  de  là  que^  pour  nommer  la   sep- 
tième ,  il  fallait  k  chaque  instant  changer  les  noms 
des  autres  et  les  nommer  de  diverses  manières; 
embarras  que  nous  n'avons  plus  depuis  Tinven- 
tion  du  51,  sur  la  gamme  duquel  un  musicien  y 
nommé  de  Nii^crs,  fit,  au  commencement  du 
siècle,  un  ouvrage  exprès. 

Brossdrt  et  ceux  qui  Tont  suivi  attiibucnt 
rinvcntion  du  si  à  un  autre  musicien  nommé  Le 
Maire,  entre  le  milieu  el  la  fin  du  dernier  siècle; 
d  autres  en  font  honneur  à  un  certain  Van-der- 
Piitten  /  d  autres  remontent  jusqu'à  Jean  de  Ma- 
ris, vers  Tan  i33o;  et  le  cardinal  Bona  dit  que 
dès  Tonzième  siècle ,  qui  était  celui  de  l'Arélm , 
Ericius  Dupuis  ajouta  une  note  aux  six  de  Gui , 
pour  éviter  les  difiicultés  des  muances  et  faciliter 
l'étude  du  chant. 

Mais,  sans  s'arrêter  â  l'invention  d'Éricius  Dn- 
puis ,  morte  sans  doute  avec  lui,  ou  sur  laquelle 
Bona,  plus  récent  de  cinq  siècles,  a  pu  se  trom* 
per,  il  est  même  aisé  de  prouver  que  Tinventioa 
du  si  est  de  beaucoup  postérieure  à  Jean  de  Ma- 
ris, dans  les  écrits  duquel  on  ne  voit  rien  de  sem- 
blable. A  l'égard  de  Van-der-Putten,  je  n'en  puis 
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Tien  dire  y  parce  que  je  ne  le  connais  point.  Reste 
Le  Maire,  en  faveur  duquel  les  voix  semblent  sa 
réunir.  Si  lïnvention  consiste  k  avoir  introduit 
dans  la  pratique  Tusagcde  cette  syllabe  si,  je  né 
vois  pas  beaucoup  de  raisons  p<»ur  lui  en  disputer 
rhonneur,  mais  si  le  véritable  inventeur  est  celui 
qui  a  vu  le  premier  la  nécessité  d'une  septième 
syllabe,  et  qui  en  a  ajouté  une  en  conséqjaence ,  il 
ne  faut  pas  avoir  fait  beaucoup  de  rechercbes- 
poar  voir  que  Le  Maire  ne  mérite  nullement  ce 
titre;  car  on  trouve,  en  plusieurs  endroits  des 
écrits  du  P.  Mersenne ,  la  nécessité  de  cette  sep* 
tîème  syllabe,  poiu*  éviter  les  muances;  et  il  té- 
moigne que  plusieurs  avaient  inventé  ou  mis  eu 
pratique  cette  septième-  syllabe  à  peu  près  dans 
le  même  temps,  et  entre  antrestjillcsGrand-Jeany 
maître  écrivain  de  Sens  y  mais  que  les  uns  nom-* 
maient  cette  syllabe  a,,  d'autres  J^, d'autres  nif 
d'antres  ^î,  d'autres zo*,  etc.  Méme^  avant  le*  P. 
Mersenne,  on  trouve  dans  un  ouvrage  de  Ban** 
ehieri^moinc  olivétan, imprimé  en  i6i4)  et  inti- 
lulé  Cartella  di  musica^^  l'addition  de  la  même 
septième  syllabe,  il  rappelle  hi  par  bécarre^  ba 
par  bémol,  et  il  assure  que  cette  addition  a  été 
fort  approuvée  à  Rome  :  de  sorte  que  toute  la' 
prétendue  invention  de  Le  Maire  consiste  tout  au 
pitis  à  avoir  écrit  ou  prononcé  si  y  au  lieu  décrire 
ou  prononcer  hi  ou  ba^  ni  ou  di\  et  voilà  avec 
tfiox  un  homme  est  immortalisé.  Du  reste  Tusagi^ 
du  si  n'est  connu  qu'en  France,  et,  malgré  c^ 
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qaen  dît  le  moine  Banchieiî,  il  ne  s^est  pas  même 
conservé  en  Italie. 

Sicilienne,  s,  f.  Sorte  dair  à  danser,  dans  la 
mesure  i  six-quarte  ou  six-huit,  d'un  mouvement 
beaucoup  plus  lent,  mais  encore  plus  marqué 
que  celui  de  la  gigue. 

Signes,  s.  m.  Ce  sont,  en  général,  tous  les  di« 
vers  caractères  dont  on  se  sert  pour  noter  la  mu- 
sique :  mais  ce  mots  en  tend  plus  particulièrement 
des  dièses,  bémols,  bécarres,  points ^  reprises, 
pauses,  guidons,  et  autres  petits  caractères  déta- 
chés, qui,  sans  être  de  véritables  notes,  sont  des 
modifications  des  notes  et  de  la  manière  de  les 
exécuter. 

Silences,  s>  m.  Signes  répondans  aux  diverses 
valeurs  des  notes,  lesquels,  mis  à  la  place  de  ces 
notes,  marquent  que  tout  le  temps  de  la  valeur 
doit  être  passé  en  silence. 

Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  notes  dii&entes 
depuis  la  maxime  jusqu  à  la  quadruple-croche,  il 
ny  a  cependant  que  neuf  caractères  diflârens 
pour  les  silences;  car  celui  qui  doit  correspondre 
î  la  maxime  a  toujours  ihanqué,  et  pour  en  expri- 
mer la  durée,  on  double  le  bâton  de  quatre  me* 
sures  équivalant  à  la  longue. 

Ces  divers  silences  sont  donc,  i°  le  bâton  de 
quatre  mesures,  qui  vaut  une  longue;  ^  le  bàtoo 
de  deux  mesures ,  qui  vaut  une  brève  ou  carrée; 
3^ la  pause,  qui  vaut  une  semi-brève  ou  ronde  ; 
4^  la  demi-pauce,  <^iii  vaut  une  minime  ou  Uaa- 
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che;  5^ le  soupir,  qui  vaut  une  noire;  6^  le  demi- 
soupir,  qui  vaut  une  croche;  7°  le  quart-de-sou*- 
pir,  qui  vaut  une  double-croche;  8^  le  demi* 
quart-de-soupir^qui  vaut  une  triple-croche;  9^ et 
enfin  le  seizième-de-soupir,  qui  vaut  une  qua^ 
druplc-crcche.  Voyez  les  figures  de  tous  ces 
silences  y  Planche  D,  figure  9. 

11  £3iut  remarquer  que  le  point  n'a  pas  lieo; 
parmi  les  silences  comme  parmi  les  notes  ;  car 
bien  qu^ime  noire  et  un  soupir  soient  d'égale  va- 
leur ,  il  n'est  pas  d'usage  de  pointer  le  soupir  pour 
exprimer  la  valeur  d  une  noire  pointée*;  mais  on 
doit,  après  le  soupir,  écrire  encore  un  demi-sou- 
pîr  :  cependant,  comme  quelques-uns  pointent 
aussi  les  silences^  il  faut  que  lexécutant  soit  prêt 
â  tout. 

Simple^  s^  m.  Dans  les  doubles  et  dans  les  va- 
riations, le  premier  couplet  ou  Tair  original,  tel 
quHl  est  d  abord  not^,  s'appelle  le  simple.  (  Voy. 
Double,  Variatioits.  ) 

SirrE ,  s.  f.  La  seconde  des  deoxconsonnances 
impar&ites ,  appelée  par  les  Grecs  hexacorde.y 
parce  que  son  intervalle  est  formé  de  six  sons  ou 
de  cinq  degrés  diatoniques.  La  sixte  est  bien  une 
consonnance  naturelle,'  mais  seulement  par  com* 
binaison;  car  il  n  y  a  point  dans  Tordre  des  con- 
sonnances  de  sixte  simple  et  directe. 

Â  ne  considérer  les  sixtes  que  par  leurs  inter- 
valles, on  en  trouve  de  quatre  sortes  :  deux  con- 
consonnantes  et  deux  dissonantes. 
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Les  consonnantcs  sont  i**  la  sixte  mineure, 
composée  de  trois  tons  et  de  deux  semi-tons  ma- 
jeurs, comme  mi  uf  ;  son  rapport  est  de  5  à  8  :  J' la 
sixte  majeure ,  composée  de  ^atre  tons  et  un 
semi-ton  majeur^  comme  sol  mi^  son  rapport  est 
de  3  à  5. 

Les  sixtes  dissonantes  sont  i^  la  sixte  dimi' 
nuée  y  composée  de  deux  tons  et  trois  semi-tons 
majeurs,  comme  ut  dièse,  Ia  bémol,  et  dont  le 
rapport  est  de  126  à  192;.  2^  la  sixte-superflue^ 
composée  de  quatre  tons,  un  semi-ton  majeur  et 
un  semi-ton  mineur,  comme  si  bémol  et  sol  dièse. 
Le  rapport  de  cette  sîxte  est  de  j2  a  isS. 

Ces  deux  derniers  intcrvaUcs  ne  s'emploient 
jamais  dans  la  mélodie ,  et  la  sixte  diminuée  ne 
s'emploie  point  non  plus  dans  Tharmonie. 

Il  y  a  sept  accords  qui  portent  l^  nom  de  sixte  7 
le  premier  s'appelle  simplement  accord  de\six/^y 
cest  l'accord  parfait,  dont  la  tierce  est  portée  k 
la  basse  :  sa  place  est  sur  la  médiante  du  ton,  ou 
sur  la  note  sensible,  ou  sur  la  siiLième  note* 

Le  second  s  appelle  accord  de  sixte -quarte^ 
c^est  encore  l'accord  parfait,  dont  la  quinte  est 
portée  k  la  basse;  il  ne  se  iait  guère  que  sur  la  do- 
minante ou  sur  la  tonique. 

Le  troisième  est  appelé  accord  de  petite-sixte; 
c'est  un  accord  de  septième,  dont  la  quinte  est 
portée  à  la  basse.  La  petite-sixte  se  met  ordinaire* 
ment  sur  la  seconde  note  du  ton^  oa  sux  h 
sixième. 
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Le  quatrième  est  laccord  de  sixte-ct-quinte  oa 
grande-sixte;  cVst  encore  un  accord  de  septième, 
mais  dont  la  tierce  est  portée  à  la  basse.  Si  l'ac- 
cord fondamental  est  dominant,  alors  Tacconl  de 
grande -sixte  perd  ce  nom  et  s'appelle  accord  de 
fausse  -  quinte.  (  Voyez  Fausse  -  qui^o^e.  )  La 
grande-sixte  ne  se  met  communément  que  sur  la 
quatrième  note  du  tôn^ 

Le  cinquième  est  l'accord  de  sixfe-ajontéc  ;  ac- 
cord fondamental  composé,  ainsi  que  celui  de 
grande-sixte  jAg  tierce,  de  quinte,  a ijc/c  majeure, 
èl  qui  se  place  de  même  sur  la  tonique  ou  sur  la 
quatrième  noie.  On  ne  peut  donc  distinguer  ces 
deux  àccotds  que  par  la  manière  de  les  sauver; 
car  si  la  quinte  descend  et  que  la  sixte  reste ,  c  est 
laccord  de  grande- .ixte ^  et  la  basse  fait  une  ca- 
dence parfaite;  mais  si  la  cfuinte  reste  et  que  la 
rixtc  monte ,  c  est  laccord  de  sixte-ajoutée^  et  la 
basse- fondamentale  fak  une  cadence  irrégulière; 
or,  comme  après  afvoir  frappé  cet  accord  on  est 
maître  de  le  sauver  de  lune  de  ces  deux  manières, 
cela  tient  lauditeur  en  susp  s  sur  le  vrai  fonde- 
ment de  laccord  jusqu  à  ce  que  la  suite  Tait  dé- 
terminé; et  c'est  cette  liberté  de  choisir  que 
M  Rameau  appelle  doublé  -  emploi.  (  Vojez 

DoUBLE-SMPLOf.  ) 

Le  sixième  accord  est  celui  de  sixte -majeure 
et  fausse -quinte^  lequel  n'est  autre  chose  qu'un 
accord  de  petite-sixte  en  mode  mincar,dans  le- 
quel  la  fausse-quinte  est  substituée  à  la  quarte*  » 
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chacune  des  six  syllabes  est  exactement  appliquée 
au  son  correspondant  de  îa  gamme,  comme  oo 
peut  le  voir,  Planche  G,  fig.  a,  où  j'ai  transcrit 
cette  hymne  en  notes  de  plain-chant. 

Il  paraît  que  Fusage'des  six  syllabes  de  Gjoi  ofl 
s^étendit  pas  bien  p^omptement  hors  de  l'Italie, 
puisque  IM^iris  témoigne  avoir  entendu  employer 
dans  Paris  les  syllabes  pro  fo  dq  no  tu  a,  au  Hea 
de  celles -U;  mais  en^  cell(es  de  Gui  Temportôr 
rent,  et  furent  admises  généralement  ea  Franc» 
comme  dans  le  reste  de  TEu^ope.  Il  n  y  a  plus  au- 
jourd'hui que  rÂlleniagne  où  Ton  solfie  seule- 
ment par  [es  lettres  de  la  gamme  ^  et  çon  par  le$ 
syllabes  .  ,en  sorte  ;^ue  la  note  qu  ea  solfiant  nous 
appelons  la^  ils  Tappcllent  À;  celle  que  nous  ap- 
pelons lif ,  ils  lappcllept  C\  pour  les  notes  diësées 
ils  ajoutent  un  ^  Â  la  lettre  et  prononcent  cette  s , 
is;  en  sorte,  p.r  exemple,  que  po^r  solfier  rfi 
dièse,  ils  prononcent  dis.  Us  ont  aussi  ajouté 
lettre  H  pour  ôter  l'équivoque  du  f.î,  qui  n'est  B 
qu'étant  bémol;  lorsqu'il  est  bécarre,  il  est  H  :  ib 
ne  connaissent,  en  solfiant^  de  bémol  que  celui- 
là  seul;  au  lieu  du  bén^pl  de  toute  cintre  note,  ds 
prennent  le  dièse  de  celle  qui  est  au-dessous  ; 
ainsi  pour  la  bémol,  ils  solfient  G  Sj  pour  mi  bé- 
mol D  ^9  etc.  Cette  manière  de  solfier  est  si  duret 
et  si  embrouillée ,  qu'il  £iut  être  Allemand  pou 
s  en  servir,  et  devepir  tputefob  gr^d  musicien. 

Depuis  l'établissement  de  la  gamme  de  TÂrétio 
pp  a  essaya  ep  dilFéi^.ns  temps  de  substituer  fà^ 
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très  syllabes  aux  àî^tines.  Comme  k  voix  des  trob 
premières  est  assez  sourde,  M.  Sauveur,  en  chan* 
geanl  la  manière  de  noter,  avait  aussi  changé  celle 
de  solfier,  et  il  nommait  les  huit  notes  de  Toctiave 
par  les  huit  syllabes  suivantes ,  pa  ra  ga  ia  so  bo 
lodo.  Ces  noms  n'ont  pas  plus  passé  que  les  notes; 
mais  pour  la  syllabe  do  ^  elle  était  antérieure  à 
M.  Sauveiv^rles  Italiens  lont  toujours  employée 
au  lieu  du/  pour  solfier,  quoiqu'ils  nomment  ut 
et  non  pas  do  dans  la  gamme.  Quant  à  l'addition 
du  sij  vûyez  Si. 

A  l'égard  des  notes  altérées  par  dièse  ou  par 
bémol,  elles  portent  le  nom  de  la  note  au  naturel, 
et  cela  cause  dans  la  manière  de  solfier  bien  des 
embarras  auxquels  M.  de  Boisgelou  s'est  proposé 
de  remédier  en  ajoutant  cinq  notes  pour  complé- 
ter le  système  chromatique  et  donner  un  nom  par« 
ticnlier  à  chaque  note.  Ces  noms  avec  les  anciens 
sont,  en  tout,  au  nombre  de  douze,  autant  qu'il 
y  a  de  cordes  dans  ce  système  ;  savoir,  ut  de  re  ma 
mî  fa  sis<d  be  la  sa  si  :  au  moyen  de  ces  cinq  notes 
ajoutées^  et  des  noms  qu'elles  portent,  tous  les 
bémols  et  les  dièses  sont  anéantis  ;  comme  on  le 
pourra  Toir  au  mot  Ststèmb  dans  Texposition  de 
celui  de  M,  de  Boisgelou. 

U  y  a  diverses  manières  de  solfier;  savoir,  par 
muances,  par  transposition ,  et  au  naturel.  (Voyez 
MeAKCEs ,  Natuxii,  et  TaANSPosrnoif .  )  La  -pte» 
nàère  méthode  est  la  plus  ancienne  ;  la  seconde 
est  Ja  meilleure  ;  k  troisième  est  k  pl^  commnne 
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•n  Fr^ice*  Pbtfieun  nations  mil  gardé  dans  lai 
iLuances  Fancienne  nomeodature  des  six  syllabes 
de  TÂrétia.  D'autres  en  ont  encore  retranche, 
comme  les  Anglais ,  qui  solfient  sur  ces  quatre  syl- 
labes seulement  j  ml  fa  sol  la.  Les  Français ,  an 
contraire,  ont  ajouté  une  syllabe  pour  renfisrmer 
tous  des  noms  dif^rens  tous  les  sept  sons  diato- 
niques de  roctare. 

Les  inconvéniens  de  la  méthode  de  PÂrétiii 
fomt  considérables  ;  car,  iaute  d'avoir  rendu  conii' 
plète  la  gamme  de  l'octave ,  les  syllabes  de  cette 
gamme  ne  signifient  iii  des  touches  fixes  du  cbk 
vier,  ni  des  degrés  du  tcm,  ni  même  des  înteryaUes 
détormiiu's.  Par  les  muànces ,  la  fa  peqt  former 
un  intervaSc  de  tierce  majeure  en  descendant,  ou 
de  tierce  mineure  en  montant,  ou  dun  semt-:oB 
encore  cu  montant,  conmie  il  est  aisé  de  vc^  par 
la  ganune ,  etc.  (  Voyez  G4MME ,  HuiKCis.  )  Cest 
encore  pis  par  la  méthode  anglaise  ;  on  trouve  à 
chaque  instant  di£Férens  intervalles  quW  ne  peut 
exprimer  que  par  les  mêmes  syllabes,  et  hs  méines 
uoms  des  iiotes  y  reviennent  à  toutes  les  quartes, 
comme  parmi  les  Grecs  y  au  lieu  de  n*y  revenir 
qu^à  toutes  les  octaves,  se|k>^  le  système  modems 

La  manière  de  solfier  établie  en  France  par 
Taddition  du  si  vaut  assurément  mieux  que  U>«il 
cela  ;  car,  la  gamme  se  trouvant  complète ,  les 
muances  deviennent  inutiles ,  et  ^analogie  des  oc* 
taves  est  parfititement  observée  :  mab  les  miisi^ 
mvis  oQt  ejDcore  |ftté  cette  méthode  par  la  bizart» 


SOL  ary 

Smagiflatioa  âe  rendre  les  noms  Jes  notes  ton  jouis 
fixes  et  déterminés  sur  les  toucher  du  clavier,  en 
sorte  que  ces  toucbes  ont  toutes  un  double  nom, 
tandis  que  les  ^egrés  d  un  ton  transposé  n'eu,  ont 
point  ;  défaut  qui  charge  inutilement  la  mémoirn 
de  tous  les  dièses  ou  bémols  de  la  clef,  qui  ôtt 
aux  noms  des  notes  Icxpression  des  interyallei 
qtu  leur  sont  propres,  et  qui  efface  enfin  autan* 
qu'il  est  possible  toutes  les  Iracesde  lamoduLition. 
Ut  ou  re  ne  sont  point  ou  ne  doivent  point  être 
telle  ou  telle  touche  du  clavier,  mais  telle  ou  telle 
corde  du  ton.  Quant  aux  touches  fixes,  c'est  par 
des  lettres  do  Talphabet  qu^ellcs  s'expriment.  Lfi 
touche  que  vous  appelez  ut,  je  lappelle  C;  cellf 
que  vous  appelez  re,  je  l'appelle  D.  Ce  ne  sont 
pas  dos  signes  que  j^mvente,  ce  sont  des  signes 
tout  établis,  par  lesquels  je  détermine  trës-nettih 
ment  Ir  fondamentale  d'un  ton  :  mais,  ce  ton  une 
fois  déterminé,  dites-moi  de  grâce  à  votre  tour 
comment  vous  nommez  la  tonique  que  je  nomme 
m,  et  la  seconde  note  que  je  nomme  ra,  et  la  mé- 
diaute  que  je  nomme  mi?  car  ces  noms  relatifs  au 
fou  et  au  mode  sont  essentiels  pour  la  détermina- 
tion (les  idées  et  pour  la  justesse  des  intonations. 
Quon  y  réfléchisse  bien,  et  Ton  trouvera  que  ce 
que  les  musiciens  français  appellent  solfier  au 
naturel  est  tout-â-fait  hors  de  la  nature.  Cette 
méthode  est  inconnue  chez  toute  autre  nation , 
et  sûrement  ne  fera  jamais  fortune  dans  aucune  : 
chacun  doit  sentir^  au  contraire^  que  rien  n'esi 
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plus  naturel  que  de  solfier  par  transposition  lors- 
que le  mode.est  transposé 

On  a  en  Italie  un  recueil  de  leçons  à  solfiery 
appelées  5o//^^^i;  ce  recueil ,  composé  par  le  ce- 
lèlnre  Léo  pour  l'usage  des  commençans,  est  très- 
estimé. 

Solo  y  cuij.  pris  substant.  Ce  mot  italien  s'est 
irancisé  dans  la  musique,  ef  s'applique  à  une  pièce 
ou  à  un  morceau  qui  se  chante  à  Toix  seule,  on 
qui  se  joue  sur  un  seul  instrument  ayec  un  simple 
accompagnement  de  hasse  ou  de  clavecin  ;  et  c^est 
ce  qui  distingue  le  solo  du  récit  ^  qui  peut  être 
accompagné  de  tout  IWcliestre.  Dans  les  pièces 
appelées  concerto^  on  écrit  toujours  le  mot  solo 
sur  la  partie  principale,  quand  elle  récite. 

SaVy  s.  m.  Quand  Fagitation  communiquée  k 
l'air  par  la  collision  d'un  corps  frappé  par  un  autre 
parvient  jusqu  à  Torgane  auditif,  eDe  y  produit 
une  sensation  qu'on  appelle  bruit. QfKJjez  Bruh.) 
Mais  il  y  a  un  bruit  résonnant  et  appréciable  qu'on 
appelle  son.  Les  recherches  sur  le  son  absolu  ap 
particnnent  au  physicien  :  le  musicien  n^examine 
que  le  son  relatif;  il  l'examine  seulement  par  ses 
modifications  sensibles;  et  c'est  selon  cette  der^ 
nière  idée  que  nous  l'envisageons  dans  cet  artîcle- 

II  y  a  trois  objets  principaux  à  considérer  dans 
le  son}  le  ton ,  la  force ,  et  le  timbre i  sous  chacun 
de  ces  rapports  le  son  se  conçoit  comme  modi- 
fiable, i^  du  grave  à  l'aigu;  a^  du  fort  au  faible; 
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3^  de  Taigre  au  doux,  ou  du  sourd  à  réclatant,  et 
réciproquement» 

Je  suppose  d^abord^  quelle  que  soit  la'  nature 
du  son,  que  son  véhicule  n'est  autre  chose  que 
lair  même,  premièrement,  parce  que  l'air  est  le 
seul  corps  intermédiaire  de  Texistcuce  duquel  on 
soit  par&itement  assuré  ^  entre  le  corps  sonore  et 
l'organe  auditif ,  qu'il  ne  &ut  pas  multiplier  les 
êtres  sans  nécessité ,  que  lair  suait  pour  expliquer 
la  formation  du  son  ;  et  de  plus  parce  que  Texpé* 
rience  nous  apprend  qu  un  corps  sonore  ne  rend 
pas  de  son  dans  un  lieu  tout-à-£ilt  privé  d  air.  Si 
Ton  veut  imaginer  un  autre  fluide^ on  peut  aisé 
ment  lui  appliquer  tout  ce  que  je  dis  de  1  air  dans 
cet  article^ 

Larésonnance  du  son,  ou,  pour  mieux  dire, 
sa  permanence  et  son  prolongement ,  ne  peut 
naître  que  de  la  durée  de  lagitation  de  lair;  tant 
que  cqtte  agitation  dure,  l'air  ébranlé  vient  sans 
cesse  frapper  l'organe  auditif  et  prolonge  ainsd  la 
sensation  du  son  :  mais  il  n'y  a  point  de  manient 
plus  simple  de  concevoir  cette  durée  qu'en  sup« 
posant  dans  l'air  des  vibrations  qui  se  succèdent^ 
et  qui  renouvellent  ainsi  à  chaque  instant  l'im- 
pression ;  de  plus,  cette  agitation  de  l'air^  de  quel> 
que  espèce  qu'elle  soit,  ne  peut  être  produite  que 
par  une  agitation  semblable  dans  les  parties  du 
corps  sonore  :  or  c'est  un  &it  certain  que  les  par- 
ties du  corps  sonore  éprouvent  de  tdles  vibra- 
tioDS.  Si  Ton  touche  le  corps  d'un  violoncelle 
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dans  le  temps  qa'on  en  tire  du  son^  on  le  senf 
frémir  sous  la  main ,  et  Ton  voit  hien  sensible- 
ment durer  les  vibrations  de  la  corde  jusqu  a  ce 
«{uc  le  son  s^ëtcigne.  11  en  est  d^mème  d'une  clo- 
che (pi'on  &it  sonner  en  la  frappant  du  batail;  on 
la  sent,  on  la  ¥oit  même  frémir,  et  Ton  voit  sau- 
tiller les  grains  de  sable  qu'on  jette  sur  la  surface. 
Si  la  corde  se  détend  ou  que  la  cloche  se  fende  ^ 
plu^  de  frémissement,  plus  de  son.  Si  donc  cette 
cloché  ni  cette  corde  ne  p  *uvcnt  communiquer  à 
Tair  que  le»  mouvemens  qu  elles  ont  elles-mêmes» 
on  né  saurait  douter  qu^  le  son  produit  par  les 
vibrations  du  corps  sonore  ne  se  propage  par  des 
vibrations  semblables  que  ce  corps  communiqua 
kVair: 

Tout  ceci  supposé ,  examinons  premièrement 
ce  qui  constitue  lë  rapport  des  sons  du  ^ave  à 
Taigu, 

L  Théoade  Smyrne  dit  que  Lasus  dUennione, 
de  même  que  le  pythagoricien  Ilyppase  de  MéU- 
pont,  pour  calculer  les  rapports  des  consonnan- 
ccs ,  s'étaient  servis  de  deux  vases  semblables  et 
rcsonnans  à  lunisson;  que  laissant  vide  Tun  des 
deux,  et  remplissant  lautre  jusqu  au  quart,  h 
percussion  de  Pun  et  de  Tautre  avait  fiiit  entendre 
la  consonnance  de  la  quarte  ;  que  remplissant  en^ 
suite  le  second  jusqu'au  tiers,  puis  jusqu'à  la' 
moitié,  la  percussion  des  deux  avait  produit  h 
consonnance  de  la  quinte ,  puis  de  Toctaveu 

Fyrthagore ,  au  rapport  db  Nicoiaaqciû  et  de 
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Gnisorin,  s'y  était  pris  d'utie  autre  lûfinière  pour 
calculer  les  mêmes  rappor^;  il  suspendit ,  disent- 
ils  ,  aux  marnes  cordes  sonores  difiërens  poids ,  et 
détermina  les  rapports  des  divers  sons  sur  ceux 
^*il  trouva  entre  les  poids  tendans  :  mais  les  cal- 
culs de  Pjtbagore  sont  trop  justes  pour  avoir  éli 
unis  de  cette  manière,  puisque  chacun  sait  au^ 
|purd  bui ,  sur  les  expériences  de  Vincent  Galilée', 
que  les  sons  sont  entre  eux  ^  non' comme  les  poidâ 
tendans,  mais  en  raison  sous^onbleide  ces  mémel  ^ 
poids. 

Enfin  l'on  inventa' le  monocorde ,  appelé  par 
les  anciens  canon  Jiarmonicus^  parce  qu'il  don^ 
rait  la  rè^le  des  divisions  harmoniques.  11  fiut  en' 
expliquer  le  princîp?.- 

Deux  cordes  de  même  métal  égales  et  égaler 
menl  tendues  forment  un  unisson  parfait  en  tout' 
s^'^ns  :  si  les  longueurs  sont  inégales,  la  plus  courti! 
donnera  un  son  plus  aigu,  et  fcTa  aussi  plus  dé 
vibrations  dans  un  temps  donné;  doù  Ion  con- 
clut que  la  dtflTérence  des  sons  du  grave  à  Paigune 
procède  ({oe  de  celle  des  vibrations  faites  dans  un 
même  espace  de  tem^^s  par  les  cordes  ou  corptf 
sonores  qui  les  font  cntcmlre;  ainsi  Ton  exprime 
les  rapports  des  sons  par  les  nombres  des  viHra^ 
lions  qui  les  donnent. 

On  sait  encore ,  par  des  expériences  non  moins 
certaines,  que  les  vibrations  des  cordas,  toutes 
cboses  d^aiUeurs  égales,  sont  toujours  récipr^qn^ 
anz  loogueuis  :  aînsl  une  coirde  double  d'unar 
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autre  ne  fora ,  dans  le  même  temps ,  ipie  la  moitié 
du  nombre  des  vibrations  de  celle-ci;  et  le  rapport 
des  sons  qu'elles  feront  entendre  s  appdle  octave* 
Si  les  cordes  sont  comme  3  et  a,  les  vibrations  se- 
ront comme  a  et  3  ;  et  le  rapport  des  sons  s'appel- 
lera  quinte  ^  jetc*  (Voyez  Intervalle.) 

On  voit  par  là  qu'avec  des  cheval^  mobiles  il 
est  aisé  de  former  sur  une  seule  corde  des  divi- 
sions qui  donnent  des  sons  dans  tous  les  rapports 
possibles,  soit  entre  eux,  soit  avec  la  corde  en- 
tière :  c'est  le  monocorde  dont  je  viens  de  parler. 
(Voy.  Monocorde*) 

On  peut  rendre  des  sons  aigus  ou  graves  par 
d^aulres  moyens.  Deux  cordes  de  longueur  égale 
ne  forment  pas  toujours  lunisson  ;  car  si  lune  est 
plus  grosse  ou  moins  tendue  que  Tautre,  elle  feiâ 
moins  de  vibrations  en  temps  égaux  ^  et  consé- 
quenunent  donnera  un  son  plus  grave.  (Voyes 

GORDB.) 

D  est  aisé  d'expliquer  sur  ces  principes  là  oon* 
struction  de^  instrumens  à  cordes,  tels  que  le  da- 
.vecin ,  le  tympanon ,  et  le  jeu  des  violons  et  basses 
qui ,  par  dÛTérens  accourcissemens  des  cordes  sons 
les  doigts  ou  chevalets  mobiles,  produit  la  dîver- 
site  des  sons  qu'on  tire  de  ces  instrumens.  0  faut 
raisonner  de  même  pour  les  instrumens  a  vent; 
les  plus  longs  forment  des  sons  plus  graves,  si  I« 
vent  est  égal.  Les  trous,  conune  dans  le  flûtes  et 
hautbois,  servent  à  les  raccourcir  pour  rendre  les 
sons  plus  aigus  :  en  donnant  {dus  de  vent  on  ks 
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Ikil  octayier,  et  les  sons  deyîennent  plitô  aigus 
encore  ;  la  colonne  d'air  forme  alors  le  corps  so- 
nore,  et  les  divers  tons  de  la  trompette  et  du  cor 
de  chasse  ont  les  mêmes  principes  que  les  sons 
harmoniques  du  violoncelle  et  du  violon ,  etc. 
(Voyez  Sons  harmopuques.) 

Si  Ton  (ait  résonner  avec  quelque  force  une  des 
grosses  cordes  d'une  viole  ou  d^un  violoncelle,  efi 
passant  Farcbet  un  peu  plus  près  du  chevalet  qu  i 
Tor/ inaire 9  on  entendra  distinctement,  pour  peu 
qu  on  ait  lorcille  exercée  et  attentive,  outre  le  son 
de  la  corde  entière,  au  moins  celui  de  son  octave, 
celui  de  Toctave  de  sa  quinte,  et  celui  de  la  double 
octave  de  sa  tierce  ;  on  verra  même  irém'u*  et  l'on 
entendra  résonner  toutes  les  cordes  montées  à  Tu- 


*  -»«••     n  ^/«^  «w 


nissoD  ac  ces  sons-iA  :  ces  sons  accessuuc»  a«A.Oiir- 
pagnent  toujours  un  son  principal  quelconque; 
mais  quand  ce  son  principal  est  aigu,  les  autres  y 
sont  moins  sensibles  :  on  appelle  ceux-ci  les  har- 
moniques du  son  principal^  cest  par  eux,  selon 
M.  Rameau,  que  tout  son  est  appréciable,  et  c  est 
en  eux  que  lui  et  M.  Tartini  ont  cherché  le  prin- 
cipe de  toute  harmonie,  mais  par  des  rou'es  di- 
rectement contraires.  (Voy.  Harmonie,  Système.) 
Une  difficulté  qui  reste  k  expliquer  dans  la 
théorie  du  son  est  dé  savoir  comment  deux  ou 
plusieurs  sons  peuvent  se  faire  entendre  k  la  fois. 
Lorsqu'on  entend ,  par  exemple,  les  deux  sons  de 
b  quinte,  dont  Fun  £ût  deux  vibrations,  tandis 
^e  Pautre  en  fait  trob^  on  ne  conçoit  pas  bien 
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comment  la  même  masse  d*air  peut  fournir  6âia 
un  même  temps  ces  dilTérens  nombres  de  Tibia* 
lions  distincts  lun  de  l'autre,  et  bien  moins  en* 
core  lorsqu'il  se  fait  ensemble  plus  de  deux  sons  ef 
qu'ils  sont  tous  dissonans  entre  eux.  Mengol:  et  les 
autres  se  tirent  d  affaire  par  des  comparaisons  :  il 
en  est,  disent-ils,  comme  de  deux  pierres  qnon 
jette  à  la  fois  dans  1  eau,  et  dont  les  dilférens  ceN 
clés  qu'elles  produisent  se  croisent  sans  se  con* 
fondre.  M.  de  Mairan  donne  une  explication  plu» 
philosophique  :  l'air,  selon  lui,  est  divisé  en  par- 
ticules de  diverses  grandeiu*Sy  dont  chacune  est 
capable  d'un  ton  particulier,  et  n'est  susceptible 
d'aucun  autre;  de  sorte  qu'à  ehaque  son  qui  se 
forme,  les  particules  d'air  qui  lui  sont  anaiogtiei 

c'ébranlAll^    fi»»nl»«       «il*»»    #»♦    lûntiâ    UamnrknwTito^ 

tandis  que  toutes  les  autres  restent  tranquilles 
jusqu'à  ce  qu  elles  soient  émues  k  leur  tour  pai  les 
sons  qui  leur  correspondent;  de  sorte  qu  on  en- 
tend à  la  fois  deux  sons  y  comme  on  voit  à  la  fois 
deux  couleurs,  parce  qu'étant  produits  par  diffé 
rentes  parties^  ils  aflectent  lorgane  en  diffîrens 
{K)ints. 

Ce  système  est  ingénieux;  mais  Pimagination 
9e  prête  avec  peine  à  l'infinité  de  particules  d'air 
difiK^entes  en  grandeur  et  en  mobilité,  qui  de- 
vraient être  répandues  dans  cftaque  point  de  l'es- 
pace, pour  être  toujours  prêtes  au  besoin  à  ren- 
dre en  tout  lieu  l'infinité  de  tous  les  «o/i^possibles: 
quand  elles  sont  une  fois  arrivées  au  tjmpn  de 
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l'oreille,  on  conçoit  encore  moins  comment,  en 
le  firappant  plusienrs  ensemble,  elles  peuvent  y 
produire  un  ébranlement  capable  il'envoyer  au 
cerreau  la  sensation  de  chacune  en  pcuticulier.  11 
semble  qu  on  a  éloigné  la  difficulté,  plutôt  que  dis 
la  résoudre  ;  on  allègue  en  yain  Texemple  de  I4 
lumière  dent  les  rayons  se  croisent  dans  un  point 
sans  confondre  les  objets;  car,  outre  qu'une  diffi- 
culté nVn  résout  pas  une  autre,  la  parité  n*est  pas 
exacte,  puisque  Tobjet  estru  sans  exciter  dans  Tair 
an  mouvetnent  semblable  à  celui  quy  doit  exciter 
le  corps  sonore  pour  être  ouï.  Mengoli  semblait 
Touloir  préTenir  cette  objection  en  disant  que  les 
masses  d'air,  chargées,  pour  ainsi  dire,  de  difl^ 
rens  son$^  ne  fiappent  le  tympan  que  successive- 
ment,  alternativement,  et  chacune  à  son  tonr^ 
sans  \XG^  song^  à  quoi  il  occuperait  celles  qui 
sont  obugées  d'attendre  que  les  premières  aient 
achevé  leur  office ,  ou  sans  expliquer  comment  To- 
reille,  frappée  de  tant  de  coups  successifs,  peut 
distinguer  ceux  qui  appartiennent  &  chaque  son. 
'  A  l'égard  des  harmoniques  qui  accompagnent 
nn  son  quelconque,  ils  oOVent  moins  une  nouvelle 
difficulté  qu'un  nouveau  cas  de  la  précédente;  car 
slt6t  qu'on  expliquera  comment  plusieurs,  scm 
peuvent  être  entendus  A  la  fois,  on  expliquera  &• 
cilement  le  phénomène  des  harmoniques.  En  ef« 
fet,  supposons  qu'un  son  mette  en  mouvement 
les  particules  d'air  susceptibles  du  même  son^^  et 
les  paiticuje#  susceptibles  de  sqns  plus  aigus  à 
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rinfini,  de  ces  âlyenes  particules^  îl  y  en  aura 
dont  les  vibrations  y  commençant  et  finissant  exac- 
tement avec  celles  du  corps  sonore,  seront  sans 
cesse  aidées  et  renouvelées  par  les  siennes)  ces 
particules  seront  celles  qui  donneront  lunîsson  : 
vient  ensuite  Toctave,  dont  deux  vibrations  s  ac- 
cordant avec  une  du  son  principal,  en  sont  ai- 
dées et  renforcées  seidement  de  deux  en  deux; 
par  conséquent  Toctave  sera  sensible,  mais  moins 
que  lunisson  :  vient  ensuite  la  douzième  ou  l'oc- 
tave de  la  quinte,  qui  &it  trois  vibratioDs  précises 
pendant  que  le  son  fondamental  en  fait  une  ;  ainsi , 
ne  recevant  un  nouveau  coup  qu'à  chaque  trM- 
sième  vibration ,  la  douzième  sera  moins  sensiUe 
que  loctavc,  qui  reçoit  ce  nouveau  coiq>  dès  la 
seconde.  En  suivant  cette  même  gradation ,  Ioq 
trouve  le  concours  des  vibrations  plus  tardif ,  les 
coups  moins  renouvelés,  et  par  conséquent  les 
harmoniques  toujours  moins  sensibles,  jusqu'à  ce 
que  les  rapports  se  composent  au  point  que  Tidée 
du  concours  trop  rare  s'eflTace,  et  que,  les  vil)ra- 
llons  ayant  le  temps  de  s'éteindre  avant  d'être  re- 
nouvelées, J'harmoniquc  ne  s  entend  plus  du  tout. 
Enfin,  quand  le  rapport  cesse  d'être  rationnel,  les 
vibrations  ne  concourent  jamais;  celles  du  son 
plus  aigu,  toujours  contrariées,  sont  bientôt 
étouffées  par  ccUes  de  la  corde,  et  ce  son  aigu  est 
absolument  dissonant  et  nul  :  telle  est  la  raison 
pourquoi  les  premiers  harmoniques  s'entendent , 
»t  pourquoi  tous  les  autres^o/u  ocs^entendentpas. 
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ik  w  voilà  tiy>p  sur  la  première  ^alité  du  sonj 
passops  aux  deux  autres^ 

II.  La  force  du  son  dépend  de  ceUe  des  vibra* 
lioii5  du  torps  sonore;  plus  ces  vibrations  sont 
grandes  et  fortes,  plus  le  son  est  fort  et  vigoureux 
et  s*entend  de  loin^  Quand  la  corde  est  assez 
tendue,  et  qu*on  ne  force  pas  trop  la  voix  ou 
llnstrument,  k^  vikioytions  restent  toujours  isp- 
diordeSy  fil  par  conséquent  le  ton  demeure  le 
même  y  soit  qu'on  renfle  ou  qu'on  affaiblisse  le 
son;  mais  en xaclant  trop  fort  de  larcliet,  en  re- 
lâchant trop  la  corde,  en  soufflant  ou  criant  trop 
on  peut  faire  perdre  aux  vibrations  Tisochronisme 
nécessaire  pour  Tidentîté  du  ton;  et  c^est  une  des 
raisons  pourquoi,  japs  la  musique  finançaisè,  où 
le  premi^  mé^te  es)  de  biep  crier  9  .pu  est  plus 
^jet  à  chantpr  fau;^  que  dan^  Titalienne,  où  la 
voix  se  modèi'e  ayec  plus  de  douceur. 

La  vitesse  du  sort  j  (pu  semblerait  dépendre  de 
S^i  force,  n  ep  dépeud  point.  Cette  vitesse  est  tou- 
jpurs  égale  pi  constante^  si  elle  nV^t  accélérée  ou 
i^tardée  pa^  le  venjt;  c'est-à-dire  que  le  son  y  fort 
on  £iible,  s'étendra  toujours  uniformément,  et 

ÏuHl  fei^  toujours  d^^s  ienx  secondes  le  doubla 
u  chemio  qu'il  ^ura  fai(  dans  une.  Au  rapport 
de  Halley  et  de  Flamsteed,  le  son  parcourt  en 
Angleterre  1070  pieds  de  France  en  une  seconde, 
et  au  Pérou  ij4  toises,  selon  M.  de  La  Condar 
çûne;  le  P.  Merscnne  et  Gassendi  ont  assuré  que 
Ip  vent  favorable  ou  contraire  n'accélérait  ni  ne 
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retardait  le  son  :  depuis  les  expériences  que  Dei< 
ham  et  Tacadémie  des  sciences  ont  faites  sur  c% 
sujet,  cela  passe  pour  une  erreur. 

Sans  ralentir  sa  marche,  le  son  s^afiàibGt  eu 
«'étendaot;  et  cet  affaiblissement,  si  la  propaga- 
tion est  lihre,  qu'elle  ne  soit  gênée  par  aucun 
obstacle  ni  ralentie  par  le  vent,  suit  ordinaire- 
ment la  raison  du  carré  des  distances. 

III.  Quant  A  la  différence  xpii  se  trouve  enoon 
fintre  les  sons  par  la  qualité  du  timbre ,  il  est  éyi< 
clent  qu  elle  ne  tient  ni  au  degré  d'élévation  ni 
même  à  celui  de  force.  Un  hautbob  aura  beau  se 
mettre  à  Funisson  d'une  flûte ,  il  aura  beau  radou- 
cir le  son  au  même  degré,  le  son  de  la  flûte  aura 
toujours  je  ne  sais  quoi  de  moelleux  et  de  doux, 
celui  du  hautbois  je  pe  sais  quoi  de  rude  et  d  aigre, 
qui  empêchera  que  loreille  ne  les  confonde,  sans 
parler  de  la  diversité  du  timbre  des  voix.  (Voyez 
Voix.  )  Il  n*y  a  pas  un  instrun^ent  qui  n^ait  le  sien 

f>articulier,  qui  n'est  point  celui  de  Tautre;  et 
*orgue  seul  a  une  vingtaine  de  jeux  tous  de  timbre 
différent  :  cependant  personne,  que  je  sache,  n^a 
examiné  le  son  dans  cette  partie^  laquelle,  aussi 
bien  que  les  autres,  se  trouvera  peut-être  avoir 
ses  difficultés;  car  la  qualité  du  timbre  ne  peut 
dépendre  ni  du  nombre  des  vibrations,  qui  fait 
le  degré  du  grave  â  Taigu,  ni  de  la  grandeur  ou  de 
la  force  de  ces  mêmes  vibrations,  qui  fait  le  degré 
du  fort  au  faible.  Il  &udra  donc  trouvjer  dans  le 
corps  sonore  nne  troisième  cause  diflerente  de  cet 
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deux  pour  expliquer  cette  troisième  qualité  du 
son  et  ses  différences;  ce  qui  peut-être  n'est  pas 
trop  aisé. 

Les  trob  qualités  principales  dont  je  viens  de 
parler  entrent  toutes  ^  quoique  en  différentes  pro- 
portions ,  dans  Fobjet  de  la  musique,  qui  est  le  son 
en  générai. 

En  effet  le  compositeur  ne  considère  pas  seu- 
lement si  les  sons  qu'il  emploie  doivent  être  hauts 
ou  bas  y  graves  ou  aigus ,  mais,  s'ils  doivent  être 
forts  ou  faibles,  aigus  ou  doux,  sourds  ou  écla- 
lansy  et  il  les  distribue  à  différens  instrumens,  i 
diverses  voix ,  en  récits  ou  en  choeurs ,  aux  extré> 
mités  ou  dans  le  médium  des  instrumens  ou  des 
voix ,  avec  des  doux  ou  des  fortj  selon  les  conve- 
D'inces  de  tout  cela. 

Mais  il  est  vrai  que  c'est  uniquement  dans  la 
comparaison  des  sons  du  grave  à  l*aigu  que  con- 
siste toute  la  science  harmonique;  de  sorte  que , 
comme  le  nombre  des  sons  est  infini,  Ton  peut 
dire  dans  le  même  sens  que  cette  Icicnce  est  in- 
finie dans  son  objet.  On  neconçoitpoint  de  bornes 
précises  à  l'étendue  des  sons  du  grave  à  1  aigu,  et 
quelque  petit  que  puisse  être  Tintervalle  qui  est 
entre  deux  sons^  on  le  concevra  toujours  divisible 
par  un  troisième  son  :  mais  la  nature  et  l'art  ont 
limité  cette  infinité  dans  la  pratique  de  la  muh 
sique.  On  trouve  bientôt  dans  les  instrumens  les 
bornes  des  sons  praticables,  tant  au  grave  qu'à 
laigu  :  allongez  ou  raccourcissez  jusqu'à  un 
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tain  point  une  corde  sonore,  elle  n'aura  plus  âé 
son.  L*on  ne  peut  pas  non  plus  augmenter  ou  di- 
minuer à  volonté  la  capacité  d  une  flûte  ou  d^un 
tuyau  d  orgue ^  ni  sa  longueur;  il  y  a  d^  bornes, 
passé  lesquelles  ni  lun  ni  lautre  ne  résonne  plus» 
LTnspiration  a  aussi  sa  mesure  et  ses  lois  :  trop 
faible,  elle  ne  rend  point  de  son;  trop  forte,  elle 
ne  produit  qu'un  cri  perçant  qu  il  est  impossible 
d  apprécier.  Enfin  il  est  constaté  par  mille  expé- 
riences que  tou^  les  sons  sensibles  sont  renfermés 
dans  une  certaine  latitude,  passé  laquelle,  ou  trop 
graves  ou  trop  aigus,  ils  ne  sont  plus  aperçus  oU 
deviennent  inappréciables  à  Foreille.  M.  Euler  cil 
a  même  en  quelque  sorte  fixé  les  Emites,  et ,  seloil 
ses  observations,  rapportées  par  M.  Diderot  dans 

ses  rrincipcs  a  acoustiqup^  lôuà  icâ  oC.T^  SCHSlPiÇâ 
sont  compris  entre  les  nombres  3o  et  ^55  2;  cest« 
à^ire  que,  selon  ce  grand  géomètre,  le  son  le  plus 
grave  appréciable  à  notre  oreille  fait  So  vibra- 
tions par  seconde,  et  le  plus  aigu  ^Sâa  vibrations 
dans  le  même  temps;  intervalle  qui  renferme  à 
peu  près  8  octaves. 

D'un  autre  côté  Ion  voit,  par  la  génération 
harmonique  des  sons^  qu'il  n^y  en  a,  dans  leur  in- 
finité possible,  qu'un  très-petit  nombre  qui  puis- 
sent ê(re  admis  dans  le  système  harmonieux;  car 
tous  ceux  qui  ne  forment  pas  des  consonnances 
avec  les  sons  fondamentaux,  ou  qui  ne  naissent 
pas  mëdiatement  ou  immédiatement  des  difTé' 
renccs  de  ces  consonnances,  doivent  être  proscrits 


ixi  ^stème.  Voilà  pourquoi,  quelque  parfaifquoiï 
siTnY)ose  aujourd'hui  le  nôtre,  il  est  pourtant  borné 
A  douze  sons  seulement  dans  l'ctcûdue  dWe  oc* 
taye ,  desquels  douze  toutes  les  autres  octaves  ne 
contiennent  que  des  répliqties.  Que  si  l'on  veut 
compter  toutes  ecs  répliques  pom*  autant  de  sôns 
^ITctengj  en  les  multipliant  par  fe  nombre  de^ 
octaves  auquel  est  bornée  1  étendue*  des  sons  ap 
fréciablcs,  on  trouvera  96  en  tôtit  pour  le*  plus 
grand  nombre  dé  sons  praticables  dans  liiotre 
musique  stir  nti  même  son  fondamental. 

On  ne  pourrait  pas  évaitfer  avec  la-  méïné  pré-* 
cîsion  le  nombre  des  sons  praticables  dans  Tan- 
ciennc  musique  :  car  les  Grecs  formaient ,  pouïl 
ainsi  dire,  autant  dé  systèmes  de  musique  qu'ils 
araient  de  manières  cKfiërente^  d'accorder  leurs 
tétracordes.  B  pâraîf,  par  la  lecture  de  leurs  traités 
de  musique 9  que  leilombre  de  ces  manières  était 
grand  et  peut-être  indéterminé:  or  chaque  accord 
particulier  changeait  les  sons  de  la  moitié  du  sysf 
tëme,  c'est- â- dire  des  deux  cordes  mobiles*  de 
chaque  téËracorde  :  aiiasi"  Foû  voit  bien  ce  qu  ib 
avaitut  de  sons  dans  une  seule  ibanière  d'accords^ 
mais  on  ne  peut'  calculer  au  juste  cotubien  ce 
nombre  se*  multipliait  dans  tous  les  changement 
de  genre  et  de  mode  qui  introdui^ient  de  nou^ 
veaux  sons» 

Par*  rapport  i  feurs  tétracordes ,  ils'  distin-^ 
guaient  les  jor^  en  deux  classes  générales;  savoir^^ 
les  sons  stables  et  fixes  dontl-accord  n<^  changcak 

a* 
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jamais  y  et  les  sons  mobiles  dont  Tâccoid  cliangeah 
avec  Vespèce  du  genre  :  les  premiers  étaient  Lait 
en  tout  y  savoir,  les  deux  extrêmes  de  chaque 
tétracorde  et  la  corde  proslambanomèçe  ;  les  se- 
conds étaient  aussi  tout  au  moins  au  nombre  de 
huit,  quelquefois  de  neuf  ou  de  dix,  parce  que 
deux  sons  voisins  quelquefois  se  confondaient  en 
un,  et  quelquefois  se  séparaient. 

Ils  divisaient  derechef,  dans  les  genres  épais, 
les  sons  stables  en  deux  espèces,  dont  Tune  con- 
tenait trois  50/û,  appelés  apycni  ou  nonserrésj 
parce  qu'ils  ne  formaient  au  grave  ni  semi-ton  ni 
moindres  intervalles  ;  ces  trois  50125  apycni  étaient 
la  proslambanomènc ,  la  nète-syhncménon ,  et  la 
nète-hyperboléon.  L  autre  espèce  portait  le  nom 
de  50/15  barypjcni  ou  507i5  serrés  j  parce  qu'ils 
formaient  le  gi^ave  des  petits  intervalles  :  les  5011s 
barypyaii  étaient  au  nombre  de  cinq;  savoir, 
rhypatc-hjpaton,  Ihypate-méson,  la  mèse,  h 
param^se,  et  la  nètc-diézeugménon. 

Les  sons  mobiles  se  subdivisaient  pareillement 
en  sons  mésopycni  ou  moyens  dans  le  serré, 
lesquels  étaient  aussi  cinq  ennoml^re;  savoir,  le 
f»econd,  en  montant,  de  chaque  tétracorde;  et  en 
cinq  autres  50fi5^  appelés  oxipycni  ou  sur-aigus, 
qui  étaient  le  troisième,  en  montant^  de  chaque 
tétracorde.  (Voyez  Tétracorde.) 
.  A  regard  des  douze  sons  du  système  moderne, 
raccord  n^en  change  jamais,  et  ils  sont  tous  im- 
mobiles. Bcossard  prétend  qu'^s  sont  loua  ax>biles, 
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fondé  sur  ce  qu'ils  penveat  être  altérés  par  dièse 
ou  par  bémol  :  mais  autre  chose  est  de  changer  de 
coide  ^et  autre  chose  de  changer  Taccord  d'une 
corde. 

Son  TixE^s.  m.  Pour  avoir  ce  qu'on  appelle 
an  son  fixe^  il  faudrait  s'assurer  que  ce  son  serait 
toujours  le  même  dans  tous  les  temps  et  dans  tons 
les  lieux  :  or  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  suffise 
pour  cela  davoir  un  tuj'au,  par  exemple ,  dune 
longueur  déterminée;   car,  premièrement,   le 
tuyau  restant  toujours  le  même,  la  pesanteur  dé 
Tair  ne  restera  pas  pour  cela  toujours  la  même,  ie 
son  changera,  et  deyiendra  plus  grave  ou  plus 
aigu,  selon  que  lair  deviendra  plus  léger  ou  plus 
pesant;  par  la  môme  raison  le  son  du  même  tuyau 
changera  encore  avec  la  colonne  de  l'atmOi^^phère, 
selon  que  ce  même  tuyau  sera  porté  plus  haut  ou: 
plus  bas,  dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 
En  second  lieu,  ce  même  tuyau,  quelle  qu'en 
soit  la  matière,  sera  sujet. aux  variations  que  le 
chaud  ou  le  froid  cause  dans  les  dimensions  de 
tous  les  corps  ;  le  tuyau,  se  raccourcissant  ou  s  al- 
longeant,  deviendra  proportionnellement  plus 
aigu  ou  plus  grave .  et  de  ces  deux  causes  combi- 
nccs  vient  la  difficulté  d'avoir  un  son  fixe ,  et 
presque  l'impossibilité  de  s  assurer  du  même  son 
dans  deux  lieux  en  méutfi  temps  ^  ni  dans  deux 
temps  en  même  lieu. 

Si  Ton  pouvait  compter  exactement  les  vibra- 
'    tionsque  £it  on  son  dans  un  temps  donné,  l'on 
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pourraîf,  par  le  même  nombre  ie  vibrations, 
5*assurer  de  Fidenlité  dn  son;  mnis  ce  caloid 
étant  impossible,  on  ne  petit  s'assurer  de  cette 
identité  du  son  que  par  celle  des  iiisti*amens  tpÂ 
le  donnent;  savoir ^  le  tuyau ^  <|uant  à  ses  dimen- 
sions ,  et  1  air,  quant  a  sa  pesantecir.  M.  Sauveifr 
proposa  pour  cela  des  moyens  qui  ne  réussirent 
pas  à  Texpérience.  M,  Diderot  en  a  proposé  de- 
puis de  pins  praticables,  et  qui  consistent  â  gra- 
duer an  tuyau  d  une  longueur  suffisante  pour  que 
les  divisions  y  soient  justes  et  sensibles,  en  le 
composant  de  deux  parties  mobiles  par  lesqueUes 
on  puisse  l'allonger  et  laccouvcir  selon  les  dimen^ 
sion^  proportionnelles  aux  altérations  de  Tair , 
indiquées  par  le  thermomètre  quant  à  la  tempé- 
rature, et  par  le  baromètre  quant  à  la  pesanteur. 
Voyez  là -dessus  les  Principes^  d^Acoustique  de 
cet  auteur. 

So!f  ro:fDAMEîîTAL.  (  Voycz  FoxDAMEtrrinu) 
Sons  flutés.  (  Voyez  Sons  variioniqiîes.  ) 
Sons  HAiiuo^riQtJEs  ou' Sons  flutés.  Espèce 
singulière  de  sons  qu'on  tire  de  certains  instrtf- 
mens ,  tels  que  le  violon  et  le  violoncelle ,  par  on 
mouvement  particulier  de  l'archet,  qa  on  appro- 
che davantage  du  chevalet,  et  en  posant  légère- 
ment le  doigt  sur  certaines  divisions  de  la  corde. 
Ces  sons  sont  forts  Affêrens,  pour  le  timbre  et 
pour  le  Ion ,  de  ce  qu'ils  seraient  si  Ton  appuyait 
tout-à-fait  le  doigt.  Quant  au  ton,  par  exempie| 
ils  donneront  la  quinte  quand  ils  donneiaienf  h 
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tierce,  la  tierce  quand  îlsdônncfiraleïit  la  sixte,  etc. 
Quanta  an  timbre,  ils  sont  beaacoilp  plus  dont 
que  ceux  qu'on  tire  pleins  de  la  méiïié  division , 
en  Élisant  porter  la  corde  sur  le  nianchc  ;  et  c'est 
4  canse  de  cette  douceur  qu  on  les  appelle  son^ 
fliités.  n  faut,  pour  en  bien  juger,  avoir  entendu 
M.  Mondon ville  tirer  sur  son  violon ,  ou  M.  Ber- 
taud  sur  son  violoncelle,  des  suites  de  ces  beaux 
sons.  En  gliesant  légèrement  le  ddîgt  de  l'aigu  au 
grave  depuis  le  milieu  d'une  corde  qu'on  touche 
en  même  t^mps  de larcbet  en  là  E&anicre  susdite, 
on  enteUtd  distinctement  une  succession  de  sons 
harmoniques  du  grave  à  Paîgû,  qui  étonne  fort 
Ceux  qui  n'en  connaissent  pa^  la  théorie. 

Le  principe  sur  lequel  cette  théorie  est  fondée 
est  qu'une  corde  étant  diviséç  en, deux  parties 
commensurables  entre  eQes,  et  par  conséquent 
avec  la  corde  entière,  si  lk)DStacle  qu'on  met  atl 
point  de  division  n'empêche  qu'impar&itement 
la  communication  des  vibrations  d'ûaé  partie  à 
I  aatre ,  toutes  les  fois  qu'on  fera  sonner  la  corde 
dans  cet  état,  elle  rendra ,  non  le  son  de  Li  corde 
entière,  ni  celui  de  sa  grande  patlîe ,  mais  celui 
de  la  plus  petite  partie,  si  elle  mesure  exacte- 
ment l'autre,  on,  si  elle  ne  la  mesure  pas,  le  son 
de  la  plus  grande  aliquote  conïmune  à  ces  deux 
parties. 

Qu'on  divise  un  corde  6  en  deux  parties  4  et  a, 
le^ori  harmonique  résonnera  par  la  longueur  de 
la  petite  partie  2,  qui  est  aliquote  do  ht  gramme 
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partie  4»  mais  si  la  corde  5  est  divisÀ?  par  2  et  ^, 
alors,  comme  la  petite  partie  ne  mesure  pas  la 
grande  ,1e 50n  harmonique  ne  résonnera  que  selon 
la  moitié  i  de  cette  même  petite  partie,  larpielle 
moitié  est  la  plus  grande  commune  mcsuie  des 
deux  parties  3  et  2^  et  de  toute  la  corde  5. 

Au  moyen  de  cette  loi  tirée  de  rol>scrvation  et 
conforme  aux  expériences  &itcs  par  M.  Sauveur 
à  lacadémie  des  sciences,  tout  le  merveilleux  dis- 
parait; avec  un  calcul  très-simple  on  assigne  pour 
chaque  degré  le  son  harmonique  qui  lui  répond. 
Quant  au  doigt  glissé  le  long  de  la  corde  ^  il  ne 
donne  qu'une  suite  de  sons  harmoniques  qui  se 
succèdent  rapidement  dans  Tordre  qu'ils  doivent 
avx)ir  selon  celui  des  di\4sions  sur  lesquelles  on 
passe  successivement  le  doigt,  et  les  points  qui  ne 
forment  pas  des  divisions  exactes,  ou  qui  en  for- 
Aucnt  de  trop  composées,  ne  donnent  aucun  son 
sensible  ou  appréciable. 

On  trouve,  Planche  G,.f!g.  3,  une  table  des 
ions  harmoniques^  qui  peut  en  Ëiciliter  la  recher- 
che à  ceux  qui  désirent  de  les  pratiquer.  La  pre- 
mière colonne  indique  les  sons  que  rendraient  les 
divisions  de  Tinstrument  touchées  en  plein,  et 
la  seconde  colonne  montre  les  sons  flûtes  corres- 
pond ans  quand  la  corde  est  touchée  harmoniqae- 
ment. 

Après  la  première  octave,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  de  la  corde  en  avançant  vers  le  chcva* 
Ict,  on  retrouve  les  mêmes  sons  harmoniques 
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dans  le  même  ordre,  sur  les  mêmes  divisions  de 
Toctave  aiguë,  c'est-à-dire  la  dix-oeuvième  sur  la 
dixième  mineure,  la  dix-septième  sur  la  dixième 
majeure ,  etc. 

Je  n'ai  fait,  dans  cette  table,  aucune  mention 
des  sons  harmoniques  relatifs  à  la  seconde  et  à  la 
septième  :  premièrement,  parce  que  les  divisions 
qui  les  forment,  n*ayant  entre  elles  que  des  ali- 
quoles  fort  petites,  en  rendraient  les  sons  trop 
aigus  pour  être  agréables,  et  trop  difficiles  à  tirer 
parle  coup  d'archet,  et  de  plus  parce  qu'il  fau« 
draitentrerdansdes sous-divisions  trop  étendnes, 
qui  ne  peuvent  s'admettre  dans  la  pratique;  car 
le  son  harmonique  du  ton  majeur  serait  la  vingt** 
troisième,  ou  la  triple  octave  de  la  seconde,  et 
l'harmonique  du  ton  mineur  serait  la  vingt-qua- 
trième, ou  la  triple  octave  de  la  tierce  mineure  : 
mais  quelle  est  loreillç  assez  fine  et  la  main  assez 
juste  pour  distinguer  et  toucher  à  sa  volonté  un 
ton  majctur  ou  un  ton  mineur? 

Tout  le  jeu  de  la  trompette  marine  est  en  sont 
harmoniques;  ce  qui  fait  qu'on  n^en  tue  pas  aisé- 
ment toute  sorte  de  sons. 

Sonate,  s.  f.  Pièce  de  musique  instrumentale 
composée  de  trois  ou  quatre  morceaux  consécu- 
tif de  caractères  différens.  La  sonate  est  à  peu 
près  pour  les  instrumens  ce  qu'est  la  cantate  pour 
les  voix. 

La  sonate  est  faite  ordinairement  pour  un  seul 
instrument  qui  rc^cite  accompagné  d'une  ba^e« 
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toiiliotte:  et  dans  tme  telle  composition  Ton-  s^aU 
Uiche  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ËivoraUe  pour 
£iire  briller  rinstnimen)  pour  htpxtl  on  trayaille, 
soit  par  le  tour  des  chants,  soit  par  le  çhoKx  des 
sons  qijû  convlennept  le  mieux  à  cette  espècp  dln* 
strument,  soit  par  la  hajrdie^^  de  rezccution.  Il 
y  a  aus^i  des  sonates  en  trio  9  que  les  Italiens  ap- 
pellent pluscomomnémentW/i/bnie;  mais  quand 
elles  passent  trpi^  partiisis,  pu  qu^il  y  en  a  qiiel- 
quWe  récUante,  elles  prennent  le  pom  de  con^ 
certo.  (  Voj'c^  Co^jcekto.) 

1}  y  a  plpsieurs  sortes  d»  sonates.  Les  Italiens 
les  réduisent  À  deux  espèces  principales  :  funei 
qu^ils  appellcpl  sonate  da  caméra  j  sonates  de 
chan^bre,  J^sqpellcs  sopt  composées  de  plusieurs 
airs  familiers  ou  à  danser,  tels  à  peu  près  que  ces 
recueils  qp'on  appelle  ep  France  àess^ites;  Fantri 
espèce  est  appelée  sonate  dfi  chipsaj  sonates  d'é- 
glise, daps  la  cpmposilion  dpsquelljes  il  doit  entrer 
plus  de  reclicrcbe,  de  IraTail ,  d  harmonie ,  et  d^ 
chants  plps  convenables  à  la  dignité  du  lieu.  De 
quelque  espèce  que  soient  les  sonptes^  elles  coip* 
mencent  d'ordinaire  par  un^dagio,  et  après  ayoi^ 
passe  par  deu)^  pu  ïrois  mpuyemens  difféiPeps^ 
finissent  pa^  un  allegro  ou  UP  presto» 
,  Âujourd  hui  que  les  insirumens  spn^  la  partie 
b  plus  importante  de  la  musiqpjs,  )es  sonates  sont 
extrépiement  à  la  mode,  de  mémo  que  toute  e^- 
pèc^  de  symphonie^  le  vocal  n'en  est  guère  que 
i^içcessoire^  ejt  le  cbapt  ^accopipagne  |açpomn^- 
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gnement*  IToos  tepons  ce  mauvais  goût  de  ceux 
qui,  Toalaot  hitrodaire  le  tour  de  la  musique  Ita- 
Uenne  dans  OBe  langue  qm  nVn  est  pas  suscep- 
tible,  nous  ont  obligés  de  chercher  à  £siiire  avec  les 
instramens  ce  qu^il  bous  est  impossible  de  ûire 
avec  nos  voix.  J'ose  pvedire  qu'un  goût  si  peu 
oatnrd  ne'durera  pas.  Lamusique  purementhnr 
monique  est  peu  de  chosd^:  pour  plaire  conslom- 
ment,  et  prévenir  Fennui,  elle  doit  s'élever  au 
rang  des  arts  d^imitation,  mais  son  imitation  n'est 
pas  toujonis  immédiate  comme  celle  de  la  poésie 
et  de  la  peinture  ;  la  parole  est  le  moyen  par  lequel 
la  musique  détermine  le  plus  souvent  l'objet  dont 
eUe  nous  oflfre  Timage;  et  c'est  par  les  sons  ton- 
ckans  de  la  voix  humaine  que  cette  image  éveille 
au  fond  du  cœur  le  sentiment  qu  elle  j  doit  pro- 
duire. Qui  ne  sent  combien  la  pure  symphonie^ 
dans  laquelle  on  ne  cherche  qui  faire  briller  l'in- 
strument ,  est  iotn  de  cette  éneirgie  ?  Toutes  les 
folies  du  violon  de  M.  Mondonville  m'attendri- 
ront-«Ues  comme  deux  sons  de  la  voix  de  mado{ 
moiselle  Le  Bhure?  La  symphonie  anime  le  chant 
et  ajoute  à  son  expression,  mab  eHe  ù^y  supplée 
pas.  Pour  savoir  ce  que  veulent  dire  tous  ces  fii* 
tras  de  sonates  dont  on  est  accablé,  il  faudrait 
faire  comme  ce  peintre  grossier,  qui  était  obhgé 
décrire  au-dessous  de  ses  figiures  :  C'est  un  arbr^, 
tfesiunkomme^  c'est  un  cket^al.  Je  n'oublierai 
jamais  la  saSlie  du  célèbre  Fontenelle,  qui,  s^ 
trouvaul  excédé  de  ces  étemelles  symphonies,  s'é^ 
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CTia  tout  haat  «la^s  mi  transport  dlmpatience  : 
Sonate,  que  me  veux-tu? 

Sonner^  v.  a.  et  n.  On  dit  en  composition 
cmWe  note  sonne  sur  la  Jbasse,  lofsqu  elle  cntro 
dans  l'accord  et  £ût  harmonie  ;  à  la  diîiërence  des 
n,ote5  <pii  ne  sont  <pie  de  goût,  et  ne  servent  (pik 
figurer ,  lesquelles  ne  sonnent  point  :  on  dit  aussi 
sonner  une  note,  un  accord,  pour  dire  frapper 
ou  faire  entendre  le  son ,  Tiiacmonie  de  cette  note 
ou  de  cet  accord. 

Sonore,  adj.  Qui  rend  du  son.  XJn  métal  so- 
nore :  de  là,  corps  sonore.  (Voyez^CoRPs  sonore.) 

Sonore  se  dit  particulièrement  et  par  excel- 
lence de  tout  ce  qui  rend  des  sons  moelleux^  fort5, 
nçts^,  justes,  et  bien  tijajbiésjijf^e  cloche  sonore, 
une  voix  sonore  ^  etc. 

SoTTo-yocE,«/2p.  Ce  mot  italien-marque,  dans 
les  lieux  où  il  est  écrit,  qu'il  ne  faut  chanter  qui 
dçmi-Yoix,  ou  jourr  qu'à  demi-jeu  :  me^zo-forte 
et  mezza-voce  signiJ[ieQt  la  ^néme  .chose. 

Soupir.  Silence  équivalent  à.uAe .noire,  et  qui 
Sê>  marque  par  un  trait  courbe  a|œv6chai;il  de  la 
figure,  du  7  de  cbifire,  mais  tourne  en  sens  con- 
traire ,  en  cette  sorte  <^.  (  Voy.  SitsjfCE ,  Notes.) 
A  Sourdine  .  5.  f.  Petit  instrument  de  cuivre  ou 
d'/orgent^  quon  applicjue  au  chevalet  du  violon 
ou.  du  violoncelle,  pour  rendca  les  sws^  plus* 
SQU^ds  et  plus  faibles^  en,  interceptant  et*gènant. 
les  vibrations  du^orps  entier  d^J'ins^meni.  La 
sourdine j  en  a^b^ifs^Qt^ldSvSO^s^  c^jtpgji  kuf* 
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tîiml>r6  et  leitr  donne  un  caractère  extrfiménenft 
jittendrissant  et  triste.  Les  imisiciens  français,  qui 
pensent  qu'un  jcutioux  produit  le  même  ef&t  que 
la  sourdine  j  et  qui  n^iment  par  Fembarras  de  b 
placer  et  déplacer,  ne  s'en  servent  point  ;  mais  on 
en  fait  usage  avec  un  grand  effet  dans  tous  les 
«Tchestnes  dltalîe,  et  cVst  parce  qu'on  ti'ouve  sou- 
vent ce  mot  sordini  ^crit  dans  les  symphonies, 
«que  f en  ai  dû  &ire  un  article. 

11  y  a  des  sourdines  aussi  pour  les  cors  de 
chasse ,  pour  le  clavecin ,  etc. 

Sors^DOiiniiANTE  ou  SoutîoWTNAiçTE.  Nom  donné 
par  M.  Rameau  a  la  quatrième  note  du  ton ,  la- 
cruelle  est  par  consérjuent  au  même  intervalle  de 
la  tonique  en  descendant,  qu  est  la  dominante  en 
montant  :  cette  dénomination  vient  de  l'aifinitë 
^c  cet  auteur  trouve  par  renversement  entre  le 
mode  mineur  de  la  sous^onîmante y  et  le  mod^ 
majeur  de  la  tonique.  (Voyez  Harmoioe.)  Voye£ 
nussi  l'article  qui  suit.  . 

Sous-MEDiANTE  OU  SoirMéniANTË..C'est  aussi, 
dans  le  vocabulaire  de  M.  Rameau,  le  nom  delà 
sixième  note  du  ton;  mais  cette  stms-médiante 
devant  être  au  même  intervalle  de  la  tonique  en- 
dessous,  qu'en  est  la  médiante  en  desstts,  doit 
•faiie  tierce  majeure  sous  cette  tonique,  et  pat 
conséquent  tierce  mineure  sur  la  sou5KÏominante| 
3t  c'est  sur  cette  analogie  que  le  même  M.  RamefifU' 
«établit  le -principe  du  mode  mineur;  mais  il  s'en- 
jmvFait  en  là  que  le  mode  majturd'une  toniq^^^t 
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et  le  mocle  mioeor  de  sa  sons^omiRante,  dé- 

vraient  ayoir  une  grande  affinité;  ce  qui  n  est  pas^ 

puisqu'au  contraire  il  est  très-  rare  qaW  passe 

d'un  de  ces  deux  modes  à  laulre,  et  que  l'écheOe 

presque  entière  est  altérée  par  une  telle  modtt- 

lation« 

Je  puis  me  tromper  dans  Tacception  des  dent 
mots  précédens,  n'ayant  pas  sous  les  yeux,  en 
écrivant  cet  article,  les  écrits  de  M.  Rameau. 
Peut-être  entend<»U  simplement,  par  sous-domi" 
nantey  la  note  qui  est  un  degré  au-dessous  de  la 
dominante ,  et  par  sous^médiante ,  la  note  qui  est 
un  degré  au-dessous  de  la  médiante.  Ce  qui  me 
tient  en  suspens  entre  ces  deux  sens,  est  qne^ 
dans  Tun  et  dans  Fautre,  la  sous-dominante  est  la 
même  note  fa  pour  le  ton  d!ut  :  mais  'ù  n'en  serait 
as  ainsi  de  la  sous-médiante  ;  elle  serait  la  dans 
e  premier  sens,  et  re  dans  le  second.  Le  lecteur 
pourra  vérifier  lequel  des  deux  est  celui  de  M.  Ra« 
'meau;  ce  qu'il  y  9  de  sûr,  cest  que  celui  que  je 
donne  est  préférable  pour  Tusage  de  la  compo- 
sition. 

SouTENiB.^  V.  a.  pris  en  sens  neuf.  C'est  £ijrc 
exactement  durer  les  sons  toute  leur  valeur  sans 
les  laisser  éteindre  avant  la  fin  ^  comme  font  très- 
souvent  les  musiciens,  etsurtoutlessymphonistes. 

Spicgato  ,  adj*  Mot  italien ,  lequd ,  écrit  sur  la 
musique,  indique  des  sons  secs  et  bien  détachés. 

SpoNDAULA^f^m.  Cétait,  chez  les  anciens,  «u 
joueu^  de  flûte  ou  autre  semblable  instrument, 
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qnij  pendant  qu'on  ofBrait  le  sacrifice ,  jouait  k 

Toreille  du  prêtre  quelque  air  convenable  pour 

l*empécher  de  rien  écouter  qui  pût  le  distraire. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  rxêtitty  libation  ^  et 

Spondéasiœ,  s.  m.  C'était ,  dans  les  plus  aiv- 
cieiines  musiques  grecques,  une  altération  dans  le 
genre  harmonique,  lorsqu'une  corde  était  acci- 
dentellement élevée  de  trois  dièses  au-dessus  de 
S0&  accord  ordinaire  ;  de  sorte  que  le  spoudéasme 
était  précisément  le  contraire  de  Yécljse, 

Stables ,  adj.  Sons  ou  cordes5ta2^/e5  ;  c'étaient, 
outre  la  corde  preslambanomène ,  les  deux  ex- 
trêmes de  chaque  tétracordSe,  desquels  extrêmes, 
sonnant  ensemble  te  diatessaron  ou  la  quarte  ^ 
Faccord  ne  changeait  jamais,  comme  faiisait  celui 
des  cordes  du  milieu,  qu'on  tendait  ou  relâchait 
suivant  les  genres,  et  qu'on  appelait  pour  cela 
ioitf  ou  cordes  mobiles^ 

Style,!,  m.  Caractère  distinctif  de  composr* 
tion  ou  d  exécution.  Ce  caractère  varie  beaucoup 
selon  les  pays,  le  goût  des  peuples,  le  génie  des 
auteurs;  selon  les  matières,  les  Heux,  les  te^pS| 
les  sujets ,  les  expressions ,  etc. 

On  dit  en  France  le  sfjle  de  Lulli,  de  Rameau^ 
de  Mondon ville,  etc;  en  Âlkmagne,  on  dit  It 
gtjle  de  'Basse j  de  Gkck,  de  Graum;  en  Italie, 
on  dit  le  stjfle  de  Léo,  de  Pergolèse,  de  Jomellt, 
de  BuraneUo.  Le  style  des  musiques  d'église  n'est 
pas  le  même  que  celui  des  musiques  pour  h 

v\ 


99(  2>nj 

tkéâtre  OQ  ponrla  chambre.  Le  style  Jes  compo- 
sitions allemandes  est  sautillant,  coupé,  mais  har- 
monieux. Le  style  des  compositions  françaises  est 
fade ,  pkt  ou  dur>  mal  cadencé ,  monotone  ;  cdoi 
des  compositions  italiennes  est  fleuri^  pi^nanty 
énergique* 

Style  dramatique  oa  imitatif,  est  tin  styh 
propre  à  exciter  on  peindre  les  passfotts  :  style 
péglise,  est  un  style  sérieux-^  majestueux,  grave: 
style  de  motet,  où  Fartiste  ^ecte  de  se  montrer 
tfel,  est  plutôt  classique  et  savant  qu'énergique  ou 
affectueux  :  style  hyporchématique,  propre  à  la 
|oie,  au  plaisir,  à  la  danse,  et  plein  de  mouvemens 
tKs,  gais  et  hien  marqués  :  style  symphoniqnf 
ou  instrumental.  Comme  chaque  instrument  a  sa 
touche,  son  doigter,  son  caractère  particulier,  il 
a  aussi  son  style.  Style  mélismatique  ou  naturel, 
et  qui  se  présente  le  premier  aux  gens  qui  n^ont 
point  appris  :  stylé  de  fantaisie,  peu  lié,  plein 
d'idées,  libre  de  toute  contrainte  :  style  choraîque 
Ou  dansant,  lequel  se  divise  en  autant  de  bran- 
ches difl^eates  qu'il  /  a  de  caractères  dans  la 
danse,  etc. 

Les  anciens  avaient  aussi  leurs  styles  diBtènm. 
(Voyez  MoDS  et  Mblopee.  ) 

SujuT ,  s,  m.  Terme  de  composition  :  c^est  k 
partie  principale  du  dessein,  l'idée  qui  sert  dt 
fandement  à  toutes  les  autres.  (  Voj«s  IXMsEar.) 
Toutes  les  autres  parties  ne  deaiandeBl  ^pe  di 
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Tan  et  du  traTaîI;  celle-ci  sétile'd^ild  au  génie, 
€i  c'est  en  elle  que  consiste  l'inyenlion. 

Les  principaux  sujets  enmusiqne  produisent 
àes  rondeaux,  des  îmitatiot»,  des  fugues,  etc^. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Un  compositeur  srtérile  et 
froid,  après  avoir  arec  peine  trouré  quelque 
ffiîtice  sujet  ^  ne  ftfit  que  le  retourner,  et  le  pro^ 
mener  de  modukiion  en  modulation  ;  mais  lar- 
tiste  qui  a  de  la  chaleur  rit  de  1  tmaginatioû^  sait, 
sans  laisser  oublia*  son'jii/ef^  lui  donner  un  air 
neuf  chaque  feîs'qu^l  le  reprësei^te.  - 

Scm^s:  f .  (  Voyez  Sonate  ) 

SupEA-sDs,  5.  m.  Nom  qtiW  donnait  jadis  ant 
dessus  quand  ils  étaient  très-aigus. 

SuPFOsmoN,  s%'  f.  Ce  rao^  a  deux  sens  en  ara** 
sique. 

j ^'Lorsque  pIûsietM  notes  mor.tcut  ou  de»- 
oendent  diatoniquement  dans  une  partie  sur  une 
nème  note  d  une  autre  partie  ;  alors  ces  notes  dia- 
toniques ne  sauraient  toutes  £ure  harmonie,  ni 
entrer  k  la  fois  daffis  le  même  accord  :  il  y  en  a 
donc  qu  on  n  y  compte  pour  rien,  et  ce  sont  ces 
notes  étraxxgères  k  i'haxmoaie  q^^'on  appelle  notes 

par  supposition. 
LarèglegénéraleesI)quandlesnotessontégales, 

que  toutes  celles  qui  frappent  sur  le  temps  fcjBrt 
portent  harmonie; celles  qui  passent  sur  le  temps 
bible  sont  des  notes  de  5iippo5j7ion,  qui  ne  $ont 
mises  que  pour  le  chant  et  pour  former  des  de- 
grés conjçinis.  Remarquez  que,  par  temps  fcari  et 
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temps  'fiiblôj  f  entends  moins  ici  les  principaux 
temps  de  la  mesure  mie  les  parties  mêmes  de  cha- 
(jue  temps  :  ainsi,  s  u  y  a  deux  notes  égales  dans 
un  même  temps,  c'est  la  première  qui  porta  faar* 
moiiie  ^la  seconde  est  de  supposition  ^  si  le  temps 
est  composé  de  quatre  notes  égales,  la  jNremi^ 
et  la  troisième  portent  harmonie ,  la  seconde  et 
la  quatrième  sont  des  notes  de  supposition  j  etc. 

Quelquefois  on  pervertit  cet  ordre,  oui  passe 
la  première  note  par  supposition^  et  l'on  fait  por- 
ter la  seconde;  mais  alors  la  valeur  de  cette  se» 
conde  note  est  ordinairement  augmentée  par  un 
point  aux  dépens  de  la  premi^re^ 

Tout  ceci  suppose  tou}ours  une  raarc&e  diato- 
nique par  degrés  conjoints;  car  quand  les  degrés 
3ont  disjoints  il  n'y  a  point  de  suppositi<m^  et 
toutes  les  notes  doivent  entrer  dans  l'accord. 

2^  On*  appelle  accords  par  ^uppo^irîbn  eeux  où 
la  basse-continue  ajoute  ou  suppose  un  nouveau 
son  au-dessous  de  la  basse-fondamentale;  ce  qui 
fiiit  que  de  Eeb  accords  excèdent  loujours  l'éten- 
due de  Toctave, 

Les  dissonances  des  accords  par  supposition 
doivent  toujours  être  préparées  par  des  syncopes, 
et  sauvées  en  descendant  diatoniquement  sur  des 
sons  d'un  accord  sous  lequel  la  même  basse  sup- 
posée puisse  ten.ir  comme  basse -fondamentale, 
ou  du  moins  comme  basse-continue  :  c'est  ce  qui 
fiât  que  les  accords  par  suppo^ion^  bien 


SOP  ^ 

més^  pearent  tous  passer  poiur  âe  pures  suspeû- 
sions.  (  Voye%  Suspension.  ) 

II  y  a  trois  sortes  d'accords  par  supposition  : 
tous  sont  des  accords  de  septième.  La  première, 
quand  le  son  ajouté  est  une  tierce  au-dessous  du 
son  fondamental;  tel  est  Taocord  de  neuvième  :  si 
Taccord  de  neuyième  est  formé  par  la  médiante 
ajoutée  au  -  dessous  de  1  accord  sensible  en  mode 
mineur,  alors  Taccord  prend  le  nom  de  quinte 
superflue.  La  seconde  espèce  est  quand  le  son 
supposé  est  une  quinte  an-dessous  du  fondamen'< 
tal,  comme  dans  Taccord  de  quarte  ou  onzième  : 
si  Facoordestsensible  et  qu'on  suppose  la  tonique, 
Taccord  prend  le  nom  de  septième  superflue.  La 
trobième  espèce  est  telle  ofa  le  son  supposé  est 
au-dessous  d'un  accord  de  septièmediminuée;  s'il 
est  une  tierce  au-dessous,  c^est-i-dire  que  le  son 
supposé  soit  la  dominante,  l'accord  s  appelle  ac- 
cord de  seconde  mineure  et  tierce  majeure;  il  est 
lort  peu  usité  :  si  le  son  ajouté  est  une  quinte  au- 
dessous,  ou  que  ce  son  soit  la  médiante,  laccord 
sappelle  accord  de  quarte  et  quinte  superflue; 
et  s'il  est  une  septième  an  dessous,  c'est-à-dire  la 
tonique  eUe-méme,  Taccord  prend  le  nom  de 
sixte  mineure  et  septième  superflue.  A  Tégard  deâ 
itnyersemens  de  ces  divers  accords,  où  le  son 
supposé  se  transporte  dans  les  parties  supérieures^ 
n^étant  admis  que  par  licence,  ils  ne  doivent 
être  pratiqués  qu'avec  choix  et  circonspection. 
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L'on  trouvera  au  mot  Accono  tons  ceux  qui  pe» 

vent  se  tolérer. 

SuRAiGUES.  Tétracorde  des  suraiguës  ajouté 
par  rArétin.  (  Voyez  Système.  ) 

Surnuméraire  on  Ajoutée,  «.  f.  C'était  k 
nom  de 'la  pins  basse  corde  du  système  des  Grecs, 
îlsl  appelaient  en  leur  langue  prosbmbanomèoos. 
(  Voyez  ce  mot.  ) 

Sus9ENsiON,  s,  f.lly  a  suspension  dans  tout 
accord  sur  la  basse  duqnel  on  soutient  un  ou  plu* 
sieurs  sons  de  l'accord  précédent  avant  que  de 
passer  à  ceux  qui  lui  appartiennent;  comme  si, 
la  basse  passant  de  la  tonique  à  la  dominante,  je 
prolonge  encore  quelques  inatans  sur  cette  domi- 
nante l'accord  de  la  tonique  qui  la  piécèdci  avant 
de  le  résoudre  sur  le  sien,  ccst  une  «itspeiuîon. 

Il  y  a  des  suspensions  qui  se  cbiflSrent  et  entrent 
dans  1  harmonie  :  quana  elles  sont  dissonantes , 
ce  sont  toujours  des  accords  par  supposition. 
(  Voyez  supposmoN. }  D'autres  suspensions  ne 
sont  que  de  goùt^.mais,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  on- doit  toujours  les  assujettir  aux  trois 
règles  suivantes  : 

1.  La  suspension  doit  toujours  se  Ëdre  sur  le 
frappé  de  la  mesure,  eu  dU  moins  sur  un  temps 
fort 

n.  Elle  doit  toujours  se  résoudre  diatonique- 
ment ,  soit  en  montant ,  soit  en  descendant,  c  esft- 
i-dire  que  chaque  partie  qui  a  suspendu  ne  doit 
•ensuite  monter  ou  descenÂre  que  dVin  degré  pour 
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a  fortihi suspension. 

lU.  Toute  suspension  chil&ée  doit  se  sauTer  qb 
descendant^  excepté  la  seule  note  aensibte  qui  m 
iauye  en  montant. 

Moyennant  ces  précautions,  il  ny  a  point  da 
suspensionfpion  ne  puisse  pratiquer  avec  succès^ 
parce  qu'alors  loreille,  pressentant  sur  là  basse  bk 
marche  des  parties^  suppose  d  Wance  l'accord  qui 
suit.  Mais  c^est  9fx  goût  seid  qu'il  appartient  de 
choisir  et  distribuer  à  ppopes  les  suspensions  dana 
le  chant  et  dans  rhanooaie. 

SyixabBi,  s.  f .  Ce  nom  a  été  dpnné  par  queU 
ques  anciens ,  et,  entre  antres ,  par  Nicomaque ,  & 
kt  cottsonnance  de  la  quarte,  qu'ils  appelaient 
communément  diatetoron  :  ce  qui  prouve  encocr 
par  rétjmotogie  qu  ils  -regardaient  le  tétracorde 
ainsi  que  nous  regardons  j'octave ,  comme  CQm«- 
prenant  tous  les  sons  radicaux  ou  composans. 

Symphoniaste^  s,  mu  .Compositeur  de  jdanip 
chant.  Ce  terme  est  devenu  tediuique  depuis  quU 
a.été  employé  par  M.  Fabbé  Le  Bcuf . 

Symphoicib,  s.  f.  Ce  mot,  formé  du  grec  rà^ 
a«vc,  et  pmA  f  son,  signiiie,  dans  la  musique  an- 
denne,  cette  union  des  sons  qui  forment  un  con- 
cert. Cest  un  sentiment  reçu ,  et ,  je  crois ,  démon- 
tré, que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  Iharmonie 
dans  le  sens  que  nous  donnons  aujourdhui.à  ce 
mot  :  ainsi  leur  symphonie  ne  formait  pas  des  ac* 
«ofds,  mais  ette  résultait  du  concours  de  plusieurt 
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-▼0»  ou^  phuieun  instroaens ,  ou  d'in^traineiii 
mêlés  aux  yoiz  chantant  oa  jouant  la  même  par- 
tie :  cela  se  fiiisait  de  deux  manières  :  ou  tout  coo- 
eertait  à  Tunisson ,  et  alors  la  ^rmphonie  s'ap- 
pelait plus  particulièrement  hwnophonie  ;  eu  la 
moitié  des  concertans  était  &  l^octaye  ou  même  i 
la  double  octare  de  lautre ,  et  oela  se  nommait 
é^niîphonie.  On  trouve  la  preuve  de  ces  distinc- 
tions dans  les  problèmes  d*Aristote,  section  19. 

Aujourd'hui  le  mot  de  symphonie  s^appliqae  i 
loute  musique  instrumentale,  tant  des  pièces  qui 
ne  sont  destinées  que  pour  les  instnimens,  comme 
les  sonates  et  les  concerto^  que  de  celles  où  les  in- 
strumens  se  trouvent  mêlés  avec  les  voix,  comme 
dans  nos  opéra  et  dans  plusieurs  autres  sortes  de 
musiques  :  on  distingue  la  musique  vocale  en  mu- 
sique sans  symphonie,  qui  na  dautre  accon^pa- 
gnement  que  la  basse^ontinue;  et  musime  avec 
symphonie  ^  qui  a  au  moins  un  dessus  dlnstni^ 
mens,  violons,  flûtes,  ou  hautbois  :  on  dit  d'une 
pièce  qu'elle  est  en  grande  symphonie,  quand, 
outre  la  basse  et  les  dessus,  elle  aencoie  deux  an- 
Ires  parties  instrumentales,  savoir,  taille  et  quinte 
de  violon.  La  musique  de  la  chapelle  du  roi ,  celle 
de  plusieurs  églises,  et  celle  des  opéra  sont  pres- 
que toujours  en  gmude  symphonie* 

Sykaphe,  s,  f.  Conjonction  de  deux  titracoF- 
des ,  ou ,  plus  précisément ,  résonnanoes  de  quarte 
ou  dij^essaron ,  qui  se  fait  entre  les  cordes  homo* 
logues  de  deux  tctiacordes  conjoints  :  ainsi  il  y  a 
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ttok  sjnaphes  dans  le  système  des  Grecs  ;  l'une 
entre  le  tétracorde  des  hypates  et  celui  des  mèses, 
l'autre,  entre  le  tétracorde  des  mèses  et  celui  .des 
conjointes;  et  la  troisième,  entre  le  tétracorde  des 
disjointes  et  celui  des  byperbolées.  (Voyez  Sys- 

TiMB  ^.TéTRACOHDB.  ) 

SYifAVLiEjS.  f .  Concert  de  plusieurs  musiciens, 
qui ,  dans  la  musique  ancienne,  jouaient  et  se  ré- 
pondsdent  alteruajtîyemejit  sur  des  flûtes ,  sans  au* 
cnn  mélange  de  yoîx* 

M.  Malcokn ,  qui  doute  que  les  aneiens  eussent 
une  musique  composée  jini^ement  pour  les  in^ 
stnunens ,  ne  laisse  pas  de  citer  x^tte  sjnaulie 
après  Athénée  ;  et  il  a  raison ,  car  ces  spuadies 
n*étaient aute  chose  qu'uue  musique  vocale  jouée 
par  des  instnimeus^ 

SncopB^  s.  f  •  Pk^lengement  sur  le  temps  fort 
d'un  son  commencé  sur  ie  temps  faible;  ainsî  toute 
note  syncopée  est  à  contre-temps,  et  toute  suite  de 
notes  syncopées  est  une  marche  à  contre-temps* 

n  £i.ut  remarquer  que  la  syncopfi  n'existe  pas 
moins  dans  l'harmonie ,  quoique  le  son  qui  la 
forme ,. au  heq  d'être  cwtinu,  soit  refrappé  par 
deux  on  plusieurs  notes ,  pourvu  que  la  disposi** 
tion  de  ces  notes  qui  répètent  le  même  son  soil 
4Sonfbrme  à  la  définition. 

La  sjnc^pfi  a  sc^  usages  dans  la  mélodie  pour 
l'eqpression  et  le  goito  du  chant  ;  mais  sa  princi- 
pale utilité  est  dans  Fharmonie  pour  la^pratique 
des  dissonances,  La  première  partie  de  b  syncope 

.  ttetlau*.  ém  oimiqac.  a.  a6   -^ 
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sort  A  la  préparation  :  la  db^nance  se  iiappe  sat 
la  seconde  ;  et ,  dans  une  succession  de  dîsso- 
sances,  la  première  partie  de  la  syncope  smynnte 
sert  en  même  temps  à  sauver  la  dissonance  qui 
précède,. et  à  préparer  celle  qui  suit. 

Syncope,  de  o-h^  avec,  et  de  «W#  ^. je  coupe ^ 
je  bats  ;  parceque  la  syncopé  retranclie  de  chaque 
temps,  heurtant,  pouraînsi'dire,  Tun  avec  Pantre, 
M.  Rameau  veut  que  ce  mot  vienne  du  choc  des 
sons  qui  sVntre-heurtent  en  quelque  sorte  dans  la 
dissouançe;  mais  les  syncopes  sont  antérieures  â 
notre  harmonie ,  et  il  y  a  souvent  des  syncopes: 
sans  dissonances. 

Bvïm^MÉNoir,  gén.  plur,  fëm,  Tétracoide  syn^ 
néménon  ou  des  conjointes.  C'est  le  nom  que  don- 
naient les  Grecs  â  leur  troisième  tétracorde,  quand 
il  était  conjoint  avec  le  second  et  divisé  d^avec  le 
quatrième.  Quand  au  contraire  il  était  conjoint 
au  quatrtè:iie  et  divisé  du  second,  ce  même  tétra^ 
corde  prenait  le  nom  de  diézeugménon  ou  desdi* 
visées.  Voyez  ce  mot.  (Voyez  aussi  TéTRACORDE^ 
Système.  ) 

Stnnéménon  diatonos  était ,  dans  randeDne 
musique ,  la  troisième  corde  du  tétracorde  syn^ 
néménon  dans  le  genre  diatonique;  et  comme 
cette  troisième  corde  était  la  même  que  la  second» 
corde  du  tétracorde  des  disjointes,  elle  pcnrfait 
aussi  dans  ce  tétracorde  le  nom  de  tritè  diézeug* 
fninon,  {Voyez  TurrE,  Systems,  TitTiUGoanB.  ) 

Cette  môme^orde  dans  les  deux  autres  genre* 
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portait  le  nom  du  genre  où  elle  était  employée , 
mais  alors  elle  ne  se  confondait  pas  avec  la  frite 
diézengménon.  (Voyez  Genre.) 

Sytttowique  ou  dur  5  adj,  C  est  Tépitliète  par 
laquelle  Âristoxène  distingue  celle  des  deux  es- 
espèces  du  genre  diatonique  ordinaire ,  dont  le 
tétracorde  est  divisé  en  un  semi-/ûn  et  deux  tons 
égaux;  au  lieu  que  dans  le  diatonique  mol,  après 
le  semi'ton,  le  premier  intervalle  est  de  trois 
quarts  de  ton ,  et  le  second  de  cinq.  (  Voy .  Genre  ^ 
Tktracorde.  ) 

Outre  le  genre  syntonique  d'Âristoxène ,  ap- 
|:elé  aussi  diatono- diatonique^  Ptolémée  en  éta- 
blit un  autre  par  lequel  il  divise  le  tétracorde  en 
trois  intervalles  :  le  premier,  d'un  semi-ton  ma- 
jeur; le  second,  d^un  ton  majeur,  et  le  troisième, 
d'un  ton  mineur.  Ce  diatonique  dur  ou  syntoni- 
que  de  Ptolémée  nous  est  resté  ;  et  cW  aussi  la 
diatonique  unique  de  Dydime;  à  cette  dilTérence 
jwès  que  Dydime  ayant  mis  ce  ton  mineur  au 
grave, et  le  ton  majeur  à  Taigu ,  Ptolémée  renversa 
O^ordre.  ^ 

On  verra  d'un  coup  d'oeil  la  différence  de  ces 
deux  genres  synfoniques  par  les  rapports  des  in- 
tervalles qui  composent  le  tétracorde  dans  l'un  et 
dan^lautre. 

ï       6       6       3 

Sifuttonique  ^'Aristoxène ,  — -4"  ~~"î zi:— 

ao       ao       ao        ( 
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iS       8        9        ^ 

5y JiloalgiM  ^6  Ptolëmce , 1- f- — =^  — 

i6        9        lo        4 

n  7  avait  d'antres  synloniques  encore,  et  Ton 
en  comptait  quatre  espèces  principales  ;  sayoîi^^ 
l'ancien,  le  réformé,  le  tempéré ^  et  Tégal  :  maïs 
c'est  perdre  son  temps  et  abuser  de  celui  du  lec^ 
teur  que  de  le  promener  par  toutes  ces  divisions» 

SYNT0N0-LYDi£N,a^;.  Nom  d'un  des  modes  de 
l'ancienne  musique.  Platon  dit  que  les  modes 
mixo-lydien,  et  syntono-lydien  sont  prc^res  aux 
larmes* 

On  voit  dans  le  premier  livre  d'Aristide  Quin- 
tilien  une  liste  des  divers  modes,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Wtons  qui  portent  le  même  nom, 
et  dont  j'ai  parlé  sous  le  mot  mode ,  pour  me  con- 
former à  Tusage  moderne,  introduit  fort  mal  i 
propos  par  Glaréan.  Les  modes  étaient  des  ma- 
nières différentes  de  varier  Tordre  des  intervalles. 
Les  tons  différaient, connne aujourd'hui, par  leurs 
cordes  fondamentales.  G  est  dans  le  premier  sens 
^'il  faut  entendre  le  mode  syntono-lydien,  dont 
parle  Platon,  et  duquel  nous  n'avons,  au  reste^ 
aucune  explication. 

Système  ,  s^  m.  Ce  mot ,  ayant  plusieurs  accep 
tiens  dont  je  ne  puis  parler  que  successivement^ 
me  forcera  d'en  faire  un  ti^s-long  article. 

Pour  commencer  par  le  sens  propre  et  techni* 
que ,  je  dirai  d'abord  qu  on  donne  le  nom  de  sys- 
tème i  tout  intervalle  composé  ou  conju  comme 
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composé  d^aatres  intervalles  pluâ  petits ,  lesquels, 
considérés  comme  les  ëlémens  dn  système  ^  s'ap- 
pellent iiastême,  (Voyez  DiASTèME.  ) 

n  j  a  une  infinité  d^inteiralles  différents,  et 
par  conséquent  aussi  une  infinité  de  systèmes 
possibles.  Pour  me  borner  ici  â  quelque  chose  de 
réel,  je  parierai  seulement  des  systèmes  harmo- 
niques ,  c'est-â-dire  de  ceux  dont  les  élémens  sont 
ou  des  consonnances,  ou:  des  différences  des  con- 
aonnanceSy  ou  des  différences  de  ces  différences. 
(Voyez  IirrsRYALLB.  ) 

Les  anciensdivisaient  Xessysfémesen  généraux 
et  particuliers  :  ils  appelaient  système  particu- 
lier tout  composé  d'an  moins  deux  iateryalles; 
tels  ^piesont  ou  peuvent  être  conçues  l'octave ,  la 
quinte;  la- quarte,  la  sixte  ^  et  même  la  tierce.  J'ai 
parlé  des  systèmes  particuliers  au  Boot  Inter* 

VALLB, 

Les  systèmes  généraux,  qu'ils  appelaient  plus 
communément  diagrammes^  étaient  formés  par 
la  somme  de  tous  lfi$  syètémes  particuliers,  et 
comptenaicfnt  par  conséquent  tous  les  sons  em- 
ployés dans  la  musique:  Je  me  borne  ici*  à  Texa- 
men  de  leiu*  système  dans  le  genre  diatonique, 
les  difierences  du  chromatique  et  de  lenharmo- 
nique  étant  suffisamment  expliquées  1^  kurs  mots. 

Oa  doit  juger  de  Tétat  et  des  progrès  de  l'an- 

dien  sysf4me)par  ceux  dès  instrument  destinée  ft 

Fexécutioti;  car  ces  instrumens  accompagnant  à 

l'uniqsoU'les  voix,  et  jbuant  toùt<oo'qu'eliei€ba&- 

s<5. 
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taioitt,  feraient  former  autant  ck  9on$  diffirents 
^'il  eo  entrait  dans  le  système  :  or  les  oordes  de 
ces  premiers  insttumens  se  touchaient  foujdurs  m 
TÎde  ;  il  y  Êdlait  donc  autant  de  cordes  <pie  le  sys- 
tème renfermait  de  sons;  et  c'est  ainsi  «jue^  àè§ 
l'origine  de  la  musique,  on  peut,  aur  le  nominv 
des  cordes  de  Tinitrunient ,  déterminer  le  nomlm 
des  sons  du  système.  Tout  le  système  des  Grecs 
»  ne  fut  donc  d'abord  composé  que  de  quatre  sons 
-:  tout  an  plus ,  qui  formaient  Taccord  de  leur  lyre 
*  'OU  cithaore  :  ces  quatre  sons,  s<don  quelques-uns, 
^(aient  par  degrés  conjoints  ;  selon  d  autres,  ils 
n'étaient  pas  diatoniques,  mais  les  deux  extrâmes, 
sonnaient  foctare,  et  lesileux  moyens  la  parta* 
geai£bt  en  une  quarte  de  chaque  cdté  et  un  ron 
dans  le  milieu ,  de  la  manière  suivante  : 

Ui  —  trice  diëtaagtaéDon. 
Sot  —  lichoiM]»  mésoQ. 
Pa  -^  paflk^pcie  m^ion. 
l/i  —  parbypstt  hjpAtjoO' 

CWt  ce  que  Booce  appelle  le  tétraoorde  de 
Merc^re,  quoique  Diodore  ayancf  que  la  lyre  de 
Mercure  u'ayait  que  trob  cordes.  Ce  système  ne 
demeura  pas  long*temps  borné  à  si  peu  dci  sons) 
Chorëbe,  fils  d'Àthis,  roi  de  Lydie  9  y  ajouta  une 
cinquième  corde  ;  Hyagnir ,  une  sixièmcj  Terpan- 
die ,  une  septième ,  pour  égaler  le  nomkie  des  [Ja- 
aètes;  et  enfin  lacbaon  de  Samos,  la  huitième, 

Voili  ce  que  dit  Boeee  :  mais  PUne  dit  que 
Terpandre,  aywi  aioirté  trois  wàfi$  iUK  qoatra 
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anciennes,  joua  le  premier  de  k  cithare  à  sepr 
cordes;  que  Simonidey  en  joignit  une  huitième^ 
et  Thimothëe  une  neuvième.  Nicomaque  de  Gé^ 
rasénien  attribue  cette  huitième  corde  à  Pytha- 
gore^  la  neuvième  à  Théophraste  de  Piérie,puis 
une  dixième  à  Hystiée  de  Colophon,  et  une  on- 
zième-â  Thimothëe  de  Milet.  Phérécrate,  dans 
Plutarque,  fait  £iirc  an  système  un  progrès  plus 
rapide  ;  il  donne  douze  cordes  à  la  cithare  de  Mé^ 
nalippide ,  et  autant  4  celle  de  Timothée ,  et 
comme  Pfaérécrate  était  contemporain  de  ces  mu* 
siciens,  en  supposant  qu'il  a  dit  en  effet  ce  que 
Plutarque  lui  fait  dire,  son  témoignage  est  d\iQ 
grand  poids  sur  un  &it  quïl  avait  sous  les  yeux. 
Mais  comment  s'assurer  de  la  vérité  parmi  tant 
de  contradictions  y  soit  dans  la  doctrine  des  au* 
tenrs,  soit  dans  Tordre  des  &its  quih  rapportent  7 
Par  exemple ,  le  tétracorde  de  Mercuse  donne 
évidemment  l'octave  ou  te  diapason  :  comment 
donc  s'est-il  pu  &ire  qu^après  l'addition  de  trois 
cordes,  tout  le  diagramme  se  soit  trouvé  diminué 
d'un  degré  et  réduit  à  un  intervalle  de  septième? 
c'est  pourtant  ce  que  font  entendre  la  plupart  des 
auteurs  j  et  ^  entre  autres ,  Nicomaque  ,  qui  dit  que 
Pythagore  trouvant  tout  le  système  composé  seu* 
lement  de  deux  tétracordes  conjoints ,  qui  for- 
jnaient  entre  leurs  extrémités  un  intervalle  disso* 
nant ,  il  le  rendit  consonnant  en  divisant  ces  deu 
léiraccMrdes  par  intervalle  d'un  ton^  ce  qui  pn>- 
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Quoi  qu*U  en  soît,  c'est  du  moins  nne  chose 
certaine  que  le  système  des  Grecs  s^étendit  insen* 
siblement  tant  en  hant  qu'en  bas ,  et  qn'il  attei- 
gnit et  passa  même  Fétendue  du  dis -diapason  on 
de  la  double  octave^  étendue  qu^ils  appelèrent 
sjstema  perfectum,  maximum,  hnmutufum^  le 
grand  système  ^  le  système  par&il,  immuable  par 
excellence,  à  cause  qu^entre  ses  extrémités,  qui 
formaient  entre  elles  une  consonnance  par&ite, 
étaient  contenues  tout esles  eonsonnances  simples , 
doubles^  directes  et  renvevdées,  tous  les  systèmes 
particuliers,  et,  selon  eux,  les  plus  grands  inter- 
▼allesr  qui  puissent  avoir  lieu  dans  la  mélodie. 

Ce  système  entier  était  composé  de  quatre  té- 
tracordes,  trois  conjoints  et  un  disjoint,  et  dun 
tmi  de  plus,  qui  fut  ajouté  au-dessous  du  tout 
pour  achever  la  double  ocldve:.  d'où  la  corde  qui 
le  formait  prit  le  nom  de  praslambanomène  ou 
i^aJQuîée^CetaL  n'auraft  dû,  ce  semble,  produire 
que  quinze  sons  dans  le  genre  diatonique;  il  y  en 
avait  pourtant  seize  :  c'est  que  la  disjonction  se 
Élisant  sentir,  tantôt  entrer  le  second  et  le  troi- 
sième tétracorde,  tantôt  entre  le  troisième  et  le 
quatrième,  H  arrivait^  dans  le  premier  cas>  quV 
près  le  son  le  plus  aigu  du  second  tétracorde,  sui> 
vait  en  montant  le  si  naturel,  qui  commençait  k 
troisième  tétracorde,  ou  bien,  dans  le  second  cas^ 
que  ce  même  son  la',  commençant  kù-même  le 
troisième:  tétracorde ,  était  knnîédiAtement  suivi 
du  Si  bémol^  cas  le  premier  degré  de  cfas^e  1^ 
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tracôrdc  Smts  le  genre  diatonique  était  foujouri 
â*un  semi-ton  :  cette  âiffêrence  produisait  donc 
un  seizième  son ,  à  cause  du  51  ^'on  avait  nat0' 
rel  d  un  cftté  et  bémol  de  Tantre^  Les  sei;ce  sons 
étaient  représentés  par  dix-huit  noms  :  c'est-à-dire 
que  Vut  et  le  ne  étant  ou  les  sons  aigns^,  ou  les  sons 
moyens  du  troisième  tétiacorde,  selon  ces  deux 
cas  de  disjonction,  l'on  donnait  2  chacun  de  ces 
deux  sons  nn  nom  qui  déterminait  sa  position. 

Mais  comme  lé  son  fondamental  ^ttriait  selon 
le  mode,  ï  sensuiyait  pour  le  lieu  qu occupait 
chaque  mode  dans  le  système  total  nne  différence 
du  grave  à  l'aigu  qui  multipliait  beaucoup»4es 
scms',  car  si  les  divers  modes^yaient  plusieurs 
sons  communs^  ils  en  avaient  aussi  de  particuliers 
â  chacun  ou  à  quelques  uns  seulement  :  ainsi, 
dans  le  seul  genre  diatonique,  l'étendue  de  tous 
les  sons  admis  dans  les  quinze  modes  dénombrés 
par  Âlpius  est  de  trois  octaves;  et,  comme  la  dif-» 
ference  du  son  fondamental  de  chaque  mode  à 
celui  de  son  voisin  était  sedémeut  d'un  semi- 
ten,  il  est  évident  que  tout  cet  espace  gradué  de 
semi-ton  en  semi-ton  produisait,  dans  le  dia-< 
gramme  général,  la  quantité  de  trente-quatre  sons 
prati<piés  dans  la  musique  ancienne,  quo  si,  dé- 
duisant toutes» lc5  répliques  des  mêmes  sons,  on 
se  renferme  dans  les  bornes  d'une  octave,  on  la 
trouvera  divisée  chromatiquemcnt  en  douze  sons 
différens,  comme  dans  la  musique  moderne:  ce 
<pî  est  manifeste  par  Tinspection  des  tables  inis^ 
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par  MetboDifii^  i'h  lôte  de  i^image  d'Alîphis, 
£e8  remanfues.saat  nécessaires  pour  guérir  Ter- 
Beor.deeenx  qui  crcneoty  sur  la  foi  de  qadqves 
anodernet,  que  la  musique ascieftne  n était  com* 
posée  en  tout  que  de  seizb  sons* 

On  trouvera  {PiancheH^  figure  2)  nne  taUe 
du  sjfsiême  général  des  Grecs  pris  dans  un  seul 
mode  et  dans  le  genre*  diatonique*  Â  Tëgard  des 
genres  enbarmonique  et  chromatique,  les  létia« 
cordes  s^j  JtrouTaiemi  iueu  divisés  selon  d'autres 
{if operiions  *y  .mais  comme  ils  contenaient  tonjou» 
cgalement  quatre  sons  et  Croîs  intervalles  censé- 
c^)gii£s,  de  même  que  le  genre  diotouique,  ces  sons 
portaient  chacun  dans  leur  genfe  le  luAme  nom 
f(ui  leur  correspondait  dans  celui-ci  :  c^est  pour* 
quoi  je  ne  donne  point  de  taUes  purticniières 
pour  chacun  de  ces  genres;  les  curieux  pourront 
consulter  celles  que  Meihomius  a  mises  à  la  tète 
de  l'ouvrage  d'Aristoxène  :  on  y  en  trouvera  six; 
une  pour  le  genre  harmcnique,  trois  pour  le  chro* 
matique,  et  deux  pour  le  diatonique,  selon  les 
dispositions  de  chacun  de  ces  gences  dans  le  sys^^ 
tiine  aristoxénien. 

Tel  fut,  dans  sa  perfection ,  le  système  général 
des  Grecs,  lequel  demeura  é  peu  près  dans  cet  état 
jusqu'à  Tottsiième  siècle,  temps  où  Gui  d'Arezzo 
y  fit  des  changemens  considérables  :  il  ajouta  dans 
le  bas  use  nouvelle  corde  qu'il  appela  hypoj^vs* 
lainbaomnine^  ou  tous-ûjoutée^  et  dans  le  haut 
un  cinquième  iëlracoide,  qix^  appeb  le  tétri|* 
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eerde  des  saop-iigaés  :  eulK  cdây  il  myteiii*, 
dit*on,  le  bémolt  Tié(5Qisaire  pour  disdttgaer  la 
deu^ôème  cerdé  don  tétmcûvde  cobjoint  d'wnc  la 
première  corde  du  même  tdtiaoorde  dk jbiot^  c*esl« 
à^re^  qu'il  fixa  cette  double  sigsiification'de  la 
lettre  B  y  que  saint  Grégoire,  atant  loi,  avait  déjt 
assignée  à  la  note  ji;  car,  ptœqa^l  est  certain  qutf 
les  Grecs  aivttieni  dq)QÎs  long-temps  ces  mêmes 
con^nctions  et  dîsjoncti<»$  de  têtfacordes ,  et  par 
conséquent  des  signes  yjonr  en  exprimer  chaque 
degré  ^ans  ces  deux  dî0erens  cas,  il  s'ensuit  que 
ce  n'était  pas  un  nouveau  son  introduit  dans  le 
sjfâième  par  Gui,  mais  seulement  un  nouveau  nomî 
qu  il  donnait  à  ce  son,  réduisant  ainsià  un  t&ême- 
degré  ce  qui  en  disait  deux  cbee  les  Grecs.  Il  ftnt* 
dire  aussi  de  ces  hexacordrs  substitués  à  lemns  të^ 
tracondes  que  ce  fin  moins  ud  cbangiment  au  âjs^ 
tème  qu'à  la  métkede,  et  que  toât  ce  qui  en  résak* 
tait  était  une  antre  manière  de  solfier  les  mémeii' 
sons.  (Voyez  Gamme,  Muancb,  Solfier.) 

On  conçoit  aisément  que  1  niventioa  da  c6n- 
tre-point,  à  quelque  avtear  qu'elle  soit  ducf ,  d«Cr 
bientôt  reculer  encore  les  bornes  de  ce  système. 
Quatre  parties^oivent  aVoirplusd'étendue  qn^unO' 
seule.  Le  système  fut  fixé  à  qtiatre  octaves,  et  cfesr 
l^tenéne  du  clavier  do  toutes  les  anciennes- on- 
goes.  Mais  on  s'est  enfin  trouvé  gêné  par  des  li- 
mites, quelque  espace  qu'elles  pussent  contevir;.' 
oo  les  afiranchies,  on  s*eM  étendu  en  faautenbasf/ 
on  a  &it  des  claviers  i  rava^cmetft;  ona-démanché' 
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sans  cesse,  on  a  forcé  les  voix;  et  enfin  Ton  s^est 
tant  donné  de  cairière  A^et  égard,  que  le  système 
moderne  n'a  ^usjd'autros  liornes  dans  le  haut  que 
le  cheyalet  du  violon.  CSonime  on  ne  peat  pas  de 
inéme  démancher  pour  descendre,  la  plus  basse 
corde  des.  basses  ordinaires  at  passe  pas  encore  le 
C  sol  ut  :  mais/m  trouvera  également  le  moyen  de 
gagner  de  ce  .c6té4à  en  halysani  le  ton  du  système 
général  :  c'est  même  /ce  qtt*etn  a  4éjà  commencé  de 
fiiire;  et  )e  liens  pour  oertaia  quen  France  le  ton 
de  rOpér^  est  plqs  bas^aujoujodliui  ^'il  ne  Tétait 
du  temps  de  Lulli  ;  au  coutraiso,  celui  de  la  mu- 
sique instnuneniale  est  mont^  comme  ea  Italie, 
et  ces  dlSërences  commencent  même  à  devenir 
assez  sensibles  pojur  quW  s  m  aperçoiye  Jans  la 
pratique^ 

Voy^Z  (  Plancha  I^  fig»  i  )  une  table  générale 
du  grand  clavier  à  rav^Mnent ,  et  de  tous  les  sons 
qui  y  ^nt  conjten,i9is  da^s  ]  é^ndi^e  idcs  cinq  ocr 
taves^ 

SYSTiBUE  est  encore  ou  «me  médiode  de  caknl 
pour  déterminer  les  apports  des  sotas  admis  dans 
la  musique-,  on  «m  ordre  jde  si^cs  étoUb  pour 
les.e3qprimer  :  cWdans  le  premier  ^sens  que  les 
anciens  distinguaieni  le  système  pythagoricien 
et  le  j/sr^>7i^  arietezénien^  (  Voyez  ces  mots.  ) 
C!est  ihns  le  second  que  nous  distinguons  anjoui}» 
dbtti  le  système  de  Gui ,  le  système  de  Sauveur  ^ 
de  Démos,  du  P.  Soi^it^^  etc^^  desquels  il  a  été 
parlé  au  mot  Noi;& 
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Il  but  remarguer  q.ue  cpielijnes-aiis  de  ees  sjS" 
ièmes  portent  ce  nom  dans  Tune  et  dans  latitre 
acception  comme  celui  de  M.  Sauveur^  qui  donne 
&  la  ibis  des  règles  poinr  déterminer  les  rapports 
des -sens,  ot  des  notes  pour  les  exprimer,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  mémoires  de  cet  auteur  ^ 
oépandtts  dans  ceox  de  l'académie  des  sciences. 
(  Voyez  ansfii  les  mots  Méridb^  EpTAMEBxnEj  D£- 

CAMi&IBE.) 

Tel  est  encore  un  autre  s^^meplus  nounceaai 
lequel /étant  demeuré  manuserit,  et  destiné  peut- 
être  à  n^étre  jamais  vu  du  public  en  .entier^  vaut 
la  peine  que  nous  en  donnions  id.  Textrait,  qui 
nous  a  été  communiqué  parl^anteur^  M.  RouaHe 
de  Bobgelou,  conseiller  an  grand -conseil,  déjà 
dté  dans  quelques  articles  de  ce  dictionnaire  (^), 

Il  s'agit  premièrement  de  déterminer  le  rap- 
port exact  des  sons  dans  le  genre  diatonique  et 
dans  le  chromatique,  ce  qui  se  £tisaat  d'une  ma- 


f  *)  M  de  Boîagelou ,  dîaèmt  1m  aoteon  da  D(ctioftiui«<e  à» 
Afitf  îcùm  («rt.  Bois^dou  ),  e^t  l'auteur  d!iiBe4hëoiie  nnsîale 
^nt  le  but  éuit  de  tronvjsr  entre  les  ipterTale8,.ep7appliguaoft 
}fi  calcul,  des  rapports  qui  lussent  sjmétriqpes.  Aouasee^u, 
afoutCDt  les  mimes  «uteura,  a  dénaturé  le  système  de  M.  de 
Bois^eloii,  puce  qa^ïi  ne  Venieiidait  pas;  mais  il  «  été  rétabli 
depuis  par  ML  âurrepiain-Mûseij ,  xpù  est  arrivë«ttx  ioéma# 
résultats  par  dci  vaies  difierentes,  et  en  a  étendu  les  nppU« 
calions  théorique.  Voyez  dpns  le  même  Dictionoaire  Variick 
Surrtmûin^Mî$»ery.  —  le  célèbre  Diouîs  du  Séjour  fut  «4»* 
im  l'âère  flt  rami  de  H  de  Boisgeloii. 

J>i«t»oaa.  ÀK  ^■tijaCf  2^  dy 


/ 
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Bière  uniforme  pour  tous  les  tons,  &it  par  consi- 

quent  évanouir  le  tcmpéFameut. 

Tout  le  système  de  M.  Boisgelou  est  sommai- 
rement renfermé  dans  les  quatre  formules  cpie  je 
vais  transcrire ,  après  avoir  rappelé  an  lecteur  les 
règles  établies  en  divers  endroits  de  ce  diction- 
naire sur  la  maniène  de  comparer  et  composer  les 
intervalles  on  les  rapports  oui  les  expriment.  Oa 
se  souviendra  donc^ 

I .  Que ,  pour  ajouter  «m  inteiTalle  à  un  autre, 
il  &ut  en  composer  les  rapports  ;  ainsi  ^  par  exem- 
ple, ajoutant  la  quinte  ^  à  ja  quarte  |  on  a^qu 
f ,  savoir  Foctave  : 

3.  Pour  ajouter  un  întc^raUe  à  lui-même,  il 
ne  &ut  qu'en  doubler  le  rapport  :  ainsi,  pour 
ajouter  une  quinte  à  une  autre  quinte,  il  ne  faut 
qu'élever  le  rapport  4e  la  quinte  k  sa  seconde 
puissance  ^=^' 

3.  Que,  pour  lapprodier  en  amplifier  an  in- 
tervalle redoublé ,  tel  que  celui-ci  f ,  il  suffit  d^a- 
jouter  le  petit  nombre  k  lui-même  une  ou  plu- 
sieurs fois,  c est-à-dire  d^ahais^er  les  octaves  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  telles  ^  ét^t  aussi  rappro- 
chés qu  il  est  possible^  ^donnent  mu  intervalle 
simple  ',  ainsi,  de  ^ ,  disant  | ,  on  a  pour  le  pro- 
duit de  la  quinte  redoublée  le  rapport  du  Aon 
majeur. 

J  ajouterai  que  dans  ce  dictionnaire,  j'ai  toik 
jours  exprimé  les  rapports  des  intervalles  par  ceux 
des  vibrations,  au  lieu  que  At  de  Bobgelou  Ic^ 


SYS  3i5 

exprime  par  les  longueurs  des  cordes;  ce  qui  rend 
ses  expressions  inverses  des  miennes  :  ainsi,  le 
rapport  de  la  quinte  par  les  vibrations  étant  ^  est, 
f  par  les  longueurs  des  cordes.  Mais  on  va  voir 
que  ce  rapport  n'est  qu  approché  dans  le  système 
de  M.  de  Boisgelou. 

'  Voici  maintenant  Iss  quatre  formnks  de  cet 
auteur  avec  leur  explication  : 


{ 


FORMULES. 

B.  lar  —  Ht-j-rz^-y 

C.  ^i — Hr-^xZizo, 

D.  7*— 4  :4-«:=o. 

EXPLICATION. 


Rapportde l'octave.  ....  a  :  i. 
Rapport  de  la  quinte.  .  «  .  n  :  i. 
Rapport  de  la  quarte.  ...  a  :  n. 

Rapport  de  Vintervalle  qni  vient  de  quinte 
n'  :  2% 

Rapport  de.  1  intervalle  qui  vient  de  quart» 
a»  ;  n'' 

r.  Nombre  de  quintes  ou  de  quartes  de  l'inter- 
valle. 

s.  Nombre  d'octaves  combinées  de  Fintervalle. 
I.  Nombre  de  semi-tons  de  Tin  tervalle. 
X,  Gradation  diatonique  de  lintervalle,  c'est-à- 
dire  nombre  des  secondes  diatoniques  ma- 
jeures  et  mineures  de  rintcrvalie.. 
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X  -f-  I .  Gradation  des  tenues  d'oh  Imtenralle 

tiie  son  nom. 

Le  premier  cas  de  cbaqpue  formule  a  lieu  lors- 
que rintervalle  vient  de  quinles. 

Le  second  cas  de  chaque  formule  a  lieu  lorsque 
lintervallevieat  de  quart  es*. 

Pour  rendre  ceci  plu5  clair  par  des  exemples^ 
commençons  par  donner  des  noms  à  chacune  des 
douze  touches  du  clarier. 

Ges  noms ,  dans  l'arrangement  du  clavier  pro^ 
posé  par  M.  de  Boisgelou  (  Planche  I,  figure  3  )j 
sont  les  suivant  : 

Vt  de  rt  ma  mi  fk  fi  toi  be  fa  sa  mL 

Tout  intervalle  est  formé  par  la  progression  de 
qmntes  ou  par  celle  de  quartes,  ramenées  à  l'oc- 
tave :  par  exemple,  l'intervalle' ji  ut  est  formé 
par  cette  progression  de  5  quartes\f f  nu  la  re  sol 
ar,  ou  par  cette  pogression  de  y  quintes  si  fi  de 
berna  sa  fa  uL 

De  même  FintervaUe  fa  ta  est  formé  par  cette 
progression  de  4  quintes  fa  ux  sol  rela^ovL  par 
cette  progression  de  8  quartes  /a  sa  ma  be  de  fi  si 
mi  la. 

De  ce  que  le  rapport  de  tout  intervalle  qui 
vient  de  quintes  est  n''  :  2',  et  que  celui  qui  vient 
de  quartes  est  a'  :  n*",  il  s'ensuit  qu  on  a  pour  le 
rapport  de  1  intervalle  si  m^  quand  il  vient  de 
quartes,  cette  proportion  de  2'  :  mr  u.  a^  :.n5.  Vxû 
l'intervalle  si  ut  vient  de  quintes  ^  on  a  cette  pro- 
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portion,  nT  :  a'  ::  vu  :  a4.  Voîciconuneirt  on 
prouve  cette  analogie.. 

Le  nombre  de  quartes,  d  ob  vient  FintervaUe 
fi  uf ,  étant tie  5,  le  rapport  de  cet  intervalle  est 
as  :  f^^  puisque  le  rapport  de  la  quarte  est  a  ;  /t^ 

Mais  ce  rapport  2^  :  v^  désignerait  «n  inter- 
valle de  a^  semi-tons ,  puisque  chaque  quarte  à  5 
«emi-tOBS,  et  que  cet  intervalle  a  5  quartes  :  ainsi 
Toctave  n'ayantque  i  a  semi-tons,rintervalle5Î  mt 
passerait  deux  octaves* 

Donc,  pour  que  Hutervalle  91  ta  seit  moindre 
que  Toctave,  il  faut  diminuer  ce  rapport  a^  :  n^  de 
deux  octaves  ,.cVst-à-dire  du  rapport  de  2^  :  i  ;  ce 
qui  se  bit  par  un  rapport  composé  du  rapport 
£recC  ai  :  /ts,  et  du  rapport  i  :  a«,  inverse  de 
celui  aa  :  I  en  cette  sorte  :  a'  x  1  :  a'  X  a> 
::  a**  :  a»n*::aJ  rn*^ 

Or,  riatervalle  si  ui  venant  de  quartes,. son 
rapport,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  est  a'  :  n^^ 
donc  a*  :  n'  ::  a^  :  n',  donc  j  =  3,  et  r  =1  5. 

Ainsi,  réduisant  les  lettres  de  second  cas  de 
chaque  formule  aux  nombres  correspondaus,  on 
a  pour  C,  TiC — ^r-^x^^^i — ao— 1  =  0,  el 
pour  D,  yx — 4'—^*  =7— «4 — 3  =  0. 

Lorsque  le  même  intervalle  si  ut  vient  de  quin* 
les,  îl  donne  cette  pceportion  n'  :  a'  ::  n?  :  a4  : 
ainsi  Fou  a  '*=^7^  s  =4r  ^^  F^  conséquent^ 
pour  A  de  la  première  formula  : 

i2s — 7J'±i=48 — 49+1=0^ 
«IpourB:  lao; — 5*itr  =  ia— -d — y:=z(h 
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De  même  riotenralle  fa  la  venant  de  quintes^, 
âonne  cette  proportion  rf  :  a'  ::  nA  :  a^,  et  par 
conséquent  on  a  r  =4  et  ^  =  a.  Le  même  inter- 
valle venant  de  quartes,  donne  cet  proportion 
a  m  ::  aS  :  ;r"y  etc.  Il  scsaic  trop  long  d  expliquer 
ici  comment  on  peut  troovec  les  rapports  et  toat 
ce  qui  regarde  les  intervalles  par  le  moyen  des 
formules.  Ce  sera  mettre  un  lecteur  attentif  sar 
la  route,  que  de  lui  donner  les  valeurs  de  n  et  dft 
ses  puissances. 

Valeurs  des  puissances  de  a  : 

n^^ZlSf  c«st  nn  fait  dexpéiience. 
•     Donc  fi*^:=a5.  n*'=  125,  etc. 

Valeurs  précises  des  trois  premières  puissan- 
ces de /i  : 

Valeurs  approchées  de  trois  premières  puî^ 
sances  de  n  : 

3  3»  33 

a  a»  a* 

Donc  le  rapport  t  ,  qn^on  a  cm  jasqulci'  être 
celui  de  la  quinte  juste ,  n'«st  qu'un  rapport  d'ap» 
proximatlon,  et  donne  une  quinte  trop  forte;  et 
de  là  le  véritable  principe  du  tempérament ,  qa^oD 
ne  peut  appeler  ainsi  que  par  abus,  puisque  la 
quinte  doit  être  £tible  potkr  être  pster 
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REMARQUES  SUR  LES  INTERVALLES. 

Uirintcryallé  d^un  nombre  donné  de  semi-tons 
a  toujours  deux  rapports  différens;  Ton  comme 
Tenant  de  (juintes,  et  l'autre  comme  venant  de 
quartes.  La  somme  des  deux  valeurs  de  r  daqs 
ces  deux  rapports  égale  la ,  et  la  somme  des  deux 
valeurs  de  s  égale  7.  Celui  des  deux  rapports  de 
quintes  ou  de  quartes,  dans  lequel  r  est  le  plus 
petit ,  est  rintemcalle  diatonique,  l'autre  est  Tin- 
tiervalie  chromatique  :  ainsi  Tintervalle  si  m,  qui 
a  CCS  deux  rapports  a^  :  n^  et  n?  :  a^,  est  un  inter-  - 
vaile  diatonique  cotnme  venant  de  quartes ,  et  son 
rapport  est  a^  :  n';  mais  ce-mème  intervalle  si  ut 
est  chromatique  comnie  venant  d» quintes,  et  son 
rapport  est  n'*  1.%^^  parce  que  dans  le  premier  cas 
r = 5  est  moindreque  r-zzzy  du  second  cas. 

Au  contraire ,  l'intervalle  fh  ta ,  qui  a  ces  deux 
rapports  n^  :  3'  efa^  :  ji  ,  est  diatonique  dans  le 
premier  cas  où  il  vient  de  quintes,  et  chromatique 
dans  le  second  où  il 'vient  de  quartes. 

L'ïntervalle^f  I  itf ,  diatonique ,  est  une  seconde 
mineure;  Tintervalle  si  uiy  chromatique,  ou  piu- 
tèt  l'intervalle  si  si  dièse  (car  alors  ut  est  pris  pour 
fi  dièse  )  est  un  unisson  superflu. 

Lintervaile  fa  ia,  diatonique,  est  une  tierce 
ORijeure;  l'intervalle  fa  la  chromatique,  ou  plutôt 
Vintervalle  mi  dièse  la  (  car  alors  fa  es(  pris 
comme  mi  dièse  ) ,  est  une  qoarte  diminuée  >  (ainsi 
des  autres*.  ^ 
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n  est  ëyident)  i^q]^'^  chaque  mterralle  £a'o- 
nique  correspond  un  intervalle  chromatique  d'na 
même  nombre*  de  semL-tons,.  et  vice  versa.  Ces 
deux  intervalles  de  mime  nombre  de  semi-tons, 
fun  diatonique  et  Fautre  ehrematiijae,  sonl  ap> 
pelés  intervalles  correspondans- 

a^  Que  quand  Isr  valeur  de  r  est  égale  à  un  de 
ces  nombres  o^  i,  2  3>  4>  ^r  ^>  Tintervalle  est 
diatonique,  sent  que  cet  intervalle  inenne  de 
quintes  ou  de  quartes;  mais  que  si  r  est  égal  a  un 
de  ces  nombres^  6,  7,  &^  92  10^  li^  la^  rintec- 
lalle  est  chromatique» 

3^  Que  lorsque  r  =-6 ,  FintervaHe  est  en  même 
temps  diatonique  et  chr4>matiqae,  soit  qu  il  vienne 
de  quintes  ou  de  quartes  *,  tels  sont  les  deux  inter- 
valles fa  si,  SLppeiê  tsiton  ^etsifà^  appelé  fausse- 
quinte  ;  le  triton  fa  si  est  dans  le  rapport  n'  :  2^ , 
et  vient  de  six  quintîes  ;  la  &usse«^piQte  si  fa  est 
dans  le  rapport  24  :  n^,  et  vient  de  six  quartes  :  où 
Fou  volt  que  dans  les  deux  cas  on  a  r  ^6  :  ainsi 
le  triton ,  comme  intervalle  diatonique,  est  une 
quarte  majeise  ;  et ,  comme  intervadle  cbromati* 
que  ^  une  quarte  superflue  i  Ut  £ius8e-quinte^i/«i, 
comme  intervalle  diatonique,,  est  une  quinte  mi- 
neurç  ;comme  intervalle  chromatique ,  unequinte 
dimmuée.  H  n'y  a  que  ces  deux  intervalles  et  leurs 
répliques  qui  soient  dans  le  cas  d'être  en  même 
temps  diatoniques  et  chromatiques^ 

Les  intervalles  dKatoui(|Bes  de  même  nom ,  et 
conséquemmeut  de  même  gradation^  se 
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en  majeurs  et  minenrs.  Les  mterrallcs  chroma- 
tiques se  divisent  en  diminués  et  superflus.  A 
chaque  intervalle  diatonique  mineur  correspond 
un  intervalle  chromatique  superflu,  et  à  chaque 
intervalle  diatonique  majeur  correspond  un  in- 
tervalle chromatique  diminué. 

Tout  intervalle  en  mon  tant^qui  vient  de  quintes, 
est  majeur  ou  diminué ,  selon  que  cet  intervalle  est 
diatonique  ou  chromatique:  et  réciproquement 
tout  Intervalle  majeur  ou  diminué  vient  de  quintes. 

Tout  intervalle  en  montant  j  qui  vient  deqnar- 
tes,  est  mineur  ou  superflu,  selçn  quecet  inter- 
valle est  dîa toniqueou  chromatique  ;  et  vice  versd^ 
tout  intervalle  mineur  ou  superflu  vient  de  quartes» 

Ce  serait  le  contraire  si  Vintervalle  était  pris  eu 
descendant. 

De  deux  intervalles  correspondans,  cW-à-dire 
l'un  diatonique  et  Vautre  chromatique,  et  qui  par 
conséquent  viennent,  Fun  de  quintes  et  Tautre  de 
quartes,  le  plus  grand  est  celui  qui  vient  de  quar- 
tes, et  il  surpasse  celui  qui  vient  de  quintes,  quant 
à  là  gradation,  dWe  unité,  et,  quant  à  Imtona- 
tion ,  d'un  intervalle^  dont  le  rapp<H*t  est  2 ?  :  n}^\ 
cW-A-dire  1^28,  I25.  Cet  intervalle  est  la  se- 
conde diminuée ,  appelée  communément  grand 
comma  ou  quart-de-ton;  et  voilà  la  porte  ouverte 
au'genre  enharmonique. 

Pour  achever  de  mettre  les  lecteurs  sur  la  voie 
des  formules  propres  à  perfectionner  la  théorie  de 
la  musicpe ,  je  transcrirai  {Planche  I  ^  Çgure  4) 
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Jusqa*!  notre  siècle  lliannonie,  née  sacoeasi' 
v^ment  et  comme  par  hasard,  n^a  en  que  des  rè- 
gles éparses,  établies  par  1  oreille,  confirmées  par 
l'usage,  et  qai  paraissaient  absolument  arbitraires. 
M.  Rameau  est  le  premier  qui,  par  le  système  de 
la  basse-fondamentale ,  a  donné  des  principes  â 
ces  règles.  Son  système ,  snr  le^ael  ce  diction- 
naire a  été  eomposé ,  s'^y  trouvant  suffisaBunent 
développé  dans  les  principaux  articles ,  ne  sera 
point  exposé  dans  celui-ci ,  qui  n'est  déjà  que  trop 
long ,  et  que  ces  répétitions  superflues  allonge- 
raient encore  A  Pexoès  c  d'ailleurs  Tobjet  de  cet 
ouvrage  ne  m'oblige  pas  d^exposer  tous  les  sys- 
tèmes, mais  seulement  de  bien  expliquer  ce  que 
c^«st  qu'un  sysiême ,  et  déclaircîr  au  besoin  cette 
explication  parties  exemples.  Ceux  qui  voudront 
voirie  système  de  M.  Rameau,  si  obscur,  si  diffiis 
daus  ses  écrits,  exposé  avec  une  clarté  dont  on 
ne  Faurait  pas  cru  susceptible,  pourront  recourir 
aux  Elémens  de  Musique  de  M.  d'Alembert. 

M  Serre ,  de  Genève ,  ayant  trouvé  les  prin- 
cipes de  M.  Rameau  insuffisans  â  bien  des  égards^ 
imagina  un  autre  système  sur  le  sien ,  dans  lequel 
il  prétend  montrer  que  toute  Tbannonie  porte  sur 
Mne  double  basse-fondamentale  ;  et  comme  cet  au- 
tour, ayant  voyagé  en  Italie,  n^ignoraît  pas  les  ex- 
périences.de  M.  Tartini ,  il  en  composa,  en  les  joi- 
gnantavecoellesdeM.  Rameau^un  ^ysléme  oiixte| 
qa^il  fit  imprimer  à  Paris  en  1703  ^  sous  ce  titre  ; 
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Essais  sur  les  prùtctpes  dit  l'Harmonie  (*)  y  etc. 
La  facîHté  que  chacun  a  de  consulter  cet  ouvrage , 
et  Favantage  qu'on  trouve  à  le  lire  en  entier,  me 
dispensent  aussi  d  en  rendre  compte  au  public* 

Il  n  Ml  est  pas  de  %D&aw  de  celui  de  Fillustre 
M.  Tartini ,  dont  il  me  resite  à  parler^  lequel  étant 
écrit  e;n  langue  étrangère ,  souvent  profond  y  et 
tanjours  diffus,  n'est  à  portée  d'être  consulté  que 
de  peu  de  gens,  dont  même  la  plupart  sont  reDiir 
tés  par  Tobscjurité  du  livre  avant  d  en  pauvoir  seor 
tir  les  faeantés.  Je  ferai  Je  plus  brièvemeutqu^U  me 
«era  posâble  l'extrait  de  ce  nouveau  système,  qui^ 
s«l  n'est  pas  celui  de  la  nature,  eat  au  mciins^  de 
tous  ceux  qu'on  a  publiés  jusqu'ici ,  celui  dont  le 
principe  est  le  plus  isimple ,  et  duquel  toutes  les 
foîs  de  ITiarmon^e  pî^^avisqxtf  Jiia|tre  le  moios  .ai^ 
hitraireme^Ht. 

SYSTÈME  DE  M.  TARTINI. 

n  y  a  tDois  jmanièrejS  de  .calculer  Us  rapporti 
des  soAs. 

(*}  M.  Sefre  a  réclamé  contre  cet  «aaerûona  .çUn*  une  Lettre 
pni  édiieurt  de  Génère,  où  il  assiixe  n'avoir  iamais  éié  en 
ita]iej  et  n'aToir  en  aucune  cqimatesance  ni  dei  expériences ,  ni 
dt  la  tâéorie  mutkêkÂe  m  Xartini  avant  T-année  i^SG.  Cette 
Lettre  de  M.  Scxve  a  élé  «t^^qa.le  tome  Hiln  5upplé.iici^ 
deT^ttîon  deOenère.  On  j  apprend  qu'indépendamment  du 
lea  Ettaiiy  il  a  publie  des  (Aservatiani  »ur  U  principe  de  THon. 
M^nie,  in^firiméeB  k  Genève  en  1763 ,  et  que  la  s:;conde  partie 
^  cet  OBVfage  est  «omaciéc  à  VÀnafyiê  critiqué  du  Traite  df 
iCittîfue  de  U.  Tartina. 


3a6  SYS 

L  En  coupant  sor  le  monocorde  la  corde  en- 
tière en  ses  parties  par  des  chevalets  mobiles,  les 
vibrations  ou  les  sons  seront  en  raison  inverse  des 
longueurs  de  la  corde  et  de  ses  parties. 

II.  En  tendant,  par  des  poids  inégaux,  des 
cordes  égales,  les  sous  seront  comme  les  raciues 
carrées  des  poids. 

ill.  En  tendant ,  par  des  poids  égaux  des  cordes 
égales  en  grosseur  et  inégales  en  longueur,  ou 
égales  en  longueur  et  inégales  en  grosseur,  les 
sons  seront  «n  raison  inverse  des  racines  carrées 
de  la  dimension  où  se  trouve  la  difiërcnce. 

En  général  les  sons  sont  toujours  entre  eux  en 
raison  inverse  des  racines  cubiques  des  corps  so- 
nores. Or,  les  sons  des  cordes  s^altèrent  de  trois 
manières  :  savoir,  en  altérant  ou  la  grosseur,  c'est 
à-dirc  le  diamètre  de  la  gi^osscur,  ou  la  longueur , 
ou  la  tension  :  si  tout  cela  est  égal,  les  cordes  sont 
à  Tunbson;  si  Tune  de  ces  choses  seulement  est 
altérée,  les  sons  suivent  en  raison  inverse  les  rap 
ports  des  altérations;  si  deux  ou  toutes  les  trois 
sont  altérées ,  les  sons  sont  en  raison  inverse  comme 
les  racines  des  rapports  composes  des  altérations. 
Tels  sont  les  principes  de  tous  les  phénomènes 
qu'on  observe  en  comparant  les  rapports  des  sons 
et  ceux  des  dimensions  des  corps  sonores. 

Ceci  compris ,  ayant  mis  les  registres  convc- 
i^ables,  touchez  sur  l'orgue  la  pédale  qui  rend  la 
plus  basse  note  marquée  dans  la  Planche  I,  ^' 
gure  7,  toutes  les  auties  notes  marquées  au-des- 
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SOS  résonneront  en  même  temps,  et  cependant 
TOUS  n^entendrez  que  le  son  le  plus  grave. 

Les  soDS  de  cette  série,  confondus  dans  le  son 
grave,  formeront  dans  leurs  rapports  la  suite  na< 
turelle  des  fractions  ttttt?  7  etc.^  laqwdle  suite 
est  en  progression  harmonique. 

Cette  même  série  sera  celle  de  cordes  égales 
tendues  par  des  poids  qui  seraient  comme  les  car- 
rés TT  i  76  7?  3^  9  ^^'  ^^^  niémes  fractionssusditei. 

Et  les  sons  que  rendraient  ces  cordes  sont  les 
mêmes  exprimés  en  notes  dans  Texemple. 

Ainsi  donc  tous  les  sons  qui  sont  en  progres- 
sion harmonique  depuis  Funité  se  réunissent  pour 
n'eu  former  qu'un  sensihle  à  l'oreille ,  et  tout  sys- 
tème harmonique  se  trouve  dans  Funité. 

Il  n  Y  a  dans  un  son  quelconque  que  ces  ali- 
quotes  qu  il  fasse  résonner^  parce  que  dans  toute 
autre  fraction,  comme  serait  celle-ci  | ,  il  se  tiouve , 
après  la  division  de  la  corde  en  parties  égales,  un 
reste  dont  les  vibrations  heurtent,  arrêtent  les  vi- 
brations des  parties  égales,  et  en  sont  léciproque- 
ment  heurtées;  de  sorte  que,  des  deux  sons  qui 
en  résulteraient,  le  plus  faible  est  détruit  par  le 
choc  de  tous  les  autres. 

Or,  les  aliquotes  étant  toutes  comprises  dans 
la  série  des  fractions  If^^,  etc.,  ci-devant  donnée, 
chacune  de  ces  aliquotes  est  ce  que  Mr  Tarliiii 
appelle  unité  ou  monade  harmonique,  du  con- 
cours desqucls'résulte  un  son  :  ainsi,  toute  l'har- 
monie étaut  néccssaircmcut  comprise  entre  la 
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monade  ou  l'uBtté  composante  et  le  son  plein  on 
Funité  composée ,  il  s^ensuit  que  Tharmon  ie  a ,  des 
deux  côtés,  IWité  pour  terme,  et  consiste  essen* 
tiellement  dans  Tunité* 

L'expérience  suivante,  <jui  sert  de  principe  à 
toute  lîarmonie  artificielle,  met  encore  cette  vé^ 
rite  dans  un  plus  grand  )our. 

Toutes  les  fois  que  deux  sons  forts,  justes  et 
soutenus  se  font  entendre  au  même  instant,  il  ré- 
sulte de  leur  choc  un  troisième  son ,  plus  ou  moins 
sensible ,  à  proportion  de  la  simplicité  du  rapport 
des  deux  premiers  et  de  la  finesse  d'oreille  des 
écoutans^ 

Pour  rendre  cette  expérience  aussi  sensihle 
qu'il  est  possible,  il  &ut  placer  deux  hautbois 
bien  d'accord  à  quelques  pas  d^intervalle ,  et  se 
mettre  entre  deux  à  égale  distance  de  lun  et  de 
l'antre;  à  défaut  de  hautbois,  on  peut  prendre 
deux  violons,  qui,  bien  que  le  son  en  soit  moins 
fort,  peuvent,  en  touchant  avec  force  et  justesse, 
suffire  pour  faire  distinguer  le  troisième  son. 

La  production  de  ce  troisième  son  par  chacune 
de  nos  consonnances  est  telle  que  la  montre  la 
table  (PM,  figure  8),  et  Ton  peut  la  poursuivre 
au-dclâ  des  consonnances  par  tous  les  intervalles 
représentés  par  les  afiquotcs  de  Funité. 

L'octave  n'en  donne  aucun ^'et  cest  le  seul  iQ« 
tervalle  excepté. 

La  quinte  donne  l'unisson  du  son  grave ,  aBi»- 
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son  (pi^avec  de  Fattention  Ton  ne  kisse  pas'  de 
distinguer. 

Les  troisièmes  sons  produits  par  les  autres  ii^ 
tervaBes  sont  tous  au  grave. 

La  quarte  donne  l'octave  du  son  aigu, 

La  tierce  majeure  donne  Toctare  du  son  grave, 
et  la  sixte  mineure,  qui  en  est  renversée^  donne 
la  double  octave  du  son  aigu. 

La  tierce  mineure  donne  la  diitième  majeure 
du  son  grave;  mais  la  sixte  majeure^  qui  en  est 
renversée,  ne  donne  que  la^  dixième  majeufe  du 
son  aigu.. 

Le  ton  majeur  donne  la  quinzième  ou  double 
octave  du  son  grave^ 

Le  ton  mineur  dbnne  Fa  dix-septième,  on  la 
double  octave  delà  tierce  majeure  du  son  aigu.  * 

Le  semi'tùn  majeur  donne  la  vingt*deuxièmè, 
m  triple  octave-duson  aigu. 

Q:d!n^  le  semi-ton  mineur  donne k' vingt- 
nxième  du  son  grave*. 

On  vàft,  par  la  comparrarson  des  quatre  der- 
niers intervalles,,  quW  changement  peu  sensible 
'dans  Fintervàllë  change  tk^-sensiblement  le  son 
produit  ou  fondamental  :  alùsî ,  datfs  le  ton  ma- 
jeur, rapprochez  l'îhtervaHé  en  abaissant  le  son 
supérietii-i  ofa-èîéVa'nt  Finfârîênr  senlêment  tfunf^, 
aussitôt  le  sbn'prod'nrt  montera  d'un  ton.  Faites 
la  même  opéra tiolr sur  le  5emi-fo/r' majeur,  etie 
f  on  produi^i^escendra  d'une  quîn  te. 

Quoique  '  la  •pit)duction  (kl  troisiètne  ^on  ne 

a8. 
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66  borne  pa^  à  ces  intervalles,  nos  notes  n'en  pon- 
vant  exprimer  de  plus  compose,  il  est  pour  le 
présent  inutile  d'aller  au-delà  de  ceux-ci. 

On  yoit  dans  la  s^ite  régulière  des  couson-^ 
nances  (jui  composent  cette  table  qu  elles  se  rap- 
portent toutes  à  une  basse  commune^  et  produi- 
sent toutes  exactement  le  même  troisième  son.. 

Voilà  donc,  par  ce  nouveau  phénomène .,  une 
démonstration  phjsiijue  de  Tunité  du  principe  de 
ibarmonie. 

.  Pans  les  sciences  pbysico  -  mathématiques, 
telles  que  la  musique,  les  démonstrations  doivent 
bien  étregéonpcétriques,  maJ3  déduites  phjsique^ 
ment  de  la  chose  démontrée  :  c'est  alors  seule- 
ibeat  que  Tunion  du  calcul  à  la  physique  fouinit, 
dans  les  ventés  établies  sur  Texpérience  et  dé- 
.montrées  géométriquement,  les  vrais  principes 
de  Tart^  autrement  la  géo^nétrie  sejole  donnera 
jdes  théorèmes'  certains,  mais  sans  usage  dans  la 
pratique;  la  physique  donnera  des  faits  partico- 
Ûers,  mais  isolés^  sans  liaison  entre  eux  et  sans 
aocune' loi  générale. 

Le  principe  physique  de  Tbarpionie  est  un, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  et  se  ^out  dans 
la  proportion  harmonique  •  ^  ces  deux  proprié- 
tés conviennent  au  cercle v  car  nous,  verrons  bien- 
t6t  qu'on  y  retrouve  les.  deux  uijités  extrâmed  de 
la  monade  et  du  son;  et.qn^nL  à  La  proportion 
harmonique,  elle/y  trouve  aussi,  puisque  da^at 
quelque  point  C.(  Plçnclic}^.  fig.  9  )  5»fc  Ton 
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cottpe  inégalement  le  diamètre  A  B,  le  carré  de 
l'ordonnée  C  D  sera  moyen  pioportionnel  har- 
monique entre  les  deux  rectangles  des.par:  ies  A  C 
et  C  B  du  diamètre  par  le  rayon,  propriété  qui 
suffit  pour  établir  la  nature  harmonique  du  cercle  : 
car  bien  que  les  ordonnées  soient  mcj^^nnes  géo- 
métri-pies  entre  les  parties  du  diamètre,  le»  carrés 
de  ces  ordonnées  étant  moyens  harmoniques 
entre  les  rectangles,  leurs  rappcKts  représentent 
d^autant  plus  exactement  ceux  des  cordes  so- 
nores, que  les  rapports  de  ces  cordes  ou  des 
poids  tendans  sont  aussi  comme  les  carrés,  tandis 
^que  les  sons  sont  comme  les  racines.. 

Maintenant  du  diamètre  A  B  (  Planche  ï,  pg» 
10  ),  divisé  selon  la  série  des  fractions  fj^f  y> 
lesqiielles  sont  en  progression  harmonique,  soient 
tirées  les  ordonnées  Cj  CC^  G,  GG;  c,  ce;  e^ee; 

.  Le  diamètre  représente  une  corde  sonore,  qui, 
diTisée  en  mêmes  raisons,  donne  les  sons  iâdi^ 
qués  dans  Texemple  O  de  la  même  planche^  fi* 
gure  ir. 

Poisc  ériter  les  fractions,  donnons  "60  parties 
au  diamètre,  les  sections  coQtic^ûdfoal.ees  i^w^ 
bres  entiers  BC=5=:  Zo\  BG  =i=  ao;  Bc  = 
•i=:i5;  Be  =i=:  lajBg  =:^  10. 

Des  points  où  les  ordonnées  coupent  le  cercle, 
tirons  de  part  et  d^autre  des  cordes  aux  deux  ex- 
trémités du  diamètre;  la  somme  du  carré  de  cha- 
cune corde  et  du  carré  de  la  corde  correspondante , 
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qnef  appelle  son  complément,  sera  tonjonrs  è^sit 
ftu  carré  du  diamètre;  les  carrés  des  cordes  seront 
entre  eux  conmie  les  abscisses  correspondantes, 
par  conséquent  anssi  en  progression  harmonique, 
et  représenteront  de  même  l  exemple  O^k  Tez* 
ception  du  premier  son- 

Les  carrés  de»  complémens  de  ces  mêmes 
cordes  seront  entre  enx  comme  les  complément 
des  abcisses  au  diamètre,  par  consécpient  dans 
les  raisons  suivantes  -. 


•■•r 


A  0  = 

ag'= 


Â  c  = 


A  e=4= 


A  g=i 


;3o. 
:4o» 
45- 

48. 


=  30. 


et  représenteronl  les  sons  de  Fexemple  P^  snr  le- 
quel on  doit  remarquep  en  passant  que  cet  exen- 
Sle,  comparé  au  suivant  Q  et  au  précédent  O^ 
onne  le  fondement  naturel  de  ta  vigie  des  n^oii- 
Tomens  ccmfrdxes^ 


»  j . 
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Les  carrés  des  ordonnées  seront  an  carré  36oo 
du  diamèlre  dans  les  raisons  suivantes  : 


A  B  =  ï  -=  3ÔOO. 


d  <> 


C,  C  C  =1=  900. 

»■     ■  •  » 

c,    c  c  =;i=:  675. 
e,    e  e  =^=  i^yô. 

■■'■    ■■  '1    '  *« 

if  S  S  =/6=  5oo. 
el  représenteront  les  sons  de  lexemple  Q . 

Or  cette  dernière  série  ^  qui  n'a  point  dliomo- 
logue  dans  les  divisions  du  diamètre,  et  sans  la- 
tpeUe  on  ne  saurait  pourtant  compléter  le  sys- 
tème harmonique,  montre  la  nécessité  de  cher- 
cher dans  les  propriétés  du  cercle  les  vrais  fonde- 
mens  du  systènie  y  (pi  on  ne  peut  trouver  ni  dans 
la  ligne  droite^  ni  dans  les  seuls  nombres  ahs*- 
Iraits. 

Je  pasi^e  ji  dessein  totites  les  autres  proportions 
de  M.  Tartini  sur  l^i  nature  arithmétique ,  harmo- 
nique et  gëoHaélrique  du  cercle ,  de  même  que  sur 
les  bornes  de  la  série  harmonique  donnée,  par  la 
laison  sextuple,  parée  que  ces  preuves,  énoncées 
seulement  en  chifires,  n'établissent  aucune  dé- 
monstration générale;  que,  de  plus,  comparant 
souvent  des  grandeurs  hétérogènes^  à  trouve  des. 
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proportions  oii  Ton  ne  saurait  même  voir  de  rap 
port  :  ainsi  quand  il  croit  prouver  que  le  carré 
d'une  ligne  est  moyen  proportionnel  d*une  telle 
raison,  il  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  tel 
nombre  est  moyen  proportionnel  entre  deux  tels 
autres  nombres;  car  les  surfaces  et  les  nomlire» 
abstraits,  n'étant  point  de  même  nature,  ne  peu 
veut  se  comparer.  M.  Tartini  sent  cette  difficulté, 
et  s  efforce  de  la  prévenir  :  on  peut  voir  ses  rai- 
sounemens  dans  son  livre. 

Cette  théorie  établie ,  il  s^agit  maintenant  den 
déduire  les  faiits  donnés^  et  les  règles  de  Fart  har- 
monique. 

L'octave,  qui  n'engendre  aucun  son  fonda- 
mental ,  n'étant  point  essentielle  à  Thannonie, 
peut  être  retranchée  des  parties  constitutives  de 
l'accord  :  ainsi  l'accord,  réduit  à  sa  plus  grande 
simplicité ,  doit  être  considéré  sans  elle  ;  alors  il 
est  composé  seulement  de  ces  trois  termes  Î37, 
lesquels  sont  en  propdt'tion  harmonique,  el  où  les 
deux  monades^-^sont  les  setils  élémens  de  Tunité 
sonore,  qui  porte  le  nom  d'accord  parfait;  car  h 
fraction  ^  est  élënlent  de  Toctave  7 ,  et  la  fraction 
■g  est  l'octave  de  la  monade  j. 

Cet  accord  parfait,  i  77,  produit  par  une 
seule  corde  et  dopt  les  termes  sodi  en  proportion 
harmonique,  est  la  loi  générale  de  la  nature,  qui 
sert  de  base  à  toute  la  science  des  s^ônsj  loi  que  la 
physique  peut  tenter  d^expliquer,  mais  dont  Fex- 
plication  est  inutile  aux  règles  de  l'harmoiiie. 
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Les  calculs  des  cordes  et  des  poids  tcndans 
serrent  à  donner  en  noniLre  les  rapports  des  sons^ 
qu  ou  ne  peut  considérer  comme  des  quantités 
qu*â  la  faveur  de  ces  calculs. 

Le  troisième  son ,  engendré  por  le  concours  de 
deux  autres, est  comme  le  produit  de  leurs  quan- 
lités;  et  quand ,  dans  une  catégorie  commune , 
ce  troisième  son  se  trouve  toujours  le  môme , 
quoique  engendré  par  des  intervalles  dîflërens , 
cest  que  les  produits  des  générateurs  sont  égaux 
entre  eux. 

Ceci  se  déduit  manifestement  des  propositions 
précédentes. 

Quel  est  y  par  exemple ,  le  troisième  son  qui  ré- 
sulte de  CB  et  de  GB  (  Planche  I ,  figure  i  o  )  7  c'est 
Tunisson  de  CB.  Pourquoi?  parce  que,  dans  les 
deux  proportions  harmoniques  dont  les  can'és 
des  deux  ordonnées  C,  CC,  et  G,  GG,  sont 
i^oyens  proportionnels,  les  sommes  des  extrêmes 
sont  égales  entre  elles,  et  par  conséquent  pro- 
duisent le  même  son  commun  CB,  ou  C,  CC. 

En  effet,  la  somme  des  deux  rectangles  de  BC 
par  C,  CC,  et  de  AC  par  C,  CC  est  égal  à  la 
sonune  des  deux  rectangles  de  RG  par  C,  CC  et^ 
de  GA  par  C,  CC  ;  car  chacune  de  ces  deux  som- 
mes est  égale  à  deux  fois  le  carré  du  rayon  :  d'oii 
il  suit  que  le  son  C ,  CC  ou  BC ,  doit  être  commun 
aux  deux  ccurdes;  or  ce  son  est  précisément  la  note 
Q  de  lexemple  O. 

Quekpes  ordonnéesj^uevous  puissiez  prendre 
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dans  le  cercle  poEr  les  comparer  ^eax  à  deax,  oa 
même  trois  à  troîs^  elles  engendreront  tou^oon 
le  même  troisième  son  représenté  par  la  note  Q, 
parce  que  les  rectangles  jdes  deux  parties  du  dia- 
mètre par  le  rayon  doun^ont  toujours  des  tom- 
mes égales* 

Mais  l'octave  XQ  n^engendre  que  des  faann«- 
nicpies  Â  Ta^,  et  point  de  son  fondamental, 
parce  qu'on  ne  peut  ékv^r  d'ordonnée  sur  Tez 
trémité  du  diamètrje,  et  ^e  par  conséquent  k 
diamètre  et  le  rayon  ne  sauraient,  dans  leurs  pro^ 
poitions^harjponiques^  avoir  aj^cun  produit  com- 
mun. 

Âii  lieu  de  diviser  liarmoniquement  le  diar 
mètre  par  les  fractions  t^  jfè^  ^^^  donnent  le 
système  naturel jde  l'accord  majeur  ,ji  en  le  divise 
arithmétîquement  jen  six  parties  égales,  on  aura 
le  système  de  l'âccord  ma  jear  ^renv«xsé ,  et  ce  renr 
versemeni  donne  «imct^ent  l'accord  mineur; 
car  {PUnche  Ijfig*  i^)  tme  de  ces  parties  don- 
oera  la  dix-neuvième^ ££St-àrdire  ia  douhle  oc- 
tave de  la  quinte;  deux  donneront  la  douzième 
ou  Toctave  de  la  qnin te  ;  irok  domiûBont  YxKUye  i 
^atre  la  quinte ,  et  oinq  la  tierce  mineuce. 

Mais  sitôt  qu'unissiant  deux  de  ces  sons,  on 
cherchera  jie  troisième  son  qu'ils  engendrent^  ces 
deux  sons  simultanés ,  an  lieu  du  son  C  (fig,  i3 }, 
ne  produiront  jamais  pour  fondamentale  que  le 
son  E  b;  ce  qui  prouve  que  ni  Taccord  mineur  ni 
son  mode  ne  sont  donnés  par  la  nature^  ^e  sijxin 
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£)it  consoniier  deux  ou  plnsîeiirs  înleirallcs  de 
Taccord  mineur,  les  sons  ibndamcntaux  se  malti- 
plieront,  et  relativement  à  ces  sons,  on  cntendia 
plusieurs  accords  majeurs  à  la  fois ,  sans  aucun 
accord  mineur. 

Ainsi;  par  expérience  fiiite  en  présence  de  huit 
célèbres  professeurs  de  musicpe,  deux  hautbois 
et  un  violon  sonnant  ensemble  les  notes  blanches 
marquées  dans  la  portée  A  (  Planche  G ,  fig.  5  )  j 
on  entendait  distinctement  les  sons  marqués  en 
noir  dans  la  même  figure,  savoir,  ceux  qui  sont 
marqués  à  part  dans  la  portée  B  pour  les  inter- 
valles qui  sont  au-dessus,  et  ceux  marqués  dans 
'a  portée  C ,  aussi  pour  les  intervalles  qui  sont  au- 
dessus. 

En  jugeant  de  lliorrible  cacophonie  qui  devait 
résulter  de  cet  ensemble,  on  doit  conclure  que 
toute  musique  en  mode  mineur  serait  insnppor-' 
table  à  Toreille  si  les  intervalles  étaient  assez 
justes  et  les  instrumens  assez  forts  pour  rendre 
les  sons  engendrés  aussi  sensibles  que  les  généra* 
teurs. 

On  me  permettra  de  remarquer,  en  passant , 
que  l'inverse  de  deux  modes ,  marquée  dans  la  fi- 
gure 1 3,  ne  se  borne  pas  à  Taccord  fondamental 
qui  les  constitue,  mais  qu'on  peut  l'étendre  à 
la  suite  d'un  chant  et  d'une  harmonie  qui,  notée 
en  sens  direct  dans  le  mode  majeur,  lorsquW 
renverse  le  papier  et  qu'on  met  des  clefs  à  la  fin 
des  lignes  devenues  h  commencement,  présente 
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k  reboors  une  autre  suite  de  chant  et  d  harmonie 
en  mode  mineur ,  exactement  myerse  de  la  pre- 
mière, où  les  basses  deviennent  les  dessus,  et  vice 
versa.  C'est  ici  la  clef  de  la  manière  de  composer 
ces  doubles  canons  dont  j'ai  parlé  au  mot  Canov. 
M.  Serre,  ci -devant  cité,  lequel  a  très- bien  ex- 
posé dans  son  livre  cette  curiosité  harmonique, 
annonce  une  symphonie  de  cette  espèce  com- 
posée par  M.  de  Morambert,  qui  avait  dû  la  &ire 
graver  :  c*était  mieux  fait  assurément  que  de  la 
faire  exécuter;  une  composition  de  cette  nature 
doit  être  meilleure  à  pr^enter  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

.  Nous  venons  de  voir  que  de  la  division  harmo- 
nique du  diamètre  résulte  le  mode  majeur,  et  de 
la  division  arithmétique  le  mode  mineur  :  c'est 
dailleurs  un  fait  connu  de  tous  les  théoriciens 
quo  lè's  rapports  de  Faccord  mineur  se  trouvent 
dans  la  division  arithmétique  de  b  quinte,  pour 
trouver  le  premier  fondement  du  mode  mineur 
dans  le  système  harmonique,  il  suffit  donc  de 
montrer  dans  ce  système  la  division  arithmétique 
de  la  quinte. 

Tout  le  système  harmonique  est  fondé  sur  la 
liaison  double,  rapport  de  la  corde  entière  â  son 
ocUiye,  ou  diamètre  au  rayon,  et  sur  la  raison 
sesquialtcre,  qui  donne  le  premier  son  harmoni- 
que ou  fondamental  auquel  se  rapportent  tous  les 
autres. 

Or  si ,  (  PI  I ,  ^j.  1 1  )  dans  la  raison  double  on 
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compare  successivement  la  deuxième  note  G,  €t 
la  troisième  F  de  la  série  P  au  son  fondamental  Q, 
et  à  son  octave  grave ,  qui  est  la  corde  entière ,  on 
trouvera  que  la  première  est  moyenne  harmoni- 
que, et  la  seconde  moyenne  arithmétique  entre 
ces  deux  termes. 

De  même  j  si  dans  la  raison  sesquialtère  on 
compas  successivement  la  quatrième  note  e,  et 
la  cinquième  e  i  de  la  même  série  à  la  corde  en- 
tière et  à  sa  quinte  G,  on  trouvera  que  la  qua- 
trième  e  est  moyenne  harmonique^  et  la  cin^ 
quième  e  b  moyenne  arithmétique  entre  les  deux 
termes  de  cette  quinte  :  donc  le  mode  mineur 
étant  fondé  sur  la  division  arithmétique  de  la 
quinte  y  et  la  note  e  b,  prise  dans  la  série  des'oom^ 
plëmensdu  système  harmonique,  donnant  cette 
division ,  le  mode  mineur  est  fondé  sur  cette  note 
dans  le  système  harmonique. 

Après  avoir  trouvé  toutes  les  cousonnances 
dans  la  division  harmonique  du  diamètre  donnée 
])ar  fexemple  O,  le  mode  majeur  dans  Tordre  di- 
rect de  ces  consonnances ,  le  mode  mineur  dans 
leur  ordre  rétrograde ,  et  dans  leurs  complémcns 
représentés  par  Texemple  P,  il  nous  reste  à  exa- 
miner le  troisième  exemple  Q ,  qui  'exprime  en 
notes  les  rapports  des  cairrés  des  atêoimées  y  et 
qui  donne  le  système  des  dissonances^ 

Si  Ton  joint  par  accords  simultanés ,  c'est-à- 
dire  par  consonnances  y  les  intervalles  successif 
de  Texemple  O,  comme  on  a  fait  dans  la  fig.  8, 
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même  Planche ,  1  on  ti'ouvera  que  carrer  les  or- 
donuëes  c^est  doubler  Fintervalle  qu  elles  repré- 
sentent :  ainsi,  ajoutant  un  trobième  son  qui  re- 
présente le  carré  y  ce  son  ajouté  doublera  toujours 
rinteryalle  de  la  consounance,  comme  on  le  voit 
figure  4  de  la  Planche  G. 
.  Ainsi  (PL  1 ,  ^j/.  1 1  )  la  première  note  K  de 
Texemple  Q  double  Toctaye ,  premier  intervalle 
de  Texemple  0  \  la  deuxième  note  L  double  la 
quinte ,  second  intervalle  ;  la  troisième  note  M 
double  la  quarte ,  troisième  intervalle ,  etc.  y  et 
c'est  ce  doublement  d'intervalles  qu'exprime  la 
fig.  4  de  la  Planche  G. 

.  Laissant  à  part  Toctave  du  premier  intervalle, 
qui ,  n  engendrant  aucun  son  fondamental ,  ne 
doit  point  passer  pour  harmonique ,  la  note  ajou 
tce  L  forme ,  avec  les  deux  qui  sont  au-dessous 
décile,  une  proportion  continue  géométrique  en 
raison  scsquialtère;  et  les  suivantes,  doul)lant  tou 
jours  les  intervalles ,  forment  aussi  toujours  des 
proportions  géométriques. 

Mcib  les  proportions  et  progressions  harmoni- 
ques et  arithmétiques,  qui  constituent  le  système 
consonnant  majeur  et  mineur,  sont  opposées  par 
leur  nature  à  la  progression  géométrique ,  puisque 
celle-ci  résulte  essentiellement  des  mêmes  rap- 
ports ,  et  les  autres  de  rapports  toujours  dilïërens  : 
donc,  si  les  deux  proportions  harmonique  et  arith- 
métique sont  consonnantes ,  la  juroportion  géo- 
métrique sera  dissonante  nécessairement,  et  par 
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conséquent  le  système  ui  résulte  de  l'exemple  Q 
sera  le  système  des  dissonances  :  mais  ce  système , 
tiré  des  carrés  des  ordonnées,  est  lié  aux  deux  pré- 
ccdens,  tkés  des  carrés  des  cordes;  donc  le  sys- 
tème dissonant  est  lié  de  même  au  système  uni* 
versel  harmonique. 

n  suit  de  là,  i^  que  tout  accord  sera  dissonant 
iorsqu  il  contiendra  deux  intervalles  sembla}>les 
autres  que  l'octaye,  soit  que  ces  deux  intervalles 
se  trouvent  conjoints  ou  séparés  dans  l'accord , 
Q?  que  ue  ces  deux  intervalles,  celui  qui  appar* 
tiendra  au  système  harmonique  ou  arithmétique 
seraconsonnant,  et  Pautre  dissonant  :  ainsi,  dans 
les  deux  exemples  S.  T.  d^accords  dissonant  (PL 
G,  pg.  6),  les  intervalles  G  C  et  c  e  sont  conson- 
nans,  et  les  intervalles  C  F  et  e  ^  dissonans. 

En  rapportant  maintenant  chaque  terme  de  la 
série  dissonante  au  son  fondamental  ou  engcndi^ 
C  de  la  série  harmonique ,  on.trouveraque  les  dis- 
sonances  qui  résulteront  de  ce  rapport  seront  les 
suivantes,,  et  les  seules  directes  qu ou  puisse  éta- 
blir siu*  le  système  harmonique. 

I.  La  première  est  la  neuvième  ou  double 

quinte  L  ( ^(7.  4)' 

II.  La  seconde  est  l'onzième,  qu^'O  ne  &ut  pas 

coufondre  avec  la  simple  quarte,  attendu  que  la 

première  quarte  ou  quarte  simple  G  C,  étant  dans 

le  système  harmonique  particulier,  est  conson- 

nante;  ce  que  n'est  pas  la  deuxième  quarte  ou  on* 

sième  C  M^  étrangère  i  ce  même  système. 

2g. 
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m.  La  troisième  est  la  doazième  ou  quinte  su- 
perflue que  M.  Tartini  appelle  accord  de  noui^elle 
invention,  ou  parce  qu'il  en  a  le  premier  trouvé 
le  principe,  ou  parce  que  Taccord  sensible  sur  la 
médiante  en  mode  mineur ,  que  nous  appelons 
quinte  superflue  j  n'a  jamais  été  admis  en  Italie 
à  cause  de  son  horrible  dureté.  Voyez  {PL  K  , 
fig,  3  )  la  pratique  de  cet  accord  à  la  française  ,  et 
{fig.  S  )  la  pratique  du  même  accord  à  Titalienne^ 

Ayant  que  dWheyer  lenumération  commen- 
cée ,  je  dois  remarquer  que  la  même  dbtinctioD 
des  deux  quartes,  consonnante  et  dissonante,  que 
j'ai  faite  ci-deyant,  se  doit  entendre  de  même  des 
deux  tierces  majeures  de  cet  accord  et  des  deax 
tierces  mineures  de  Taccord  suiyant. 

IV.  La  quatrième  et  dernière  dissonance  don- 
née par  la  série  est  la  quatorzième  H  (Pi.  G, 
fiS'  ^)'i  c est-à-dire  Foctaye  de  la  septième;  qua- 
torziènie  qu'on  ne  réduit  au  simple  que  par  /i- 
cence  et  selon  le  droit  qu'on  s'est  attribué  dans 
lusage  de  confondre  indifféremment  les  octaves. 

Si  le  système  dissonant  se  déduit  du  système 
harmonique  9  les  règles  de  préparer  et  sauyer  les 
dissonances  ne  s'en  déduisent  pas  moins,  et  l'on 
yoit ,  dans  la  série  harmonique  et  consonnante ,  la 
préparation  de  tous  les  sons  de  la  série  arithmé- 
tique; en  effet,  comparant  les  trois  séries  O  P  Q, 
on  trouye  toujours  dans  la  progression  successiye 
des  sons  de  la  série  O ,  non-seulement ,  comme  on 
yient  de  yoir,  les  raisons  simples,  qui,  doublées , 
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donnent  les  sons  de  la  série  Q^  fiïais  encore  les 
mêmes  intervalles  que  forment  entre  eux  les  sons 
des  deux  P  et  Q,  de  sorte  que  la  série  O  prépaie 
toajonrs  antérieurement  ce  que  donnent  ensuite 
les  deux  séries  P  et  Q. 

Ainsi  le  premier  intervedie  de  la  série  O  esî 
celui  de  la  coxde  à  vide  à  son  octave,  et  loctave 
est  aussi  Fintervalle  ou  accord  que  donne  le  pre- 
mier son  de  la  série  P,  comparé  au  premier  son 
de  la  série  P. 

De  même  le  second  intervalle  de  la  série  O 
(comptant  toujours  de  la  corde  entière)  est  une 
douzième  ;  Tintervalle  ou  accord  du  second  son 
de  la  série  Q*,  comparé  au  second  son  de  la  série 
P,  est  aussi  une  douzième^,  le  troisième,  de  part 
et  d'autre  ^  est  une  double  octave ,  et  ainsi  de 
suite. 

De  plus,  81  Ton  compare  la  série  P  â  la  corde 
entière  (PI.  K,  fig.  6),  on  trouvera  exactement 
les  mêmes  intervalles  que  donne  antérieurement 
la  série  O,  savoir,  octave,  quinte,  quarte,  tierce 
majeure,  et  tierce  mineure. 

D'où  il  suit  que  la  série  harmonique  particu- 
lière donne  ayec  précision  non-seulement  Texem- 
plaire  et  le  modèle  des  deux  séries  arithmétique  et 
géométrique  qu'elle  engendre,  et  qui  complètent 
ave  elle  le  système  harmonique  universel,  mais 
aussi  prescrit  &  lune  l'ordre  de  ses  sons,  et  pr^ 
pare  4  l'autre  l'emploi  de  ses  dissonances. 

Celte  préparation,  donnée  par  )a  série  hatmo- 
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nique,  est  exactement  la  même  qui  est  éuUie 
d^ns  la  pratique;  car  la  neuvième,  doublée  de  la 
quinte,  se  prépare  aussi  par  un  mouYcment  de 
quinte;  Fonzième,  doublée  de  la  quarte,  se  fié- 
pare  par  un  mouvement  de  quarte;  la  douzième 
ou  quinte  superflue,  doublée  de  la  tierce  majeare, 
se  prépare  par  un  mouvement  de  tierce  majeure; 
enfin ^  la  quatorzième  ou  la  fausse-quinte,  don- 
blée  de  la  tierce  mineure,  se  prépare  aussi  par  on 
mouvement  de  tierce  mineure. 

Il  est  vrai  quil  ne  faut  pas  chercher  ces  pépa- 
rations  dans  les  marches  appelées  fondamentales 
dans  le  système  de  M.  Rameau,  mais  qui  ne  sont 
pas  telles  dans  celui  de  M.  Tartini;  il  est  vtai 
qu  on  prépare  les  mémos  dissonances  de  beaucoup 
d  autres  manières,  soit  par  des  renversemensd  har> 
monie,  soit  par  des  basses  substituées;  mais  tout 
découle  toujours  du  même  principe,  et  ce  nest 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  règles. 

Celle  de  résoudre  et  sauver  les  dissonances  nait 
du  même  principe  que  leur  prépara tion;c^:'  comme 
chaque  dissonance  est  préparée  par  le  rapport  an- 
técédent du  système  harmonique,  de  mêmedlc 
est  sauvée  par  le  rapport  conséquent  du  mêfflc 
système. 

Ainsi,  da^  la  sérié  harmonique,  ie  rapport 
ou  le  progr^  de  quinte  étant  celui  dont  la  neu- 
vième est  ptéparoe  et  doublée,  le  rapport  sui- 
vant   ,  ou  progrès  de  quarte,  est  celui  dont  celte 
même  neuvième  doit  éli^e  sauvée  ;  la  neuvième 
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doit  donc  descendre  d'un  degré  pour  venir  cher* 
cher  dans  la  série  harmonitjue  IWisson  de  ce 
deuxième  progrès,  et  par  conséquent. l'octave  du 
son  fondamental.  (^PL  G,  fig.  7.) 

En  suivant  la  même  méthode ,  qn  trouvera  que 
Vonzième  F  doit  desceofdre  de  même  d'un  degré 
sur  Funisson  E  de  la  série  harmonique  selon  le 
rapport  correspondant  ^  que  la  douzième  ou 
quinte  superflue  G  dièse  doit*  rédescendre  sur  le 
même  G  naturel  selon  le  rapport  ;  où  Ton  voit  la 
raison,  jusqu'ici  tout- à -fait  ignorée,  pourquoi  la 
basse  doit  monter  pour  préparer  les  dissonances, 
et  pourquoi  le  dessus  doit  descendre  pour  les  sau* 
ver  :  on  peut  remarquer  aussi  que  la  septième, 
jqui,  dans  le  système  de  M.  Rameau,  est  la  pre- 
mière et  presque  Tunique  dissonance,  est  la  der- 
nière en  rang  dans  celui  de  M.  Tartini;  tant  il  faut 
que  ces  deux  auteurs  soient  opposés  en  toute 
chose! 

Si  Ton  a  bien  compris  les  générations  et  analo- 
gies des  trois  ordres  ou  systèmes ,  tous  fondés  sur 
le  premier,  donné  par  la  nature ,  et  tous  représen- 
tés par  les  parties  du  cercle  ou  par  leurs  puis- 
sances, on  trouvera  i**  que  le  système  harmoni- 
nique  particulier,  qui  donne  le  mode  majeur,  est 
produit  par  la  division  sextuple  en  progression 
harmonique  du  diamètre  ou  de  la  corde  entière , 
considérée  comme  Funité;  o?  que  le  système 
arithmétique,  doù  résulte  le  mode  mineur,  est 
produit  par  la  série  arithmétique  de^  complé- 
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mens,  prenant  le  moindre  terme  pour  Tunité,  el 
relevant  de  terme  en  terme  jusqu'à  la  raison  sex- 
tuple, qui  donne  ei^  le  diamètre  ou  la  corde  en- 
tière; 3^  que  le  système  géométrique  ou  dissonant 
est  aussi  tiré  du  système  harmonique  particulier, 
en  doublant  la  raison  de  chaque  inteiralle-,  doà 
il  suit  que  le  système  harmonique  du  mode  ma- 
jeur, le  seul  imimédiatement  donné  par  la  nature, 
sert  de  principe  et  de  fondement  aux  deux  autres 

Par  ce  qui. a  été  dit  jusqu'ici,  on  voit  que  le 
système  harmonique  n^est  point  composé  de  par* 
tics  qui  se  réunissent  pour  former  un  tout,  mais 
qu^au  contraire  ^'est  de  la  division  du  tout  ou  de 
l'unité  intégrale  que  se  tirent  les  parties;  que  Tac 
cord  ne  se  forme  point  des  sons,  mais  qu'il  les 
donne;  et  qu'enfin  partout  où  le  système  harmo 
nique  a  lieu,  Tharmonie  ne  dérive  point  de  la  mé- 
lodie, mais  la  mélodie  de  Tharmonie. 

Lies  élémens  de  la  mélodie  diatonique  sont  con- 
tenus dans  les  degrés  successifs  de  lécbelle  ou 
octave  commune  du  mode  majeur  commençant 
par  O,  de  laquelle  se  tire  aussi  l'échelle  du  mode 
mineur  commençant  par  A» 

Cette  échelle,  n^étant  pas  exactement  dans 
Tordre  des  aliquotes,  n'est  pas  non  plus  celle  que 
donnent  les  divisions  naturelles  des  corâ,  trom* 
pettes  marines  y  et  autres  instrumens  semUables, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure  i  de  la 
planche  K  par  la  comparaison  de  ces  deux  échdles , 
comparaison  qui  montre  en  même  temps  la  cause 
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Jes  tons  fiiax  donnes  par  ces  instromens  :  cepen- 
dant Véchelle  commune,  pour  n'être  pas  d'accord 
avec  la  série  des  aliquotes^  nVn  a  pas  moins  une 
origine  physique  et  naturelle  qu'il  élu  t  développer. 

(japortiondelapremière  série  O  (Pi.  I^/î^.io), 
qui  détermine  le  système  harmonique,  est  la  ses- 
qniaitère  ou  quinte  C  6,  c'est-à-dire  Toctave  har-* 
moniquement  divisée  :  or  les  deux  termes  qui 
correspondent  à  ceax4à  dans  la  série  P  des  corn- 
plémens  (figure  ii),  sont  les  notes  G  F;  ces  deux 
cordes  sont  moyennes,  Tune  harmonique,  et 
l'autre  arithmétique,  entre  la  corde  entière  et  sa 
moitié,  ou  entre  le  diamètre  et  le  rayon;  et  ces 
deux  moyennes  G  6tF,  se  rapportant  toutes  deux 
à  la  même  fondamenWo,  déterminent  le  ton  et 
même  le  mode,  puisque  la  proportion  harmo- 
nique y  domine  et  qu'elles  parais3ent  avant  la  gé- 
nération du  mode  mineur  :  n^ayant  donc  diantre 
loi  que  celle  qui  est  déterminée  par  la  série  har- 
monique dont  elles  dérivent,  elles  doivent  en  por- 
ter lune  et  l'autre  le  caractère,  savoir,  laccord 
parfait  majeur,  composé  de  tierce  majeure  et  de 
quinte. 

Si  donc  on  rapporte  et  range  successivement 
selon  lorâre  le  plus  rapproché  les  notes  qui  con- 
stituent ces  trois  accords,  on  aura  très-cxacte- 
menty  tant  en  notes  musicales  qu'en  rapports  nu- 
mériques, l'octave  ou  échelle  diatonique  ordinaire 
rigoureusement  établie. 
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En  notes^  la  chose  est  éyidente  par  Li  seule 
opération. 

'  En  rapports  numériques,  cela  se  prouve  presque 
aussi  facilement  :  car,  supposant  3^o  pour  la  lon- 
gueur de  la  corde  entière,  ces  trois  notes  C,  G,  F, 
seront  comme  i8o,  24^9  ^7^9  ^^^^  accords  seront 
comme  dans  la  figure  S(,  Planàie  G;  réchelle  en- 
tière qui  s^en  déduit  sera  dans  les  rapports  mar- 
qués Planche  K,  figure  a,  où  l'on  voit  que  tous 
les  intervalles  sont  justes,  excepté  raccord  par- 
fait D  F  A ,  dans  lequel  la  quinte  D  A  eat  &ihle 
d'un  comma ,  de  même  que  la  tierce  mineure  D  F, 
à  cause  du  ton  mineur  D  £;  mais  dans  tout  sys* 
tème  ce  défaut  ou  l'ëquiTalent  est  inévitable. 

Quant  aux  autres  altérations  que  la  nécessité 
dVmployer  les  mêmes  touches  en  divers  tons  in- 
troduit dans  notre  échelle,  voyez  Teupéramekt. 

L'échelle  une  ibis  établie,  le  principal  nsage 
des  trois  notes  C ,  G,  F,  dont  elle  est  tirée,  est  la 
formation  des  cadences,  qui,  donnant  un  progrès 
de  notes  fondamentales  de  l'une  à  l'autre,  sont  la 
basse  de  toute  la  modulation  :  G  étant  moyen 
harmonique  et  F  moyen  arithmétique  entre  les 
deux  termes  de  l'octave^  le  passage  du  moyen  à 
l'extrême  forme  une  cadence  qui  tire  son  nom  da 
moyen  qui  la  produit  :  G  C  est  donc  nne  cadence 
harmonique,  F  C  une  cadence  arithmétique;  et 
Ton  appelle  cadence  mixte  oelle  qui,  du  moyen 
arithmétique  passant  au  moyen  harmonique^  ^ 
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compose  des  deux  avant  de  se  résoudre  sur  Fez- 
tréxne.  (^Planche  K,  figure  40 

De  ces  trois  cadences,  l'harmonique  est  la  prin« 
rîpale  et  la  première  en  ordre;  son  effet  est  d'une 
harmonie  mflle,  forte,  et  terminant  un  sens  ab- 
solu ;  l'arithmétique  est  faible ,  douce ,  et  laisse  en- 
core quelque  chose  i  désirer;  la  cadence  mixte 
suspend  le  sens  et  produit  à  peu  près  1  effet  du 
point  interrogatif  et  admiratif . 

De  la  succession  naturelle  de  ces  trois  cH'* 
dences,  telle  qu  on  la  voit  même  planche ,  figure 
7,  résulte  exactement  la  basse -fondamentale  de 
l'échelle,  et  de  leurs  divers  entrelacemens  se  tire 
la  manière  de  traiter  un  ton  quelconque,  et  dy 
moduler  une  suite  de  chants;  car  chaque  note  de 
la  cadence  est  supposée  porter  Taccord  parfait, 
comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

Â  regard  de  ce  qu'on  appelle  la  règle  de  l'oc- 
tave (  voyez  ce  mot  ),  il  est  évident  que,  quand 
même  on  admettrait  l'harmonie  qu'elle  indique 
pour  pure  et  régulière,  comme  on  ne  la  trouve 
qu'à  force  d'art  et  de  déductions,  elle  ne  peut  ja- 
mais être  proposée  en  qualité  de  principe  et  de 
loi  générale* 

Les  compositeurs  du  quinzième  siècle,  excel* 
lens  harmonistes,  pour  la  plupart,  eimployaient 
toute  Téchelle  comme  basse -fondamentale  dau^ 
tant  d'accords  parfaits  qu  elle  avait  de  notes,  ex- 
cepté la  septième,  à  cause  de  la  quinte  fausse;  et 
cette  .harmonie  bien  conduite  eût  fait  un  fort 
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grand  effet  s!  laccord  par&it  sur  la  médiante 
n  eût  été  rendu  trop  dur  par  ses  deux  fausses  re^ 
latioQS  avec  Taccoid  qui  le  précède  et  avec  celui 
qui  le  suât  Pour  rendre  cette  suite  d'accords  par- 
faits aussi  pure  et  douce  iqu'il  est  possible,  il  ùtut 
la  réduire  à  cette  autre  basse-^fondamentale  (  fi- 
gure 8  )  qui  fournit  avec  la  précédente  une  nou- 
velle source  de  variétés. 

Comme  on  trouve  dans  cette  formule  deux  ac« 
cords  parfaits  en  tierce  mineure,  savoir,  D  et  A, 
il  est  bon  de  chercher  Fanalogie  que  doivent  avoir 
entre  eux  les  tons  majeurs  et  mineurs  dans  une 
modulation  régulière. 

Considérons  (Planche  l,  figure  ii  )  la  note 
e  &  de  l'exemple  P,  unie  aux  deux  notes  corres- 
pondantes des  exemples  O  et  Q;  prise  pour  fon- 
damentale, elle  se  trouve  ainsi  base  ou  fondement 
d'un  accord  en  tierce  majeure;  mais  prise  pour 
moyen  aritiimériqne  entre  la  corde  entière  et  sa 
quinte,  comme  dans  l'exemple  X  (  figure  1 3  )  elle 
se  trouve  alors  médiante  ou  seconde  base  du 
mode  mineur;  ainsi  cette  même  note  considérée 
sous  deux  rapports  différens,  et  tous  deux  déduits 
du  système^  donne  deux  harmonies;  d'où  il  suit 
que  réchéUe  du  mode  majeur  est  d'une  tierce  mi- 
neure au-dessus  de  l'échelle  analogue  du  mode 
mineur  :  ainsi  le  mode  mineur  analogue  à  Té- 
chelle  d'uf  est  celui  de  /a ,  et  le  mode  mineur  ana- 
logue à  celui  de  fa  est  celui  de  re  :  or  laei  re  don- 
nent exactement ,  dans  la  basse-fondamentale  de 
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l^écbelle  diatonkjae,  les  deux  accords  mineurs 
analogues  aux  deux  tons  d'ut  et  de  fa  déterminés 
pas  les  deux  cadences  barmoniq^ues  d'u/  à  /à  et  de 
sol  à  ni;  la  basse  fondamentale  où  Ion  &it  enh-er 
ces  deux  accords  est  donc  aussi  régulière  et  plus 
Tariée  que  la  précédente  ^  ne  renferme  que 
lliarmonie  de  mode  majeur. 

A  regard  des  deux  dernières  dissonances  N  et 
R  de  Texemple  Q,  comme  elles  sortent  du  genrb 
diatonique,  nous  n'en  parlerons  que  ci-après. 

L'origine  de  la  mesure,  des  périodi^s,  des 
pbrases,  et  de  tout  rhythme  musical,  se  trouve 
aussi  dans  la  génération  des  cadences,  dans  lenr^ 
suite  naturelle,  et  dans  leurs  diverses  combinai- 
sons. Premièrement,  le  moyen  étant  bomogène  à 
son  extrême,  les  deux  membres  dune  cadence 
doivent,  dans  leur  première  simplicité,  être  de 
même  nature  et  de  valeurs  égales  ;  par  conséquent 
les  buit  notes  qui  forment  les  quatre  cadenocs, 
basse-fondamentale  de  Técbelle,  sont  égales  entre 
elles,  et  formant  aussi  quatre  mesures  égales,  une 
pour  cbaque  cadence,  le  tout  donne  un  sens 
complet  et  une  période  harmonique  :  de  jJus, 
comme  tout  le  système  harmonique  est  fondé  sur 
La  raison  double  et  sur  la  isesquialtère,  qui,  à 
cause  de  Foctave ,  se  confond  avec  la  raison  triple, 
4e  même  toute  mesure  bonne  et  sensible  se  résout 
en  celle  à  deux  temps  ou  en  celle  à  trois;  t<jjt 
ce  qui  est  au-delà,  souvent  tenté  et  toujours  saps 
fuccès,  ne  pouvant  produire  aucun  bon  efibt. 
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Des  divers  fondemens  d^harmonie  donnés  par 
les  trois  sortes  de  cadences,  et  des  diverses  ma- 
nières de  les  entrelacer  n^it  la  variété  des  sens, 
des  phrases,  et  de  toute  la  mélodie,  dont  lliabile 
musicien  exprime  toute  celle  des  phrases  da  dis- 
cours, et  ponctue  les  sons  aussi  correctement  que 
le  grammairien  les  paroles.  De  la  mesure  donnée 
par  les  cadences  résulte  aussi  lexacte  expression 
de  la  prosodie  et  du  rhythme;  car  comme  la  syl- 
labe s  appuie  sur  la  longue ,  de  même  la  note  <jm 
prépare  la  cadence  en  levant  s'appuie  et  pose  sur 
la  note  qui  la  résout  en  frappant;  ce  qui  divise 
les  temps  en  forts  et  en  fitibles,  comme  les  syl- 
labes en  longues  et  en  brèves  :  cela  montre  com- 
ment on  put ,  même  en  observant  les  quantités  ^ 
renverser  la  prosodie,  et  tout  mesurer  à  contre» 
temps,  lorsquW  frappe  les  syllabes  brèves  et 
qu'on  lève  les  longues ,  quoiqu'on  croie  observer 
leurs  durées  relatives  et  leurs  valeurs  musicales. 

L'usage  des  notes  dissonantes  par  degrés  cou- 
joints  dans  les  temps  Ëiibles  de  la  mesure  se  déduit 
aussi  des  principes  établis  ci-dessus;  car  suppo- 
sons Téchelle  diatonique  et  mesurée,  marquée 
figure  g,  planche  K,  il  est  évident  que  la  note 
soutenue  ou  rebattue  dans  la  basse  X,  au  lieu  des 
notes  de  la  basse  Z,  n'est  ainsi  tolérée  que  parce 
que,  revenant  toujours  dans  les  temps  forts,  elle 
échappe  aisément  à  notre  attention  dans  les  temps 
&iblcs,  et  que  les  cadences  dont  elle  tient  lieu 
nen  sont  pas  moins  supposées;  ce  qui  ne  pour- 
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rait  être  si  les  noies  dissonantes  changeaient  de 
lieu  et  se  frappaient  sur  les  temps  forts. 

Voyons  maintenant  quels  sons  peuvent  être 
ajoutés  ou  substitués  à  ceux  de  1  ecliellc  diatoni- 
que pour  la  formation  des  genres  chromatique  et 
enharmonique. 

En  insérant  dans  leur  ordre  naturel  les  sons 
donnés  par  la  série  des  dissonances ,  on  aura  pre- 
mièrement la  note  sol  dièse  N  (  P/.  I ,  fig.  1 1  ) ,  qui 
donne  le  genre  cliromatique  et  le  passage  régu- 
lier du  ton  majeur  d'ut  à  son  mineur  correspon- 
dant la,  (Voyez  Planche  K,  figure  lo.  ) 

Puis  on  a  la  note  R  ou  si  bémol ,  laquelle;  avec 
celle  dont  je  viens  de  parler,  donne  le  genre  en- 
harmonique. (  Figure  1 1 .  ) 

Quoique,  eu  égard  au  diatonique,  tout  le  sys- 
tème harmonique  soit,  comme  on  a  vu,  renfermé 
dans  la  raison  sextuple ,  cependant  les  divisions  ne 
sout  pas  tellement  bornées  à  cette  étendue  qu  en* 
tre  la  dix-neuvième  ou  triple  quinte  i  ,et  la  vingt- 
deuxième  ou  quadruple  octave  ^,  on  ne  puisse 
encore  insérer  une  moyenne  harmonique  y,  prise 
dans  l'ordre  des  aliquotes,  donnée  d  ailleurs  par 
la  nature  dans  les  cors  de  chasse  et  trompettes  ma- 
rines, et  d'une  intonation  très-facile  sur  le  violon. 

Ce  terme  j,  qui  divise  harmoniquement  l'inter- 
valle de  la  quarte  sol  u/  ou  | ,  ne  forme  pas  avec 
le  sol  une  tierce  mineure  juste,  dont  le  rapport 
serait  |,  mais  un  intervalle  un  pu  moindre ,  dont 

k  rapport  est  |  ;  de  sorte  qu'on  ne  saurait  exacte- 

3o. 
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ment  l'exprimer  en  note*,  car  le  la  dièse  est  déjà 

trop  fort  :  nous  le  représenterons  par  la  note  si 

précédée  du  signe  ^^  nn  pea  diffîrent  du  bémol 

ordinaire. 

L'échelle  augmentée,  ou,  comme  disaient  les 
Grecs,  le  genre  épaissi  de  ces  trob  nouveaux  sons 
placés  dans  leur  rang ,  sera  donc  comme  lexemple 
1 2  y  planche  K ,  le  tout  pour  le  même  ton ,  ou  da 
moins  pour  les  tons  naturellement  analogues. 

De  ces  trois  sons  ajoutés,  dont,  comme  le  &it 
voir  M.  Tartini,  le  premier  constitue  le  genre 
chromatique,  et  le  troisième  Fenharmonique,  le 
sol  dièse  et  le  si  bémol  sont  dans  Tordre  des  dis- 
sonances; mais  le  si  p  ne  laisse  pas  d*étre  conson- 
nant,  quoiqu'il  n'appartienne  pas  au  genre  diato- 
nique, étant  hors  de  la  progression  sextuple  qui 
renferme  et  détermine  ce  genre;  car,  puisqu'il  est 
immédiatement  donné  par  la  série  harmonique  des 
aliquotes,  puisqu'il  est  moyen  harmonique  entre 
la  quinte  et  Foctave  du  son  fondamental,  il  s'en- 
suit qu^il  est  consoniiant  comme  eux, et  n^a  besoin 
d'être  ni  préparé  ni  sauvé;  c'est  aussi  ce  que  IV 
reille  confirme  parfaitement  dans  Temploi  régulier 
de  cette  espèce  de  septième. 

A  laide  de  ce  nouveau  son ,  la  basse  de  PécheDe 
diatonique  retourne  exactement  sur  elle-^même , 
en  descendant,  selon  la  nature  du  cercle  qui  la 
représente;  et  la  quatorzième  on  septième  redou-* 
blée  se  trouva  alors  sauvée  régulièrement  par 
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cette  note  sur  la  basse-tonique  ou  fondamentale, 
comme  toutes  les  autres  dissonances. 

Vonlez-Tous,  des  principes  ci -devant  posés, 
déduire  les  règles  de  la  modulation ,  prenez  les 
trois  tons  majeurs  relatif,  utjSol,fayei  les  trois 
tons  mineurs  analogues,  la,  mi^  re;  vous  aurez 
six  toniques,  et  ce  senties  seules  sur  lesquelles  on 
puisse  moduler  en  sortant  du  ton  principal;  mo- 
dulation qu'on  entrelace  à  son  choix, selon  le  ca«( 
racière  du  chant  et  Texpression  des  paroles  :  non 
cependant  qu'entre  ces  modulations  il  n'y  en  ait 
de  prëiërables  à  d'autres;  même  ces  préférences, 
trouvées  d'abord  par  le  sentiment ,  ont  aussi  leurs 
raisons  dans  les  principes ,  et  leurs  exceptions 
soit  dans  les  impressions  diverses  que  veut  &ire 
le  compositeur,  soit  dans  la  liaison  plus  ou  moins 
grande  qu'il  veut  donner  à  ses  phrases.  Par  exem- 
ple, la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  de  toutes 
les  modulations  en  mode  majeur  est  celle  qui 
passe  de  la  tonique  tir  au  ton  de  sa  dominante  solj 
parce  que  le  mode  majeur  étant  fondé  sur  les  di- 
visions harmoniques,  et  la  dominante  divisant 
l'octave  harmoniquement,  le  passage  du  premier 
terme  au  moyen  est  le  plus  naturel  :  au  contraire , 
dans  le  mode  mineur  la  y  fondé  sur  la  proportion 
arithmétique ,  le  passage  au  ton  de  la  quatrième 
note  re,  qui  divise  Toctave  arithmétiquement^ 
est  beaucoup  plus  naturel  que  le  passage  au  ton 
mi  de  la  dominante,  qui  divise  harmoniquemiânt 
la  mâme  octave;  et  si  Ton  y  regarde  attentive 
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ment,  on  trouvera  que  les  modulattom  plus  oo 
moins  agréables  dépendent  toutes  des  plus  grands 
ou  moindres  rapports  établis  dans  ce  système* 

Examinons  maintenant  les  accords  ou  inter- 
valles particuliers  au  mode  mineur ,  gui  se  dédui- 
sent des  sons  ajoutés  à  Téchelle.  {PUmciie  1, 

L'analogie  entre  les  deux  modes  doime  les 
trois  accords  marqués  fig.  i4  de  la  planàie  K, 
dont  tous  les  sons  ont  étié  trouvés  consonnans 
dans  rétablissement  du  mode  majeur.  Il  vi^y  a  que 
le  son  ajouté  g  dont  la  consounance  puisse 
être  disputée. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  cet  accord  ne  se 
résout  point  en  laccord  dissonant  de  septième 
diminuée,  qui  aurait  sol  dièse  pour  base,  parce 
que,  outre  la  septième  diminuée  sol  dièse  et  fa 
natui^el,  il  s^y  trouve  encore  une  tierce  diminuée 
sol  dièse  et  si  bémol ,  qui  rompt  toute  proportion  ; 
ce  que  lexpérience  confirme  par  l'insurmontaUe 
loidesse  de  cet  accord  :  au  contraire ,  outre  que  cet 
arrangement  de  sixte  superflue  plait  à  l'oreille  et 
se  résout  très-harmonieusement,  M.  Tartini  pré- 
tend que  1  intervalle  est  réellement  bon ,  régulier, 
et  même  consonnant  :  i^  parce  que  cette  sixte  est 
est  à  peu  près  quatrième  harmonique  aux  trois 
notes  Bbydjfy  représentées  par  les  fractions 
dont  est  la  quatrième  proportionnelle  harmoni* 
que  exacte;  2°  parce  que  cette  même  sixte  est  i 
trcs-peu  près  moyenne  harmonique  de  b  quarte 
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fa,  si  bémol,  formée  par  la  quinte  du  son  feada- 
mental  et  par  son  octaye  :  que  si  Ion  emploie  en 
cette  occasion  la  note  manjuée  sol  dièse  plutôt 
que  la  note  marquée  la  bémol ,  qui  semble  être  le 
vrai  moyen  harmonique,  c  est  non-seulement  que 
cette  division  nous  rejetterait  fort  loin  du  mode^ 
mais  encore  quç  cette  même  note  la  bémol  n'est 
moyenne  harmonique  qu'en  apparence,  attendu 
que  la  quarte  fa,  si  bémol,  est  altérée  et  trop 
faible  d'un  comma;  de  sorte  que  sol  dièse,  qui  a 
un  moindre  rapport  à  /à ,  approche  plus  du  vrai 
moyen  harmonique  que  la  bémol,  qui  a,  un  plus 
grand  rapport  au  même  /à. 

Au  reste,  on  doit  observer  que  tous  les  sons  de 
cet  accord  qui  se  réunissent  ainsi  en  une  harmo-; 
r<îe  rt^ulière  et  simultanée ,  sont  exactement  les 
quatre  mêmes  sons  fournis  ci-devant  dans  la  série 
(dissonante  Q  par  les  complémens  des  divisions  de 
la  sextuple  haimonique;  ce  qui  ferme,  en  quelque 
manière ,  le  cercle  harmonieux ,  et  confirme  la 
liaison  de  toutes  les  parties  du  système. 

A  Taide  de  cette  sixte  et  de  tous  les  autres  sons 
que  la  proportion  harmonique  et  l'analogie  four- 
nissent dans  le  mode  mineur,  on  a  un  moyen  fa- 
cile de  jprolonger  et  varier  assez  long-temps  Thar- 
monie  sans  sortir  du  mode ,  ni  même  employer 
aucune  véritable  dissonance ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  lexemple  de  contre -point  donné  par 
hL  Tartini,  et  dsâïs  lequel  il  prétend  n'avoir  em- 
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ployé  aucune  dissonance,  si  ce  n  est  la  quartes- 
quinte  finale. 

Cette  même  sixte  superflue  a  encore  des  usages 
plus  importans  et  plus  fins  dans  les  modulations 
détournées  par  des  passages  enharmoniques ,  en 
ce  qu'elle  peut  se  prendre  indiflëremment  dans  \k 
pratique  pour  la  septième  bémoliséepar  le  àffkt 
& ,  de  laquelle  cette  sixte  diésée  diffin^  très-peu 
dans  le  calcul  et  point  du  tout  sur  le  clavier  :  alots 
cette  septième  ou  cette  sixte ,  toujours  conson- 
nante ,  mais  marquée  tantôt  par  dièse  et  tantôt 
par  bémol,  selon  le  ton  d  oti  Ton  sort  et  celui  o& 
Ton  entre,  produit  dans  Tharmonie  d'apparentes 
et  sybites  métamorphoses ,  dont ,  quoique  régu- 
lières dans  ce  système ,  le  compositeur  aurait  bien 
de  la  peineàrendre raison  dans  tout  autre,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  exemples  I ,  II ,  111 ,  de  b 
planche  M,  surtout  dans  celui  marqué  -f« ,  où  le 
fa^  pris  pour  naturel  ^  et  formant  une  septième 
apparente  qu'on  ne  sauve  point ,  n'est  au  fond 
qu  une  sixte  superflue  formée  par  un  mi  dièse  sur 
le  sol  de  la  basse  ;  ce  qui  rentre  dans  la  rigueur 
des  règles.  Mais  il  est  superflu  de  s'étendre  sur  ces 
finesses  de  Fart,  qui  n'échappent  pas  aux  grands 
harmonistes,  et  dont  les  autres  ne  feraient  qu'a- 
buser en  les  employant  mal  à  propos.  Il  suffit  d'a- 
voir montré  que  tout  se  tient  par  quelque  côté ,  et 
que  le  vrai  système  de  la  nature  mène  aux  plus 
tâchés  détours  de  l'art. 
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T. 

T.  Cette  lettre  s'écrit  guelquefois  dans  les  par- 
titions peur  désigner  la  partie  de  la  taille,  lorsque 
cette  taille  prend  la  place  de  la  basse  et  qu  elle  est 
écrite  sur  la  même  portée ,  la  basse  gardant  le 
tacet. 

Quelquefois  9  dans  les  parties  de  symphonie , 
le  T  signifie  tous  ou  tutti,  et  est  opposé  à  la  lettre 
S,  ou  au  mot  seul  ou  solo,  qui  alors  doit  néces^ 
sairement  ayoir  été  écrit  auparaTant  dans  b  même 
partie. 

Ta.  Uune  des  quatre  syllabes  avec  lesquelles 
les  Grecs  solfiaient  la  musique.  (Voyez  Solfier.) 

Tablature.  Ce  mot  signifiait  autrefois  la  tota* 
lité  des  signes  de  la  musique  ;  de  sorte  que  qui 
connaissait  bien  la  note  et  pouvait  chanter  à  liyre 
ouvert,  était  dit  savoir  la  tablature. 

Aujourd'hui  le  mot  tablature  se  restreint  à  une 
certaine  manière  de  noter  par  letires,  qu'on  ewir 
ploie  pour  les  instrumens  à  cordes  qui  se  tou- 
chent avec  les  doigts,  teh  que  le  luth,  la  guitare  « 
le  sistre ,  et  autrefois  le  théorbe  et  la  viole. 

Pour  noter  en  tablature  on  tire  autant  de  lignes 
parallèles  que  llnstrument  a  de  cordes;  on  écrit 
ensuite  sur  ces  lignes  des  lettres  de  l'alphabet  qui 
indiquent  les  diverses  positions  des  doigts  sur  la 
corde,  de  semi-ton  en  semi-ton  :  la  lettre  a  io« 
dique  la  corde  à  vide ,  b  indique  la  première  posî« 
tien ,  c  la  seconde^  d  la  troi^Lcme^  etc. 
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Â  lëgard  des  yaleurs  des  notes,  on  les  marque 
par  des  notes  ordinaires  de  valeurs  semlilables, 
toutes  placées  sur  une  même  li^e,  parce  que  ces 
notes  ne  servent  qu  à  marquer  la  valeur  et  non  le 
degré  :  quand  les  valeurs  sont  toujours  sembla^ 
blés,  c est- à-dire  que  la  manière  de  scander  les 
notes  est  la  même  dans  toutes  les  mesures,  on  se 
contente  de  la  marquer  dans  la  première,  et  loa 
suit. 

Voilà  tout  le  mystère  de  la  tablature ,  lequel 
achèvera  de  s^claiitir  par  Finspectioa  de  la  fh 
gure  4  >  planche  M,  ou  j'ai  noté  le  premier  cou- 
plet des  Folies  d'Espagne  en  tablature  pour  la 
guitare. 

Comme  les  instmmens  pour  lesquels  on  em- 
ployait la  tablature  sont  la  plupart  hors  d'usage, 
et  que,  pour  ceux  dont  on  joue  encore,  on  a  trouvé 
la  note  ordinaire  plus  commode,  la  tablature  est 
prcsc|ue  entièrement  abandonnée,  ou  ne  sert 
qu  aux  premières  leçons  des  écoliers. 

Tableau.  Ce  mot  s'emploie  souvent  en  mu- 
sique pour  désigner  la  réunion  de  plusieurs  ob- 
jets formant  un  tout  peint  par  la  musique  imita- 
tîve  :  Le  tableau  de  cet  air  est  bien  dessiné  ;  ce 
chœur  fait  tableau;  cet  opéra  est  plein  de  tah|^uy 
admirables, 

Tacet.  Mot  latin  qu'on  emploie  dans  la  musi^ 
que  pour  indiquer  le  silence  d'une  partie.  Quand  ^ 
dans  lc.cours  d un  morceau  de  musique,  on  vert 
I^arqucr  un  silence  d'un  certain  temps,  on  lecrit 
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ayec  des  béums  ou  des  pauses  ('voyez  ces  mots  ); 
mais  quand  quelque  partie  doit  garder  le  silence 
durant  un  morceau  entier,  on  exprime  cela  pr  le 
mot  tacet  ;  écrit  dans  cette  partie  au-dessous  du 
nom  de  Tair  ou  des  premières  notes  du  chant* 

Taille,  anciennement  Tekor»  La  seconde  des 
quatre  parties  de  la  musique ,  en  comptant  du 
grave  à  Taigu.  C'est  la  partie  qui  convient  le  mieux 
à  la  voix  d  homme  la  plus  commune  ;  ce  qui  fait 
qu  on  rappelle  aussi  voix  humaine  par  excel- 
lence. 

La  taille  se  divise  quelquefois  en  deux  autres 
parties  :  Tune  plus  élevée,  qu'on  appelle  première 
ou  haute-taille^  Taùtre  plus  basse,  qu  on  appelle 
seconde  ou  basse '^  taille  :  cette  dernière  est  en 
quelque  manière  une  partie  mitoyenne  ou  corn» 
mune  entre  la  taUle  et  la  basse ,  et  s  appelle  aussi , 
à  cause  de  cela,  concordant.  (Voyez  Pakties.) 

On  n'emploie  presque  aucun  roUe  de  taille 
dans  les  opéras  frd<nçais;  au  contraire,  les  Italiens 
préfèrent  dans^  les  leurs  le  ténor  à  la  basse ,  comme 
une  voix  plus  flexible,  aussi  sonore,  et  beaucoup 
moins  dure. 

Tambovrik,  sorte  de  danse  fort  à  la  mode  au- 
iourdhni  sur  les  théâtres  fiançais.  L'air  en  est  très- 
gai  et  se  bat  à  deux  temps  vifs.  Il  doit  être  sautit 
tant  et  bien  cadencé^  k  l'imitation  du  flûtet  des 
Provençaux;  et  k  basse  doit  refiapper  la  même 
note,  k  l'imitation  du  tambourin  ou   galoubé, 

Iiiciloofi.  Je  mtta.(|aip.  3.  3l 
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dont  celui  qui  joue  du  fiùtet  s'accompagne  nnK- 

nairement. 

Tasto  solo.  Ces  deaz  mots  italiens  écrits  dans 
une  basse-continue,  et  d'ordinaire  sous  quelque 
point-d*orgue,  marquent  que  Faccompagnatenr 
ne  doit  £ûre  aucun  accord  de  la  main  droite,  mais 
paiement  fraj^r  de  la  gauche  la  note  marqaéei 
et  tout  au  plus  son  octave ,  sans  y  rien  ajouter, 
attendu  qu'il  lui  seiait  presque  impossible  de  de- 
Tiner  et  suivre  la  tournure  d'harmonie  on  les 
notes  de  goût  que  le  compositeur  bit  passer  sur 
la  basse  pendant  ce  temps-U. 

Tk.  L'une  des  quatre  syllabes  par  lesqueDes  les 
Grecs  solfiaient  la  musique.  (Voyez  Solfiée.) 

Tempérament.  Opération  par  laquelle,  an 
moyen  d'une  légère  altération  dans  les  intenralles, 
faisant  évanouir  la  différence  desdenz  sonsToisimi, 
on  les  confond  en  un ,  qui ,  sans  choquer  Foreille , 
forme  les  intervalles4respecti&  de  l'un  et  de  Tautre. 
Par  cette  opération  Ton  simplifie  Téchelle  en  di- 
minuant le  nombre  des  sons  nécessaires.  Sans 
le  tempérament  j  au  lieu  de  douse  sons  seule- 
ment que  contient  roctave,  H  en  faudrait  pins  de 
soixante  pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Sur  l'orgue,  sur  le  clavecin,  sur  tout  autre 
instrument  k  clavier,  il  ny  a,  et  il  ne  peut  guère 
y  avoir  d'intervalle  parfi&itement  d'accord  qn^  la 
seule  octave.  La  raison  en  est  qne  trois  tierces  ma- 
jeures ou  quatre  tierces  mineures  devant  fiiire  une 


TEM  363 

octave  juste,  celles-ci  la  passent,  et  les  autres  n'y 
arrivent  pas;  car  \  x  ^x^  =  ^<  Tf  =  f; 
et{x|x|x  |  =  i^:?^>-^,ii  =  ^;amsiron 
est  contraint  de  renforcer  les  tierces  majeures  et 
d'afiaiblir  les  mineures  pour  que  les  octaves  et 
tous  les  .autres  intervalles  se  correspondent  exac- 
tement^ et  ipie  les  mêmes  touches  puissent  être 
employées  sous  leurs  divers  rapports.  Dans  un 
moment  je  dirai  comment  cela  se  fait. 

Cette  nécessité  ne  se  fit  pas  sentir  tout  d^un 
coup,  on  ne  la  reconnut  qu'en  perfectionnant  le 
système  musical.  Pythagore,  qui  trouva  le  pre» 
mier  les  rapports  des  intervalles  harmoniques , 
prétendait  que  ces  rapports  fussent  observés  dans 
toute  la  rigueur  mathématique^  sans  rien  accor- 
dcr  â  la  tolérance  de  Toreille  :  cette  sévérité  pou- 
vait être  bonne  pour  son  temps ,  où  toute  Fétendue 
du  système  se  bornait  encore  à  un  si  petit  nombre 
de  cordes;  mais  comme  la  plupart  des  instrumens 
des  anciens  étaient  composés  de  cordes  qui  se 
touchaient  à  vide,  et  quïl  leur  fallait  par  consé- 
quent une  corde  pour  chaque  son ,  à  mesure  que 
le  système  s'étendit,  ils  s  aperçurent  que  la  règle 
de  Py  thagore ,  en  trop  multipliant  les  cordes^  em- 
pêchait dVn  tirer  les  usages  convenables. 

Âristoxène,  disciple  d'Aristote,  voyant  com- 
bien Inexactitude  des  calculs  nuisait  aux  progrès 
de  la  musique  et  A  la  facilité  de  l'exécution,  prit 
tout  d*un  coup  l'autre  extrémité;  abandonnant 
presque  entièrement  le  calcul,  il  s'en  remit  au  seul 
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jugement  de  Foreille ,  et  rejeta  comme  inutile  Uni 
ce  que  Pytfaagore  avait  établi. 

Cela  forma  dans  la  musique  deux  sectes,  qnî 
ont  long-temps  divisé  les  Grecs  :  Tune,  des  aris- 
toxéniens,  qui  étaient  les  musiciens  de  pratique; 
lautre,  des  pythagoriciens,  qui  étaient  les  philo- 
sophes. (Voyez  Aristoxéicisits  et  Ptthagoxi- 

CIEXS.  ) 

Dans  la  suite,  Ptolémée  et  Dydyme,  trouvant 
avec  raison  que  Pythagore  et  Âristoxène  avaient 
donné  dans  deux  excès  également  vicieux,  et  con- 
sultant à  la  fob  les  sens  et  la  raison ,  travaillèrent 
chacun  de  leur  côté  à  la  réforme  de  1  ancien  sys- 
tème diatonique  :  mais  comme  ik  ne  s'éloignèrent 
pas  des  principes  établis  pour  la  division  du  tétra- 
corde,  et  que,  reconnaissant  enfin  la  diffirence 
du  ton  majeur  au  ton  mineur,  ils  n'osèrent  ton- 
cher  â  celui-ci  pour  le  partager  comme  l'autre  pr 
une  corde  chromatique  en  deux  parties  réputées 
égales,  le  système  demeura  encore  long-temps 
dans  un  état  d'imperfection  qui  ne  permettait  pas 
d'apercevoir  le  vrai  principe  du  tempérament. 

Enfin  vint  Gui  d'Ârezzo,  qui  refondit  en  quel- 
que manière  la  musique,  et  inventa,  dit-on,  le 
clavecin.  Or  il  est  certain  que  cet  instrument  n'a 
pu  exister,  non  plus  que  1  orgue,  que  l'on  n'ait  en 
même  temps  trouvé  le  tempérament  j  sans  leqnei 
il  est  impossible  de  les  accorder  :  et  il  est  impos- 
sible au  moins  que  la  première  invention  ait  de 
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beaucoap  précédé  la  seconde  :  c^est  à  peu  près 
tcut  ce  que  nous  en  savons. 

Mais  quoique  la  nécessité  du  tempérament  soit 
connue  depuis  long-temps,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  meilleure  règle  à  suivre  pour  le  déter- 
miner. Le  siècle  dernier^  qui  fut  le  siècle  des  dé- 
couvertes en  tout  genre,  est  le  premier  qui  nous 
ait  donné  des  lumières  bien  nettes  sur  ce  chapitre. 
Le  P.  Mersenne  et  M.  Loulié  ont  feit  des  calculs; 
M.  Sauveur  a  trouvé  des  divisions  qui  fournissent 
tous  les  tempéramens  possibles;  enfin,  M.  Ra- 
meauy  après  tous  lus  autres,  a  cru  développer  le 
premier  la  véritable  théorie  du  tempérament  y  et 
a  même  prétendu  sur  cette  théorie  établir  comme 
neuve  une  pratique  très-ancienne  «  dont  je  parle- 
rai dans  un  moment. 

J'ai  dit  qii^il  sagissait,  pour  tempérer  les  sons 
du  clavier,  de  renforcer  les  tierces  majeures,  d'af- 
Ëiiblir  les  mineures,  et  de  distribuer  ces  altéra- 
tions de  manière  à  les  rendre  le  moins  sensibles 
qn  il  était  possible  :  il  faut  pour  cela  répartir  sur 
faccord  de  l'instrument,  et  cet  accord  se  fait  or- 
dinairement par  quintes:  c'est  donc  par  son  effet 
sur  les  quintes  que  nous  avons  à  considérer  le 
tempérament. 

Si  Ton  accorde  bien  juste  quatre  quintes  de 
suite  ^  comme  ut  sol  re  la  mi^  on  trouvera  que 
cette  quatrième  quinte  mi  fera,  avec  lui  d  où  Yon 
est  parti  y  une  tierce  majeure  discordante ,  et  de 
beaucoup  trop  forte*,  et  en  elfet  ce  mi,  produit 

3i. 
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comme  quinte  de  la,  n'est  pas  le  même  son  tjm 

doit  faire  la  tierce  majeure  d'ul.  Eu  voici  b 

preuve. 

Le  rapport  de  la  quinte  est  ou  ,  à  cause  des 
octaves  i  et  a  prises  l'une  pour  Fautre  indi^ 
rcmment  :  ainsi  là  succession  des  quintes,  for- 
mant une  progression  triple ,  donnera  uiijsoliy 
re  9,  la  2y,  et  mi  81  • 

Considérons  à  présent  ce  mi  comme  tierce  ma- 
jeure d'ut;  son  rapport  est  ou  ,  4  n étant  que 
la  double  octave  de  i  :  si  d  octave  en  octave  nous 
rapprochons  ce  mi  du  précédent,  nous  trouve- 
rons mi  5,  mi  10,  mi  20,  mi  4o,  et  mî  80;  ainsi 
la  quinte  de  la  étant  mi  Si ,  et  la  tierce  majeure 
d'ut  étant  mi  80,  ces  deux  mi  ne  sont  pas  le  même, 
et  leur  rapport  est  ,  qui  fait  précisément  le 
comma  majeur. 

Que  si  nous  poursuivons  la  progression  des 
quintes  jusqu'à  la  douzième  puissance,  qui  arrive 
au  ^î  dièse ^  nous  trouverons  que  ce  si  excède  lot 
dont  il  devrait  faire  Tunisson,  et  qu'il  est  avec  lui 
dans  le  rapport  de  53i44i  ^  ^^^^SSy  rapport  qui 
donne  le  comma  de  Pythagore  :  de  sorte  que  par 
le  calcul  précédent  le  si  dièse  devrait  excéder  liil 
de  trois  comma  majeurs;  et  par  celui-ci  il  Texcède 
seulement  du  comma  de  Pythagore. 

Mais  il  faut  que  le  même  son  mi,  qui  fait  U 
quinte  de  /a,  serve  encore  h  faire  la  tierce  majeure 
dut;  il  faut  que  !e  même  si  dièse,  qui  fi)rme  la 
douzième  quinte  de  ce  même  ut  y  en  &sse  aussi 
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l'oclaye;  et  il  faut  enfin  (jue  ces  didërens  accords 
concourent  à  constituer  le  système  général  sans 
multiplier  les  cordes.  Voilà  ce  qui  sVxécùte  au 
moyen  du  tempérament. 

Pour  cela,  x^  on  commence  par  ïut  du  milieu 
du  clayier,  et  Ton  afiaiblit  les  quatre  prémices 
quintes  en  montant  jusqu^à  ce  que  la  quatrième 
mi  ùsse  la  tieoce  majeure  bien  juste  avec  le  pre* 
mier  son  ul;  ce  qu'on  appelle  la  première  preuve, 
a^  En  continuant  d^accorder  par  quintes,  dès 
qu'on  est  arrivé  sur  les  dièses,  on  renforce  nn  peu 
les  quintes,  quoique  les  tierces  en  souffrent;  et 
quand  on  est  arrivé  au  sol  dièse,  on  s'arrête  :  ce 
sol  dièse  doit  faire  avec  le  mi  une  tierce  majeure 
]U5t«  ou  du  moins  sou£Brable;  c'est  la  seconde 
preuve.  3^  On  reprend  l'wt  et  Ion  accorde  les 
quintes  au  grave,  savoir,  fa,  si  bémol,  etc., 
faibles  d'abord,  puis  les.  renforçant  par  degrés, 
c'est-à-dire  afiaiblissant  les  sons  jusqu'à  ce  qu  on 
soit  parvenu  au  re  bémol,  lequel,  pris  comme  ut 
dièse,  doit  se  trouver  d  accord  et  faire  quinte  avec 
le  sol  dièse  auquel  on  s  était  ci-devant  arrêté  ;  c^est 
h  troisième  preuve.  Les  dernières  quintes  se 
trouyeront  un  peu  fortes ,  de  même  que  les  tierces 
majeures;  c'est  ce  qui  rend  les  tons  majeurs  de  si 
bémol  et  de  mi  bémol  sombres  et  même  un  peu 
durs  :  mais  cette  dureté  sera  supportable  si  la  par- 
tition est  bien  faite;  et  d'ailleurs  ces  tiei'ces,  par 
leur  situation,  sont  moins  employées  que  les  pre> 
mièies^  et  ne  doivent  l'être  que  par  choix. 


368  TtLÎA 

m 

Les  oi^aiùstes  ei  les  fiicieurs  regardent  ce 
femp^rom^nr  comme  leplns  parfait  que  Ton  paisse 
employer;  en  eflfet,  les  tons  naturels  jonisseot  par 
cette  méthode  de  toute  la  pureté  de  Hiarmonic, 
et  les  tons  transposés,  qui  forment  des  modula- 
tions moins  fréquentes,  oflBrent  de  grandes  res- 
sources au  musicien,  quand  il  a  besoin  d'expres- 
sions plus  marquées  :  car  il  est  bon  d'observer, 
dit  M.  Rameau, que  nous  recevons  des  impressions 
différentes  des  intervalles  à  proportion  de  leurs 
différentes  altérations  :  par  exemple,  la  tierce  ma- 
jeure, qui  nous  excite  naturellement  k  la  joie, 
nous  exprime  jusqu  a  des  idées  de  fureur,  quand 
elle  est  trop  forte;  et  la  tierce  mineure,  qui  nons 
nous  porte  à  la  tendresse  et  à  la  douceur,  nous 
attriste,  lorsqu'elle  est  trop  &ibie. 

Les  habiles  musiciens,  continue  le  même  au- 
teur, savent  profiter  à  propos  de  ces  dtfierens  ef- 
fets des  intervalles,  et  font  valoir  par  l'expres^on 
qu'ils  en  tirent ,  l'altération  qu'on  y  pourrait  con- 
damner. 

Mais,  dans  sa  génération  harnwnùpte^  le 
même  M.  Rameau  tient  un  tout  autre  langage.  Il 
se  reproche  sa  condescendance  pour  l'usage  ac- 
tuel ;  et  détruisant  tout  ce  qu'il  avait  établi  aupa- 
ravant, il  donne  une  formule  d'onze  moyennes 
proportionnelles  entre  lesdeux  termes  deTociave , 
sur  laquelle  formule  il  veut  qu'on  règle  toute  la 
succession  du  système  chromatique;  de  sorte  qae 
ce  système  résultant  de  douze  semi-tons 
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ment  égaax,  c^est  une  nécessité  que  tous  les  in- 
tervalles semblables  qui  en  seront  formés  soient 
parfaitement  égaux  entre  eux. 

Pour  la  pratique  y  prenez ,  dit-il,  telle  touche 
du  clavecin  qu'il  vous  plaira;  accordez-en  d'abord 
la  quinte  juste,  puis  diminuez-la  si  peu  que  rien; 
procédez  ainsi  d  une  quinte  à  l'autre,  toujours  en 
montant,  c^est-à-dire  du  graveà l'aigu,  jusqu'à  la 
dernière  dont  le  son  aigu  aura  été  le  grave  de  la 
première;  vous  pouvez  être  certain  que  le  clave- 
cin sera  bien  d'accord. 

Cette  méthode,  que  nous  propose  aujourd'hui 
M.  Rameau,  avait  déjà  été  proposée  et  abandon-* 
née  par  le  fameux  Couperin  :  on  la  tiouvc  aussi 
tout  au  long  dans  le  P.  Mersenne,  qui  en  fait  au- 
teur un  nommé  Galle,  et  qui  a  même  pris  la  peine 
de  calculer  les  onze  moyennes  proportionnelles 
dont  M.  Rameau  nous  donne  la  formule  algé- 
brique. 

Âlalgré  l'air  scientifique  de  cette  formule,  il  ne 
parait  pas  que  la  pratique  qui  en  résulte  ait  été 
jusqu  ici  goûtée  des  musiciens  ni  des  facteurs  : 
les  premiers  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  priver 
de  l'énergique  variété  qu'ils  trouvent  dans  les  di- 
verses afiections  des  sons  qu'occasionne  le  tempé- 
rament établi  :  M.  Rameau  leur  dit  en  vain  qu'ils 
se  trompent,  que  la  variété  se  trouve  dans  Ten- 
trclaccment  des  modes  ou  dans  les  divers  degrés 
des  toniques ,  et  nullement  dans  laltération  des 
intervalles;  le  musicien  répond  que  Tun  n'exclut 
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pas  l'autre  9  quHl  ne  se  tient  pas  convainca  par 
une  assertion,  et  que  les  diverses  affections  des 
ions  ne  sont  nullement  proportionnelles  aux  di£- 
rens  degrés  de  leurs  finales  :  car,  disent-îb,  quoi- 
cpi'il  n'y  ait  qu  un  semi-ton  de  distance  entre  la 
finale  de  re  et  celle  de  mi  bémol,  comme  entre  la 
'  ^finale  de  la  et  celle  de 51  bémol,  cependant  la 
même  musique  nous  aifectera  très-diflSéremment 
en  A  la  mi  re  qu'en  B  fa,  et  en  D  sol  re  quen  E 
la  fa;  et  Foreille  attentive  du  musicien  ne  s'y 
trompera  jamais ,  quand  même  le  ton  général  se- 
rait haussé  ou  baissé  dun  semi-ton  et  plus  :  preuve 
évidente*  que  la  variété  vient  d'ailleurs  que  de  la 
simple  différente  élévation  de  la  tonique. 

A  regard  des  facteurs,  ils  trouvent  quiin  cla- 
vecin accordé  de  cette  manière  n'est  point  aussi 
bien  d*accord  que  l'assure  M.  Rameau  :  les  tierces 
majeures  leur  paraissent  dures  et  choquantes;  et 
quand  on  leur  dit  qu'ils  n'ont  qu'à  se  &ire  à  Tal- 
tération  des  tierces  comme  ils  s'étaient  faits  ci-de- 
vant à  celle  des  quintes,  ils  répliquent  quils  ne 
conçoivent  pas  comment  l'orgue  pourra  sefiiire  à 
fiupprimer  les  battemens  qu'on  y  ent/end  par  cette 
manière  de  faccorder,  ou  comment  l'oreille  ces- 
sera d'en  être  offensée  :  puisque  par  la  nature  des 
consonnances  la  quinte  peut  être  plus  altérée  que 
la  tierce  sans  choquer  l'oreille  et  sans  &ire  des 
battemens,  n'est-il  pas  convenable  de  jeter  l'alté^ 
ration  du  côté  où  elle  est  le  moins  choquante, 
et  de  laisser  plus  justes,  par  préférence,  les  in- 
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lervalles  qu'on  w  peut  altérer  sans  les  rendre  dLs- 
coidans? 

Le  P.  Mersenne  assurait  qa  on  disait  de  son 
temps  que  les  premiers  qtu  pratiquèrent  sur  le 
clavier  les  semi-tons ,  qu^il  appelle  feintes,  accor- 
dèrent d'abord  toutes  les  quintes  à  peu  près  selon 
l'accord  égal  proposé  par  M.  Rameau  ;  mais  que 
leiur  oreille  ne  pouvant  souffiîr  la  discordance  des 
tierces  majeures  nécessairement  trop  fortes,  ils 
tempérèrent  Taccord  en  affaiblissant  les  premières 
quintes  pour  baisser  les  tierces  majeures.  U  paraît 
donc  que  s'accoutumer  à  cette  manière  d^accord 
n'est  pas  pour  une  oreille  exercée  et  sensible  une 
habitude  aisée  à  prendre. 

Au  reste  ^  je  ne  puis  mVmpècher  de  rappeler 
ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  CoNsonvAUCE  sur  la  rai- 
son du  plaisir  que  les  consonnances  font  à  To- 
reille,  tirée  de  la  simplicité  des  rapports.  Le  rap- 
port d'une  quinte  tempérée,  selon  la  méthode  de 

V  8o4-\/8iy 
Bt  lUnieau ,  est  selui-ci  ce  rap- 

port  cependant  pbU  à  ToreiOe;  je  demande  si  c'est 
par  sa  simplicité. 

Temps.  Mesure  du  son ,  quant  à  la  durée. 
Une  succession  de  sons,  quelque  bien  dbrigée 
qu^elle  puisse  être  dans  sa  marche ,  dans  ses  de- 
grés du  grave  à  Paigu  ou  de  l'aigu  au  grave ,  ne 
produit,  pour  ainsi  dire ,  que  des  effets  indéterm^ 
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nés  :  ce  sont  les  dorées  relatives  et  proportion- 
nelles de  ces  mêmes  sons  qui  fixent  le  vrai  carac- 
tère d'une  musique  7  et  lui  donnent  sa  plus  grande 
énergie.  Le  temps  est  l'âme  du  chant  ;  les  airs  dont 
kl  mesure  est  lente  nous  attristent  naturellement; 
mais  un  air  gai,  yif  et  bien  cadencé,  nous  excite 
à  la  joie,  et  à  peine  les  pieds  peuvent- ils  se  rete- 
nir de  danser.  Otez  la  mesure,  détruisez  la  pro- 
portion des  temps,  les  mêmes  airs  que  ceita  pro- 
portion vous  rendait  agréaUes,  rest^  sans  charme 
et  sans  force,  deviendront  incapables  de  plaire  et 
d  intéresser.  Le  temps,  au  contraire,  a  sa  force  en 
lui-même;  elle  dépend  de  lui  seul,  et  peut  subsis- 
ter sans  la  diversité  des  sons.  Le  tambour  nous  en 
ofire  un  exemple,  grossier  toutefois  et  très-impar- 
&it ,  parce  que  le  son  ne  s  y  peut  soutenir. 

On  considère  le  temps  en  musique ,  ou  par  rap- 
port au  mouvement  général  d'un  air,  et,  dans  ce 
sens ,  on  dit  qu'il  est  lent  ou  vite  (voyez  Mesure  , 
Mouvement),  ou  selon  les  parties  aliquotes  de 
chaque  mesure,  parties  qui  se  marquent  par  des 
mouvemens  de  la  main  ou  du  pied,  et  qu'on  ap- 
pelle pcMTticulièrement  des  temps  y  ou  enfin  selon 
la  valeur  propre  de  cha^e  note.  (Voyez  VâLeuh 

DES  NOTES.) 

J  ai  suffisamment  parlé ,  au  mot  Rhtibhb  ,  des 
temps  de  la  musique  ^ecque;  il  me  reste  à  parler 
ici  des  temps  de  la  musique  moderne. 

Nos  anciens  musiciens  ne  reconnaissaient  que 
deux  espèces  de  mesure  ou  de  temps_  :  Tune  à  trois 
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temps ,' qû^ih  api|>ekient  mesure  parfaite;  Tautre 
à  deux,  qu*il$  tpaitaient  de  mesure  imparfaite,  et 
ib  appelaient  temps ,  modes  ou  prolathns ,  les 
signes  qu'ils  ajoutaient  à  la  clef  pour  déterminer 
l'une  ou  l'autre  deces  mesures  :  ces  signes  ne  ser* 
vaieut  pas  à  cet  unique  usage,  comme  ils  font  au- 
jourd'hui ,  mais  ils  fixaient  aussi  la  valeur  relative 
des  notes ,  comme  on  a  déjà  pu  voir  aux  mots 
Mode  et  Prolation,  par  rapport  k  la  maxime,  à 
la  longue  et  à  la  semi-brève.  A  Tégard  de  la  brève, 
la  manière  de  la  diviser  étaient  ce  qu^ils  appelaient  , 
plus  pn^if^ément  temps,  et  ce  temps  était  parfait 
ou  impar&it. 

Quand  le  temps  était  par&it,  la  brève  ou  car- 
rée valait  trois  rondes  ou  semi-brèves,  et  ils  indi- 
quaient cela  par  un  cercle  entier ,  barré  ou  non 
))arré  ^  et  quelquefois  encore  par  ce  cbiâre  corn- 
posé 

Quand  le  temps  était  imparfait,  la  brève  ne  va« 
lait  que  deux  rondes;  et  cela  se  marquait  par  un 
demi- cercle  ou  C  :  quelquefois  ils  tournaient  le  C 
à  rebours ,  et  cela  marquait  une  diminution  de 
moitié  sur  la  valeur  de  chaque  note.  Nous  indi- 
quons aujourd  hui  la  même  chose  en  barrant  le  C. 
Quelques-uns  ont  aussi  appelé  temps  mineur  cette 
mesure  dn  C  barré  où  les  notes  ne  durent  que  la 
moitié  de  leur  valeur  ordinaire,  et  temps  majeur 
celle  du  C  plein  ou  de  la  mesure  ordinaire  à  quatre 
temps, 

KoQS  avons  bien  retenu  la  mesure  ti^plcdesan- 

P^ctloan.  J«  aia«i^v«.  a.  39  ^ 
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ciens  de  même  que  la  double  \  mais,  par  la  plus 
étrange  bizarrerie ,  de  leurs  deux  manières  de  di- 
viser les  notes,  nous  nWons  retenu  qja»  la  sous- 
^ouble,  quoique  nous  n'ayons  pas  moins  besoin 
de  Tautre  ;  de  sorte  que ,  pour  diviser  une  mesura 
ou  un  temps  en  trois  parties  égales,  les  signes  nous 
manquent,  et  â  peine  sait-on  comment  s  y  pren- 
dre, il  Êiut  recourir  au  chifire  3  et  i  d'autres  ex- 
pédions qui  montrent  Vinsuffisance  des  signes. 
(Voyez  Triple.) 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  musiques  une 
combinaison  de  temps ^  qui  est  la  mesure  à  quatre; 
mais  comme  elle  se  peut  toujours  résoudre  en  deux 
mesures  k  deux,  on  peut  dire  que  nous  n'avons  ab- 
solument que  deux  temps  et  trois  temps  pour  par- 
ties aliquotes  de  toutes  nos  difl^ntes  mesures. 

Il  y  a  autant  de  di£^entes  valeurs  de  temps 
qu'il  y  a  de  sortes  de  mesures  et  de  modifications 
de  mouvement;  mais  quand  une  fois  la  mesure  et 
le  mouvement  sont  déterminés,  toutes  les  mesures 
doivent  être  parfaitement  égales,  et  tous  les  tempt 
de  chaque  mesure  parfaitement  égaux  entre  eux  * 
or,  pour  rendre  sensible  cette  égalité,  on  frappe 
chaque  mesure  et  Ton  marque  chaque  temps  par 
un  mouvement  de  la  main  ou  du  pied,^et  sur  ces 
mouvemens  on  règle  exactement  les  difierenies 
valeurs  des  notes  selon  le  caractère  de  la  mesure. 
C'est  une  chose  étonnante  de  voir  avec  quelle  pré- 
cision l'on  vient  k  bout,  k  Paide  d'un  peu  dliabir 
tude ,  de  marquer  et  de  suivre  tous  les  f eypips  a^ec 
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Qoe  si  par&itd  égalité ,  cp'il  n'y  a  point  de  pen** 
dnle  ({ûi  surpasse  en  justesse  la  main  ou  le  pied 
d'un  bon  musicien,  et  ^  enfin  le  sentiment  seul 
de  cette  égalité  suffit  pour  le  guider,  et  supplée  à 
tout  mouvement  sensible  ;  en  sorte  que  dans  un 
concert  chacun  suit  la  même  mesure  avec  la  der- 
nière précision ,  sans  qu'un  autre  la  maïque  et 
sans  la  marquer  soi-même. 

Des  divers  temps  dune  mesure,  il  y  en  a  de 
plus  sensibles,  de  plus  marqués  que  d'autres, 
quoique  de  ysdeurs  égales  :  le  temps  qui  marque 
davantage  s  appelle  temps  fort]  celui  qui  marque 
moins  s'appelle  temps  faible  :  c'est  ce.que  M.  Ra- 
meau ,  dans  son  Traité  £Uarmonie^  appelle  temps 
bons  et  maui^ais.  Les  temps  forts  sont,  le  premier 
dans  la  mesure  k  deux  temps  \\e  premier  et  le 
troisième  dans  les  mesures  à  trois  et  quatre  :  à.rc- 
gard  du  second  temps  ^  il  est  toujours  £iibie  dans 
toutes  les  mesures  et  il  en  est  de  même  du  qua- 
trième dans  la  mesure  à  quatre  temps. 

Si  Ton  subdivise  chaque  temps  en  deux  antres 
parties  égales  qu'on  peut  encore  appeler  temps  ou 
demi-temps^  on  aura  derechef  temps  fort  pour  la 
moitié,  temps  faible  pour  la  seconde;  et  il  n'y  a 
point  de  partie  d  un  temps  qu'on  ne  puisse  subdi- 
viser de  la  même  manière.  Toute  note  qui  com- 
mence sur  le  temps  faible  et  finit  sur  le  temps 
fort  est  une  note  à  contre-temps  ]  et  parce  qu'elle 
heurte  et  choque  ep  quelque  façon  la  mesure ,  on 
rappelle  syncope.  (Voyez  Sy>xope.) 
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Ces  observations  sont  nécessaires  pour  ap- 
prendre à  bien  traiter  les  dissonances  :  car  tonte 
dissonance  bien  préparée  doit  Tétrc  sur  le  temps 
faible  f  et  frappée  sur  le  temps  fort-,  excepté  ce- 
pendant dans  des  suites  de  cadences  évitées  ^  où 
cette  règle^  quoique  applicable  à  la  première  dis- 
sonance, ne  Vcstpas  également  aux  autres.  (  Voyez 
Dissonance,  Préparer.  ) 

Tendrement.  Cet  adverbe,  écrit  à  la  tête  dVin 
air,  indique  un  mouvement  lent  et  doux,  des  sons 
filés  gracieusement  et  animés  d'une  expression 
tendre  et  touchante  :  les  Italiens  se  servent  du 
mot  amoroso  pour  exprimer  à  peu  près  la  même 
chose;  mais  le  caractère  de  Vamoroso  a  plus  d'ac- 
cent ,  et  respire  je  ne  sais  quoi  de  moins  fade  et  de 
plus  passionné. 

T^NEDius.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes  dans 
l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Teneijr,  s,  f.  Terme  de  plain -chant  qui  mar- 
que dans  la  psalmodie  la  partie  qui  règne  depuis 
la  fin  de  1  intonation  jusqu'à  la  médiation,  et  de- 
puis la  médiation  jusqu'à  la  terminaison.  Cette 
teneur  j  qu'on  peut  appeler  la  dominante  de  la 
psalmodie,  est  presque  toujours  sur  le  même  ton. 

TfiNOR.  (Voyez  Taille.  )  Dans  les  commence- 
mens  du  contre-point  on  donnait  le  nom  de  fe- 
nor  à  la  partie  la  plus  basse. 

Tenue  ,  5.  f .  Son  soutenu  par  une  partie  do- 
rant deux  ou  plusieurs  mesures,  tandis  que  d'au* 
très  parties  travaillent.  ("Voyez  Mesure,  Tiu- 
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TAILLER.)  Il  ârriye  quelquefois;  mais  rarement , 
que  toutes  les  parties  font  desJenues  à  la  fois;  et 
alors  il  ne  faut  pas  que  la  tenue  soit  si  longue  que 
le  sentiment  de  la  mesure  s  y  laisse  ouhlicr. 

Tète.  La  tête  ou  le  corps  d'une  note  est  cette 
partie  qui  en  détermine  la  position,  et  à  laquelle 
tient  la  queue  quand  elle  en  a  une.  (Voyez 
Queue.) 

Ayant  llnventîon  de  Timprimerie^  les  notes 
n'avaient  que  des  tétés  noires;  car  la  plupart  des 
notes  étant  carrées  ^  il  eût  été  trop  long  de  les  faire 
blanches  en  écrivant  :  dans  l'impression  1  on  forma 
des  têtes  de  notes  blanches,  c  est-à-dire  vides  dans 
le  milieu  :  aujourd'hui  les  unes  et  les  autres  sont 
en  usage,  et,  tout  le  reste  égal,  jme  tête  blanche 
marque  toujours  une  valeur  double  de  celle  d  uno 
tête  noire.  (  V^oyez  Notes  ,Valeur  des  notes.  ) 

Tktracorde,  5.  m.  C't  taît,  dans  la  musique  an- 
cienne, un  ordi^e  ou  système  particulier  de  sons 
dont  les  cordes  extrêmes  sonnaient  la  quarte  :  ce 
système  s  appelait  tctracorde^  parce  que  les  sons 
qui  le  composaient  étaient  ordiuairemcpt  au  nom- 
bre de  quatre,;  ce  qui  pourtant  n'était  pas  tou- 
jours vrai. 

Nicomaque,  au  rapport  de  Boëce,  dit  que  la 
musique,  dans  sa  première  simplicité,  n avait 
que  quatre  sons  ou  cordes  dont  les  deux  extrêmes 
sonnaient  le  diapason  entre  elles, Candis  que  les 
deux  moyennes,  distantes  d'un  ton  l'une  de  Tau-r 
tre^  sonnaient  chacune  la  quarte  jivec  lextrcme 
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dont  elle  était  la  plus  proche^  et  la  quinte  avec 
£elle  dont  elle  était  la  plus  éloignée;  il  appelle 
cela  tétracorde  de  Mercure, du  nom  de  celui  qu'on 
en  disait  rinyenteur. 

Boêce  dit  encore  qu'après  l'addition  de  trois 
cordes  faite  pardifférens  auteurs,  Lychaon,  Sa- 
mien,  en  ajouta  une  huitième,  qu'il  plaça  entre 
la  trite  et  la  paramèse,  qui  étaient  auparavant  la 
même  corde;  ce  qui  rendit  loctacorde  complet  et 
composé  de  deux  tétracordes  disjoints,  de  con- 
joints quHls  étaient  auparavant  dans  Teptacorde. 

J'ai  consulté louvrage  de Nicomaque ,  et  il  me 
semble  qu'il  ne  dit  point  cela;  il  dit  au  contraire 
que  Pj'tliagore  ayant  remarqué  que  Lien  que  le 
son  moyen  des  deux  tétracordes  conjoints  sonnât 
la  consonnance  de  la  quarte  avec  chacun  des  ex- 
trêmes, ces  extrêmes  comparés  entre  enx  étaient 
toutefois  dissonans  :  il  inséra  entre  les  deux  tétra- 
cordes une  huitième  corde,  qui,  les  divisant  par 
un  ton  d'intervalle,  substitua  le  diapason  ou  Voc- 
tave  à  la  septième  entre  leurs  extrêmes,  et  pro- 
duisit encore. une  nouvelle  consonnance  entre 
chacune  des  deux  cordes  moyennes  et  1  extrême 
qui  lui  était  opposée. 

Sur  la  manière  dont  se  fit  cette  addition ,  Ni- 
comaque et  Boêce  sont  tous  deux  également  em- 
brouillés; cl  non  contons  de  se  contredire  entre 
eux,  chacun  d'eux  se  contredit  encore  lui-même. 
(Voyez  Système,  Tefte,  Pakamèse.) 

Si  Ton  avait  égard  à  ce  que  disent  Boêce  et 
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d'afQtres  pins  anciens  écrivains^  on  ne  pounait 
donner  de  bornes  fixes  à  Tëtendae  du  tétracorde  ; 
mais  9  soit  que  Ton  compte  ou  que  Ton  pèse  les 
\0iX9  on  trouvera  que  la  définitîonla  plus  exacte 
est  celle  du  vieux  Bacchius^  et  c'est  aussi  celle 
que  j'ai  préférée. 

En  effet,  cet  intervalle  de  quarte  est  essentiel 
au  iétracorde;  c'est  pourquoi  les  sons  extrêmes 
qui  forment  cet  intervalle  sont  appelés  immuables 
ou  fixes  par  les  anciens,  au  lieu quHls  appellent 
mobiles  ou  changeons  les  sons  moyens,  parce 
gu'ils  peuvent  s  accorder  de  plusieurs  manières. 

Au  contraire,  le  nombre  de  quatre  cordes^ 
d'oùla  iétracorde  a  pris  son  nom,  lui  est  si  peu 
essentel,  quW  voit,  dans  lancienne  musique, 
des  ^étracordes  qui  n'en  avaient  que  trois  :  tels 
furent,  durant  un  temps,  les  tétracordes  enhar- 
moniques; tel  était,  selon  Meibomius,  le  second 
tétracorde  du  système  ancien  avant  qu  on  y  eût 
mséré  une  nouvelle  corde. 

Quanl  au  premier  tétivicorde^  il  était  certai- 
nement complet  avant  Pythagore,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  le  pythagoricien  Nicomaque  ;  ce  qui 
n  empêche  pas  M.  Rameau  d'affirmer  que,  selon  le 
rapport  unanime,  Pythâgore  trouvera  le  ton^  le 
diton,  le  semi-ton,  et  que  du  tout  il  forma  le  té" 
tracorde  diatonique  (  notez  que  cela  ferait  un 
pentacorde)  :  au  lieu  de  dire  que  Pythagore  trou- 
vera seulement  les  raisons  de  ces  intervalles,  le^ 
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quels  selon  an  rapport  plus  unanime,  étàldlt con- 
nus long-temps  avant  lui. 

Les  tétracordes  ne  restèrent  pas  long-tempe 
bornés  au  noinl)rc  de  deux;  il  s  en  forma  bientôt 
un  troisième,  puis  un  quatrième *|  nombre  auquel 
le  système  des  Grecs  demeura  fixé. 

Tous  ces  tétracordes  étaient  conjoints,  c'est-à- 
dire  que  la  dernière  corde  du  premier  servait  tou- 
jours de  première  corde  au  second,  et  ainsi  de 
suite ,  excepté  un  seul  lieu  à  l'aigu  ou  au  grave  du 
troisième  tétracordcy  oii  il  y  avait  disjonction ,  la- 
quelle (  voyez  ce  mot)  mettait  un  ton  d  intervalle 
entre  la  plus  haute  corde  du  tétracorde  inférieuT 
et  la  plus  basse  du  tétracorde  supérieur.  (  Voy. 
Synaphe,  diazeuxxs.  )  Or,  comme  cette  disjonc- 
tion du  troisième  tétracorde  se  faisait  tantôt  avec 
le  second 7  tantôt  avec  le  quatrième,  cela  fit  ap- 
proprier à  ce  troisième  tétracorde  un  nom  parti- 
culier pour  chacun  de  ces  deux  cas  ;  de  sorte  que, 
quoiqu  il  n'y  eût  proprement  que  quatre  tétra- 
cordes^ il  y  avait  pourtant  cinq  dénominations. 
(  Voyez  PL  H,  fig.  a,  ) 

Voici  les  noms  de  ces  tétracordes  :  le  plus 
grave  des  quatre,  et  qui  se  trouvait  placé  un  ton 
au-dessus  de  la  corde  proslambanomène ,  s'appe- 
lait le  tétracorde  hypaton^  ou  des  principales;  le 
second  en  montant,  lequel  était  toujours  conjoint 
au  premier,  s'appelait  le  tétracorde  méson  ou 
des  moyennes;  le  troisième, quand  il  était  con- 
joint au  second  et  séparé  du  quatrième,  s^appe- 
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hétle  tétracorde  symnéménm ,  ou  des  conjointes; 
mais  qiiand  il  était  séparé  du  second  et  con  joiuf 
au  quatrième,  alors  ce  troisième  tétracorde  pre- 
nait le  nom  de  diézeugménoiiy  ou  des  divisées; 
enfin  le  quatrième  s^appelait  le  tétracorde  hyper- 
boléon,  ou  de»  excellentes.  L'Arétin  ajouta  à  ce 
système  un  cin<]ulème  tétracorde  y  queMcibomius 
prétend  quil  ne  fit  que  rétablir.  Quoic{u'iI  en 
soit,  les  systèmes  particuliers  des  tètracordes 
firent  enfin  place  à  celui  de  1  octave,  qui  les  four* 
nit  tous. 

Les  deux  cordes  extrêmes  de  chacun  de  ces  /e* 
tracordes  étalent  appelées  immuables^  parce  que 
leur  accord  ne  changeait  jamais;  mais  ils  conte- 
naient aussi  chacun  deux  cordes  moyennes ,  qui, 
bien  qu'accordées  semblablemeut  dans  tous  le» 
tétQicordesy  étaient  pourtant  sujettes,  comme  je 
Tai  dit,  à  être  haussées  ou  baissées  selon  le  genre, 
et  même  selon  Tespèce  du  genre  ^  ce  qui  se.  faisait 
dans  tous  les  tètracordes  également;  ccst  pour 
cela  que  ces  cordes  étaient  appelées  mobiles, 

n  y  avait  six  espèces  principales  d'accord ,  se- 
lon les  aristoxéniens,  savoir,  deux  pour  le  genre 
diatonique,  trois  pour  le  chromatique,  et  une 
seulement  pour  l'enharmonique.  (  Voyez  ces 
mots.  )  Ptolémée  réduit  ces  six  espèces  à  cinq. 
(VoyezP/.Mj/ij,  5.) 

Ces  diverses  espèces,  ramenées  à  la  pratique  la 
plus  commune^  n'en  formaient  que  troisj  une  par 
genre. 
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I.  L'accord  diatonique  ordinaire  du  tétracorde 
formait  trois  intervalles  dont  le  premier  était  tou- 
jours d\in  semi-ton,  et  les  deux  autres  d'un  tan 
chacun  y  de  cette  manière,  mi^  fa^sol^  la. 

Pour  le  genre  chromatique,  U  fallait  baisser 
dW  semi-ton  la  troisième  corde;  et  Von  avait  deux 
semi-tons  consécutifs,  puis  une  tierce  mineure. 
tnijfa,fa  dièse,  la. 

Enfin,  pour  le  genre  enharmonique,  il  &llait 
baisser  les  deux  cordes  du  milieu  jusqu'à  ce  qu  on 
eût  deux  quarts-de-tons  consécutifs,  puis  une 
tierce  majeure,  mi,  mi  demi-dièse ,  /à ,  la;  ce  qui 
donnait  entre  le  mi  dièse  et  le  fa  un  véritable  in- 
tervalle  enharmonique. 

Les  cordes  semblables,  quoiqu'elles  se  sci- 
fiassent  par  les  mêmes  syllabes,  ne  portaient  pas 
les  mêmes  noms  dans  tous  les  tétracordes,  mais 
elles  avaient  dans  les  tétracordes  graves  des  dé- 
nominations diflférentes  de  celles  qu  elles  avaient 
dans  les  tétracordes  aigus.  On  trouvera  toutes 
ces  différentes  dénominations  dans  la  fiyurt  2  de 
la  planche  H. 

Les  cordes  homologues,  considérées  comme 
teUes,  portaient  des  noms  génériques  qui  expri- 
maient le  rapport  de  leur  position  dans  leurs  té- 
tracordes respectifs  :  ainsi  l'on  donnait  le  nom 
de  barjpjcni  aux  premiers  sons  de  fintcrvalle 
serré,  c'est-à-dire  au  son  le  plus  graVe  de  chaque 
tétracorde  ;  de  mésopycnianx  seconds  ou  moyens; 
à'oxypycni  aux  troisièmes  ou  aigus;  et  &apycni 
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â  ceux  qui  né  touchaieat  d  aucun  côté  aux  Inter- 
valles serrés.  (Voyez  Système.) 

Cette  division  du  système  des  Grecs  par  tétra* 
cordes  semblables,  comme  nous  divisons  le  nôtre 
par  octaves  semblablementdivisées,  prouve,  ce  me 
semble,  que  ce  système  n  avait  été  produit  pai 
iiucun  sentiment  d'harmonie,  mais  qu'ils  avaient 
tâché  d  y  rendre  par  des  intervalles  plus  serrés 
les  inflexions  de  voix  que  leur  langue  sonore  et 
harmonieuse  donnait  à  leur  récitation  soutenue^ 
et  surtout  à  celle  de  leur  poésie,  qui  d'abord 
fiit  un  véritable  chant;  de  sorte  que  la  musique 
n^était  alors  que  laccent  de  la  parole,  et  ne  de- 
vint un  art  séparé  qu^après  un  long  trait  de 
temps.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu^ils bor- 
naient leurs  divisions  primitives  à  quatre  cordes , 
dont  toutes  les  autres  n^étaient  que  les  répli- 
ques ,  et  qu'ils  ne  regardaient  tous  les  autres  té- 
tracordes  que  comme  autant  de  répétitions  du 
prenuer. 

D^où  je  conclus  qull  n'y  a  pas  plus  d'analogie 
entre  leur  sy^stème.et  le  nôtre  qu'entre  un  tétra- 
corde  et  une  octave,  et  que  la  marche  fondamen- 
tale à  nptre  mode,  que  nous  donnons  pour  base 
k  leur  système,  ne  s'y  rapporte  en  aucune  façon  ; 

i?  Farce  qu^un  tAracorde  formait  pour  eux  un 
tout  aussi  con^plet  que  le  forpie  poiur  nous  une 
octave.        ,     . 

2?  P^sce  quils  n'avaient  <pie  quatre  syllabes 
pour  solfifir^^tt  lieu  que  npusavans  sept.        y^off  « 
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3*  Parce  (jtie  leurs  tétràcàrdes  étalent  con  joints 
ou  disjoints  à  volonté;  ce  qui  mariait  leur  en* 
tière  indépendance  respective.  ' 

4**  Enfin ,  parce  que  les  divisions  y  étaient  exac- 
tement semblables  dans  chaque  genre,  et  se  pra- 
tiquaient dans  le  même  mode  j  ce  qui  ne  pouvait 
se  faire  dans  nos  idées  par  aucune  modulation 
véritablement  harmoniaue. 

Tétradupason.  C'est  le  nom  grec  de  la  qua- 
druple octave,  qu'on  appelle  aussi  vingt -neu- 
vième. Les  Grecs  ne  connaissaient  que  le  nom  de 
cet  intervalle; car  leur  système  de  musique  n'y  ar- 
vail  pas.  (Voyez  Système.) 

Tétratonon.  C'est  le  nom  grec  d  un  intervalle 
de  quatre  tons^  qu'on  appelle  aujourd'hui  quinte- 
superflue.  (Voyez  QtTîrrB.) 

Texte.  C'est  le  pocnie,  on  ce  sont  les  paroles 
qu'où  met  en  musique.  Mais  ce  mot  est  vieilli  dans 
ce  sens,  et  l'on  ne  dit  plus  le  texte  chez  les  musi- 
ciens; on  dit  les  paroles,  (Voyez  Paroles.) 

The.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  les  Grecs 
se  servaient  pour  solfier.  (Voyez  Soltibu.) 

Tnisis.,  s,  f.  Abaissement  ou  position.  C'est 
ainsi- qu'on  appelait  autrelbis  le  temps  fort  ou 
frappé  de  la  mesure. 

Tho.  Lune  des  quatre  syllabes  dont  les  Grecs 
se  sellaient  pour  solfier.  (SoXïiER.)  ' 

Tierce.  La  dernière  des  consonnances  simples 
et  directes* dans'  IVdre'  de  leur  généi-atioti,  et  U 
picmière*  des  deux  consouhanccs  hupaHaifes. 
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(Voyez  CoifsoNNANCE.  )  Comme  les  Grecs  ne  Tad- 
mettaient  par  pour  c'on sonnante ,  elle  n'avait 
point  parmi  eux  de  nom  générique ,  mais  elle  pre- 
nait seulement  Ip  nom  de  Tintervalle  plus  ou 
moins  grand  dont  elle  était  formée  :  nous  rappe- 
lons tierce  j  parce  que  son  intervalle  est  toujours 
composé  de  deux  degrés  ou  de  trois  sons  diatoni- 
ques. A  ne  considérer  les  tierces  que  dans  ce  der- 
nier sens,  cest-â-dire  par  leurs  degrés,  on  en 
trouve  de  quatre  sortes;  deux  consonnantes,  et 
deux  dissonantes. 

Les  consonnantes  sont,  i^Ia  tierce  majeure, 
que  les  Grecs  appelaient  diton ,  composée  de  deux 
fon5,  comme  d'ut  à  mi^  son  rapport  est  de  4  ^  S  : 
n®  la  tierce  mi/ieure,  appelée  par  les  Grecs  hémi- 
diton  ^  et  composée  dun  ton  et  demi^icomme  mi 
sol;  son  rapport  est  de  5  à  6. 

Les  tierces  dissonnantes  sont,  i**  la  tierce  di* 
minuée,  composée  de  deux  semi-tons  majettrs, 
comme  ^i  re  bémol ,  dont  le  rapport  est  de  i  a5  à 
i44  •  ^*  là  tierce  superflue,  composée  de  deux 
tons  et  demi,  comme  fa  la  dièse;  son  rapport  est 
87àia5. 

Ce  dernier  intervalle ,  ne  pouvant  avoir  lieu 
dans  un  même  mode,  ne  s'emploie  jamais  ni  dané 
lliaranonie  ni  dans  la  mélodie.  Les  Italiens  prati- 
quent quelquefois,  dans  le  chant,  la  tierce  dimi-' 
nuée;  maïs  elle  n^a  lieu  dans  aucune  Yiarmonie, 
et  voilà  pourquoi  Faccord  de  sixte  superflue  ne  se 
renverse  pas^ 

DicUonn.  d«  maai^ae.  2.  33 
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Les  tierces  consonnantes  sont  Tâme  de  lliar- 
monie,  surtout  la  tierce  majeure  ^  qui  est  sonore 
et  brillante  ;  la  tierce  mineure  est  plus  tendre  et 
plus  triste;  elle  a  beaucoup  de  douceur,  quand 
î  intervalle  en  est  redoublé,  c  est- à -dire  quelle 
fiûl  la  dixième.  En  général  les  tierces  veulent  êiie 
portées  dans  le  haut  :  dans  le  bas, elles  sont  soar- 
des  et  peu  harmonieuses  ;  c'est  pourquoi  jamais 
duo  de  basses  n'a  fait  un  bon  effet. 

Nos  anciens  musiciens  avaient  sur  les  tierces 
des  lois  presque  aussi  sévèies  que  sur  les  quintes; 
il  était  défendu  d'en  faire  deux  de  suite,  même 
d'espèces  différentes ,  surtout  par  mouvemens 
semblables  :  aujourd'hui  >  quW  a  généralisé  par 
les  bonnes  lois  du  mode  les  règles  particuliâ'es 
des  accords,  on  fait  sans  faute,  par  mouvemens 
semblables  ou  contraires,  par  degrés  conjonils  ou 
disjoints,  autant  de  tierces  majeures  au  mineures 
consécutives  que  la  modulation  en  peut  compor- 
ter, et  Ton  a  des  duo  fort  agréables  qui,  du  corn- 
mencement  à  la  fin ,  ne  procèdent  que  par  tierces. 

Quoique  la  tierce  entre  dans  la  plupart  des 
accords,  elle  ^e  donne  son  nom  à  aucun ,  si  ce 
n  |3st  à  celui  que  quelqmes-uns  appellent  accord 
de  tierce -quarte,  et  que  nous  connaissons  plus 
communément  sous  le  Uv.m  de  petite-sixte.  (Voyez 
AccoaD,SixTP.) 

Tiii;RC£  de  Picardie,  Les  musiciens  appellent 
ainsi,  par  plaisanterie, la  tierce  majeure  donnée , 
OU  lieu  de  la  mineure,  à  la  finale  d'un  morceau 
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composé  en  mode  minear.  Comme  l'accord  par^ 
ikit  majeur  est  plus  harmonieux  que  le  mineur^ 
on  se  faisait  autrefois  une  loi  de  finir  toujours  sêêh 
ce  premier;  mais  cette  finale,  bien  cpi'haTmo- 
nieuse,  avait  quelque  chose  de  niais  ef  àe  mal 
chantant  qui  Ta  fait  abandonner  :  on  finit  totljoufs 
aujourd'hui  par  laccord  qui  convient  au  mode  de 
k  pièce  j  si  ce  n'est  lorsqu'on  veut  passer  du  mi- 
neur au  majeur;  car  alors  la  finale  du  premier 
mode  porte  élégamment  la  tierce  majeure  pour 
annoncer  le  second. 

Tierce  de  Picardie  ^jpSiTce  que  Tutôge  de  cette 
finiale  est  resté  plus  long- temps  dans  la  musique 
d'église,  et  par  conséquent  en  Picardie,  où  il  y  a 
musique  dans  un  grand  nombre  de  cathédrales  et 
d'autres  églises* 

TiBfBRE.  On  appelle  ainsi,  par  métaphore^ 
cette  qualité  du  son  par  laquelle  il  est  aigre  ou 
doux ,  sourd  ou  éclatant ,  sec  ou  aïoelleux.  Le^ 
sons  doux  ont  ordinairement  peu  d'éclat,  comme 
ceux  de  la  flûte  et  du  luth  ;  les  sons  édatans  sont 
sujets  à  l'aigreur  y  comme  ceux  de  la  vielle  ou  du 
hautbois  :  il  y  a  même  des  instrumens,  tek  que  le 
clavecin ,  qui  sont  à  la  fois  sourds  et  aigres}  et  c'est 
le  plus  mauvais  timbre  :  le  beau  timbre  est  celui 
qui  réunit  la  douceur  à  l'éclat;  tel  est  It  timbre  du 
violon.  (Voyez  Son.) 

TnuDE ,  s,  f^  Lorsque  deux  notes  sont  séparées 
par  un  intervalle  disjoint,  et  qu'on  remplit  cet 
intervalle  de  toutes  ses  notes  diatoniques  ;  cela 
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s'appeUe  vite  tirade.  La  tirade  di£Eere  de  la  fusée, 
eu  ce  que  les  sons  intermédiaires  qui  lient  les 
deux  extrémités  de  la  fusée  sont  très-rapides,  et 
ne, sont  pas  sensibles  dans  la  mesure,  au  lieu  que 
ccux,de  la  tirade ,  ayant  une  valeur  sensible ,  peu- 
vent être  lents  et  même  inégaux. 

Les  anciens  nommaient  en  grec  «y«yii ,  et  en 
latin  ductiis^  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
tirade;  et  ils  en  distinguaient  de  trois  sortes: 
i^  si  les  sons  se  suivaient  en  montant,  ils  appe- 
laient cela  iùhlm ,  ductus  rectus ;  a^  sus  se  sui- 
vaient en  descendant,  c'était  MM/Mrrvvw ,  ductus 
res^ertens;  3**  que  si^  après  avoir  monté  par  bé- 
mol, ib  redescendaient  par  bécarre,  ou  récipro- 
quement^ cela  s'appelait  s-f^i^f^W^  ductus  cir- 
cumcurrens.  (Voyez  EirrHi^,  AifACAMPTos,  Pê- 

mPHÉRÂS.) 

On  attrait  beaucoup  à  faire  aujourdliul ,  que 
la  musique  est  si  travaillée,*  si  Ton  voulait  donner 
des  ;noms  à  tous  ce«  diflërens  passages. 

Ton.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  musique. 

1^.  Il  se  prend  d'abord  pour  un  intervalle  qui 
Cciractérise  le  système  et  le  genre  diatonique  :  dans 
cette  acception  il  y  a  deux  sortes  de  tons;  savoir, 
le  ton  nmjeur,  dont  le  rapport  est  de  8  à  9 ,  et  qui 
résulte  de  la  différence  de  la  quarte  à  la  quinte  ;  et 
le  ton  mineur,  dont  le  rapport  est  de  9  à  10 ,  et 
qui  résulte  de  la  diâarence  de  la  tierce  mineure  à 
la  quarte. 

La  généra  lion  du  ton  majeur  et  celle  du  ton 
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mineur  se  trouvent  également  k  la  deuxième 
quinte  re  commençant  par  ut  ;  car  la  quantité 
dont  ce  re  surpasse  loctave  du  premier  ut  est  jus- 
tement dans  le  rapport  de  8  à  9 ,  et  celle  dout-  ce 
même  re  est  surpassé  par  mi ,  tierce  majeure  de 
cette  octave  y  est  dans  le  j*apport  de  g  à  10. 

2^.  On  appelle  ton  le  degré  d'élévation  que 
prennent  les  voix,  ou  sur  lequel  sont  montés  les 
instrumens  pour  exécuter  la  musique;  c'est  en  ce 
sens  qu'on  mt  dans  un  concert,  que  le  ton  est  trop 
haut  ou  trop  bas  :  dans  les  églises  il  y  a  le  ton  du 
chœur  pour  le  plain -chant.  H  y  a ,  pour  k  mu- 
sique, ton  de  chapelle  et  ton  d  opéra.  Ce  dernier 
n^a  rien  de  fixe;  mais  en  France  il  est  ordinaire- 
ment plus  has  que  Tautre. 

3°.  On  donne  encore  le  même  nom  à  un  in  • 
strument  qui  sert  à  donner  le  ton  de  laccord  à 
tout  un  orchestre  :  cet  instrument,  que  quelques* 
uns  appellent  aussi  choriste ,  est  un  sifBet ,  qui , 
au  moyen  dune  espèce  de  piston  gradué,  par  le- 
quel on  allonge  ou  raccourcit  le  tuyau  à  volonté, 
âonne  toujours  à  peu  près,  le  même  son  sous  la 
même  division  ;  mais  cet  à  peu  près ,  qui  dépend 
des  variations  de  laîr,  empêche  quon  ne  puisse 
s'assurer  d  un  son  fixe  qui  soit  toujours  exacte- 
ment le  même.  Peut-être,  depuis  qu'il  existe  de  la 
musique,  n'a-t-on  jamais  concerté  deux  fois  sur 
le  môme  ton.  M.  Diderot  a  donné,  dans  ses  PriU'- 

cipes  d'Acoustique ,  les  moyens  de  fixer  le  ton 

33* 
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avec  beaucoup  plus  de  précision ,  en  remédiant 

aux  effets  des  variations  de  Tair. 

4;^.  Enfin  ton  se  prend  pour  une  règle  de  mo- 
dulation relative  à  une  note  ou  corde  principale, 
quon  appelle  tonique,  (Voyez  Tonique.) 

Sur  les  tons  des  anciens ,  voyez  Modb. 

Comme  notre  système  moderme  est  composé 
de  douze  cordes  ou  sons  différens,  chacun  de  ces 
sons  peut  servir  de  fondement  à  un  ton,  c^esSà- 
dire  en  éti^e  la  tonique  :  ce  sont  déjà  douze  tons  ; 
et  comme  le  mode  majeur  et  le  mode  mineur  sont 
applicables  à  chaque  ton,  ce  sont  vingt- quatre 
modulations  dont  notre  musique  est  susceptiiiie 
sur  CCS  douze  tons.  (Voyez  Modulation.  ) 

Ces  tons  diffèrent  entre  eux  par  les  divers  de- 
grés d  élévation  entre  le  grave  et  Taigu  qu'oc- 
cupent les  toniques  :  ils  différent  encore  par  les 
diverses  altérations  des  sons  et  des  intervaUes, 
produites  en  chaque  ton  par  le  tempérament-,  de 
sorte  que,  sur  un  clavecin  bien  d  accord,  une 
oreille  exercée  reconnaît  sans  peine  un  ton  quel- 
conque dont  on  lui  fait  entendre  la  modulation; 
et  ces  tons  se  reconnaissent  également  sur  des  cla- 
vecins accordés  plus  haut  ou  plus  bas  les  uns  que 
les  autres  :  cç  qui  montre  que  cette  connaissance 
vient  du  moins  autant  des  diverses  modifications 
que  chaque  ton  reçoit  de  l'accord  total ,  que  du 
degré  d'élévation  que  la  tonique  occupe  dans  le 
davier. 

De  là  naît  une  source  de  variétés  et  de  beautés 
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dans  la  modulation  ;  ae  là  nait  une  diyersiité  ef 
tine  énergie  admIraUe  dans  lexpression  ;  de  là 
nait  enfin  la  faculté  d'exciter  des  sentimenis  diffé- 
rens  avec  des  accords  semblables  firappés  en  diflfe- 
rens  tons,  Faut-il  du  majestueux ,  du  grave ,  1*F^ 
ut  fa  y  et  lés  tons  majeurs  par  bémol ,  lexprime 
roDt  noblement.  Faut-il  dû  gai^  du  brillant,  pre^ 
nez  A  mi  la,  D  lare,  les  tons  majeurs  par  dièse. 
Faut-il  du  touchant ,  du  tendre ,  |>renez  les  tons 
mineurs  par  bémol.  C  sol  ut  mineur  porte  la  ien- 
dresse  dûis  Tàme  '^  F  ut  fa  mineur  va  jusqu'au  lu 
gubre  et  à  la  douleur  :  en  un  mot  chaque  ton , 
chaque  mode  s.  son  expression  propre  qu'il  faut 
savoir  connaître ,  et  c'est  là  un  des  moyens  qui 
rendent  un  habile  Compositeur  maître  en  quelque 
manière  des  affections  de  ceux  qui  Fécoutent;  c'est 
une  espèce  d'équivalent  aux  modes  anciens ,  quoi-' 
que  fort  éloigûé  de  leur  variété  et  de  leur  énergie. 
C'est  pourtant  de  cette  agréable  et  riche  diver- 
sité que  M.  Rameau  voudrait  priver  la  musique, 
en  ramenant  une  égalité  et  une  monotonie  entière 
dans  lliarmonie  de  chaque  mode,  par  sa  règle  du 
tempérament ,  règle  déjà  si  souveut  proposée  et 
abandonnée  avant  lui  :  selon  cet  auteur,  toute 
l'harmonie  en  serait  plus  parfaite.  Il  est  certain 
cependant  qu^on  ne  peut  rien  gagner  en  ceci  d  un 
càté  qu'on  ne  perde  autant  de  lautre ;  et  quand 
on  supposerait  (ce  qui  n'est  pas)  que  Tharmonie 
en  général  en  serait  plus  pure,  cela  dédommagea 
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rait-il  de  ce  qu'on  y  perdrait  du  c6te de  lexpres- 

sion?  (Voyez  Tempéiuim bnt.  ) 

Ton  du  quart.  C'est  ainsi  que  les  organistes  et 
musiciens  d'église  ont  appelé  le  plagal  du  mode 
mineur'qui  s'arrête  et  finit  sur  la  dominante  au 
lieu  de  tomber  sur  la  tonique  :  ce  nom  de  ton  du 
quart  lui  vient  de  ce  que  telle  est  spécialement  la 
modulation  du  quatrième  ton  dans  le  plain-chant 

Tons  de  l^église.  Ce  sont  des  manières  de  mo- 
duler le  plain-chant  sur  telle  ou  telle  fimile  pri>e 
dans  le  nombre  prescrit,  en  suivant  certaines  rè- 
gles admises  dans  toutes  les  églises  où  Ton  pra- 
tique le  chant  grégorien. 

On  compte  huit  tons  réguliers,  dont  quatre  au- 
thentiques ou  principaux ,  et  quatre  plagaux  ou 
collatéraux.  On  appelle  tons  authentiques  ceux 
où  la  tonique  occupe  à  peu  près  le  plus  bas  degré 
du  cliant  ;  mais  si  le  chant  descend  jusqu'à  trois 
degrés  plus  bas  que  la  tonique ,  alors  le  ton  est 
plagal. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leurs  finales 
à  un  degré  Tune  de  l'autre  selon  Tordre  de  ces 
quatre  notes,  re  mi  fa  sol  :  ainsi  le  premier  de  ces 
tons  répondant  au  modedorien  des  Grecs,  le  se- 
cond répond  au  phrygien,  le  troisième  k  1  eohen 
(>t  non  pas  au  lydien ,  cosmie  disent  les  sympbo- 
niastcs  )  ^  et  le  dernier  an  miico-lydien»  C'est  saint 
Mïroclet  ^  évdqne  de  Milan  ^  ou  ^  selon  d  autres  y 
saint  Ambroise ,  qui ,  vers  Fan  870 ,  choisit  ces 
({uatre  ions  pour  eu  composer  le  cbant  de  1  éghse 
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de  Milan;  et  c'est,  à  ce  q^a'on  dit,  le  choix  et  Tap- 
pi'obation  de  ces  deux  éYé<|ues  qui  ont  fait  don- 
ner à  ces  quatre  tons  le  nom  d  authentiques. 

Comme  les  sons  employés  dans  ces  quatre 
tons  n^occupaient  pas  tout  le  disdiapason  ou  les 
quinze  cordes  de  lancien  système,  saint  Gré- 
goire fi>rma  le  projet  de  les  employa  tous  par 
Faddition  de  quatre  nouveaux  tons  ^qn  on  appelle 
plagaux,  lesquels  ayant  les  mêmes  diapasons  quo 
les  précédens,  mais  leur  finale  plus  élevée  d^une 
quarte,  reviennent  proprement  à  rhyper-dorien , 
a  rbvper-phrygien ,  à  Thyper-éolien ,  et  à  Fhyper- 
mixo-lydiien;  d^autres  attribuent  à  Gui  d'Ârezzo 
Tinvention  de  ce  dernier. 

C  est  de  M  que  les  quatre  totis  authentiques 
ont  chacun  un  plagal  pour  collatéral  ou  supplé- 
ment; de  sorte  qu^après  le  premier  fon,  qui  est 
{futhentique,  vient  le  second  fon,  qui  est  son  pla- 
gal; le  troisième  authentique,  le  quatrième  plagal, 
et  ainsi  de  suite  :  ce  qui  fait  que  les  modes  ou  tons 
authentiques  s  appellent  aussi  impairs ,  et  les  pla- 
gaux pairs,  eu  égard  à  leur  place  dans  Tordre  des 
tons. 

Le  discernement  des  tons  authentiques  ou  pla- 
gaux est  indispensable  à  celui  qui  donne  le  fort 
du  chœur;  car  si  le  chant  est  dans  un  ton  plagal , 
il  doit  prendre  la  finale  à  peu  près  dans  le  médium 
de  la  voix;  et  si  le  ton  est  authentique,  il  doit  la 
prendre  dans  le  bas;  faute  de  cette  observation , 
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on  expose  les  voix  à  se  forcer  ou  à  n'^étre  pas  en- 

tendues. 

n  y  a  encore  des  ions  qu^on  appelle  mixtes^ 
c'est-à-dire  mêlés  de  Fauthente  et  du  plagal,  ou 
qui  sont  en  partie  principaux  et  en  partie  collaté- 
raux ;  on  les  appelle  aussi  tons  ou  modes  communs  : 
eu  ces  cas,  le  nom  numéral  de  la  dénomination  du 
ton  se  prend  de  celui  des  deux  qui  domine  ou  qui 
se  fait  sentir  le  plus,  surtout  à  la  fin  de  la  pièce. 

Quelquefois  on  fait  dans  un  ton  des  transposi- 
tions à  la  quinte;  ainsi,  au  lieu  de  re  dans  le  pre- 
mier rora,  l'on  aura  la,  pour  finale ,  si  pour  wi^ 
ut  pour  /à,  et  ainsi  Ue  suite  :  mais  si  Tordre  et  la 
modulation  ne  changent  pas,  le  ton  ne  change  pas 
non  plus,  quoique,  pour  la  commodité  des  yoix, 
la  finale  soit  transposée.  Ce  sont  des  observations 
à  faire  peur  le  chantre  ou  Toi^aniste  qui  donne 
lintonation. 

Pour  approprier,  autant  qu'il  est  possible, 
retendue  de  tous  ces  tons  à  celle  d'une  seule  voix, 
les  organistes  ont  cherché  les  tons  de  la  musique 
les  plus  correspondans  à  ceux-là.  Voici  ceux  quîls 
ont  établis  : 


Premier  ton . . 
Second  tou .  .  . 
Troisième  ton . 
Quatrième  ton 
Cinquième  ion 
Sixième  ton.  . 
Septième  ton. 
Huitième  ton . 


Re  mineur. 

Sol  mineur. 

La  mineur  on  sol 

La  mineur,  finittent  sqr  la  dominanie. 

Vt  majeur  ou  re. 

Fa  majeur. 

Re  majeur. 

Sol  majeur,  en  faisant  sentir  le  ton  d'ut 
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On  aurait  pu  réduire  ces  huit  tons  encore  à  une 
moindre  étendue  en  mettant  à  Tunisson  la  plus 
haute  note  de  chaque  fou,  ou,  si  Ton  Teut,  celle 
qu'on  rebat  le  plus,  et  qui  s'appelle,  en  terme  de 
plain-chant ,  dominante  :  mais  comme  on  n'a  pas 
trouvé  que  Tétendue  de  tous  ces  tons  ainsi  réglés 
excédât  celle  de  la  yoix  humaine,  on  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  diminuer  encore  cette  étendue  par 
des  transpositions  plus  difficiles  et  moins  harmo- 
nieuses que  celles  qui  sont  en  usage. 

Au  reste,  les  tons  de  Véglise  ne  sont  point  as- 
servis aux  lois  des  tons  de  la  musique;  il  ny  est 
point  question  de  médîante  ni  de  note  sensible, 
le  mode  y  est  peu  déterminé,  et. on  j  laisse  les 
semi-tons  où  ils  se  trouvent  dans  l'ordre  naturel 
de  l'échelle,  pourvu  seulement  qu'ils  ne  produi* 
sent  ni  triton  ni  fausse-quinte  sur  la  tonique. 

Tonique,  s.  f.  Nom  de  la  corde  principale  sur 
laquelle  le  ton  est  établi.  Tous  les  airs  finissent 
communément  par  c^tte  note,  surtout  à  la  basse; 
c'est  Tespèce  de  tierce  que  porte  la»  toniijue  qui 
détermine  le  mode;  ainsi  l'on  peut  composer  dans 
les  deux  modes  sur  la  même  tonicjue.  Enfin  les 
musiciens  reconnaissent  cette  propriété  dans  la 
tonique^  que  Taccord  parfait  n'appartient  rigoU' 
reusement  qu'à  elle  seule  :  lorsqu'on  frappe  cet 
accord  sur  une  autre  note,  ou  quelque  disso* 
nance  est  sous  -entendue,  ou  cette  note  devient 
tonique  pour  le  moment. 

Par  la  méthode  des  hanspositions,  la  tonique 
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portp  le  nom  d'ul  en  mode  majeur,  et  de  la  en 
mode  mineur.  (Voyez  Ton, Modb,  Gamme ^  Sol- 
TtBKy  TRANSPosmoir,  Clef  transposée.  ) 

Tonùfîie  est  aussi  le  nom  donnépar  Âristoxène 
à  lune  des  trois  espèces  de  genre  chromatique 
dont  il  explique  les  divisions,  et  qui  est  le  cIud- 
matique  ordinaire  des  Grecs,  procédant  par  deux 
semi-tons  consécutife^  puis  une  tierce  mineure. 
(  Voyez  Genre.  ) 

Tonique  est  quelquefois  adjectif;  on  dit  corde 
tonique j  note  tonique j  accord  tonique,  écho  to- 
nique y  etc. 

Tous,  et  en  italien  Ttrm.  Ce  mot  s'écrit  sou- 
vent dans  les  parties  de  symphonie  d'un  concerto , 
qprès  cet  autre  mot  seid  ou  solo  qui  marque  un 
récit.  Le  mot  tous  indique  le  lieu  où  finit  ce  récit^ 
et  où  reprend  tout  l'orchestre. 

Trait.  Terme  de  plain-chant,  marquant  la 
psalmodie  d'un  psaume  ou  de  quelques  versets 
de  psaume,  traînée  ou  allongée  sur  un  air  lugubre 
qû  on  sufustitue  en  quelques  occasions  aux  chants 
joyeux  de  lallelnya  et  des  proses.  Le  chant  des 
traits  doit  être  composé  dans  le  second  ou  dans  le 
huitième  ton;  les  autres  ny  sont  pas  propres. 

Trait,  tractus^  est  aussi  le  nom  d  une  ancienne 
(igure  de  note  appelée  autrement  plique.  (Voyez 

TRANsmoN,  j.  f.  C'est,  dans  le  chant,  une 
manière  d'adoucir  le  saut  d  un  intervalle  disjoint 
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en  insérant  des  sons  diatoniques^  entre  ceux  qui 
forment  cet  intervalle. 

Lfa  transition  est  proprement  une  tirade,  non 
notée  ;  quelquefois  aussi  elle  n^est  qu'un  port>de  • 
voix,  quand  il  s^agit  seulement  de  rendre  plus 
doux  le  passage  d'un  degré  diatonique  :  ainsi  pour 
passer  de  1 W  au  re  avec  plus  de  douceur,  la 
transition  se  prend  sur  Mut. 

Transition' j  dans Iharmonie ,  est  une  marche 
fondamentale  propre  à  changer  de  genre  ou  de 
ton  dWe  manière  sensible,  régulière,  et  quel- 
quefois par  des  intermédiaires;  ainsi,  dans  le 
genre  diatonique,  quand  la  basse  marche  de  ma- 
nière à  exiger,  dans  les  parties,  le  passage  d'un 
sewi'ton  mineur,  c'est  une  transition  chromar 
tique  (voyez  Chromatique  );  que  si  Ion  passe 
d'un  ton  dans  un  autre  à  la  faveur  d'uQ  accord  de 
septième  diminuée,  c'est  une  transition  enharmOf 
nique.  (Voyez  Enharmonique.) 

Translation.  C'est,  dans  nos  vieilles  musi- 
ques, le  transport  de  la  signification  d'un  point  à 
une  note  séparée  par  d  autres  no^es  de  ce  même 
point.  (Voyez  Point.) 

Transposer,  if»  a.  et  n.  Ce  mot  a  plusieurs 
sens  en  musique. 

On  transpose  en  exécutant,  lorsqu'on  traxis^ 
pose  une  pièce  de  musique  dans  un  autre  ton  que 
celui  où  elle  est  écrite.  (  Voyez  ÏRANSPOsmoN.  ) 

On  transpose  en  écrivant,  lorsqu'on  note  une 
pièce  de  musique  dans  un  autre  ton  que  celui  oU 
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elle  a  été  composée;  ce  qui  oUige  ■on-seulemcnt 
i  changer  la  position  de  tontes  les  notes  dans  le 
même  rapport^  mais  encore  à  armer  la  cledT  diffé- 
remment selon  les  r^les  prescrites  à  rarticle  clef 
transposée. 

Enfin  Ton  transpose  en  solfiaftt,  lorsipie,  sans 
avoir  égard  an  nom  naturel  «des  notes,  on  leur 
en  donne  de  relatifs  au  ton  y  an  mode  dans  lequel 
on  chante.  Voyez  Solfier. 

Transposition.  Changement  par  leqnel  on 
transporte  un  air  on  une  pièce  de  musique  d  nn 
ton  k  un  antse. 

Comme  il  n^  a  que  deux  modes  dans  notre 
musique,  composer  en  tel  ou  tel  ton  n'est  autre 
chose  que  fixer  sur  telle  ou  telle  tonique  celui  des 
deux  modes  quW  a  choisi;  mais  comme  Tordre 
des  sons  ne  se  trouve  pas  naturellement  disposé 
sur  toutes  les  toniques,  comme  il  devrait  i'étre 
pour  y  pouvoir  étahlir  un  même  mode ,  on  corrige 
ces  différences  par  le  moyen  des  dièses  ou  des  bé- 
mols dont  on  arme  la  clef ,  et  qui  transportent  les 
deux  semi-tons  de  la  place  où  ils  étaient  à  celle  où 
ils  doivent  être  pour  le  mode  et  le  ton  dont  il  sa* 
git,  (Voyez  Clef  transposer.) 

Quand  on  veut  donc  transposer  dans  un  ton 
un  air  composé  dans  un  autre,  il  s'agit  première- 
ment d'en  élever  ou  abaisser  la  tonique  et  toutes 
les  notes  d'un  ou  plusieurs  degrés,  selonle  ton  que 
Ton  a  choisi  j  puis  d^armer  la  clef  comme  l'exige 
l'analogie  de  ce  nouveau  ton  ;  tout  cela  est  égal 
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pour  les  voîx;  car  en  appelant  toujours  ui  la 
tomcpie  du  mode  majeur  et  la  celle  du  mode  mi- 
neur, elles  suiyent  toutes  les  affections  du  mode, 
sans  même  y  songer,  (Vojez  SolfiSr.)  Mais  ce 
vî'est  pas  pour  un  symphoniste  une  attention  lé- 
gère de  jouer  dans  un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un 
autre  ;  car ,  quoiqu'il  se  guide  par  le^  notes  qu*îl  a 
80US  les  yeux,  il  &ut  que  ses  doigts  en  sonnent  de 
toutes  di£Eerentes ,  et  qu'il  les  altère  tout  difiorcm*' 
ment,  selon  la  différente  manière  dont  la  clef  doit 
Atre  armée  pour  le  ton  noté ,  et  pour  le  ton  trans- 
posé j  de  sorte  que  souvent  il  doit  £ûre  des  dièses 
pu  ilYoit  des  bémols,  et  vice  persdy  etc. 

C'est,  ce  me  semble,  un  grand  avantage  du 
système  de  Fauteur  de  ce  dictionnaire  de  rendre 
la  musique  notée  paiement  prope  k  tous  les  tons 
en  changeant  une  seule  lettre;  cela  fait  qu'en 
quelque  ton  qu on  transpose,  les  instrumens qui 
exécutent  n^oni  d'autre  difficulté  que  celle  de 
}ouer  la  note,  sans  jamais  avoir  l'embarras  de  la 
franspa$iiion.(Voyez  Note^.) 

Travaiixer,  if.  n.  On  dit  quune  partie  tra- 
vaille j  quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  et  de 
diminutions,  tandis  que  d'autres  parties  font  des 
tenues  et  marchent  plus  posément 

TxBiziiiiE.  Intervalle  qui  forme  l'octave  de  la 
sixte  ou  la  sixte  de  Toctave  :  cet  intervalle  s'ap- 
pelle treizième^  parce  qu'il  est  formé  de  douze 
degrés  diatoniques,  c'est-à-dire  de  treize  sons. 

Tremblement,  j.  m.  Agrément  du  chant  que 
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les  Italiens  appellent  trilloy  et  qu'on  désigne  plus 

souvent  en  français  par  le  mot  cadence,  (  Voyex 

CADENCE.  ) 

On  employait  aussi  jadis  le  terme  de  tremble- 
ment ^  en  itaUen  trémolo  y  pour  avertir  ceux  qui 
jouaient  des  instrumens  à  archet,  de  battre  jJu- 
sieurs  fois  la  note  du  même  coup  darchet,  comme 
pour  imiter  le  tremblant  de  Forgue.  Le  nom  ni  la 
chose  ne  sont  plus  en  usage  aujourd'hui. 

Triade  harmonique,  s.  f.  Ce  terme  en  mu* 
sique  a  deux  di^ens  sens  :  dans  le  calcul,  c'est  la 

1>roporûon  harmonique;  dans  la  pratique,  c'est 
'accord  parfait  majeur  qui  résulte  de  cette  méoM 
proportion,  et  qui  est  composé  d'un  son  fonda- 
mental, de  sa  tierce  majeure  et  de  sa  quinte. 

Triade  y  parce  qu'elle  est  composée  de  trois 
termes. 

Harmonique^  parce  quVUe  est  dans  la  propor- 
tion harmonique,  et  qu  elle  est  la  source  de  toute 
harmonie. 

TRiHÉMrroN.  C'est  le  nom  que  donnaient  les 
Grecs  à  Tintervalle  que  nous,  appelons  tierce  mi- 
neure ;  ils  l'appelaient  aussi  quelquefois  h&nidir 
ton.  (Voyez  Hémi  ou  Semi.) 

Trille  ou  Tremblement.  (Voyez  Cadence.) 

Triméles.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes  dans 
l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Trimères.  Nome  qui  s'exécutait  en  trois  modes 
consécutifs,  savoir,  le  phrygien,  le  dorien  et  le 
lydien«  Les  uns  attribuent  lïuvention  de  ce  nome 
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composé  à  Sacadas,  Ârgien^  et  d^au(res  à  Clauaj 


Thégéate. 


Trio.  En  Italien  terzetto.  Musique  à  trois  par^ 
lies  principales  ou  récitantes.  Cette  espèce  de 
composition  passe  pour  la  plus  excellente,  et  doit 
être  aussi  la  plus  régulière  de  toutes.  Outre  les 
règles  générales  du  contre-poiut ,  il  y  en  a  pour  le 
trio  de  plus  rigoureuses,  dont  la  parfaite  observa- 
tion tend  à  produire  la  plus  agi^able  de  toutes  les 
harmonies  :  ces  règles  découlent  toutes  de  ce  prin- 
cipe, que,  Faccord  parËiit  étant  composé  de  trois 
sons  difl^ns,  il  faut  dans  chaque  accord,  pour 
remplir  Tharmonie,  distribuer  ces  trois  sons,  au* 
tant  qu'il  se  peut,  aux  trois  parties  du  trio.  A  Té* 
gard  des  dissonances,  comme  on  ne  les  doit  jamais 
doubler,  et  qnç  leur  accord  est  composé  de  plus 
de  trois  sons ,  c'est  encore  une  plus  grande  néce^" 
site  de  les  diversifier,  et  de  bien  choisir,  outre  la 
dissonance,  les  sons  qui  doivent  par  préférence 
raccompagner. 

De  Û  ces  diverses  règles  de  ne  passer  aucun 
accord  sans  y  faire  entendre  Ja  tierce  ou  la  sixte*, 
par  conséquent  d'éviter  de  £rapper  à  la  fois  la 
quinte  et  Toctave,  ou  la  quarte  et  la  quinte ,  de 
ne  pratiquer  l'actave  qu Wec  beaucoup  de  précau* 
tion,  et  de  n'en  jamais  sonner  deux  de  suite, 
méme-entre  difFérentes  parties,  d^éviter  la  quarte 
autant  qu'il  se  peut;  car  toutes  les  parties  d'un 
irioj  prises  deux  à  deux,  doivent  former  des  duo 
parÊiits  :  de  là  y  en  on  mot^  toutes  ces  petites 

34. 


4ca  TRI 

règles  de  détail  qu^on  pratique  même  sans  ks 

avoir  apprises ,  quand  on  en  sait  bien  le  principe. 

Comme  toutes  ces  règles  sont  incompatibles 
avec  Tunité  de  mélodie ,  et  qu^oa  n'entendit  ja- 
mais trio  régulier  et  barmonieuz  ayoir  un  chant 
déterminé  et  sensible  dans  1  exécution ,  il  s  ensuit 
que  le  trio  rigoureux  est  un  mauvais  genre  de  mu- 
sique  :  aussi  ces  règles  si  sévères  sont-elles  depuis 
long-temps  abolies  en  Italie,  oii  Ton  ne  reconnaît 
jamais  pour  bonne  une  musique  qui  ne  chante 
point,  quelque  harmonieuse  d'ailleurs  quelle 
puisse  être,  et  quelque  peine  quelle  ait  coûtée  â 
composer. 

On  doit  se  rappeler  ici  ce  que  fai  dit  au  mol 
duo.  Ces  termes  diio  et  trio  s'entendent  seulement 
des  parties  principales  et  obligées,  et  Ion  n'y 
comprend  ni  les  accompagnemens  ni  les  remplis- 
sage^: de  sorte  qu'une  musique  à  quatre  ou  cinq 
parties  peut  n  être  pourtant  quW  trio. 

Les  Français ,  qui  aiment  beaucoup  la  multi- 
plication des  parties,  attendu  qu'ils  trouvait  plus 
aisément  des  accords  que  des  chants ,  non  contcns 
des  difficultés  du  trio  ordinaire,  ont  encore  ima- 
giné ce  qu'ils  appellent  double -trio,  dont  les 
parties  sont  doublées  et  toutes  obligées;  ils  ont  un 
double 'trio  du  sieur  Duché,  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  d'harmonie. 

Triple,  adj,' Genre  de  mesure  dans  laquelle 
les  mesures,  les  temps  ou  lesaliquotcs  des  temps 
se  divisent  en  trois  parties  .'gales. 
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On  pcQl  réâulre  à  deux  classes  générales  ce 
nombre  infini  de  mesures  triples,  dont  Bonon- 
cini,  Lorenzo  Penna,  et  Brossait!  après  eux,  ont 
sardiargé,  l'un  son  Musico  praticoy  l'autre  ses 
Alberi  musicali,  et  le  troisième  son  Dictionnaire; 
ces  deux  classes  sont  la  mesure  ternaire  ou  à  trois 
temps i  et  la  mesure  binaire,  dont  les  temps  sont 
divisés  en  raison  sous-triple. 

fïus  anciens  musiciens  regardaient  la  mesure  & 
tfois  temps  comme  beaucoup  plus  excellente  que 
la  binaire,  et  lui  donnaient,  à  cause  de  cela,  le 
nom  de  mode  parfait.  Nous  ayons  expliqué  aux 
mots  Mode  ,  Temps  ,  Prolation  ,  les  différens 
signes  dont  ils  se  servaient  pour  indiquer  ces 
mesures  selon  les  diverses  valeurs  des  notes  qui 
les  remplissaient;  mais,  quelles  que  fussent  ces 
notes,  dès  que  la  mesure  était  triple  ou  parfaite, 
il  y  avait  toujours  une  espèce  de  note  qui^  même 
sans  point,  remplissait  exactement  une  mesure , 
et  se  subdivisait  en  trois  autres  notes  égales,  une 
pour  chaque  temps  :  ainsi ,  dans  la  triple  parfaite , 
la  bève  ou  carrée  valait,  non  deux,  mais  trois 
semi-brèves  ou  rondes  ^  et  ainsi  des  autres  espèces 
de  mesures  triples':  il  y  avait  pourtant  un  cas  d'ex- 
ception ;  c'était  lorsque  cette  brève  était  immé- 
diatement précédée  ou  suivie  dWe  semi-brève  ; 
car  alors  les  deux  ensemble  ne  faisant  qu  une  me- 
sure juste,  dont  la  semi-brève  valait  un  temps, 
c'était  une  nécessité  que  la  brève  n^en  valût  que 
deux,  et  ainsi  des.  autres  mesures. 
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Cest  ainsi  que  se  formaient  les  temps  de  la 
mesure  triple  :  mais  quaut  aux  subdivisions  de  ces 
mêmes  temps,  elles  se  Élisaient  toujours  selon  la 
ralvon  sous-double ,  et  je  ne  connais  point  d  an- 
cienne musique  où  les  temps  soient  divisés  en  rai- 
son souS'triple, 

Les  modernes  ont  aussi  plusieurs  mesures  â 
trois  temps  ;  de  différentes  valeurs,  dont  la  plus 
simple  se  marque  par  un  trois ,  et  se  remplit  d  une 
blanche  pointée,  taisant  une  noire  pour  chaque 
temps',  toutes  les  autres  sont  des  mesures  appelées 
doubles,  à  cause  que  leur  signe  est  composé  de 
deux  chiffi-es.  (Voyez  Mesure.  ) 

La  seconde  espèce  de  triple  est  celle  qui  se  rap* 
porte,  non  au  nombre  des  temps  de  la  mesure^ 
mais  à  la  division  de  chaque  temps  en  raison  sous- 
triple  :  cette  mesure  est,  comme  je  viens  de  Je 
dire,  de  moderne  invention,  et  se  subdivise  en 
deux  espèces,  mesure  à  deux  temps,  et  mesure  à 
trois  temps,  dont  celles-ci  peuvent  être  considé- 
rées comme  d^  mesures  doublement  triples^  sa- 
voir i**  par  les  trois  temps  de  la  mesure ,  et  a^  par 
les  trois  parties  égales  de  chaque  temps;  les  triples 
de  cette  dernière  espèce  s^expriment  toutes  en 
mesures  doubles. 

Voici  une  récapitulation  de  toutes  les  mesures 
triples  en  usage  aujourd'hui.  Celles  que  j'ai  mar- 
quées d  une  étoile  ne  sont  plus  guère  usitées. 

I.  Triples  de, la  prenuère  espèce,  c'est- i -dire 
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dont  la  mesure  est  à  trois  temps ,  et  cha(jue  temps 
diTÎsé  en  raison  sous-^ouble. 

^  *3  3  3  3        *3 

'^  i  2  4  g        i6î 

II.  Triples  de  la  deuxième  espèce,  c'est-à-dire 
dont  la  mesure  est  à  deux  temps ,  et  chaque  temps 
divisé  en  raison  sousAriple. 

*6  6  6  la  *ia 

a  4  8  8  iB 

Ces  deux  dernières  mesures  se  battent  à  quatre 
temps. 

m.  Triples  composées,  c^est-à-dire  dont  la 
mesure  est  à  trois  temps .  et  chaque  temps  encore 
divisé  en  trois  parties  égaies. 

'9         9         *9 
4  8  it> 

Toutes  ces  mesures  triples  se  réduisent  encore 
plus  simplement  a  trois  espèces,  en  ne  comptant 
pour  telles  que  celles  qui  se  battent  à  trois  temps  ; 
savoir  y  la  triple  de  blanches,  qui  contient  une 
blanche  par  temps,  et  se  marque  ainsi 

La  triple  de  noires,  qui  contient  une  noire  par 
temps,  et  se  marque  ainsi 

Et  la  triple  de  croches, qui  contient  une  croche 
par  temps  ou  une  noire  pointée  par  mesure,  ei  se 
marque  ainsi 

Vojez  au  commencement  de  la  planche  B  des 
exemples  des  ces  diverses  mesures  triples. 
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Triple;  adj.  Un  intervalle  triplé  est  celui  qui 
est  porté  à  la  triple  octave.  (Vo^-ez  Intervaile. 

Triplubi.  C'est  le  nom  qu^on  donnait  à  la  par- 
tie la  plus  aiguë  dans  les  commencemens  du  con- 
tre-point. 

Trite,  5.  /*.  C'était,  en  comptant  de  Taïga  au 
grave,  comme  faisaient- les  anciens,  la  troisième 
corde  du  tétracorde,  c*est-à-dirc  la  seconde,  en 
comptant  du  grave  à  Taigu.  Comme  il  y  avait 
cinq  diflërens  tétracordes,  il  aurait  dû  y  avoir 
autant  de  trites,  mais  ce  nom  n'était  en  usage  que 
dans  les  trois  tétracordes  aigus.  Pour  les  deux 
graves ,  voyez  Parhypatb. 

Ainsi  il  y  avait  trîte  hyperboléon ,  rrîfe  dié- 
zcugménon,  et  trite  synnéménon.  (Voyez  Sys- 
tème, TÉTRACORDE.3 

Boëçe  dit  que,  le  système  n'étant  encore  com- 
posé que  de  deux  tétracordes  conjoints,  on  doona 
le  nom  de  trite  à  la  cinquième  corde  qu  on  appe- 
lait aussi  paramèsey  c^est-à-dirc  à  la  seconde  corde 
en  montant  du  second  tétracorde  ;  mais  que  Ly- 
chaon,  Samien,  ayant  inséré  une  nouveUe  corde 
entre  la  sixième  ou  paranète,  et  la  trite  ^  celle-ci 
garda  le  seul  nom  de  trite  et  perdit  celui  de  para- 
mèse  f  qui  fut  donné  à  cette  nouvelle  corde.  Ce 
n'est  pas  là  tout-t-fait  ce  que  dit  Boëce  ;  mais  c'est 
ainsi  qu'il  faut  Texpliquer  pour  Fentendre. 

Triton.  Intervalle  dissonant  composé  de  Irois 
tons,  deux  majeurs  et  un  mineur,  et  quW  peut 
appeler  quarte  superflue.  (Voyez  Quarte.)  Cet 
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intervalle  est  égal,  sur  le  clavier,  à  celui  de  la 
fausse -quinte  ;  cependant  les  rapports  numéri- 
ques n'en  sont  point  égaux ,  celui  du  triton  n'é- 
tant que  de  82  à  45 .;  ce  qui  vient  de  ce  qu^aux  in- 
tervalles égaux  de  part  et  d'autre  le  triton  n'a  do 
plus  qu'un  ton  majeur,  au  lieu  de  deux  semi-tons 
majeurs  qu'a  la  fausse -quinte.  (Voyez  Fausse- 
quinte.  ) 

Maïs  la  plus  considérable  diïïerence  de  la 
fausse-quinte  et  du  triton  est  que  celui-ci  est  une 
dissonance  majeure ,  que  les  parties  sauvent  en 
s'éloignant ,  et  lautre  une  dissonance  mineure , 
que  les  parties  sauvent  en  s'approcbant. 

L'accord  du  triton  n'est  qu'un  renversement  de 
l'accord  sensible  dont  la  dissonance  est  portée  à 
b  basse;  d'où  il  suit  que  cet  accord  ne  doit  se  pla- 
cer que  sur  la  quatrième  note  du  ton ,  qu'il  doit 
s'accompagner  de  seconde  et  de  sixte ,  et  se  sau- 
ver de  la  sixte.  (Voyez  Sauver.) 

V. 

y.  Cette  lettre  majuscule  sert  à  indiquer  les 
parties  du  violon  ;  et  quand  elle  est  double»,  W, 
elle  marque  que  le  premier  et  le  second  sont  à  lu- 
aisson. 

Valeur  des  notes.  Outre  la  position  des  notes, 
qui  en  marquent  le  ton,  elles  ont  toutes  quelque 
tigure  déterminée  qui  en  marque  la  durée  ou  le 
temps,  cVst-à-dire  qui  détermine  la  valeur  de  Li 
uote. 
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Cest  à  Jean  de  Murîs  qu  on  aitrlbae*  llnvcD- 
tion  de  ces  figures,  vers  Fan  i33o  :  car  les  Grecs 
n*avaient  point  d'autre  trieur  de  notes  que  b 
quantité  des  syllabes  ;  ce  qui  seul  prouverait  qaib 
n  avaient  pas  de  musique  purement  instnimen- 
taie?  Cependant  le  P.  Mersenne,  qui  ayait  lu  les 
ouvrages  de  Mûris ,  as^^ure  n^  avoir  rien  vu  qui 
pût  confirmer  cette  opinion  ;  et  après  en  avoir  la 
moi -même  la  plus  grande  partie ,  je  n^ai  pas  été 
plus  heureux  que  lui  :  de  plus,  Tcxamen  des  ma- 
nuscrits du  quatorzième  siècle,  qui  sont  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  ne  porte  point  à  juger  que  les 
diverses  figures  de  notes  qu'on  y  trouve  fussent 
de  si  nouvelle  institution  :  enfin  c'est  une  chose 
difficile  à  croire  que  durant  trois  cents  ans  et  plus, 
qui  se  sont  écoulés  entre  Gui  Ârétin  et  Jean  de 
Mûris ,  la  musique  ait  été  totalement  privée  du 
rhythme  et  de  la  mesure,  qui  en  font  Tâme  et  le 
principal  agrément. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  diSf> 
.rentes  valeurs  des  notes  sont  de  fort  ancienne 
invention.  J'en  trouve ,  dès  les  premiers  temps , 
de  cinq  sortes  de  figures,  sans  compter  la  ligature 
et  le  point;  ces  cinq  sont  la  maxime,  la  longue, 
la  brève ,  la  semi- brève ,  et  la  minime.  {PL  D , 
fig.  8.)  Toutes  ces  différences  notes  sont  noires 
dans  le  manuscrit  de  Guillaume  de  MicKault;  ce 
n'est  que  depuis  Finvention  de  limprîmerie  qu'on 
s'est  avisé  de  les  faire  blanches ,  et ,  ajoutant  Ho 
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noavelles  notes,  de  oistinguer  les  valeurs  par  la 
couleur  aussi  bien  que  par  la  figure. 

Les  notes ,  quoique  figurées  de  même  ^  n'a- 
vaient pas  toujours  la  même  valeur;  quelque- 
fois la  maxime  valait  deux  longues,  ou  la  longue 
deux  bref  es;  quelquefois  elle  en  valait  trois;  cela 
dépendait  du  mode,  (Voyez  Mode.  )  Il  en  était  de 
même  de  la  brève  par  rapport  à  la  semi-brève  ;  et 
cela  dépendait  du  temps  (voyez Temps);  de  même 
enfin  de  la  semi-brève  par  rapport  à  la  minime; 
et  cela  dépendait  de  la  prolation.  (Voyez  Prola^ 

TION.) 

Il  y  avait  donc  longue  double ,  longue  parfaite, 
longue  imparfiiite,  brève  par&ite,  brève  altérée, 
semî-brève  majeure,  et  semi-brève  mineure;  sept 
diflërentes  valeurs  auxquelles  répondent  quatre 
figures  seulement,  sans  compter  la  maxime  ni  la 
minime ,  notes  de  plus  modcrnç  invention  (  voyez 
ces  divers  mots  ).  U  y  avait  encore  beaucoup  d'au- 
tres manières  de  modifier  les  difl^cntes  valeurs 
de  ces  notes ,  par  le  point ,  par  la  ligature  ^  et  par  la 
position  de  la  queue.  (Voyez  Ligature  ,  Inique, 
PoiHT.) 

Les  figures  qu  on  ajouta  dans  la  suite  à  ces  cinq 
ou  six  premièi'es  furent  la  noire,  la  croche,  la  dou- 
ble-croche, la  triple,  et  même  la  quadruple-cro- 
che; ce  qui  ferait  onze  figures  en  tout  :  mais  dès 
qu^on  eut  pris  Fusage  de  séparer  les  mesures  par 
des  barres ,  on  abandonna  toutes  les  figures  de 
notes  qui  valaient  plusieurs  mesures ,  coakme  la 
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maxime ,  qui  en  valait  huit ,  la  longue ,  qui  eu  va^ 

lait  quatre,  et  la  hrève  ou  cairée,  qui  en  valait 

deux. 

La  semi-brève  ou  ronde,  qui  vaut  une  mesure 
entière ,  est  la  plus  longue  valeur  de  notes  demeu- 
rée en  usage ,  et  sur  laquelle  on  a  déterminé  les 
valeurs  de  toutes  les  autres  nofe^  ;  et  comme  la 
mesure  binaire,  qui  avait  passé  long-temps  pour 
moins  parfaite  que  la  ternaire ,  prit  enfin  le  dessus 
et  servit  de  base  à  toutes  les  autres  mesures ,  de 
même  la  division  sous -double  l'emporta  sur  1$. 
sous -triple  qui  avait  aussi  passé  pour  plus  par- 
faite; la  ronde  ne  valut  plus  ^elquefois  trois 
blanches^  mais  deux  $^ulement;  la  blanclie ,  deux 
noires;  la  noire,  deux  croches,  et  ainsi  de  suite 
jusqu  a  la  quadruple-crocbe ,  si  ce  n  est  dafi5  les 
cas  d'exception  où  la  division  sous-tnple  fut  con* 
servée  et  iudiquée  par  le  chilEre  3  placé  au-dessus 
ou  au-dessous  des  notes.  {F oyez  PUmdie  D,  ^- 
giires  8  ef  9,  le^  valeurs  ef  les  figures  de  iouies 
ces  différences  espèces  de  notes»  ) 

Les  ligatures  furent  aussi  abolies  en  même 
temps,  du  moins  quant  aux  changemens  quelles 
produisaient  dans  les  valeurs  des  notes;  les 
queues,  de  quelque  manière  qu'elles  fussent  pla- 
céeis,  n'eurent  plua qu'un  sens  fixe  et  toujours  le 
môme;  et  enfin  la  signification  du  point  fut  aussi 
toujours  bornée  à  la  moitié  de  la  noie  qui  est  im- 
médiatement avant  lui.  Tel  est  Tétat  où  les  figures 
des  notes  ont  été  mises,  quant  i  la  valeur,  et  ok 
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elles  soDt  acCuellement.  Les  sSences  équivalcns 
50ut  expliqués  à  rarûcle  Silencb. 

L  auteur  de  la  Dissertatiou  sur  lâ  musique  mo- 
derne trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé.  J'ai  dit 
au  mot  Note  quelques-unes  des  raisons  qu'il  al- 
lègue. 

Variations.  On  entend  sous  ce  nom  toutes  les 
manières  de  broder  et  doubler  un  air,  soit  par  des 
diminutions  y  soit  par  des  passages  ou  autres  agré- 
sncns  qui  ornent  et  figurent  cet  air.  A  quelque  de- 
gré quon  multiplie  et  charge  les  variations  j  il 
faut  toujours  qu'à  travers  ces  broderies  on  recon- 
naisse le  fond  de  l'air  que  Ton  appelle  le  simple^ 
et  il  faut  en  même  temps  que  le  caractère  de 
chaque  variation  soit  marqué  par  des  différences 
qui  soutiennent  l'attention  et  préviennent  lennui. 

Les  symphonistes  font  souvent  des  variations 
impromptu  ou  supposées  telles;  mais  plus  sou- 
vent on  les  note.  Les  divers  couplets  des  Folies 
d'Espagne  sont  autant  de  variations  notées;  on 
en  tiouve  .souvent  aussi  dans  les  chaconnes  fran- 
raisrs,  et  dans  de  petits  airs  italiens  pour  le  violon 
ou  le  violoncelle.  Tout  Paris  est  allé  admirer,  au 
concert  spirituel,  les  variations  des  sieurs  Gui- 
guon  et  Mondonville,  et  plus  récemment  des 
sieurs  Gulghon  et  Gaviniés ,  sur  des  airs  du  Pont- 
Neuf ,  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  d'être 
ainsi  variés  par  les  plus  habiles  violons  deFrance. 

Vaudeville.  Sorte  de  chanson  à  couplets,  qui 
roule  ordinairement  sur  des  sujets  badins  ou  $s^ 
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tirîques.  On  Eût  remonter  roriginc  de  ce  petit 
poème  jusqu'au  règne  de  Cïiarlemagnc;  mais,  se- 
lon la  plus  commune  opinion,  il  fut  inycnté  par 
un  certain  Basselin,  foulon  de  Vire  en  Nermao- 
die,  et  comme,  pour  danser  sur  ces  chants,  on 
s'assemblait  dans  le  Val-de-Vire,  ils  furent  appe- 
lés, dit  on,  Vaux-de^Vire,  puis,  par  corruption, 
vaudet^illes. 

L'air  des  vaudeifilles  est  communément  peu 
musical  :  comme  on  n  y  fait  attention  <pi'aux  pa- 
roles, Tair  ne  sert  qu  à  rendre  la  récitation  un  peu 
plus  appuyée;  du  reste,  on  n^ sent,  pour  lordi- 
naire,  ni  goût,  ni  chant,  ni  mesure.  Le  vaudeville 
appartient  exclusivement  aux  Français,  et  ik  en 
ont  de  très-piquans  et  de  très-plaisans. 

Ventre.  Point  du  milieu  de  la  vibration  d'une 
corde  sonore,  où,  par  cette  vibration ,  elle  s'écarte 
le  plus  de  la  ligne  de  repos.  (Voyez  Ncbud.) 

Vibration,  5.  f .  Le  corps  sonore  en  action  sort 
de  son  état  de  repos  par  des  ébranlemens  légers , 
mais  sensibles,  fréquens  et  successifs,  dont  chacun 
s  appelle  une  vibration  ;ces  vibrations  j  communi- 
quées à  Pair,  portent  à  Toreille,  par  ce  véhicule, 
la  sensation  du  son ,  et  ce  son  est  grave  ou  aigu 
selon  que  les  vibrations  sont  plus  ou  moins  firé* 
qucntes  dans  le  même  temps.  (  Voyez  Son.  ) 

VicARiER,  V.  n.  Mot  familier  par  lequel  les 
musiciens  d'église  expriment  ce  que  font  ceux 
d  eu  Ire  eux  qui  courent  de  ville  en  ville,  et  de 
cathédrale  en  cathédrale,  pour  attraper  quelques 


\ 


vit  4i3 

rétributions,  et  virre  aux  dépens  des  maîtres  de 
musique  qui  sont  sur  leur  route- 

Vide.  Corde-à-vide^  ou  corde-à-jour;  c'est  sur 
les  instrumens  à  manche,  tels  que  la  viole  ou  Je 
violon  j  le  son  qu'on  dre  de  la  corde  dans  toute  sa 
longueur,  depub  le  sillet  jusqu'au  cheyalet,  sans 
y  placer  aucun  doigt. 

Le  son  des  cordes -à- vide  est  non -seulement 
plus  grave,  mais  plus  résonnant  et  plus  plein  que 
quand  on  y  pose  quelque  doigt;  ce  qui  vient  de 
la  mollesse  du  doigt  qui  gône  et  intercepte  le  jeu 
des  vibrations  :  celte  difiërence  fait  que  les  bons 
joueurs  de  violon  évitent  de  toucher  les  cordes-a- 
vide ,  pour  ôter  cette  inégalité  de  timbre  qui  fait 
un  mauvais  effet  quand  elle  n'est  pas  dispensée  à 
propos.  Celte  manière  d  exécuter  exige  des  posi- 
tions recherchées,  qui  augmentent  la  difficulté  du 
jeu;  mais  aussi,  quand  on  en  a  une  fois  acquis 
l'habitude,  on  est  vraiment  maître  de  son  instru- 
ment; et ,  dans  les  tons  les  plus  difficiles,  Texécu- 
tion  marche  alors  comme  dans  les  plus  aisés. 

Vif,  vivement  y  en  italien,  vivace  :  ce  mot 
marque  un  mouvement  gai,  prompt, animé ^  une 
exécution  hardie  et  pleine  de  feu. 

ViLLAN^LE,  s.  f.  Sorte  de  danse  rustique, 
dont  l'air  doit  être  gai,  marqué,  d'une  mesure  très- 
sensible  :  le  fond  de  cet  air  est  ordinairement  un' 
couplet  assez  simple,  sur  lequel  on  fait  ensuite  des 
doubles  ou  variations.  (  Voyez  Double^  Vabia- 
Tio:vs.  ) 

35. 
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VioiB^  S.  f.  C'est  ainsi  <ju'on  appelle^  dans  la 
musique  italienne,  cette  partie  de  remplissage 
qu'on  appelle,  dans  la  musique  française,  «juinte 
ou  taille-,  car  les  Français  doublent  souvent  cette 
partie,  c'est-A-dire  en  font  deux  pour  une ,  ce  que 
ne  font  jamais  les  Italiens.  La  viole  sert  à  lier  les 
dessus  aux  basses,  et  à  remplir  d'une  manière 
harmonieuse  le  trop  grand  vide  qui  resterait  entre 
deux;  cest  pourquoi  la  viole  est  toujours  néces- 
saire pour  l'accord  du  tout,  même  quand  elle  ne 
fait  que  jouer  la  basse  à  Foctaye,  comme  il  arrive 
souvent  dans  la  musique  italienncc 

Violon.  Symphoniste  qui  joue  du  violon  dans 
un  orchestre.  Les  violons  se  divisent  ordinaire- 
ment en  premiers,  qui  jouent  le  premier  dessus; 
et  seconds,  qui  jouent  le  second  dessus  :  chacune 
des  deux  parties  a  son  chef  ou  guide,  qui  s  ap- 
pelle aussi  le  fk*emier;  savoir,  le  premier  des  pre^ 
miers,  et  le  premier  des  seconds.  Le  premier  des 
premiers  violons  s  appelle  aussi  premier  violon 
tout  court;  il  est  chef  de  tout  Torchcstrc;  c'est  lui 
qui  donne  Faccord,  qui  guide  tous  les  sympho- 
nistes, qui  les  remet  quand  ils  manquent,  et  sur 
lequel  ils  doivent  tous  se  régler. 

Virgule.  C'est  ainsi  que  nos  anciens  musi* 
ciens  appelaient  cette  partie  de  la  note  quon  a 
depuis  appelée  la  queue.  (Voyez  Queue.) 

Vite,  en  italien  presto.  Ce  mot,  à  la  tête  d'un 
air^  indique  le  plus  prompt  de  tous  les  mouve- 
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uiens;  et  il  n'a  après  lui  que  son  superlatif  presr 
tissimo  ou  presto  assai^  très-vite, 
ViVACE.  Voyez  Vif. 

U^'^issoN,  s,  m.  Uniou  de  deux  sons  qui  sont  au 
luéxne  degré,  dont  l'un  n'est  ni  plus  grave  ni  plus 
aigu  que  I  autre,  et  dont  Fintervalle,  étant  nul, 
ne  donne  qu'un  rapport  d^égalité. 

Si  deux  cordes  sont  de  même  matière,  égales 
en  longueur,  en  grosseur,  et  également  tendues, 
elles  seront  à  Vunisson  :  mais  il  est  faux  de  dire 
rjue  deux  sons  à  Vunisson  se  confondent  si  par- 
faitement, et  aient  une  telle  identité,  que  Toreille 
ne  puisse  les  distinguer;  car  ils  peuvent  difiërer- 
de  l)caucoup  quant  au  timbre  et  quant  au  degré 
de  force  ;  une  cloche  peut  être  à  Yunisson  d'une 
corde  de  guitare,  une  vielle  à  Yunisson  d'une 
flûte,  et  l'on  n  en  confondra  point  les  sons. 

Le  zéro  n'est  pas  un  nombre-,  ni  Yunisson  un 
intervalle;  mais  Yunisson  est  S  la  série  des  inter- 
valles ce  qu'est  le  zéro  à  la  série  des  nombres  ;  c'est 
le  terme  d'où  ils  partent,  cest  le  point  de  leur 
commencement. 

Ce  qui  constitue  Yunisson^  c'est  Tégalité  du 
nombre  des  vibrations  faites  en  temps  égaux  par 
deux  sons  :  dès  qu'il  y  a  inégalité  entre  les  nom- 
bres de  ces  vibrations,  il  y  a  intervalle  entre  les 
sons  qui  les  donnent.  (Voyez  Corde,  Vibration.) 
On  s'est  beaucoup'  toiumenté  pour  savoir  si 
Yunisson  était  une  consdnnance  :  Aristote  prétend 
qrie  noq;  Mûris  assure  que  si;  et  le  P.  Mcrsenne 
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se  range  a  ce  dernier  avis.  Comme  cela  dépend  d^ 
la  définition  du  mot  consonnance^  je  ne  vois  pas 
quelle  dispute  il  peut  y  avoir  là-dessus  :  si  1  on 
entend  par  ce  mot  consormance  qu'une  union  de 
deux  sons  agréables  à  loreille,  Yunisson  sera  con- 
sonnance  assurément;  mais  si  Ton  y  ajoute  de 
plus  une  dilFércnce  du  grave  à  l'aigu,  il  est  clair 
qu'il  ne  le  sera  pas. 

Une  question  plus  importante  est  de  savoir 
quel  est  le  plus  agréable  à  Foreille  de  Vunisson  cra 
d'un  intervalle  consonnant,  tel,  par  exemple,  que 
Toctave  ou  la  quinte  :  tous  ceux  qui  ont  roreille 
exercée  à  l'harmonie  préfèrent  l'accord  des  con- 
sonnances  à  l'identité  de  Vunisson;  mais  tous  ceux 
qui,  sans  habitude  de  1  harmonie,  n'ont,  si  j'ose 
parler  ainsi,  nul  préjugé  dans  l'oreille,  portent 
un.  jugement  contraire;  Yunisson  seul  leur  plaît, 
ou  y  tout  au  plus,  Foctave;  tout  autre  intervalle 
leur  parait  discordant  :  d  où  il  s^ensuivrait ,  ce  me 
semble,  que  l'harmonie  la  plus  natureMe,  et  par 
conséquent  la  meilleure,  est  à  Tunis^on.  (Voyez 
Harmonie.  ) 

C^est  une  observation  connue  de  tous  les  mn- 
siciens  que  celle  du  frémissement  et  de  la  réson- 
nance  d'une  corde  au  son  d^une  autre  corde  mon- 
tée à  Yunisson  de  la  première,  ou  même  à  son 
octave,  ou  même  à  l'octave  d^  sa  quinte,  etc. 

Voici  comme  on  explique  ce  phénomène. 

Le  son  d'une  corde  A  met  lair  en  mouvement; 
si  une  autre  corde  B  se  trouve  dans  la  sphère  du 
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mouvement  de  cet  air,  il  agira  sur  elle.  Chaque 
corde  n'est  susceptible,  dans  un  temps  donné, 
que  d'un  certain  nombre  de  vibrations;  si  les  vi- 
brations dont  la  corde  B  est  susceptible  sont 
^ales  en  nombre  à  celles  de  la  corde  A,  lair 
ébranlé  par  l'une  agissant  sur  l'autre,  et  la  trou- 
vant disposée  k  un  mouvement  semblable  à  celui 
qu'il  a  reçu,  le  lui  communique,  les  deux  cordes 
marchant  ainsi  de  pas  égal,  toutes  les  impulsions 
que  lair  reçoit  de  la  corde  Â,  et  qu  il  communique 
à  la  corde  B,  sont  coïncidentes  avec  les  vibrations 
de  celte  corde,  et  par  conséquent  augmenteront 
son  mouvement,  loin  de  le  contrarier  :  ce  mou- 
vement, ainsi  successivement  augmenté,  ira  bien- 
tôt jusqu'à  un  firémissement  sensible  ;  alors  la 
corde  B  rendra  du  son;  car  toute  corde  sonore 
qui  frémit,  sonne;  et  ce  son  sera  nécessairement 
a  ïunisson  de  celui  de  la  corde  Â. 
.  Par  la  même  raison,  Toctave  aiguë  frémira  et 
résonnera  aussi,  mais  moins  fortement  que  Y  unis- 
son-j  parce  que  la  coïncidence  des  vibrations  et 
par  conséquent  Timpulsion  de  lair  y  est  moins 
fréquente  de  la  moitié  :  elle  Test  encore  moins 
dans  la  douzième  ou  quinte  redoublée ,  et  moins 
dans  la  dix -septième  ou  tierce  majeure  triplée, 
dernière  des  consonnances  qui  frémisse  et  résonne 
flcnsiblement  et  directement  ;  car  quant  à  la  tierce 
mineure  et  aux  sixtes,  elles  ne  résonnent  que  par 
combinaison. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres  des  vibrations 
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dont  deux  cordes  sont  susceptibles  en  temps  égal 
sont  commensnrables,  on  ne  peut  douter  quek 
son  de  Tune  ne  communique  à  l'autre  quelque 
ébranlement  par  Taliquote  commune;  mais  cet 
ébranlement  n étant  plus  sensible  au-delà  des 
quatre  accords  précédens,  il  est  compté  pour  rien 
dans  tout  le  reste  .(Voyez  Consonnancb.) 

II  parait,  par  cette  explication,  qu  un  sou  nen 
fait  jamais  résonner  un  autre  qu'en  vertu  de  quel- 
que unisson  ;  car  un  son  quelconque  donne  ton* 
joui*s  Yunisson  de  ses  aliquotes  :  mais  comme  il  ne 
saurait  donner  ïunisson  de  ses  multiples,  il  s'en- 
suit qu  une  cot^e  sonore  en  mouvement  n^en  peut 
jamais  faire  résonner  ni  frémir  une  plus  grarre 
qu'elle.  Sur  quoi  Ton  peut  juger  de  la  vérité  de 
Texpérience  dont  M.  Rameau  tire  Forigine  du 
mode  mineur. 

Dnissom.  Ce  mot  italien,  écrit  tout  au  long  on 
en  abrégé  dans  une  partition  sur  la  portée  vide 
du  second  violon ,  marque  qu  il  doit  jouer  à  Tu- 
iiisson  sur  la  partie  du  premier;  et  ce  même  mot, 
<5orit  sur  la  portée  vide  du  premier  violon,  marque 
qu'il  doit  jouer  à  Funissou  sur  la  partie  du  chant. 

Unité  de  biélodie.  Tous  les  beaux-arts  ont 
qaelque  unité  d'objet,  source  du  plaisir  qulk 
doiment  à  Tesprit;  car  lattention  partagée  ne  se 
repose  nulle  part,  et  quand  deux  objets  nous  oc- 
cupent ,  c'est  une  preuve  qu'aucun  des  deux  ne 
nous  satisfait.  II  y  a  dans  la  musique  une  unité 
successive  qui  se  rapporte  au  sujet^  et  par  laquelle 
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toutes  les  parties  bien  liées  composent  un  seul 
tout,  dont  on  aperçoit  Icnsemblc  et  tous  les  rap 
ports. 

Mais  il  y  a  une  imité  d'ohjet  plus  fine,  p7us  si- 
multanée, et  d'où  nait,  sans  quon  y  songe, 
l'énergie  de  la  musique  et  la  focce  de  ses  cx- 
pressions« 

Lorsque  j'entends  chanter  nos  psaumes  à  quatre 
parties,  je  commence  toujours  par  ôtre  saisi ,  ravi 
de  cette  harmonie  pleine  et  nerveuse;  et  les  pre- 
miers accords,  quand  ils  sont  entonnés  bien  juste, 
m  emeuyent  jusqu'à  frissonner  :  mais  à  peine  en 
ai- je  écouté  la  suite  pendant  quelques  minutes, 
que  mon  attention  se  relâche,  le  bruit  m'étojordit 
peu  à  peu;  bientôt  il  me  lasse ,  et  je  suis  enfin  en- 
nuyé de  n'entendre  que  des  accords. 

Cet  efifet  ne  m'arriye  point  quand  j'entends  de 
bonne  musique  moderne,  quoique  l'harmonie  en 
soit  moins  vigoureuse;  et  je  me  souviens  qu'à  10* 
péra  de  Venise,  loin  quun  bel  air  bien  exécuté 
m'ait  jamais  ennuyé,  je  lui  donnais,  quelque  long 
qu'il  fût,  une  attention  toujours  nouvelle,  et  lé- 
coutab  avec  plus  d'intérêt  à  la  fin  qu'au  commen- 
cement. 

Cette  différence  vient  de  celle  du  caractère  dos 
deux  musiques,  dont  Tune  n'est  seulement  qu'une 
suite  d  accords,  et  l'autre  est  une  suite  de  chants  : 
or  le  plaisir  de  lliarmonie  n'est  qu'unplaisir  de 
pure  sensation,  et  la  jouissance  des  sens  est  tou- 
jours courte,  la  satiété  et  Tennui  la  suivent  49 
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près;  mab  le  plaisir  de  la  mélodie  et  du  chant  est 
un  plaisir  d'intérêt  et  de  sentiment  qui  parle  an 
cœur,  et  que  Tartiste  peut  toujours  soutenir  et 
renouyeler  à  force  de  génie. 

La  musique  doit  donc  nécessairement  chanter 
pour  toucher,  pour  plaire, pour  soutenir  l'inté- 
rêt et  lattention.  Mais  comment,  dans  nos  sys* 
tèmes  d accords  et  d'harmonie,  la  musique  sy 
prendra-t-elle  pour  chanter?  si  chaque  partie  a 
son  chant  propre ,  tous  ces  chants  entendus  à  la 
fois  se  détruiront  mutuellement,  et  ne  feront 
plus  de  chant;  si  toutes  les  parties  font  le  même 
chant,  Tun  aura  plus  d'harmonie,  et  le  concert 
sera  tout  à  Funisson. 

La  manière  dont  un  instinct  musical,  un  cer* 
tain  sentiment  sourd  du  génie  a  levé  cette  diffi- 
culté sans  la  voir,  et  en  a  même  tiré  avantage, 
est  bien  remanpiable  :  Ihaimonie,  qui  démit 
étouffer  la  mélodie,  Tapime,  la  renfonce,  la  dé- 
termine :  les  diverses  parties,  sans  se  confondre, 
concourent  au  même  effet;  et  quoique  chacune 
delle  paraisse  avoir  son  chant  propre,  de  toutes 
ces  parties  réunies  on  n^entend  sortir  qu^un  seul 
et  même  chant.  C  est  là  ce  que  j'appelle  unité  de 
mélodie. 

^^oici  comment  l'harmonie  concourt  elle-même 
k  cette  unité,  loin  dV  nuire.  Ce  sont  nos  modes 
qui  caractérisent  nos  chants,  et  nos  modes  sont 
fondés  sur  notre  harmonie  :  toutes  les  fois  donc 
que  rharmonie  renforce  ou  détermine  le  senti? 
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ment  du  tnode  et  de  la  modulation  y  elle  ajoute  à 
l'expression  du  chant,  pourvu  (ju  elle  ne  le  couvre 
pas. 

L'art  du  compositeur  est  donc,  relativement  à 
V unité  de  mélodie  ^  i°  quand  le  mode  n  est  pas 
assez  déterminé  par  le  chant,  de  le  déterminer 
mieux  par  lliarmonie;  a°  de  choisir  et  tourner  ses 
accords  de  manière  que  le  son  le  plus  saillant  soit 
ton  jours  celui  qui  chante,  et  que  celui  qui  le  fait 
mieux  sortir  soit  à  la  basse;  3^  d'ajouter  à  Téner- 
gie  de  chaque  passage  par  des  accords  durs ,  si 
l'expression  est  dure^  et  doux  si  l'expression  est 
douce;  4**  d'avoir  égard  dans  la  tournure  de  1  ac- 
compagnement au  forte -piano  de  la  mélodie; 
5^  enfin  de  faire  en  sorte  que  le  chant  des  autres 
parties,  loin  de  contrarier  celui  de  la  partie  prin- 
cipale, le  soutienne  ^  le  seconde ,  et  lui  donne  un 
plus  vif  accent 

M.  Rameau  ^^ur  prouver  que  l'énergie  de  la 
musique  vient  toute  de  Iharmonie,  donne  Icxom- 
ple  d'un  mémq  intervalle,  qu'il  appelle  un  môme 
chant,  lequel  prend  des  caractères  tout  difl'érens 
selon  les  diverses  manières  de  raccompagner, 
M.  Rameau  n  a  pas  vu  qu'il  prouvait  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  voulait  prouver;  car  dans  tous 
les  exemples  qu'il  donne,  l'accompagnement  de  la 
basse  ne  sert  qu'à  détermmer  le  chant  :  un  simple 
intervalle  n'est  pas  un  chaut ,  il  ne  devient  chant 
que  quand  il  a  sa  place  assignée  dans  le  mode;  et 
la  basse>  eu  déterminant  le  mode  et  le  lieu  du 
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mode  qu'occupe  cet  intervalle,  détermine  alors 
cet  intervalle  à  être  tel  ou  tel  chant;  de  sorte  que 
si ,  par  ce  qui  précède  l'intervalle  dans  la  même 
partie,  on  détermine  bien  le  lieu  qu'il  a  dans  sa 
modulation,  je  soutiens  qu'il  aura  son  effet  sans 
aucune  basse  :  ainsi  Tharmonic  n  agit  dans  celte 
occasion  qu'en  déterminant  la  mélodie  à  être 
telle  ou  telle;  et  c'est  purement  comme  mélodie 
que  l'intervalle  a  différentes  expressions  selon  le 
lieu  du  mode  où  il  est  employé. 

Vwihé  de  mélodie  exige  bien  qu'on  n'entende 
jam'^is  deux  mélodies  à  la  fois,  mais  non  pas  que 
la  mélo4ie  ne  passe  jamais  d'une  partie  à  Fautrc; 
au  contraire,  il  y  a  souvent  de  lelégance  et  du 
goût  à  ménager  à  propos  ce  passage,  même  du 
chant  à  l'accompagnement,  pourvu  que  la  parole 
soit  toujours  entendue  :  il  y  a  même  des  harmo- 
nies savantes  et  bien  ménagées ,  où  la  mélodie , 
'sans  être  dans  aucune  partie,  .^si^Ue  seulement 
de  l'effet  du  tout  :  on  en  trouvera  (Planche  M,  fi- 
gure 7)  un  exemple  qui,  bien  que  grossier,  suf- 
fit pour  faire  entendre  ce  que  je  veux  dire. 

Il  faudrait  un  traité  pour  montrer  en  détail 
l'application  de  ce  principe  aux  duo,  trio,  qua- 
tuor ^  aux  chœurs,  aux  pièces  de  symphonie;  l«*s 
hommes  de  génie  en  découvriront  suiBsamment 
retendue  et  l'usage,  et  leurs  ouvrages  en  instrui- 
ront les  autres.  Je  conclus  donc,  et  je  dis  que  du 
principequcjcviensdëlabliril5'ensuit,premîèn*- 
nient,  qiie  toute  musique  qui  ne  chante  point  est 
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ennuyeuse ,  quelque  harmonie  qu'elle  puisse  avoir  ^ 
secondement, que  toute  musique  où  1  on  distingue 
plusieurs  chants  simultanés  est  mauvaise,  et  qu  il 
en  résulte  le  même  effet  que  de  deux  ou  plusieurs 
discours  prononcés  à  la  fois  sur  le  même  ton. 
Par  ce  jugement,  qui  n admet  nulle  exception, 
Ton  voit  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  merveil- 
leuses musiques  où  un  air  sert  d'accompagneme\it 
à  un  autre  air. 

C  est  dans  ce  principe  de  Yunité  de  mélodie 
que  les  Italiens  ont  senti  et  suivi  sans  le  connaitre , 
mais  que  les  Français  n^ont  ni  connu  ni  suivi; 
c'est,  dis -je,  dans  ce  grand  principe  que  consiste 
la  diUerence  essentielle  des  deux  musiques  -,  et 
c'est,  je  crois,  ce  qu'en  dira  tout  juge  impartial 
qai  voudra  donner  à  Tune  et  à  lautre  la  même 
attention ,  si  toutefois  la  chose  est  possible. 

Lorsque  j'eus  découvert  ce  principe,  je  voulus 
avant  de  le  proposer,  en  essayer  Tapplication  par 
moi-même  :  cet  essai  produisit  le  Deyin  du  Vil- 
lage; après  le  succès ,  j'en  parlai  dans  ma  Lettre 
sur  la  Musique  française.  C'est  aux  maîtres  de 
fart  à  juger  si  le  principe  est  bon  ^  et  si  j'ai  bien 
suivi  les  règles  qui  en  découlent. 

Univoques,  adj.  Les  consonnances  univoques 
sont  Foctave  et  se^  répliques,  parce  que  toutes 
portent  le  même  nom.  Ptolémée  fiU  le  premier 
qui  les  appela  ainsi. 

Vocal,  adj.  Qui  appartient  au  chant  des  voix; 
tour  de  chant  vocal;  musique  vocale. 
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Vocale.  On  prend  quelquefois  sulistantive- 
ment  cet  adjectif  pour  exprimer  la  partie  de  la 
musique  qui  s^ezécute  par  des  voix  :  Les  sympho- 
nies d'un  tel  opéra  sont  assez  bien  faites;  mait 
la  vocale  est  mauvaise. 

Voix,  5.  f.  La  somme  de  tous  les  sons  qu'un 
homme  peut ,  en  parlant ,  en  chantant ,  en  criant , 
tirer  de  son  organe,  forme  ce  qu^on  appelle  sa 
voix; et  les  qualités  de  cette  voix  dépendent  aussi 
de  celles  des  sons  qui  la  forment.  Ainsi  Ton  doit 
d  abord  appliquer  à  la  voix  tout  ce  que  f  ai  dit  du 
son  en  général.  (Voyez  Son.) 

Les  physiciens  distinguent  dans  l'homme  dif- 
férentes sortes  4^  l'oÎJt:  ;  ou ,  si  Ion  veut ,  ils  consi- 
dèrent la  même  voix  sous  différentes  faces. 

i^  Comme  un  simple  son,  tel  que  1«  cri  des 
enians; 

2^  Comme  un  son  articulé^^  telqu^il  est  dans  la 
parole;, 

3^  Dans  le  chant,  qui  ajoute  a  la  parole  la  mo- 
dulation et  la  variété  des  tons; 

4^  Dans  la  déclamation ,  qui  parait  dépendre 
d'une  nouvelle  modlGcation  dans  le  son  et  dans 
la  substance  même  de  la  voix;  modification  diffé- 
rente de  celle  du  chant  et  de  celle  de  la  parole, 
puisqu'elle  peut  s  unir  à  Tune  et  à  l'autre,  ou  en 
être  retranchée. 

Ou  peut  voir  dans  l'Encyclopédie ,  à  l'article 
Déclamation  des  anciens^  d'où  ces  divisions  sont 
tû'ées,  TexpUcation  que  donne  M.  Duclos  de  ces 
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«JîiFérentes  sortes  de  voix.  Je  me  contenterai  de 
transcrire  ici  ce  qu'il  dit  de  la  voix  chantante  ou 
musicale ,  la  seule  qui  se  rapporte  à  mon  sujet. 

ff  Les  anciens  musiciens  ont  établi ,  après  Aris- 
€c  toxène,  i^  que  la  voix  de  chant  passe  dun 
«  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  à  un  autre 
ce  degré,  c  est-à  dire  d'un  ton  à  l'autre,  par  saut, 
c<  sans  parcourir  rintervalle  qui  les  sépare  ;  au  lieu 
«  que  celle  du  discours  s'élève  et  s'abaisse  par  uq 
ce  mouvement  continu;  2°  que  la  voix  de  chaui 
a  se  soutient  sur  le  <mcme  ton,  considéré  comme 
ce  un  point  indivisible^ ce  qui  n'arrive  pas  dans  la 
M  simple  prononciation. 

«  Cette  marche  par  sauts  et  avec  des  repos, 
a  est  en  effet  celle  de  la  voix  de  chant  :  mais  n'y 
ce  a-t-il  rien  de  plus  dans  le  chant?  Il  y  a  eu  une 
ce  déclamation  tragique  qui  admettait  le  passage 
ce  par  saut  d'un  ton  à  l'autre ,  et  le  repos  sur  un 
c^  ton  :  on  remarque  la  même  chose  dans  certaine 
ce  orateurs  :  cependant  cette  déclamation  est  en^ 
ce  core  différente  de  la  voix  de  chant. 

«  M.  Dodard,  qui  joignait  à  l'esprit  de  discus- 
»  sion  et  derecherche  la  plus  grande  connaissance 
•c  de  la  physique,  de  l'anutomie,  et  du  jeu  des  par- 
er lies  du  corps  humain,  avait  particulièrement 
ce  porté  son  attention  sur  les  organes  de  la  voix, 
«  Il  observe  i^  que  tel  homme,  dont  la  voix  de 
«  parole  est  déplaisante ,  a  le  chant  très-agréable, 
«  et  au  contraire  I  2^  que  si  nous  n  avons  pas  en- 
«  tendu  chanter  quelqu'un,  quelque  connaissance 
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et  que  nous  ayons  de  sa  voix  de  parole,  nous  ne  k 
a  reconnaîtrons  pas  à  sa  voix  de  chant. 

<cM.  Dodard,  en  continuant  ses  recherches  ^ 
«  découvrit  que  dans  la  voix  de  chant  3  y  a,  de 
«  plus  que  dans  celle  de  la  parole,  un  mouvement 
•c  de  tout  le  laiynx,  c'est-à-dh-e  de  la  partie  de  la 
cr  trachée -artère  qui  forme  comme  un  nouveau 
te  canal  qui  se  termine  à  la  glotte ,  qui  en  enve- 
«  loppe  et  soutient  les  muscles.  La  différence  entre 
«  les  deux  voix  vient  donc  de  celle  qu'il  y  a  entre 
a  le  larynx  assis  et  en  repos  sur  ses  attaches,  dans 
a  la  parole,  et  ce  même  larynx  suspendu  sur  ses 
c(  attaches ,  en  action ,  et  mu  par  un  balancement 
ce  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Ce  balance- 
fc  ment  peut  se  comparer  au  mouvement  des  oi- 
cc  seaux  qui  planent,  ou  des  poissons  qui  se  sou- 
cf  tiennent  à  la  même  place  contre  le  fil  de  Tean; 
c(  quoique  les  ailes  des  uns  et  les  nageoires  des 
«  autres  paraissent  immobiles  à  lœil,  elles  font  de 
((  continuelles  vibrations,  mais  si  courtes  et  si 
«  promptes,  quelles  sont  imperceptibles. 

ce  Le  balancement  du  larynx  produit,  dans  h 
a  voix  de  cliant ,  une  espèce  d'ondulation  qui 
«  u'est  pas  dans  la  simple  parole.  L'ondulation 
ce  soutenue  et  modérée  dans  les  belles  voix  se  fait 
ce  trop  seniirdans  les  votr  chevrotantes  ou  faibles. 
«c  Cette  ondulation  ne  doit  pas  se  confondre  avec 
'c  les  cadenceç  et  les  roulemens,  qui  se  font  par 
ce  des  mouremens  tiès-prompts  et  très-<lélicats  de 
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«i^oaVertare  de  la  glotte,  et  qui  sont  composés 
ce  de  l'intervalle  d'un  ton  on  d'un  demi-ton. 

a  La  voix^  soit  du  chant ^  soit  de  la  parole, 
€c  vient  tout  entière  de  la  glotte  pour  le  son  et 
ce  pour  le  ton  ;  mais  Tondulation  vient  entièrement 
fc  du  balancement  de  tout  le  larynx;  elle  ne  fait 
ce  point  partie  de  la  voixj  mais  elle  en  affecte  la 
ce  totalité. 

«  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que 
«  la  voix  de  chant  consiste  dans  la  marche  par 
ce  saut  d'un  ton  à  un  autre,  dans  le  séjour  sur  les 
«  tons,  et  dans  cette  ondulation  du  larynx  qui 
ce  affecte  la  totalité  et  la  suhstancemémeduson.» 

Quoique  cette  explication  soit  très- nette  et 
très-philosophique,  elle  laisse,  à  mon  avis,  quel- 
que  chose  à  désirer,  et  ce  caractère  d'ondulation 
donné  par  le  balancement  du  larynx  à  la  voix  de 
chant  ne  me  parait  pas  lui  être  plus  essentiel  que 
la  marche  par  saute,  et  le  séjour  sur  les  tons,  qui, 
de  l'aveu  de  M.  Puclos,  ne  sont  pas  pour  cette 
'voix  des  caractères  spécifiques. 

Car,  premièrement,  on  peut  à  volonté  don- 
ner ou  6ter  à  la  voix  cette  ondulation  quand  on 
chante,  et  l'on  n'en  chante  pas  moins  quand  on 
file  un  son  tout  uni  sans  aucune  espèce  d  ondula- 
tion; secondement,  les  sons  des  instrumens  ne 
différent  en  aucune  sorte  de  ceux  de  la  voix  chan- 
tante, quant  à  leur  nature  de  sons  musicaux,  et 
pont  rien  par  eux-mêmes  de  cette  ondulation; 
troisièmement,  cette  ondulation  se  forme  dans  le 
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ton  et  non  dans  te  timbre  :  la  preuve  en  est  que^ 
snr  le  violon  et  sur  d  autres  instrumens,  on  imîte 
cette  ondulation ,  non  par  aucun  balancement 
semblable  au  mouvement  supposé  du  larynx, 
mais  par  un  balancement  du  doigt  sur  la  corde, 
laquelle  ainsi  raccourcie  et  raUongée  alternative- 
ment et  presque  imperceptiblement ,  rend  deux 
sous  alternatifs  à  mesure  que  le  doigt  se  recule  ou 
sWance.  Ainsi  londulation,  quoi  quW  dise 
M.  Dodard,  ne  consiste  pas  dans  un  balancement 
très-léger  du  même  son,  mais  dans  Falternation 
plus  ou  moins  fi:équente  de  deux  sons  très*voi- 
sinsy  et  quand  les  sons  sont  tropéloigués  et  que 
les  secousses  alternatives  sont  trop  rudes  ^  alors 
Tondulation  devient  cbevrotement. 

Je  penserais  que  le  vrai  caractère  distinctif  de 
la  voix  de  chant  est  de  former  des  sons  appréciâ- 
mes dont  on  peut  prendre  ou  sentir  1  uiiisson ,  et 
de  passer  de  Tua  à  lautre  par  des  intervalles  har- 
moniques et  commensurahles,  au  lieu  que,  dans 
la  voix  parlante ,  ou  les  sons  ne  sont  pas  assez 
soutenus ,  et,  pour  ainsi  dire ^  assez  uns  pour  pou- 
voir être  appréciés,  ou  les  intervalles  qui  les  sé- 
parent ne  sont  point  assez  harmoniques,  ui  leurs 
rapports  assez  simples. 

Les  observations  qu'a  £iites  M»  Dodard  sur  les 
différences  de  la  voix  de  parole,  et  de  la  voix  de 
chant  dans  le  même  homme ,  loin  de  contraiier 
cette  explication ,  la  confirment  ;  car,  comme  il  y 
a  des  langue» plus  ou  moins  harmonieuses,  doot 
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tes  acceus  sont  plus  ou  moins  musicaux ,  on  re- 
manque  aussi  dans  ces  langues  que  les  voix  de 
parole  et  de  chant  se  rapprochent  ou  s'éloignent 
dans  la  même  proportion  :  ainsi  comme  la  langue 
Italienne  est  plus  musicale  que  la  française ,  la  pa- 
role sy  éloigne  moins  du  chant  ^  et  il  est  plus  aisé 
d'y  reconnaître  au  chant  Thomme  quW  a  eu- 
cendu  parler.  Dans  une  langue  qui  serait  tout  har- 
monieuse, comme  était  au  commencement  la  lan- 
gue grecque,  la  différence  de  la  voix  de  parole  à 
la  voix  de  chant  serait  nulle-,  on  n'aurait  que  la 
même  voix  pour  parler  et  pour  chanter  :  peut- 
être  est-ce  encore  aujourd'hui  le  cas  des  Chinois. 

En  voilà  trop  peut-être  sur  les  diilërens  genres 
de  voix  :  je  reviens  à  la  voix  de  chant,  et  je  my 
Jbomerai  dans  le  reste  de  cet  article. 

Chaque  individu  a  sa  voix  particulière  qui  se 
distingue  de  toute  autre  T^oix  par  quelque  diffé* 
rence  propre,  comme  un  visage  se  distingue  d'un 
autre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  différences  qui  ^ont 
communes  à  plusieurs,  et  qui,  formant  autant 
d  espèces  de  voix,  demandent  pour  chacune  une 
dénomination  particulière. 

Le  caractère  le  plus  général  qui  distingue  les 
Toix  n  est  pas  celui  qui  se  tire  de  leur  timbre  ou 
de  leur  volume,  mais  du  degré  qu occupe  ce  vo- 
lume dans  le  système  général  des  sons. 

On  distingue  donc  généralement  les  voix  en 
deux  classes;  savoir,  les  i^oix  aiguës,  et  les  t^oix 
graves.  La  diffih'ence  commune  des  unes  aux  au- 
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1res  est  à  peu  près  d'une  octave  ;  ce  qui  fait  que 

les  voix  aiguës  chantent  réellement  à  roctave  des 

voix  graves,  quand  elles  semblent  chanter  à  iV 

nisson. 

Les  iwix  graves  sont  les  plus  ordinaires  aux 
hommes  &its  ;  les  voix  aiguës  sont  celles  des  fem- 
mes :  les  eunuques  et  les  enfans  ont  aussi  à  pu 
près  le  même  diapason  de  i;oixque  les  femmes, 
tous  les  hommes  en  peuvent  même  approcher  en 
chantant  le  fausset  :  mais,  de  toutes  les  iJotr  ai- 
guës, il  faut  convenir,  malgré  la  prévention  des 
Italiens  pour  les  castrati ,  qull  n  y  en  a  point  d'es- 
pèce comparable  à  celle  des  femmes  ni  pour  Yc- 
tendue  ni  pour  la  beauté  du  timbre.  La  voix  dis 
eufans  a  peu  de  consistance,  et  n  a  point  de  basj 
celle  des  eunuques,  au  contraire,  n'a  d'éclat  que 
dans  le  haut;  et  pour  le  fiiussct,  c'est  le  plus  dés- 
agréable de  tous  les  timbres  de  la  voix  humaine  : 
il  suffit,  pour  en  convenir,  d'écouter  à  Paris  les 
choeurs  du  concert  spirituel,  et  d  en  comparer  les 
dessus  avec  ceux  de  TOpéra. 

Tous  ces  difFércns  diapasons  réunis  et  mis  en 
ordre  forment  une  étendue  générale  d'à  peu  prcs 
trois  octaves,  qu^on  a  divisées  en  quatre  parties, 
dont  trois ,  appelées  haute-contte ,  taille  et  basse , 
appartiennent  aux  voix  graves  ;  et  la  quatrième 
seulement,  qu'on  appelle  dessus,  est  assignée  aux 
voix  aiguës  :  sur  quoi  voici  quelques  remarques 
qui  se  présentent. 

L  Selon  la  portée  des  ^foix  ordinaires^  qu'on 
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peut  fixer  à  peu  près  à  une  dixième  majeure,  en 
mettant  deux  degrés  d  intervalle  entre  chaque  es- 
pèce de  voix  et  celle  qui  la  suit,  ce  qui  est  toute 
la  diSerence  qu  on  peut  leur  donner,  le  système 
général  des  ifoix  humaines  dans  les  deux  sexes, 
mi'on  fait  passer  trois  octaves ,  ne  devrait  enfer- 
mer que  deux  octaves  et  deux  tons  :  c'était  en  ef- 
fet à  cette  étendue  que  se  bornèrent  les  quatre 
parties  de  la  musique  long-temps  après  Finven- 
tien  du  contre-point,  comme  on  le  voit  dans  les 
compositions  du  quatorzième  siècle,  où  la  même 
clef^  sur  quatre  positions  successives,  de  ligne  eu 
ligne,  sert  pour  la  basse,  qu'ils  appelaient  ténor  y 
pour  la  taille ,  qu'ils  appelaient  contratenor^  pour 
la  haute<:ontre,  qu'ib  appelaient  mottetus,  et 
pour  le  dessus,  qu'ils  appelaient  triplwn.  Celte 
distribution  devait  rendre,  à  la  vérité,  la  compo- 
sition plus  difficile,  mais  en  même  temps  Iharmo- 
nie  plus  serrée  et  plus  agréable. 

II.  Pour  pousser  le  système  vocal  à  l'étendue 
de  trois  octaves  avec  la  gradation  dont  je  viens  de 
parler,  il  faudrait  six  parties  au  lieu  de  quatre; 
et  rien  ne  serait  plus  naturel  que  cette  division , 
non  par  rapport  à  l'harmonie,  qui  ne  comporte 
pas  tant  de  sons  difiérens,  mais  par  rapport  aux 
i'oijtr,  qui  sont  actuellement  assez  mal  distribuées  : 
en  effet,  pourquoi  trois  parties  dans  les  ifoix 
d'hommes  et  une  seulement  dans  les  voix  de 
femmes,  si  la  totalité  de  celles-ci  renferme  une 
aussi  grande  étendue  que  la  totalité  des  autres? 
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Qu  on  lacsurc  l'inten^aile  des  sons  les  plus  algui 
des  i^oix  féminines  les  plus  algues  aux  sons  les 
plus  graves  des  vqîx  féminines  les  plus  graves, 
qu'on  fasse  la  m.âme  chose  pour  les  i^oix  d  ho  u^mes  *, 
et  non-seulement  on  n'y  trouvera  pas  une  diffé- 
rence suffisante  pour  établir  trois  parties  duo 
cAlé  et  une  seule  de  Tautre,  mais  cette  différence 
même,  s'il  y  en  a,  se  réduira  à  très  pe,ude  chose. 
Pour  juger  sainement  de  cela,  il  ne  faut  pas  se 
borner  à  l'examen  des  choses  telles  qu  eHes  sont, 
mais  voir  encore  ce<ju'eHespourraîentélre,  et  con- 
sidérer que  Tusage  contribue  beaucoup  à  former 
les  voix  sur  le  caractère  qu'on  veut  leur  donner. 
En  France,  où  Ton  veut  des  basses,  des  liantes* 
contre,  et  oii  Von  ne  &it  aucun  cas  des  ba^çssus* 
les  POIX  dliommes  prennent  dillerens  caractères , 
et  les  i^.bix  de  femmes  n'en  gardent  qu^un  seul  ; 
mais  en  Italie ,  où  Vojx  f^t  autant  de  cas  d'un  beau 
bas-dessus  que  de  la  voix  la  plus  aîguë^  il  se  trouve 
parmi  les  femmes  de  très-belles  voix  graves  qu'ils 
appellent  contralti^  et  de  très-belles  voix  aiguës 
qu'ils  appellent  soprani  :au  contraire,  en  voix 
d  hommes  récitantes^  ils  n  ont  que  des  ténor i  :  de 
sorte  que  ^'il  n'y  a  qu'un  caractère  de  voix  de 
femmes  daus  nos  opéras,  dans  les  leurs  il  n'y  a 
qu'un  caractèi^e  de  voix  d'hommes. 

A  1  égard  des  cjiœurs,  si  générale  m;ent  les  par- 
ties en  sontdistribuées  enltalie  comme  en  France, 
c'est  un  usage  universel,  mais  arbitraire,  qui  n'a 
point  de  fondement  naturel.  D'ailleurs  n'admire.- 
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Uon  pas  en  plusieurs  lieux ,  et  singulièrement  à 
Venise,  de  très-belles  musiques  à  grand  chœur j 
exécutées  unîcjuement  par  de  jeunes  fiUes? 

m.  Le  trop  i^and  éloignement  des  voix  entre 
«lies,  qui  leur  fait  à  toutes  excéder  leur  portée, 
oblige  souvent  d'en  subdiviser  plusieurs  :  c'est 
ainsi  qu'on  diyise  les  basses  en  basses -contre  et 
I>asses*tailles ,  les  tailles  en  hautes-tailles  et  con- 
eordants,  les  dessus  en  premiers  et  seconds;  mais 
dans  tout  cela  on  n'aperçoit  rien  de  fixe,  rien  de 
réglé  sur  quelque  principe.  L  esprit  général  des 
compositeurs  français  est  toujours  de  forcer  les 
i^oix  pour  les  faire  crier  plutôt  que  chanter  ;  c'est 
pour  cela  qu  on  parait  aujourd'hui  se  borner  aux 
basses  et  hautes-contre  qui  sont  dans  les  deux  ex* 
trêroes.  A  l'égard  de  la  taille,  partie  si  naturelle  â 
l'homme  qu'on  l'appellô  uoix  humaine  par  excel- 
lence, elle  est  déjà  bannie  de  nos  opéras,  où  l'on 
ne  veut  rien  de  naturel  ;  et^  par  la  même  raison , 
elle  ne  tardera  pas  à  l'être  de  toute  la  musique 
française. 

On  distingue  encore  les  i^oix  par  beaucoup 
d'autres  différences  que  celle  du  grave  à  l'aigu.  Il 
V  a  des  i^oix  fortes  dont  les  sons  sont  forts  et 
bruvans;  des  voix  douces  dont  les  sons  sont  doux 
et  flûtes;  de  grandes  voix  qui  ont  beaucoup  d'é- 
té :due;  de  belles  voix  dont  les  sons  sont  pleins, 
justes  et  harmonieux  :  il  y  a  aussi  les  contraires 
de  tout  cela.  Il  y  a  des  voix  dures  et  pesantes  ;  il 
y  a  des  i'oix  flexibles  et  légères ,  il  y  en  a  dont  lej9 
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beaux  sons  sont  inégctlemeut  distribués,  aux  unes 
dans  le  haut,  à  d'autres  dans  le  médium^  à  d  autres 
dans  le  bas  :  il  y  a  aussi  des  voix  égales,  qui  font 
sentir  le  même  timbre  dans  toute  leur  étendue. 
Cest  au  compositeur  à  tirer  parti  de  chaque  i'oijr, 
par  ce  que  son  caractère  a  de  plus  avantageux.  En 
Italie  ;  où  chaque  fois  qu'on  remet  au  théâtre  un 
opéra,  c'est  toujours  de  nouvelle  musique,  les 
compositeurs  ont  toujouis  grand  soin  d  appro- 
prier tous  les  rôles  aux  voix  qui  les  doivent  chan- 
ter. Mais  en  France  où  la  même  musique  dure  des 
siècles,  il  faut  que  chaque  rôle  serve  toujours  a 
toutes  les  voix  de  même  espèce;  et  c'est  peut-être 
une  des  raisons  pourquoi  le  chant  français,  loin 
d'acquérir  aucune  perfection,  devient  de  jour  en 
jour  plus  traînant  et  plus  lourd. 

La  voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible,  la 
plus  douce ,  la  plus  harmonieuse  qui  peut-être  ait 
jamais  existé,  parait  avoir  été  celle  du  chevalier 
Balthasar  Ferri,  Pérousin,  dans  le  siècle  dernier, 
chanteur  unique  et  prodigieux,  que  s  arrachaient 
tour  â  tour  les  souverains  de  TEurope,  qui  fut 
comblé  de  biens  et  d'honneurs  durant  sa  vie,  et 
dont  toutes  les  muses  dltalie  célébrèrent  à  i'envi 
les  talcns  et  la  gloire  après  sa  mort.  Tous  les  écriîs 
faits  à  la  louange  de  ce  musicien  célèbre  respirent 
le  ravissement,  Tenthousiasme*,  et  Faccord  d^ 
tous  ses  contemporains  montre  qu  un  talent  si 
pariait  et  si  rare  était  même  au-dessus  de  fenvic. 
nien ,  disent-ils,  ne  peut  exprimer  iédat  de  sa 
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roîx  ni  les  grâces  de  son  chanl;  il  avait  au  plus 
haut  degré  tous  les  caractères  de  perfection  dans 
tous  les  genres^  il  était  gai,  fier,  grave,  tendre  à 
sa  volonté,  et  les  cœurs  se  fondaient  à  son  pathé- 
tique. Parmi  l'infinité  de  tours  de  force  quil  fai- 
sc'iit  de  sa  ç^oix^  je  n'en  citerai  qu^un  seul  :  il  mon- 
tait et  redescendait  toutd  une  haleinedcux  octaves 
pleines  par  un  trille  continuel  marqué  sur  tous  les 
degrés  chromatiques,  avec  tant  de  ju^esse ,  quoi- 
que sans  accompagnement,  que  si  l'pn  venait  à 
frapper  brusquement  cet  acccmpagnement  sous 
la  note  oà  il  se  trouvait,  soit  bémol ,  soit  dièse,  on 
sentait  à  Tinstamt  laccord. d'une  justesse  à  sur- 
prendre tous  les  auditeurs. 

On  appelle  encore  voix  les  parties  vocales  et 
récitantes  pour  lesquelles  une  pièce  de  musique 
est  composée;  ainsi  Ton.  dit  un  mottet  à  voix 
seule,  au  lieu  de  dire  un  mottet  en  récit;  une 
cantate  à  dewc  voixj  au  lieu  de  dire  une  cantab 
en  duo  ou  i  deux  parties,  etc.  (Voyez  Di'o, 
Tnio,etc.  ) 

VoLTE,  j.  f .  Sorte  d'air  i  trois  temps,  propre 
à  une  danse  de  même  nom,  laquelle  est  composée 
de  beaucoup  de  tours  et  retours,  d  où  lui  est  venu 
le  nom  de  volte  ;  cette  danse  était  une  espèce  de 
gaillarde,  et  n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps. 

Volume.  Le  volume  dune  voix  est  fétendue 
oh  1  mtervalle  qui  est  entre  le  son  le  plus  aigu  et 
ÏB  son  le  plus  grave  qu  elle  peut  rendre.  Le  vo^ 
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lume  des  voix  les  plus  ordinaires  est  d'environ 

huit  à  neuf  tons  ;  les  plus  grandes  toîz  ne  passent 

guère  les  deux  octaves  en  sons  bien  justes  et  bien 

pleins^ 

Upivge.  Sorte  de  chanson  consacrée  à  Diane 
parmi  les  Grecs.  (Voyez  Chanson.  ) 

Ut  la  première  des  six  syllabes  de  la  gamme 
de  TÂrétin ,  laquelle  répond  à  la  lettre  C. 

Par  la  méthode  des  transpositions  on  appelle 
toujours  ut  la  tonique  des  modes  majeurs  et  la 
médiante  des  modes  mineurs.  (Voyez  Gamme, 
TïiANsposrnoN.) 

Les  Italiens  trouvant  cette  syllabe  ut  trop 
sourde )  lui  substituent,  en  solfiant^  la  syllabe  do, 

Z. 

Za«  Syllabe  par  laquelle  on  distingue,  dans  le 
plaixx-chant,  le  ^î  bémol  du  si  naturel,  auquel  on 
laisse  le  nom  de  su 


rïX  DU  ÏOMI  SBCOirD« 


OEUVRES  COMPLÈTES 


DE 


J.-J.  ROUSSEAU 


12. 


1 


PARfS,  IMPRtMERlE  DE  DEGOURCHANT, 
Rae  d'Erfurih  ,  ii.  i ,  \trè$  de  l'Abbaje. 


\ 


OEUVRES 


DE 


J.-J.  ROUSSEAU. 


LETTRES  DÉ  LA  MONTAGNE. 


A  PARIS, 


CHEZ  DESENNE,  LIBRAIRE, 

HUE   BAUTEFKniLLB ,  R*    10. 

i6H 


J.  J.  ROUSSEAU, 

CITOYEN  DE  GEHivE, 

A.  CHRISTOPHE  DE  BEAUMONTC), 


lUicnzrtQUi  os  rABis,  dtc  oè  sAnrr-cxonD,  pazb  ve  PRAUcsi 

COMMASDEUA  D«  L'OBDAft  DV  •AlVT-BSndT.   PBOYISEUB  DE 

•oBBonx,  etc. 


Pourquoi  faut-il ,  monseigneur,  que  j'aie  quel- 
que chose  à  vous  dire?  Quelle  langue  commune 
pouvons-nous  parler?  conunent  pouvons-nous 
nous  entendre?  et  quy  a-t-il  entre  vous  et  moi? 

Cependant  il  faut  vous  répondre;  c'est  vous- 
même  qui  mV  forcez.  Si  vous  n'eussiez  attaqué 
que  mon  livre ,  je  vous  aurais  laisse  dire  ;  mais 
vous  attaquez  aussi  ma  personne;  et  plus  vous 
avez  d'autorité  parmi  les  hommes,  moins  il  m'est 
permis  de  me  taire  quand,  vous  voulez  me  dés- 
honorer. 

Je  ne  pub  m'empécher,  ep  commençant  cette 
lettre  ;  de  réfléchir  sur  les  bizarreries  de  ma  destine, 
née  :  elle  en  a  qui  n'ont  été  que  pour  moi. 

J'étais  né  avec  quelque  talent;  le  public  l'a  jugé 
ainsi  :  cependant  j'ai  passé  ma  jeunesse  dans  une 
heureuse  obscurité,  dont  je  ne  cherchais  point  à 


(*')  Le  Mandetoent  de  M.  de  beanmont  le  trouYe  à  U  luiu 
decatta  Lettre. 
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sortir.  Si  je  Vavaîs  cherché ,  cela  roêine  eût  été  une 
])izarrerle ,  que  durant  tout  le  feu  du  premier  âge 
je  n'eusse  pu  réussir,  et  que  j'eusse  trop  réussi 
dans  la  suite  quand  ce  feu  commençait  à  passer, 
rapprochais  de  ma  quarantième  année,  et  j'avais, 
au  lieu  d'une  fortune  que  j'ai  toujours  méprisée, 
et  d'un  nom  qu'os  ma  Sût  payer  si  cher,  le  reps 
et  des  amis,  les  deux  seuls  biens  dont  mon  cam 
soit  avide.  Une  misérable  question  dacadémir, 
m'agitant  l'esprit  malgré  moî,  me  jeta  dans  un  mé- 
tier pour  lequel  je  n'étais  point  fait  ;  un  succès  iu  .t- 
tendu  m  y  montra  des  attraits  qui  me  séduisireot. 
Des  foules  d'adversaires  m^attaquèrent  san^  m  cd- 
tendre,  avec  une  étourderie  qui  me-^onna  de  1  hu- 
meur, et  avec  un  orgueil  qui  m'en  inspira  peul- 
êtrc.  Je  me  défendis ,  et ,  de  dispute  en  dispute ,  je 
me  sentis  engagé  dans  la  carrière ,  presque  sacs  y 
avoir  pensé.  Je  me  trouvai  devenu  pour  ainsi  dia* 
auteur  è  Fàge  où  Ion  cesse  de  Tétre,  et  homme  de 
lettre  par  mon  mépris  même  pour  cet  état.  D^s-U 
je  fus  dans  le  public  que  que  chose;  mais  aussi  le 
repos  et  les  amisdisparurent  Quek  maux  ne  souf- 
fios-je  point  avant  de  prendre  une  assiette  pliis 
fixe  et  des  aitachemens  plus  heureux!  11  f;îllut 
dévorer  mes  peines  ;  il  fallut  qu'un  peu  de  réputa- 
tion me  tint  lieu  de  tout.  Si  c  est  un  dédommage- 
ment pour  ceux  qui  sont  toujours  loin  d  eux- 
mêmes,  ce  n'eu  fut  jamais  un  jpour  moi. 

Si  j'eusse  un  montent  compté  sur  un  Licji  si 
(rivole,  que  j'aurais  été  promptement  désabusé! 


k  M.  DB  BBAUWO>"T.  y 

Quelle  incoQStaace  perpétuelle  n'ai  -je  ps  é|H!Oa* 
véc  dans  les  jugeracns  du  public  sur  ipoa  compte  I 
J'étais  trop  loin  de  lui  \  ne  me  jugeant  que  sur  lo 
caprice  ou  1  intérêt  de  ceux  qui  le  màuen^  â  peine 
lieux  jours  de  suite  avait-il  pour  moi  les  mdo&es 
yeux.  Tantôt  j  etaiis  un  homme  noir,  et  tantôt  nn . 
ange  de  lumière.  Je  me  suis  vu  daus  la  mémo 
année  vant^,  fét^,  recherché^  même  à  la  qour, 
puis  insulté,  tncnacé^  détesté,  maudit  :  les  soirs 
on  m  attendait  pour  m^ssassiner  dans  les  rues; 
les  matins  on  mannonçcût  une  lettre  de  cachet. 
Le  bien  et  le  mal  coufeàienl  à  peu  près  de  la  même 
source  \  le  tout  m^  venait  pojur  des  chansons. 

J'ai  écrit  sur  divers  sujets  >  mais  toujours  dans 
les  mêmes  principes;  toujours  la  même  morale,  la 
même  croyance,  les  mêmes  maximes,  et, si  Ion 
veut,  les  mêmes  opinions.  Cependant  on  a  porté 
des  jugemens  opposés  de  mes  livres,  ou  plutôt  de 
Fauteur  de  mes  livres,  parce  qu^on  m'a  jugé  sur  les 
matières  que  j'ai  traitées,  bien  plus  que  sur  mes 
scntimens.  Après  mon  premier  Di^ours,  j  étais  nu 
homme  à  paradoxes,  qui  se  faisait  un  jeu  de 
prouver  ce  qu'il  ne  pensait  pas  :  après  ma  Lettre 
sur  la  Musique  française,  j  étais  lennemi  déclaré 
clc  la  naliou  ;  il  s  en  fallait  peu  qu  on  ne  m'y  traitât 
en  conspirateur;  on  eût  dit  que  le  sort  de  la  mp- 
Darchic  était  attaché  à  la  gloire  de  TOpéra  :  après 
mon  Discours  sur  Tlnégalité,  j 'étais  athée  et  mis* 
authrope  :  après  la  Lettre  à  M.  d'Âlembcrt,  j  étais 
le  défenseur  de  la  morale  chrétienne  :  après 
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lHéloïse,  f étais  tendre  et  dottcereox  :  mainte* 
nant  je  suis  un  impie;  bientôt  peut-être  serais-je 
un  dévot. 

Ainsi  va  flottant  le  sot  public  sur  mon  compte, 
sacbant  aussi  peu  pourquoi  il  m^ahhorre  que  pour- 
quoi il  m  aimait  auparavant  Pour  moi ,  je  suis 
toujours  demeuré  le  même;  plus  ardent  qu'éclairé 
dans  mes  recherches ^  mais  sincère  en  tout,  même 
contre  moi;  simple  et  bon,  mais  sensible  et  fai- 
ble; faisant  souvent  le  mal,  et  toujours  aimant  le 
bicuj  lié  par  Famitié,  jamais  par  les  cboses,  et 
tenant  plus  à  mes  sentimens  qu'à  mes  intérêts; 
n  exigeant  rien  des  hommes,  et  n'en  voulant  point 
dépendre  ;  ne  cédant  pas  plus  A  leurs  préjugés 
qu'à  leurs  volontés,  et  regardant  la  mienne  aussi 
\ibre  que  ma  raison  ;  craignant  Dieu  sans  peur  de 
Tenfer,  raisonnant  sur  la  religion  sans  liberti- 
nage, n'aimant  ni  l'impiété  ni  le  fanatisme,  mais 
baissant  les  intolérans  encore  plus  que  les  esprits 
forts;  ne  voulant  cacher  mes  &çons  de  penser  à 
personne;  sans  fard,  sans  artifice  en  touteschosesj 
disant  mes  fautes  à  mes  amis,  mes  sentimens  à 
tout  le  monde,  au  public  ses  vérités  sans  flatterie 
et  sans  fiel,  et  me  souciant  tout  aussi  peu  de  le 
fâcher  que  de  lui  plahx^.  Voilà  mes  crimes^  et 
voilA  mes  vertus. 

Enfin,  lassé  dWe  vapeur  enivrante  qui  enfle 
sans  rassasier,  excédé  du  tracas  des  oisifs  sur- 
chargés de  leur  temps  et  prodigues  du  mien ,  sou- 
^pirant  après  un  repos  si  cher  à  mon  coeur  et  si 
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nécessaire  à  mes  maux,  j'avais  posé  la  plume 
avec  joie  :  content  de  ne  l'avoir  prise  que  pour  le 
bien  de  mes  semblables,  je  ne  leur  demandais 
pour  prix  de  mon  zélé  que  de  me  laisser  mourir 
en  paix  dans  ma  retraite ,  et  de  ne  m'y  point  &ire 
de  mal.  Savais  tort  :  des  Huissiers  sont  venus  me 
l'apprendre;  et  cest  à  cette  époque ,  où  j'espérais 
qn'allaient  finir  les  ennuis  de  ma  vie,  quWt 
commencé  mes  plus  grands  malheurs.  11  y  a  déjà 
dans  tout  cela  quelques  singularités  :  ce  n  est  rien 
encore.  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur, 
d'abuser  de  votre  patience-,  mais,  avant  d'entrer 
dans  les  discussions  que  je  dois  avoir  avec  vous, 
il  faut  parler  de  ma  situation  présente ,  et  des 
causes  qui  m'y  ont  réduit. 

Un  Genevois  &it  imprimer  un  livre  en  Hol- 
lande ,  et,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  ce 
livre  est  brûlé  sans  respect  pour  le  souverain  dont 
il  porle  le  privilège.  Un  protestant  propose  en 
pays  protestant  des  objections  contre  l'église  ro- 
maine ,  et  il  est  décrété  par  le  parlement  de  Paris. 
Un  républicain  £iit,  diaus  une  république,  des 
objections  contre  Pétat  monarchique,  et  U  est  dé- 
crété par  le  parlement  de  Paris,  Il  laut  que  le 
parlement  de  Paris  ait  d'étranges  idées  de  son 
empire ,  et  qu'il  se  croie  le  légitime  juge  du  ^^enre 
humain. 

Ce  même  pariement,  toujours  si  soigneux  pour 
1rs  Français  de  Tordre  des  procédures,  les  né- 
glige toutes  dès  qu'il  s'agit  d'un  pauvre  étranger. 
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Sans  savoir  si  cet  étranger  est  bien  lanteiir  in 
livre  qui  porte  son  nom ,  s'il  le  reconuail  pcHir 
sien  y  si  C'esl  hii  qui  Ta  fait  imprimer  ^  sans  cgaid 
pour  son  triste  état,  sans  pitié  pour  les  maai 
quil  souffi*e,  on  commence  par  le  décréter  de 
prise  de  corps  :  on  Teût  arraché  de  son  lit  pour  le 
traîner  dans  les  mômes  prisons  où  ponrisscnt  les 
scélérats  :  on  l'eût  bràîé  peut- être  même  sai:s 
Fcntendre^  car  qui  sait  si  Ton  eût  poorsoivi  plus 
régulièrement  des  procéduressi  violemment  com- 
mencées, et  dont  on  trouverait  à -peine  un  autre 
exemple ,  môme  en  pays  d^inqnisition  ?  Ainsi  c'est 
pour  moi  seul  qu'un  tribunal  si  sage  oublie  sa  sa* 
gesse;  c'est  contre  moi  seul,  qui  croyais  y  être 
aimé,  que  ce  peuple^  qui  vante  sa  douceur, 
sarme  de  la  plus  étrange  bar]>arie  :  c'est  ainsi 
qu'il  justifie  b»  préférence  que  je  loi  ai  donnée 
sur  tant  d'asiles  que  je  pouvais  choisir  an  même 
prix!  Je  ne  sais  comment  cela  s'accorde  avec  le 
droit  des  genS;  mais  je  sais  bien  quWcc  de  pa* 
reilles  procédures  la  liberté  de  tout  homme,  et 
peut-être  sa  vie ,  est  à  la  merci  du  premier  impri- 
meur. 

Le  citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  à  des  ma- 
gistrats  injustes  et  incompétens,  qui,  sur  un  ré- 
quisitoire calomnieux ,  ne  le  citent  pas ,  mais  le 
décrètent.  N  étant  point  sommé  de  compaiailn, 
il  n^  est  point  obligé.  L'on  n^emploie  contre  Ini 
que  la  force ,  et  il  s  y  soustrait.  U  secoue  ki  pondre 
de  ses  souliers^  çt  sort  de  cette  teire  hosptaiiére 
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OÙ  Ton  s'empresse  d'opprimer  le  ùible,  et  où  Toa 
donne  des  ters  à  Tétranger  avant  de  l'entendre, 
avant  de  savoir  si  lactc;  dont  on  Faccuse  est  pu* 
nWsaUe,  avant  de  savoir  s'il  Ta  commis. 

n  aliandonne  en  soupirant  sa  chère  solitude.  11 
n'a  qu'un  seul  bien,  mais  précieux ,  des  amis;  il 
les  fuit.  Dans  sa  fiûblesse  il  supporte  un  long 
voyage  :  il  arrive ,  et  croit  respirer  dans  une  terre 
de  lil)crté;  il  s  approche  de  sa  patrie,  de  cette  pa- 
trie dont  il  s  est  tant  vanté,  qu  il  a  chérie  et  ho** 
norée;  l'espoir  d'y  être  accueilli  le  console  de  ses 
disgrâces....  Que  vais- je  dire?  monocBur  se  serre, 
ma  main  tread>le,  la  plume  en  tombe;  il  faut  se 
taire,  et  ne  pas  imito  le  crime  de  Cham.  Que  ne 
puis^je  dévorer  en  secret  la  plus  amère  de  mes 
douleursl 

£t  pourquoi  tout  cela?  Je  ne  dis  pas  sur  quelle 
raison,  mais  sur  quel  prétexte?  On  ose  m'accuser 
il  impiété^  sans  songer  que  le  li\Te  oà  Ton  la  cher* 
chc  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Que  ne 
donnerait-on  point  pour  pouvoir  supprimer  cette 
pièce  justificative,  et  dii'e  qu'elle  contient  tout  oe 
qu'ona  leint  d'y  trouver!  Mais  elle  restera,  quoi 
qu  ou  fiisse;  et,  en  y  cherchant  des  orimes  repro^ 
chés  à  1  auteur  «  la  postérité  n'y  verra ,  dans  ces 
erreurs  mêmes  «  cpe  les  torts  d'un  ami  de  la  vertu. 

J'éviterai  de  parler  de  mes  contemporains;  je 
ne  veux  nuire  à  personne.  Mais  Tathée  Spiuosa 
raseîgnaît  paiaiUemeiiit  sa  doctrine;  il  taisait  sans 
obstacle  iuipà*i«Mr  ses  livres^  on  les  dcbitait  publî* 
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qoement  :  3  vint  en  France ,  et  il  j  fiit  bien  reçn; 
tous  les  états  lai  étaient  ouTerls,  partout  il  trou- 
vait protection ,  ou  du  moins  sûreté;  les  princes 
lui  rendaient  des  honneurs ,  lui  ofl^ent  des 
chaires  :  il  vécut  et  mourut  tranquille,  et  même 
considéré.  Aujourd'hui,  dans  le  siècle  tant  célébré 
de  la  philosophie,  de  la  raison,  de  llmiiianité, 
pour  avoir  proposé  avec  circonspection ,  même 
avec  respect  et  pour  l'amour  du  genre  humain , 
quelques  doutes  fondés  sur  la  gloire  même  de 
fEtre  suprême,  le  défenseur  de  la  cause  de  Dieu, 
flétri ,  proscrit,  poursuivi  détat  en  état ,  d'asile  en 
asile,  sans  égard  pour  son  indigence,  sans  pitié 
pour  SCS  infirmités,  avec  un  acharnement  que 
n'éprouva  jamais  aucun  mal&iteur,  et  qui  serait 
barbare  même  contre  un  homme  en  santé,  se  voit 
interdire  le  ieu  et  l'eau  dans  l'Europe  presque  en- 
tière ;  oh  le  chasse  du  milieu  des  bois  :  il  &Qt  toute 
la  fermeté  d  un  protecteur  illustre  et  toute  la  bonté 
d'un  prince  éclairé  pour  le  laisser  en  paix  an  sein 
des  montagnes.  Il  eût  passé  le  reste  de  ses  malheu- 
reux jours  dans  les  fers ,  il  eût  péri  peut-être  dans 
les  supplices,  si,  durant  le  premier  vertige  qui 
gagnait  les  gouvememens,  i(  se  fftt  trouvé  à  h 
merci  de  ceux  qui  Vont  persécuté. 
.  Echappé  aux  bourreaux,  il  tombe  dans  les 
mains  des  prêtres.  Ce  n'est  pas  U  ce  que  je  donne 

I>our  étonnant;  mais  un  homn^e  vertocnz  qui  a 
'âme  aussi  noble  que  la  naissance,  un  Hlnstrt 
archevêque,  qui  devrait  réprimer  leur  Iddieté, 
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l'autorise  :  il  n'a  pas  honte,  lui  qui  devrait  plain- 
dre les  opprimés,  d'eu  accabler  un  dans  le  fort  de 
ses  disgrâces;  il  laucc,  lui  prélat  catholique^  un 
mandement  contre  un  auteur  protestant  ;  il  monte 
sur  son  tribunal  pour  examiner  comme  juge  la 
doctrine  particulière  d'un  hérétique ,  et ,  quoiqu'il 
damne  indistinctement  quiconque  n  est  pas  de 
son  Eglise,  sans  permettre  à  l'accusé  dWrer  à  sa 
mode,  il  lui  prescrit  en  quelque  sorte  la  route  par 
laquelle  il  doit  aller  en  enfer.  Aussitôt  le  reste  de 
son  clergé  s'empresse,  s'évertue,  s'acharne  autour 
d'un  ennemi  qu'il  croit  terrassé.  Petits  et  grands, 
tout  s'en  mêle;  le  dernier  cuistre  vient  trancher 
du  capable;  il  n  y  a  pas  un  sot  en  petit  collet,  pas 
un  chctif  habitué  de  paroisse,  qui,  bravant  à  plai- 
sir celui  contre  qui  sout  réunis  leur  sénat  et  leur 
évoque,  ne  veuille  avoir  la  gloire  de  lui  porter  le 
dernier  coup  de  pied. 

Tout  cela,  monseigneur,  forme  un  concours 
dont  je  suis  le  seul  exemple  :  et  ce  n'est  pas  tout.... 
Voici  peut-être  une  des  situations  les  plus  diffi» 
dles  de  ma  vie,  une  de  celles  où  la  vengeance  et 
1  amour-propre  sont  le  plus  aisés  à  satisfaire,  et 
permettent  le  moins  à  Thommc  juste  d  être  mo- 
déré. Dix  lignes  seulement,  et  je  couvre  mes  per- 
sccuteui^  d'un  ridicule  ineffaçaljle.  Que  le  public 
ne  peut-il  savoir  deux  anecdotes  sans  que  je  les 
dise!  Que  ne  connait-il  ceux  qui  ont  médité  ma 
mine,  et  ce  qu^ils  ont  fait  pour  l'exécuter!  Par 
queb  méprisables  insectes,  par  quels  ténébreux 
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mo)^ns  il  verrait  s'émouvoir  les  puissances!  QneEi 
levciins  il  verrait  s'échaufttT  par  leur  pooriturc  el 
mettre  le  parlement  en  fermentatioa!  Par  q^uelle 
risibic  cause  il  verrait  les  états  'de  tEorope  se 
liguer  contre  le  fils  d'un  horloger!  Que  je  jouirais 
avec  plaisir  de  sa  surprise  si  je  pouvais  n*ea  être 
pas  l'instrument  (*)! 

Jusqu'ici  ma  plume,  hardie  à  dire  la  vérité, 
mais  pure  de  toulc  satire,  n'a  jamab  compromis 
personne;  elle  a  toujours  respecté  ITionncur  des 
autres,  même  en  défendant  le  mien.  Irais- je,  en 
la  quittant,  la  souiller  de  médisance,  et  la  tein- 
dre des  noirceurs  dé  mes  ennemis?  Non;  laissons- 
leur  lavantage  de  porter  lems  coups  dans  les 
ténèbres.  Pour  moi ,  je  ne  veux  me  défendre 
qu  ouverlemcnt ,  et  môme  je  ne  veux  que  me 
défondi'c.  11  suffit  pour  cela  de  ce  qui  est  su  du 
public,  ou  de  ce  qui  peut  lôtre  sans  que  per- 
sonne en  soit  ottensé. 
1  -  -  —  

(*)  En  s'exprimant  ainsi  «  Itousseau  n'a  pu  avoir  en  ¥ue  qoa 
les  suites  de  sa  miptare  avec  Grinira  et  Diderot,  secondés,  àxm 
Ils  manœuvres  qu'il  leur  attribue,  par  ceux  qu'il  appelait  les 
lioib  tcliiens.  U  n  a  pu  manquer  de  faire  entrer  aussi  dans  OL*tte 
lif^ue  madame  d'Épuiay,  et  ce  sont  là  sans  doute  les  imecUt 
dont  il  parle.  Quant  aux  i€ttx  anecdotes  qu'il  laisse  à  deviner, 
sa  rétioeuce  à  cet  ë^ard  ne  peut  aToir  trait  qu'aux  ciroonstanaM 
principales  de  sa  rupture  av«c  ces  trois  personnes  ;  et  i«  lecteur, 
que  nous  supposons  instruit  de  tous  ces  petits  laits  par  la  ho- 
tuie  des  Livres  X  et  XI  des  confessions ,  sait  bien  à  quoi  s*eo 
tenir  sur  les  suites  qu'ici  Rousseau  I«ar  stippose.  U  en  e»t  de 
môme  àr  ce  qu'il  iji:agine  ci-ppW-s  être  la  coDséqoeoQ  d*OBe 
de  liléloïsc  rclativa  aux  j-injcuistes. 
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Une  chose  éloTinaDte  de  cette  esptec,  et  que 
je  puis  dire,  est  de  voir  l'intrépide  Christophe 
de  Beaumoot,  qui  ne  sait  plier  sous  aucune  puis- 
sance ni  faire  aucune  paix  avec  lej  jansénistes, 
devenir,  sans  le  savoir,  leur  satellite  et  Tinstru- 
mcnt  de  leur  animosité  ;  de  voir  leur  ennemi  le 
plus  irréconciliable  sévir  contie  moi  pour  avoir 
refusé  d'embrasser  leur  parti,  pour  n'avoir  point 
voulu  prendre  la  plume  contre  les  jésuites  que  je 
n*aimc  pas,  mais  dont  je  u  ai  point  à  me  plaindre, 
et  que  je  vois  opprimés.  Daignez,  monseigneur, 
jeter  les  yeux  sur  le  sixième  tome  de  la  Nouvelle 
Héloïsc,  première  édition;  vous  trouverez,  dans 
la  note  de  la  page  i38  (*),  la  véritable  source  de 
tous  mes  malheurs.  J'ai  prédit  dans  celte  note 
(  car  je  me  mêle  aussi  quelquefois  de  prédire  ) 
^l'aussitôt  que  les  jansénistes  seraient  les  maî- 
tres, Us  seraient  plus  intolérans  et  plus  durs  que 
leurs  ennemis. Je  ne  savais  pas  alors  que  ma  pro- 
pre histoire  vérifierait  si  bien  ma  prédiction.  Le 
fil  de  celte  trame  ne  serait  pas  difficile  à  suivre  k 
qui  saurait  comment  mon  livrf  a  été  déféré.  Je 
n  en  puis  dire  davantage  sans  en  trop  dire  ;  mais 
je  pouvais  au  moins  vous  apprendre  par  quelles 
gens  vous  avez  été  conduit  sans  vous  en  douter. 

Croira-t-on  que  quand  mou  livre  n'eût  point 
été  déféré  au  parlement,  vons  ne  l'eussiez  pas 
moins  attaqué?  D  autres  pourront  le  croire  ou  le 

(*J  Pase  4^^*  ^oniQ  vu  de  cecu  cdiiion. 


l6  LETTRB 

are;  mais  vous,  dont  la  conscience  ne  sait  point 
souffrir  le  mensonge,  vous  ne  le  direz  pas.  Moa 
Discours  sur  Hnégalité  a  couru  votie  diocèse,  et 
TOUS  n'avez  point  donné  de  mandement.  Ma 
Lettre  à  M.  d'Âlcmbert  a  couru  votre  diocèse,  et 
VOUS  n'avez  point  donné  de  mandement.  La  Nou- 
velle Héloïse  a  couru  votre  diocèse,  et  vous  n'a- 
vez point  donné  de  mandement.  Cependant  tous 
CCS  Bvres,  que  vous  avez  lus,  puisque  vous  les 
jugez,  respirent  les  mêmes  maximes;  les  mêmes 
manières  de  penser  n'y  sont  pas  plus  déguisées  : 
si  le  sujet  ne  les  a  pas  rendues  susceptihies  du 
même  développement,  elles  gaeuent  en  force,  ce 
quelles  perdent  en  étendue ,  et  l'on  y  voit  la  pro- 
fession de  foi  de  Fauteur  exprimée  avec  moins  de 
réserve  que  celle  du  vicaire  savoyard.  Pourquoi 
donc  n'avez-vous  rien  dit  alors?  Monseigneur, 
votre  troupeau  vous  était-il  moins  cher?  me  li- 
sait-il moins?  goût4Ût-il  moins  mes  livres?  était-il 
moins  exposé  à  Terreur?  Non;  mais  il  n'y  avait 
point  alors  de  jésuites  à  proscrire;  des  traîtres  ne 
m'avaient  point  encore  enlacé  dans  leurs  pièges; 
la  note  fatale  n'était  point  connue,  et  quand  elle 
le  fut,  le  public  avait  déjà  donné  son  suffrage  au 
livre,  n  était  trop  tard  pour  faire  du  bruit;  on 
aima  mieux  diflërer^  on  attendit  l'occasion,  qu 
Fépia,  on  la  saisit,  on  s  en  prévalut  avec  h  fureur 
ordinaire  aux  dévots;  on  ne  parlait  que  de  chaî- 
nes et  de  bûchers;  mon  livre  était  le  tocsin  de 
l'anaixhie  et  la  trompette  de  l'athéistne ,  lautcur 
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était  nn  monstre  à  éloufier  ;  on  s'étonnait  qu'on 
l'eût  si  long-temps  laissé  yivre.  Dans  celte  rage 
universelle  vous  eûtes  honte  de  garder  le  silence  : 
vous  aimâtes  mieux  faire  un  acte  de  cruauté  que 
d'être  accusé  de  manquer  de  zèle^  et  servir  vos* 
ennemis  que  d  essuyer  leurs  reprocher.  Voilà , 
monseigneur  9  coq  venez -en,  lé  vrai  motif  de 
votre  mandement,  et  voilà ^  ce  me  semble,  un 
concours  de  faits  assez  singuliers  pour  donner  à 
ru  on  sort  le  nom  de  bizarre, 

Uy  a  long-temps  quon  a  substitué  des  bien- 
séances delat  à  la  justice.  Je  sais  qu'il  est  des  cir* 
constances  malheureuses  qui  forcent  un  homme 
public  a  sévir  malgré  lui  contre  un  bon  citoyen. 
Qui  veut  être  modelé  parmi  des  furieux  s  expose 
à  leur  furie;  et  je  comprends  que,  dans  un  dé- 
chaînement pareil  à  celui  dont  je  suis  la  victime, 
il  faut  hurler  avec  les  loups,  ou  risquer  d'être 
dévoré.  Je  ne  me  plains  donc  pas  que  vous  ayez 
donné  un  mandement  contre  mon  livre;  mais  \e 
me  pLiins  que  vous  Tayez  donné  contre  ma  per- 
sonne avec  aussi  peu  d'honnêteté  que  de  vérité;, 
je  me  plains  qu'autorisant  par  votre  propre  lan- 
gage celui  que  vous  me  reprochez  d'avoir  mis  dans 
la  bouche  de  Vinspiré,  vous  m'accabliez  d'injures, 
qui,  sans  nuire  k  ma  cause,  attaquent  mon  bon- 
uenr,  on  plutôt  le  vôtre;  je  me  plains  que,  de 
gaieté  de  coeur,  sans  raison,  sans  nécessité,  sans 
respect  au  moins  pour  mes  malheurs,  vous  rn'ou* 
tragiez  d'un  ton  si  peu  digne  de  votre  caractire» 
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Et  qne  tous  avals-jc  donc  fait,  moi  qui  pariai  Um- 
jours  de  vous  avec  tant  d  estime;  moi  qui  tant  de 
fois  admirai  votre  inébranlable  fermeté,  en  dé^ 
plorant,  il  est  vrai,  Tusage  que  vos  préjugés  tous 
en  faisaient  faire;  moi  qui  toujours  honorai  vos 
mœurs,  qui  toujours  respectai  vos  vertus,  et  qui 
les  respecte  encore  aujourd'hui  que  vous  mWez 
déchiré? 

C  est  ainsi  qu'on  se  tire  d'affaire  quand  on  veut 
quereller  et  qu'on  a  tort.  Ne  pouvant  résoudre 
mes  objections,  vous  m'en  avez  fait  des  crimes: 
vous  avez  cm  m'avilir  en  me  maltraitant,  et  vous 
vous  êtes  trompé:  sans  affaiblir  mes  raisons,  vous 
avez  intéressé  les  coeurs  généreux  à  mes  disgrâces, 
vous  avez  feil  croire  aux  gens  sensés  qu'on  pou- 
vait ne  pas  bien  juger  du  Uvre,  quand  on  jugeait 
si  mal  de  Fauteur* 

Monseigneur,  vous  n'avez  été  pour  moi  ni  hu- 
main ni  généreux;  et,  non^eulemcnt  vous  pouviez 
rêtre  sans  m'éçargnrr  aucune  des  choses  que  vous 
avez  dites  contre  mon  ouvrage,  maïs  elles  n'cii 
sriuraient  fait  que  mieux  leur  effet.  J'avoue  aussi 
que  je  n'avais  pas  droit  d'exiger  de  vous  ces  ver- 
tus ,  ni  lieu  de  les  attendre  d'un  homme  d'église. 
Voy9ns  si  vous  avez  été  du  moins  équitable  et 

i'uste;  car  c^est  un  devoir  étroit  imposé  à  tous  les 
lommes,  et  les  saints  mêmes  n'en  sont  j^as  dis- 
pensés. 

Voui  avez  deux  objets  dans  votre  mandement; 
l'un  dé  censurer  mon  livre  2  ^'^^^^  ^^  décrier  ma 
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personne.  Je  croirai  vous  avoir  bien  répondu ,  si 
je  prouve  que  partout  où  vous  m  avez  réfuté  vous 
avez  mal  raisonné,  et  que  partout  où  vou5  m'avez 
insulté  vous  m'avez  calomnié.  Mais  quand  on  ne 
marche  que  la  preuve  à  la  main ,  quand  on  est 
forcé,  par  Timportance  du  sujet  et  par  la  qualité 
de  Tadversaîre,  à  prendre  une  marche  pesante  et 
à  suivi'e  pied  à  pied  toutes  ses  censures,  pour 
chaque  mot  il  faut  des  pages;  et,  tandis  qu'une 
courte  satire  amuse,  une  longue  défense  ennuie. 
Cependant  il  faut  que  je  me  défende ,  ou  que  je 
reste  chargé  par  vous  des  plus  fausses  imputa- 
tions. Je  me  défendrai  donc^  mais  je  défendrai 
mon  honneur  plutôt  que  mon  livre.  Ce  n'est  point 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  que  j^exa- 
minc,  cest  le  mandement  de  larchevéque  de  Paris  j 
et  ce  n'est  que  le  mal  qu'il  dit  de  l'éditeur  qui  me 
force  h  parler  de  Touvrage.  Je  me  rendrai  ce  que 
je  me  dois,  parce  que  je  le  dois,  mais,  sans  ignorer 
que  c'est  une  position  bien  triste  que  d'avoir  à  se 
pltûndre  dun  homme  plus  puissant  que  soi,  et 
que  c*est  une  bien  fiide  lectuie  que  la  jubtification 
d'un  innocent. 

Le  principe  fondamental  de  toute  morale,  sur 
lequel  jai  raisonné  dans  tous  mes  écrits,  et  que 
j  ai  développé  dans  ce  dernier  avec  toute  la  clarté 
dont  j*étais  capable,  est  que  l'homme  est  un  èlre 
naturellement  bon,  aimant  la  justice  et  Tordre, 
qu^l  nj  a  point  de  perversité  originelle  dans  le 
cœur  humain ,  et  que  les  premiers  mouvemens  de 


la  nature  sont  toujours  droits.  J'ai  fait  Toir  qoê  4 
Tunique  passion  qui  naisse  avec  rhomme,  saroir 
Famour-propre,  est  une  passion  indifférente  en 
elle-même  au  bien  et  au  mal;  qu'elle  ne  devient 
bonne  ou  mauvaise  que  par  accident  et  selon  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  se  développe. 
Tai  montré  que  tous  les  vices  qu  on  Impute  au 
cœur  humain  ne  lui  sont  point  naturels  :  f  ai  dit 
la  manière  dont  ik  naissent;  j'en  ai  pour  ainsi 
dire  suivi  la  généalogie;  et  j'ai  Ëiit  voir  comment, 

Ear  Taltération  successive  de  leur  bon  té  originelle, 
)S  hommes  deviennent  enfin  ce  qu'ils  souL 
J'ai  encore  expliqué  ce  que  ^entendais  par 
cette  bonté  originelle,  qui  ne  semble  pas  se  dé- 
duire de  Tindifférence  au  bien  et  au  mal ,  natn- 
relle  à  lamou/  de  soi.  L'homme  n'est  pas  un  être 
simple;  il  es!  composé  de  deux  substances.  Si 
tout  le  monde  ne  convient  pas  de  cela,  nous  en 
convenons  ^  ous  et  moi ,  et  j'ai  tâché  de  le  prouver 
aux  autres.  Cela  prouvé,  Tamour  de  soi  n'est  plus 
une  passion  simple;  mais  elle  a  deux  principes, 
savoir,  l'être  intelligent,  et  l'être  sensitlf ,  dont  le 
bien-être  uVst  pas  le  même.  L^appétit  des  sens 
tend  à  celui  du  corps,  et  l'amour  de  1  ordre  i 
celui  de  Tslmc.  Ce  dernier  amour  développé  et 
rendu  actif,  porte  le  nom  de  conscience  i  mais  b 
conscience  ne  se  développe  et  n'agit  qu^avec  les 
lumières  de  Thomme.  Ce  n'est  que  par  ces  lu- 
mières qu'il  parvient  à  connaître  l'ordre,  et  ce 
R'est  que  quand  il  le  connaît  que  sa  conscicno 
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le  porte  à  Taimer.  La  conscience  est  donc  nulle 
daxïs  rbomnie  qui  ua  rien  comparé  et  qui  n  a 
point  vu  ses  rapports.  Dans  cet  état,  Ibomme  ne 
connaît  que  lui;  il  ne  voit  son  bien-être  opposé 
ni  conforme  à  celui  de  personne  ;  il  ne  bait  ni 
n'aime  rien  ;  borné  au  seul  instinct  pbysiquc ,  il 
est  nul,  il  €.;t  bêle  :  c'est  ce  que  j  ai  fait  voir  dans 
mon  Discours  mr  l'Inégalité, 

Quand,  \yar  un  développement  dont  jai  mon- 
tré le  progrès ,  les  liommes  commencent  à  jeter 
les  yeux  sur  leurs  semblables,  ils  commencent 
aussi  à  von  leurs  rapports  et  les  rapports  des  cho- 
ses^ à  prendre  des  idées  de  convenance,  de  justice 
et  dordre*,  le  beau  moral  commence  à  Icui*  deve- 
nir sensible,  et  la  conscience  agit  :  alors  ils  ont 
des  vertus;  et  s'ils  ont  aussi  des  vices,  c'est  parce 
que  leurs  intérêts  se  croisent,  et  que  leur  ambi- 
tion sV'veille  à  mesure  que  leurs  lumières  sV'tea- 
dent.  Mais  tîuit qu'il  y  a  moins  d opposition  dm* 
tcrèts  que  de  concours  de  lumières,  les  bommes 
sont  essentiellement  bons.  Voilà  le  second  état.. 

Quand  eufiu  tous  les  intérêts  particuliers  agi- 
tés scntrecboquent,  quand  Tamour  de  soi  mis 
en  fermentation  devient  amour- propre,  que  l'opi- 
nion, rendant  Tunivers  entier  nécessaire  à  cliaque 
homme,  les  rend  tous  ennemis  nés  les  uns  des 
autres,  et  fait  que  nul  ne  trouve  son  bien  qne 
dans  le  mal  d'autrui;  alors  la  conscience,  plus 
faiiJeque  les  passions  exaltées,  est  étouilëe  par 
elles,  et  ne  reste  plus  dans  la  boucbe  des  hommes 
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qu'un  root  fait  pour  se  tromper  ninlocUeinfat. 
Chacun  feint  alors  de  vouloir  sacrifier  ses  inUtèts 
i  ceux  du  public,  et  tous  mentent.  Nul  ne  veut 
le  bien  public  que  quand  îl  s'accorde  avec  le 
sien  :  aussi  cet  accord  est-il  1  objet  du  vrai  poli- 
tique qui  cherche  a  rendre  les  peuples»  heureux  cl 
bons.  Mais  c'est  id  que  je  commence  à  parler  ane 
langue  étrangère,  aussi  peu  connue  des  Icacors 
que  de  vous. 

Voilà,  monseigneur,  le  troisième  et  dernier 
terme,  au-delà  duquel  rien  ne  reste  à  faire;  et 
voiI«\  comment,  Hiomme  étant  bon,  les  hommes 
deviennent  méchans.  C'est  à  chercher  commcnr 
il  faudrait  s  y  prendre  pour  les  empêcher  de  deve- 
nir tels,  que  jai  consacré  mon  livre.  Je  n'ai  pis 
affirmé  que  dans  Tordre  actuel  la  chose  fïit  abso- 
lument possible  ;  mais  j'ai  bien  affirmé  et  j^affirme 
encore  qu'il  n'y  a ,  pour  en  venir  à  bout ,  d  autres 
moyens  que  ceux  que  j'ai  proposés. 

Là-dessus  vous  dites  que  mon  plan  d'éduca- 
tion (i),  loin  de  s'accorder nvec  le  christianisme^ 
n'est  pas  même  propre  à  faire  des  citoyens  ni 
des  hommes;  et  votre  unique  preuve  est  de m'op 
poser  le  péché  originel.  Monseigneur,  il  n'y  a 
d'autre  moyen  de  se  délivrer  du  péché  origind  cl 
de  ses  efiets,  que  le  baptême.  D'où  il  suivrait, 
selon  vous,  cpi  il  n  y  aurait  jamais  eu  de  citoyen* 
ni  dliommcs  que  des  chrétiens.  Ou  niez  cette 

~  ^  -  —       -—  T  —^ 

(i)  Mande  ment,  ^  III. 
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conséquence,  ou  convenez  que  vous  ayez  ti'op 
prouvé. 

Vous  tirez  vos  preuves  <^  si  haut,  que  vous  me 
forcez  daller  aussi  chercher  loin  mes  réponses* 
D'ahord  il  s^en  faut  bien,  selon  moi,  que  celte 
doctrine  du  péché  originel,  sujette  à  des  difficul- 
tés si  teiTÎMcs,  ne  soit  contenue  dans  1  Ecriture 
ni  si  clairement  ni  si  durement  qu'il  a  plu  au  rhé- 
teur Augustin  et  à  nos  théologiens  de  la  Lâtn.  £t 
le  moyen  de  concevoir  que  Dieu  crée  tant  d'àmes 
innocentes  et  pures,  tout  exprès  pour  les  joindre 
à  des  corps  coupables,  pour  leur  y  faire  contrac- 
ter la  corruption  morale ,  et  pour  les  condamner 
toutes  à  Feuler,  sans  autre  crime  que  cette  union, 
qui  est  son  ouvrage?  Je  ne  dirai  pas  si  (comme 
vous  vous  en  vantez  )  vous  éclarcissez  par  ce  sys- 
tème le  mystère  de  notre  cœur;  mais  je  vois  que 
vous  o])SCuxcbsez  beaucoup  la  justice  et  la  bonté 
de  l'Etre  suprême.  Si  vous  l-?Ytîz  une  objection, 
c*cst  pour  en  substituer  de  cent  fois  plus  fortes. 

INIais  au  fond  que  fait  cette  doctrine  à  Fciuteur 
d'Emile?  Quoiqu'il  ait  cru  son  livre  utile  au  genre 
humain,  ccst  à  des  chrétiens  quij  Fa  destiné; 
c'est  à  des  hommes  lavés  du  péché  originel  et  de 
ses  effets,  du  moins  quant  à  l'âme,  par  le  sacre*- 
ment  établi  pour  cela.  Selon  cette  même  doctrine, 
nous  avons  tous  dans  notre  eniancc  recouvré 
rinoocence  primitive;  nous  sommes  tous  sortis 
du  baptême  att^i  sains  de  cœur  qu  Adam  soi*tit 
de  la  main  de  Dieu.  Nous  avons,  direz-vous, 
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contracté  de  nouvelles  souillorcs.  Mais,  puisque 
noiis  avons  commencé  par  en  être  délivrés,  coia- 
inent  les  avons-nous  derechef  contractées?  Le 
sang  de  Christ  n*est-il  donc  pas  encore  assez  (brt 
pour  effacer  entièrement  la  tache?  ou  bien  serait- 
elle  un  effet  de  la  corruption  naturelle  de  notre 
chair  ?  comme  si  j  même  indépendamment  du 
péché  originel,  Dieu  nous  eût  créés  corrompus ^ 
tout  exprès  pour  avoir  le  plaisir  de  nous  punir! 
Vous  attribuez  au  péché  originel  les  vices  des 
peuples  que  vous  avouez  avoir  été  délivrés  du 
péché  originel  ;  puis  vous  me  blâmez  d'avoir 
donné  une  autre  origine  à  ces  vices.  Est-il  juste 
de  me  faire  un  crime  de  n^avoir  pas  aussi  mal 
raisonné  que  vous? 

On  pourrait  j  il  est  vrai ,  me  dire  que  ces  effets 
(jue  j'attribue  ?.u  baptême  (2)  ne  paraissent  par 
nul  signe  extérieur;  quon  ne  voit  pas  les  chr^ 
tiens  moins  enclins  au  mal  que  les  infidèles;  av 


(a)  Si  l'on  disait,  avec  le  docteur  Thcma»  Bnraec,  q«e  h 
conuption  et  la  mortalité  de  la  race  hunuitnc,  suite  An  pêcb^ 
d^Adanif  fut  un  eflH  natiuvl  du  fruit  di&ndu,  que  cet  afinxiA 
cootenni  des  sucs  Tenimeux  qui  dérangèreat  toute  rérooflov 
■oimale,  qui  irritèrepi  les  passions,  qui  adibUrtnt  Tcnteod»- 
ment,  et  qui  portèvcut  partout  Ks  priocipes  du  vice  et  de  b 
mort,  alors  il  faudrait  couTenir  que  la  nature  du  rrmèd?  deiani 
se  rapporter  Si  celle  du  mal,  le  baptême  devrait  agir  physi^n^ 
ment  sur  k  corps  de  rhomme,  lui  rendre  la  oooctHutioa  qu'il 
avait  d«ns  l'état  d'innoceuce,  c^  sinon  Timmortalité  q«i  en  à^ 
pendût,  da  moins  tous  les  eflèls  moraux  dp  réoonoaùe  aniiniii 
•établie. 
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liea  qae,  selon  moi,  la  malice  infuse  du  péché 
devrait  se  marquer  daus  ceux-ci  par  des  difitren- 
ces  sensibles.  Avec  les  secours  que  vous  avez  dans 
la  morale  évangélique,  outre  le  baptême,  tous 
les  chrétiens,  poursuivrait-on ,  devraient  être  des 
anges;  et  les  infidèles,  outre  leur  corruption  ori- 
ginelle, livrés  à  leurs  cultes  erronés,  devraient 
être  des  démons.  Je  conçois  que  cette  difficulté 
pressée  pc;'Tait  devenir  embarrassante  :  car  que 
répondre  à  ceux  qui  me  feraient  voir  que ,  relati- 
vement an  genre  humain,  lelTet  de  la  rédemption, 
faite  à  si  haut,  prix,  se  réduit  à  peu  près  à  rîcn ? 

Mais ,  monseigneur,  outre  que  jjs  ne  crois  poiut 
quen  bonne  théologie  on  n'ait  pas  quelque  expé- 
dicn  pour  sortir  de  là,  quand  je  conviendrais  que 
le  baptême  ne  remédie  point  à  la  corruption  de 
notre  nature,  encore  n'en  auricz-vous  p^s  rai- 
sonné plus  solidement.  Nous  sommes,  dites-vous,, 
pécheurs  à  cause  du  péché  de  notre  premier  père. 
Mais  notre  premier  père ,  pourquoi  fut-il  péchcinr 
lui-mén  e?  pourquoi  la  piême  raison  par  laquelle 
vous  expliquerez  son  péché  ne  serait-elle  pas  ap- 
plicable à  ses  descendans  sans  le  péché  originel? 
et  pourquoi  Ëiut-il  que  nous  imputions  à  Dieu 
une  injustice  en  nous  rendant  pécheurs  et  punis- 
sables par  le  vice  d^  notre  naissance,  tandis  que 
notre  premier  père  fut  pécheur  et  puni  comme 
nous  sans  cela?  Le  péché  originel  explique  tout, 
excepté  son  principe;  et  c'est  ce  principe  qu^ 
s'agit  d  expliquer. 

Utlt^ê  de  1«  M.  3 
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Vous  avancez  qne^par  mon  principe  i  moi  (3]^ 
Von  perd  de  vue  le  rayon  de  lumière  qui  nom 
fait  connaître  le  mystère  de  notre  propre  cœur; 
et  vous  ne  voyez  pas  <{ae  ce  principe,  bien  plus 
aniveisel ,  éclaire  mîême  la  £iate  du  premier 
homme  (4)  9  que  le  vâtre  laisse  dans  robscurité. 


(3)  Mandcineut,  5  m* 

(4)  Regimber  coDtre  ose  àèt^oM  inudle  et  aililtnirc  ctf  n 
penchant  naturel,  maift  qoî,  lom  d'être  TÎcku  «-en  IuîhdIbKi 
•€St  conforme  à  Tordre  dcâ  choses  et  à  la  bonne  eoBstitncian  dt 
1  bomme ,  puiaqu'îl  ipraît  bon  d^^tat  de  se  cooierrov  tll  n*av«i 
un  amour  trëa-TÎf  poqr  lui-nième  fet  pour  le  maintien  de  loai 
•es  droits,  tels  qu  II  les  a  reçus  de  la  natuxe.  Celui  qui  poumii 
tout  ne  voudrait  qoe  oe  qui  h^  serait  utile  :  mais  un  être  frifafe, 
dont  la  loi  restreint  et  limite  enoocc  le  pouvoir,  perd  une  parus 
de  lui-méne,  et  réclame  en  semeur  ee  qui  lui  est  ôtd.  Lm  £ûr 
ira  crime  de  cela  sersitloi  en  &irD  un  ^'éttp  lui  et  »w  pas  «a 
autre  ;  ce  serait  vouloir  en  même  temps  qu'il  (ut  et  qu'il  ac  ftl 
pas.  luui  l'ordre  en^wînt  ptr  Adam  me  psnlt-il  moins  us 
^éffitabl^  débnse  qu'on  evb  petsmet:  e*est  nn  avcitissrmcss  di 
s  «Ivtenjr  d'uB  fruit  pernicieux  qui  donoq  la  mort.  Cette  idée 
est  sesurémeut  plus  coofonne  è  c^le  qu^on  dpit  avoir  de  k 
bonté  de  Dieu,  et  même  au  texte  de  la  Genèse,  que  odle^^ 
plah  vtùL  doctspti  40  tious  prescrits;  cer,  qiiant  à  la  menace  ds 
il  de«Ms  mort,  on  a  frit  vqîr  qMceaot  morte  merîsr»  (*)  eli 
pas  l'emphase  qu'ils  lui  prèieqt,  et  n'est  qu'un  bâvsisme,  a»> 
f  k^jé  en  d'autres  endroits  où  cetu  efnpb^  ne  peut  avoir  lien.  ' 

Il  V  a  de  plo^  un  motif  si  naturel  d'^ndul^enps  et  de  obniBii" 
Station  dans  la  msf  du  tentateur  et  dans  la  sédnctioo  de  b 
lemme,  qu4  eoosidérer  dans  toutes  ses  cinDOnsianees  le  pidis 
d'Adam«  l'on  »'j  peut  trouver  quVine  fimte  des  pfas  ké^rm* 
Cependant,  selon  eux,  i|pelle  effroyable  punitioii!  il  est  mtes 
im^possib^  d'en  cçi^oir  «ae  plus  )€niblts  csr  quelcbâ^puni 
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Vons  ne  savez  voir  que  rhomme  dans  les  mains 
du  diable,  et  moi  je  yois  comment  il  y  est  tombée 
la  cause  du  mal  est,  selon  vous,  la  nature  cor* 
rompue;  et  cette  corruption  même  est  un  mal 
dont  il  Êdlait  chercher  la  cause*  L'homme  fut  créé 
bon;  nous  en  convenonSi  je  crois ,  tous  les  deux: 
mais  TOUS  dites  qu'il  est  mëchant  parce  qull  a  été 
méchant;  et  moi  je  montre  comment  il  a  été  mè» 
diaut  Qui'  de  nous,  à  votre  avis^  remonte  le 
mieux  au  principe  7 

Cependant  vons  ne  laisser  pas  de  triompher  i 
votre  aise  comme  si  vous  m^aviez  terrassé.  Vous 
m'opposez  comme  one  objection  insoluble  (5)  ce 
mélange  frappant  de  grandeur  et  de  bassesse, 
d'ardeur  pour  la  vérité  et  de  goik  pour  Terreur, 
dmclination  pour  la  vertu  et  de  penchant  pour 
le.  vice,  qui  se  trouve  en  nous.  Etotinant  con-^ 
trastef  ajoutez-vous,  ^t  déconcerte  la  phUosth 
phie  païenne,  et  la  laisse  errer  dans  de  vaines 
spécidatioru! 

Ce  n'est  pas  une  vaine  spéculation  qne  h 
théorie  de  rhomm^e,  lorsqu'elle  se  fonde  sur  la 


•«h 


eût  pu  porter  Adam  pour  let  plot  grandi  cnmrt,  ^ue  d'être 
condbanné,  hii  et  toole  m  r^ee,  k  la  nort  en  «  monde,  et  à 
puMT  rétcmhé,  dmt  l'autre,  dètmés  dee  feux  de  fcnftr ?  ElMft 
là  k  peine  itnpoeée  par  le  Dieu  de  niîiérioorde  2  un  peufte  mal» 
heiëu»  pour  e'élve  laiaié  tromper?  Que  je  haie  la  àéeomt^ 
fpaDte  doctrine  de  ooa  dun  tbéologîeiia  !  ii  fêtait  un  moment 
tenté  da  l'admettra,  c'est  akn  ^  je  croiraii  blaephéner. 

(5)  Uandaracnti  $  UI. 
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nature,  qu^elle  marche  à  Tappui  des  fiilts  par  des 
conséquences  bien  liées,  et  qnen  nous  menant  à 
la  source  des  passions ,  elle  nous  apprend  à  r^ler 
leur  cours.  Que  si  vous  appelez  philosophie 
païenne  la  Profession  de  foi  du  yicaire  sayojârd, 
je  ne  puis  répondre  à  cette  imputation ,  parce  <pie 
je  n^y  comprend  rien  (6),  mab  je  trouve  plaisant 
que  vous  empruntiez  presque  ses  propres  ter- 
mes  (7),  pouL'  dire  qu'il  n'explique  pas  ce  quHa 
le  mieux  expliqué. 

Permettez,  monseigneur,  que  je  remette  sous 
vos  yeux  la  conclusion  que  vous  tirez  d'une  ob- 
jection si  bien  discutée,  et  successivement  toat« 
la  tirade  qui  s'y  rapporte. 

(8)  Lhomme  se  sent  entraîné  par  une  pente 
funeste;  et  comment  se  roidiraii-il  contre  ell/t, 
si  son  enfance  n'était  dirigée  par  des  maîtres 
pleins  de  vertu ,  de  sagesse,  de  vigilance,  et  si, 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  ne  faisait  lui- 
même,  sous  la  protection  et  avec  les  grâces  de 
son  Dieu}  des  efforts  puissants  et  continuels? 

Cest-à-dire  :  Nous  voyons  que  les  hommes 
sont  méchans,  quoique  incessamment  tyrannisés 
dès  leur  enfance.  Si  donc  on  ne  les  tyrannisait 
pas  dès  ce  temps-la,  comment  parviendrait-on  a 

.  (6)  A  moiiM  qu'elle  ne  te  rapporte  à  l'accusation  que  uCvor 
tent«  AL  de  Beanmont  'dans  La  saîle^  d'aToir  admis  pliuieu* 
dieux. 

(7}  JÈmile,  Livre  IV,  tome  U,  po^d  iCi  de  cette  éSSsm. 
(8)  Mandement,  S  Ut 
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les  rendre  sages,  puisque,  même  en  tes  tyran^ 
ntsant  sans  cesse,  il  est  impossible  de  les  rendre 
tels? 

Nos  raisonnemens  sur  l'éducation  pourront 
devenir  plus  sensibles,  en  les  appliquant  à  un 
autre  sujet. 

Supposons,  monseigneur,  que  quelqu'un  vint 
tenir  ce  discours  aux  hommes  : 

«  Vous  vous  tourmentez  beaucoup  pour  cher- 
«  cher  des  gouvememens  équitables  et  pour  vous 
ce  donner  de  bonnes  lois.  Je  vais  premièrement 
ir  vous  prouver  que  ce  sont  vos  gouvememens 
ce  mêmes  qui  font  les  maux  auxquels  vous  pré- 
ci  tendez  remédier  par  eux.  Je  vous  prouverai  de 
«  plus  qu'il  est  impossible  que  vous  ayez  jamais 
«  ni  bonnes  lois  ni  des  gouvememens  équitables 
xc  et  je  vais  vous  montrer  ensuite  le  vrai  moyien 
ce  de  prévenir,  sans  gouvememens  et  sans  lois^ 
ce  tous  c^s  maux  dont  vous  vous  plaignez.  »  ' 

Supposons  qu'il  expliquât  après  cela  son  sys- 
tème ,  et  jjtoposàt  son  moyen  prétendu.  Je  n^exa- 
mine  point  si  ce  système  serait  solide,  et  ce  moyen 
praticable.  S'il  ne  Tétait  pas,  peut-être  se  conten- 
terait-on d  enfeimcr  Fauteur  avec  les  fous,  et  Voit 
lui  rendrait  justice  :  mais  si  malheureusement  il 
l'était ,  ce  serait  bien  pis  ;  et  vous  concevez ,  mon- 
seigneur, ou  d'autres  concevront  pour  vous,  qu'il 
n  y  aurait  pas  assez  de  bûchers  et  de  roues  pour 
punir  l'infortuné  d'avoir  eu  raison.  Ce  nVst  pas 
de  cek  qu'il  s'agit  ici. 

3. 
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Quel  que  tài  le  son  de  cet  homme,  il  est  sir 
ijQ^iD  déluge  d'écrits  viendrait  fondre  sur  lesim: 
il  oy  aurait  pas  un  grimaud  qui,  pour  &ire  aa 
cour  aux  pui^^ancesy  et  tout  fier  d  mprimer  a?cc 
privilège  du  roi,  ne  vint  lancer  sur  loi  sa  ks- 
chure  et  ses  injures ,  et  ne  se  yantât  dWoir  réduit 
au  silence  celui  qui  n^aurait  pas  daigné  répondre^ 
ou  qu'on  aurait  empêché  de  parler.  Mab  ce  n  est 
pas  encore  de  cela  qu'il  s  a^t. 

.Supposons  enfin  qu'un  homme  grtve,  et  qui 
aurait  son  intérêt  à  la  chose ,  crAt  devoir  aussi 
Élire  comme  les  autres,  et  parmi  beaucoup  de 
déclamations  et  d'injures,  s'avisât  d^argumenter 
ainsi  :  Quoi!  malheureux!  vous  voulez  anéantir 
les  gouvememens  et  les  lois,  tandis  que  les  gour 
pememens  et  les  lois  sont  le  seul  frein  du  vice, 
et  ont  bien  de  la  peine  encore  à  le  contenir!  Qiês 
serait-ce,  grand  Dieu!  si  nous  ne  les  avums 
plus?  Vous  nous  âtez  les  gibets  et  les  roues, 
vous  voulez  établir  un  brigandage  public*  Fous 
êtes  un  homme  abominable. 

Si  ce  pauvre  homme  osait  parler,  il  dirait  sans 
doute  :  «  Très-excellent  seigneur,  votre  grandeur 
se  &it  une  pétition  de  principe.  Je  ne  dis  point 
«  qu"d  ne  &ut  pas  réprimer  la  vice;  mais  je  dis 
«  qu  il  vaut  mieux  leo^ipêcher  de  nattre.  Je  veni 
«  pourvoir  à  Tinsuflisance  des  lois,  et  vous  ra^al* 
«  léguet  linsuffisance  des  lois.  Vous  m'accnseï 
<i  d'établir  les  abus,  parce  qu'au  lieu  d  y  remédier, 
s  j*aime  miçux  qu'on  les  prévienne.  Quqî  l  s'il 
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«  était  nn  moyen  de  yhrre  toujours  en  sant.^ ,  fau- 
a  drait^il  donc  le  proscrire  de  peur  de  rendre  les 
K  médecins  oisifs?  Votre  excellence  reut  toujours 
a  voir  des  gibets  et  des  roues,  et  moi  je  yoiMlrais 
cr  ne  plus  yoir  de  malfititeurs  :  avec  tout  le  respect 
m  que  je  loi  dois,  je  ne  crou  pas  être  un  homme 
V  abominasble.  » 

Hélas,  M.  T.C»  F.,  malgré  les  principes  de 
Véducation  la  plus  saine  et  la  plus  vertueuse,, 
malgré  les  promesses  les  plus  magnifigues  de  \a 
religion  et  les  menaces  les  plus  terribles ,  les 
écarts  de  la  jeunesse  ne  sont  encore  que  trop  fré*^ 
quens,  trop  multipliés.  J*ai  prouvé  que  cette  édu* 
cation  que  vous  appelez  la  {dus  saine ,  était  la  plus 
insensée  ;  que  cette  éducation  que  vous  appelez  la 
plus  vertueuse,  donnait  aux  enfans  tous  leurs 
vices  :  j'ai  prouvé  que  toute  la  gloire  du  paradis 
les  tentait  moins  qu'un  morceau  de  sucre^  et  qu'ils 
craignaient  beaucoup  plus  de  s'ennuyer  à  vêpres 
f{ue  de  brûler  en  enfer  :  j'ai  prouvé  que  les  écarts 
de  la  jeunesse  qu'on  se  plaint  de  ne  pouvoir  répri- 
mer par  ces  moyens,  en  étaient  Touvrage.  Dans 
giielles  erreurs,  dans  quels  excès,  abandonnée 
à  elle-^éme^  ne  se  précipiterait^elle  donc  pa$! 
La  jeunesse  ne  s'égare  jamais  d'elle-même,^  toutes 
ses  erreurs  lui  viennent  d^étre  mal  conduite;  les 
camarades  et  les  maîtresses  achèvent  ce  quWl 
eomikiencé  les  prêtres  et  les  précepteurs  :  j^ai 
prouvé  cela.  C'est  un  torrent  qui  se  déborde  mal" 
grêles  ^  igues  puissantes  qu'on  lui  ayait  opposé^ 
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Que  sèrait-'ce  donc  si  nul  obstacle  ne  suspendab 
ses  flots  et  ne  rompait  ses  efforts?  Je  pourrais  dire: 
C'est  un  tçrrent  qui  renverse  vos  impuissantes 
digues  et  brise  tout  :  élargissez  son  lit  et  le  lais- 
sez courir  sans  obstacle  ^ilne  fera  jamais  de  mal 
Mais  j^ai  honte  demywojer  dans  un  sujet  aussi  sé- 
rieux ces  figures  de  collège  que  chacun  applique 
k  sa  fantaisie,  et  qui  ne  prouvent  rien  d aucun 
côté. 

Au  reste,  quoique,  selon  vous,  les  écarts  de  la 
jeunesse  ne  soient  encore  que  trop  firéquens, 
trop  multipliés  I  à  cause  de  la  pente  de  Thomme 
au  mal ,  il  parait  qu  à  tout  prendre  vous  n'étes-pas 
trop  mécontent  d^elIe;  que  vous  vous  complaisez 
assez  dans  Téducation  saine  et  vertueuse  que  loi 
donnent  actuellement  vos  maîtres  pleins  de  vertus, 
de  sagesse  et  de  vigilance;  que,  selon  vous,  elle 
perdrait  beaucoup  à  être  élevée  d  une  autre  ma- 
nière ,  et  qu'au  fond  vous  ne  pensez  pas  de  ce 
siècle ,  la  lie  des  siècles,  tout  le  mal  que  vous 
affectez  d'cii  dire  à  la  tôte  de  vos  mandemens. 

Je  conviens  qu'il  est  superflu  de  chercher  de 
nouveaux  plans  d  éducation ,  quand  on  est  si  con- 
tent de  celle  qui  existe  :  mais  convenez  aussi, 
monseigneur,  qu'en  ceci  vous  n'êtes  pas  difficile. 
Si  vous  eussiez  été  aussi  coulant  en  matière  de 
docttine,  votre  diocèse  eût  été  agité  de  moins  de 
troubles  j  lorage  que  vous  avez  excité  ne  fût 
point  retombé  sur  les  jésuites  *,  je  n  en  aurais  point 
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été  éctasè  par  compagnie,  tous  fussiez  resté  plus 
tranquille  y  et  moi  aussi. 

Vous  avouez  <jue  pour  réformer  le  monde  au- 
tant que  le  permettent  la  faiblesse  j  et,  selon  vous 
la  corruption  de  notie  nature,  il  suffirait  d'obser- 
ver,  sous  la  direction  et  Timpressiou  de  la  grâce , 
les  premiers  rayons  de  la  raison  humaine ,  de  les 
saisir  avec  soin ,  et  de  les  diriger  vers  la  route  qui 
conduit  à  la' vérité  (9).  Par  2à,  continuez-vous , 
ces  esprits,  encore  exempts  de  préjuges,  seraient 
pour  toujours  en  garde  contre  l'erreur;  ces  cœurs  y 
encore  exempts  des  grandes  passions  j  pren- 
draient les  impressions  de  tontes  les  vertus.  Nous 
sommes  donc  d'accord  sur  ce  point ,  car  je  n'ai 
pas  dit  autre  chose.  Je  n  ai  pas  ajouté ,  j^en  con- 
viens, quHI  Êdlût  faire  élever  les  enfans  par  des 
prêtres;  même  je  ne  pensais  pas  que  cela  fût  né- 
cessaire pour  fare  des  citoyens  et  des  hommes;  et 
cette  erreur ,  si  c'en  est  une  commune  à  tant  de 
catholiques,  n'est  pas  un  si  grand  crime  à  un  pro- 
testant. Je  n'examine  pas  si ,  dans  votre  pays^  les 
prêtres  eux-mêmes  passent  pour  de  si  bons  ci- 
toyens; mais  comme  1  éducation  de  la  génération 
présente  est  leur  ouvrage,  c'est  entre  vous  dun 
côté,  et  vos  anciens  mandemens  de  lautre,  qu'il 
faut  décider  si  leur  lait  spirituel  lui  a  si  bien  pro- 
fité, si]  en  a  fait  de  si  grands  saints  (10),  vrais 
adorateurs  de  Dieu,  et  de  si  grands  hommes^ 

■     •  > — ■ ' 

(9}  BfandemeDt,  $  IL  —  (10}  Ihid. 
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dlgnêâ  et  être  la  ressource  et  Fomemeni  âe  k 
patrie  Je  puis  ajouter  ane  obseiraticm  qoidemit 
fiapper  tous  Us  bons  Français^  el  Tons-iiiiiDe 
comme  tel;  c'est  que  de  tant  ée  rois  qo'a  eos 
TOtre  nation  y  le  meîlieor  est  le  seul  que  noOl 
point  élevé  les  prêtres. 

Mais  qu^importe  tout  cela,  pniaijae  je  ne  kv 
ai  point  donné  l'exclusion?  Qu  ils  aèrent  la  jeu- 
nesse, slls  en  sont  capables,  je  ne  m'y  oppose 
pas;  et  ce  <jue  tous  dHes  lib-dessus  (ii)  ne  frit 
rien  contre  mon  livre.  Prétendriez-ToosqueiDOD 
plan  fût  mauvais  par  cela  seul  qnll  peat  convenir 
i  d'autres  <pi^aux  geas  d'église? 

Si  rhomme  est  bon  par  sa  nature^  comme  je 
«rois  l'avoir  démontré,  il  s^ensuit  qull  demeure 
tel  tant  que  rien  d'étranger  à  lui  ne  Taitire;  et  i 
les  bommes  sont  méchans,  commo  ib  ont  pris 
peine  à  me  l'apprendre  ,  il  s'ensuit  que  kv 
mécbanceté  leur  vient  d'ailleurs  :  fèrmei  donc 
Centrée  au  vice,  et  le  cœur  bumain  sera  toujours 
bon.  Sur  ce  principe  j'établis  Téducatioii  native 
comme  la  meilleure,  ou  plutAt  la  seule  bonne;  je 
fus  voir  comment  toute  éducation  positive  soit, 
comme  cpW  s'y  prenne ,  une  route  opposée  à  ses 
but  ;  et  je  montne  comment  on  tend  au  même  bot, 
et  comment  on  y  arrive,  par  le  cbemin  que  jaî 
tracé. 

Rappelle  éducaiion  positive  cellt  qui  leod  i 

(tOVsiukiDenlpSft 
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fi>rmeT  Pesprit  ayant  Tâge  et  k  donner  k  Ten&nl 
la  connaissance  des  devoirs  de  Thomme.  JTappelle 
éducation  négative  celle  qni  ten4  à  perfectionner 
les  oiçanesy  instmmens  de  nos  connaissances  y 
avant  de  nous  donner  ces  connaissances,  et  qui 
prépare  k  la  raison  par  l'exercice  des  sens.  L'édu- 
cation négative  n'est  pas  oisive,  tant  s'en  &ut  :  ello 
ne  donne  pas  les  vertus,  mais  elle  prévient  les 
vices;  elle  n'apprend  pas  la  vérité,  mab  elle  pré- 
serve de  l'erreur; elle  dispose  lenfatnt  à  tout  ce  qui 
peut  le  mener  au  vrai  quand  il  est  en  état  de  Feu- 
tendre,  et  au  bien  quand  il  est  en  état  de  laimer. 
Cette  marche  vous  déplaît  t%  vous  choque;  il 
est  aisé. de  voir  pourquoi.  Vous  commencez  par 
calomnier  les  intentions  de  celui  qui  la  propose. 
Selon  vous,  cette  oisiveté  de  l'âme  ma  paru  nér 
cessaire  pour  la  disposer  aux  erreurs  que  je  lui 
voulais  inculquer.  On  ne  sait  pourtant  pas  trop 
quelle  erreur  veut  donner  k  son  élève  celui  qui  ne 
lui  apprend  rien  avec  plus  de  soin  qu'à  sentir  son 
ignorance  et  k  savoir  qu*il  ne  sait  rien.  Vous  con- 
venez que  le  jugement  a  ses  progrès  et  ne  se  forme 
que  par  degrés  ^  maiss'eruuit-U{i  2),  a  joutez-vous , 

Îu^à  l'âge  de  dix  ans  un  enfant  ne  connaisse  pas 
I  différence  du  bien  et  du  mal  ^  qu'il  confonde 
la  sagesse  avec  la  folie,  la  bonté  avec  la  barba- 
rie f  la  vertu  avec  le  vice?  Toutcela  s'ensuit,  sans 
doute,  si  k  cet  âge  le  jugement  n'est  pas  développé, 
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Quoi!  pontsuivez-Yoas^  il  ne  sentira  pas  qtiohib 
à  son  père  est  un  bien,  que  lui  désobéir  est  wi 
mal?  Bien  loin  de  là,  je  soutiens  qo^il  sentira, an 
contraire ,  en  quittant  le  jeu  poiH*  aller  étudier  sa 
leçon  y  qu'obéir  à  son  père  est  un  mal  ;  et  que  Ini 
désobéir  est  un  bien ,  en  volant  quelque  fruit  dé- 
fendu. Il  sentira  aussi,  j^en  conviens, que c estas 
mal  d'être  puni  et  un  bien  detre  récompensé;  et 
c^est  dans  la  balance  de  ces  biens  et  de  ces  maux 
contradictoires  que  servie  sa  prudence  en&ntine. 
Je  crois  avoir  démontré  cela  mille  fois  dans  mes 
deux  premiers  volumes,  et  surtout  dans  le  dialo- 
gue du  maitre  et  de  l'enfant  sur  ce  qui  est  mal  (*}. 
Pour  vous,  monseigneur,  vous  réfutez  mes  deux 
volumes  en  deux  lignes,  et  les  voici  :  {i3)  Le  pré- 
tendre y  M,  T,  C,  F.,  cest  calomnier  la  nature 
hiunaine,  en  lui' attribuant  une  stupidité  quelle 
n'a  point.  Ou  ne  saurait  employer  une  réfutation 
plus  tranchante,  ni  conçue  en  moins  de  mots. 
IVIdis  cette  ignorance,  qu'il  vous  plaît  d^aj^er 
stupidité ,  se  trouve  cônstammen  t  dans  tout  esprit 
gêné  dans  des. organes  imparfaits,  ou  qui  n't  pas 
été  cultivé;  cest  une  observation  facile  à  &ire  et 
sensible  à  tout  le  monde.  Attribuer  cette  ignorance 
il  la  nature  humaine  n^est  donc  pas  la^  calomnier; 
et  c  est  vous  qui  Favez  calomniée  en  lui  imputant 
une  malignité  qu  elle  n'a  point 

■  'i  ■  I   .1».,  I    i.i  .     ■  1,1.1;  ■     1^    ■■  «* 

(^)  Emile ,  Utue  II,  tome  I»  page  lap  de  œoe  HâàofL 
{t3)  Alandemeot,  J  Vl 
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Vous  dites  encore  :{iJ^)Ne  vouloir  enseigner 
la  sagesse  à  l'homme  que  dans  le  temps  qu'il  sera 
domine  par  la  fougue  des  passions  naissantes , 
n  est-ce  pas  la  lui  présenter  dans  le  dessein  qu'il 
la  rejette  ?  Voilà  derechef  une  intention  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  prêter,  et qu assurément  nul 
autre  que  vous  ne  trouvera  dans  mon  livre.  Jai 
montré,  premièrement,  que  celui  qui  sera  élevé 
comme  ie  veux  ne  sera  pas  dominé  par  les  pas-» 
slons  dans  le  temps  que  vous  dites;  j^ai  montré 
encore  comment  les  leçons  de  la  sagesse  pou- 
vaient retarder  le  développement  de  ces  mêmes 
passions.  Ce  sont  les  mauvais  effets  de  votre  édu- 
cation que  vous  imputez  à  la  mienne ,  et  vous 
m'objectez  les  défauts  que  je  vous  apprends  à 
prévenir.  Jusqu'à  l'adolescence  j'ai  garanti  des 
passions  le  cœur  de  mon  élève;  et,  quand  elles 
sont  prêles  à  naître,  j'en  recule  encore  le  progrès 
par  des  soins  propres  à  les  réprimer.  Plus  tôt,  les 
leçons  de  la  sagesse  ne  signifient  rien  pour  Teu-' 
faut  hors  d'état  d'y  prenc&e  intérêt  et  de  les  en- 
tendre; plus  tard,  elles  ne  prennent  plus  sur  un 
cœur  déjà  livré  aux  passions.  C'est  au  seul  mo- 
ment que  j'ai  choisi  qu'elles  sont  utiles  ;  soit  pour 
Tarmer  ou  pour  le  distraire,  il  importe  également 
qu'alors  le  jeune  homme  en  spit  occupé. 

Vous  dites  :  (i5)  Pour  trouver  la  jeiùiesse 
plus  docile  aux  leçons  qu'il  lui  prépare ,  cet  at^ 


tm 
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teuT  veut  qu'elle  soit  dénuée  de  toui  principe  i$ 
religion.  La  raison  en  est  simple,  cest  que  je 
veux  qu'elle  ait  ane  religion ,  et  que  je  ne  hi 
yeux  rien  apprendre  dont  son  jugement  ne  smt 
en  état  de  sentir  la  vérité.  Mais  moi ,  monsei- 
gneur,  si  je  disais  y  Pour  trouver  la  jeunesse  pbu 
docile  aux  leçons  qu'on  lui  prépare,  on  a  grand 
soin  de  la  prendre  aidant  l'dge  de  raison  i  £erais- 
je  un  raisonnement  plus  mauvais  que  le  v6tre? 
et  serait-ce  un  préjugé  bien  &voral>le  à  ce  que 
vous  &ites  apprendre  aux  enfaus?  Selon  vous;  je 
choisb  l'âge  de  raison  pour  inculquer  Terreuri  et 
vous,  vous  prévenez  cet  âge  pour  enseigna*  la 
vérité.  Vous  vous  pressez  dlnstruire  l'en&nt 
avant  qu'il  puisse  discerner  le  vrai  du  £iux;  et 
moi,  j'attends,  pour  le  tromper,  qu'il  soit  en  état 
de  le  connaître.  Ce  jugement  est-il  naturel?  et  le- 
quel paraît  chercher  à  séduire ,  de  celui  qui  ne 
veut  parler  qu  à  des  hommes,  ou  i^  celui  qoî  sV 
dresse  aux  enfans? 

Vous  me  censurez  d'avoir  ditet  montréqnetool 
en&nt  qui  croit  en  Dieu  est  idolâtre  ou  anthrp- 
pomorphite,  et  vous  combattez  cela  en  disantCi6) 
qu'on  np  peuf  supposer  ni  l'un  ni  Vautre  ^un 
'  enfant  qui  a  reçu  une  éducation  chrétienne.  Yoiii 
ce  qui  est  en  question  ;  reste  A  voir  la  preuve. 
La  mienne  est  que  l'éducation  la  plus  chrétienne 
ne  saurait  donner  k  l'enËint  J'entendement  qnll 

'.         J»    ■  ■ lia  * 

(i6}Mwuie|iieii^,j  vu:- 
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n'a  pas,  ni  détacher  ses  idées  des  êtres  matériels, 
a  a-dessus  desquels  tant  dliommes  ne  sauraient 
élever  les  leurs.  Xen  appelle  de  plus  à  Fexpérience, 
jVxhorte  chacun  des  lecteurs  à  consulter  sa  m^ 
moire ,  et  ise  rappeler  si,  lorsqu'il  a  cru  en  Dieu 
étant  eiBfant,  il  ne  s'en  est  pas  toujours  fait  quel- 
que image.  Quand  vous  lui  dites  que  la  Divinité 
n'est  rien  de  ce  qui  peut  tomber  sous  les  sens^  ou 
son  esprit  trouhlé  n*entend  rien,  ou  il  entend 
qnelle  n*est  rien.  Quand  tous  lui  parlez  d'une 
intelligence  infinie  j  il  ne  sait  ce  que  c'est  qu7/r« 
ielligence^  et  il  sait  encore  moins  ce  que  cest. 
qa  infini.  Mais  vous  lui  ferez  répeter  après  vous 
les  mots  quil  vous  plaira  de  lui  dire;  vous  lui  fe- 
rez même  ajouter,  s'il  le  faut,  qu'il  les  entend; 
car  cela  ne  coûte  guère;  et  il  aime  encore  mieux 
dire  qxi'il  les  entend,  que  d'être  grondé  ou  puni. 
Tous  les  anciens,  sans  excepter  les  Juifs,  se  sont 
représenté  Dieu  corporel;  et  combien  de  chré- 
tien ,  surtout  de  catholiques ,  sont  encore  au  jour- 
dliui  dans  ce  cas-là?  Si  vos  enfans  parlent  comme 
des  hommes ,  c'est  parce  que  les  hommes  sont  en- 
corc  en&ns.  Voilà  pourquoi  les  mystères  entassés 
ne  coûtent  plus  rien  à  personne;  les  termes  ensont 
tout  aussi  faciles  à  prononcer  que  d'autres.  Une 
des  commodités  du  christianisme  moderne  est  de 
s'être  fait  un  certain  jargon  de  mots  sans  idées, 
avec  lesquels  on  satisfait  à  tout,  hors  à  la  raison. 
Par  Texamen  de  TintelUgence  qui  mène  à  la 
connaissance  de  Dieu ,  je  trouve  qu'il  n*ese  pas 
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raisonnabls  de  croire  cette  connaissance  (*)  toih 
'jours  nécessaire  au  salut.  Je  cite  en  exemple  les 
insensés,  les  enfaus,  et  je  mets  dans  la  même 
classe  les  hommes  dont  l'esprit  n'a  pas  ac<jals 
assez  de  lumières  pour  comprendre  Texistence  de 
Dieu.  Vous  dites  là-dessus  :  (17)  Ne  soyons  point 
surpris  que  l'auteur  d'Emile  remette  àun  temps  si 
reculé  la  connaissance  de  V existence  de  Dieu;  il 
ne  la  croit  pas  nécessaire  au  salut.  Vous  corn* 
mcnceZy  pour  rendre  ma  proposition  plus  dore, 
par  supprimer  charitablement  le  mot  toujours, 
qui  non-seulement  la  modifie ,  mais  qui  lui  donne 
un  autre  sens,  puisque,  selon  ma  phrase,  cette 
connaissance  est  oïdinltirement  nécessaire  au  sa- 
'lut,  et  qu'elle  ne  le  serait  jamais  selon  la  phrase 
que  TOUS  me  prêtez.  Ajprès  cette  petite  £iïsifica- 
tion  TOUS  poursuivez  ainsi  : 

«  Il  est  clair,  dit-il  par  l'organe  Jtun  persan- 
«  nage  chimérique  j  il  est  clair  que  tel  homme, 
ce  parvenu  jusqu'à  la  vieillesse  sans  croire  en 
c(  Dieu ,  ne  sera  pa^  pour  cela  privé  de  sa  présence 
ce  dans  Fautre  (vous  avez  omis  le-mot  de  vîe),  si 
ce  son  aveut^lcmont  na.pas  été  volontaire,  et  je 
K  dis  qu'il  ne  l'est  pas  toujours.  » 

Avant  de  transcrire  ici  votre  remarque ,  per- 
mettez que  je  fasse  la  mienne.  C'est  que  ce  per- 
sonnage prétendu  chimérique ,  c*est  moi-même, 

O  Emîk,  lÀm  IV,  tome  U,  ptge  1 16  de  cette  Mîtioa 
(17)  Mandement,  $  Xt 
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et  nanie  yicaire;  que  ce  passage,  que  vous  ayez 
cru  être  clans  la  Profession  de  toi,  ny  est  point, 
mais  dans  le  corps  même  du  livre.  Monseigneur, 
vous  lisez  bien  légèrement,  vous  citez  bien  négii- 
gemment  les  écrits  que  vous  flétrissez  si  dure- 
ment :  je  trouve  qu'un  homme  en  place,  qui 
censure ,  devrait  mettre  un  peu  plus  d'examen 
dans  ses  jugemens.  Je  reprends  à  présent  votre, 
texte. 

Remarquez ,M.T.C.F.j qiiil  ne $^agit point, 
ici  d'un  homme  qui  serait  dépourvu  de  l'usage, 
de  sa  raison,  mais  uniquement  de  celui  dont  la 
raison  ne  serait  point  aidée  de  l^ instruction.  Vous 
affirmez  ensuite  {iSyquune,  telle  prétention  est 
souverauiement  absurde.  S*  Paul  assure  qu'entre 
les  philosophes  païens  plusieurs  sont  parvenus 
par  les  seules  forces  de  la  raison  à  la  cùnnfùs- 
sauce  du  vrai  Dieu;  et  là-dessus  vou5  traascrlvea 
son  passage. 

Monseigneur,  c  est  souvent  un  petit  mal  de  ne 
pas  entendre  un  auteur  qu'on  lit,  mais  c*cn  est  un 
grand  quand  on  le  réfute,  et  un  très-grand  quand 
on  le  diffame.  Or  vous  n  avez  point  entendu  le 
passage  de  mon  livre  que  vous  attaquez  ici,  de 
même  que  beaucoup  d'auties.  Le  lecteur  jugeifi  si 
c'est  ma  faute  ou  la  vôtre  quand  j'aurai  mis  le 
passage  entier  sous  ses  yeux. 

«  Nous  tenons  (  les  réformés  )  que  ^ul  epËifit 

(i8i)  HandeiMiit,  ^  XL 
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«  mort  atani  Tâge  de  raison  ne  sera  priyé  do 
c  bonheur  éternel.  Les  catboli^pes  cnnent  k 
«  même  chose  de  tous  les  en&ns  qui  ont  reçu  k 
«  baptême,  quoiqalb  niaient  jamais  entendu  par- 
ci  1er  de  Dieu.  II  y  a  donc  des  cas  où  l'on  peut  être 
«  sauvé  sans  croire  en  Dieu;  et  ces  cas  ont  lieu, 
«  soit  dans  ren£aince,  soit  dans  la  démence,  quand 
«  l'esprit  humaÎD  est  incapaUe  des  opérations  né^ 
«  cessaires  pour  reconnaître  la  Divinité.  Toute  la 
a  diflerence  que  je  vois  ici  entre  vous  et  moi,  est 
«  que  vous  pétendez,  que  les  enfims  ontà  si^l 
à  ans  cette  capacité,  et  que  je  ne  la  leur  accorde 
ir  pas  même  à  quin^.  Que  j'aie  tort  ou  raison,  3 
ce  ne  s^agit  pas  ici  d'un  article  de  foi ,  mais  d'une 
«  simple  observation  dliistoire.naturelle, 

a  Par  le  même  principe,  il  est  dair  que  tel 
«  homme,  parvenu  jusqu'à  là  vieillesse  sans  croire 
Il  en  Dieu,  ne  sera  pas  pour  cela  privé  de  sa  pré- 
ce  sence  dans  Tautre  vie,  si  son  aveuglement  n'a 
ir  pas  été  volontaire;  et  je  dis  qull  ne  l'est  pas 
fc  toujours.  Vous  en  convenes  pour  les  insensés, 
«  qu'une  maladie  prive  de  leurs  Ëicultés  spîti- 
«  tuellcs,  mais  non  de  leur  qualité  dliommes,  ni . 
«  par  conséquent,  du  droit  au  bienfait  de  kor 
Il  créateur.  Pourquoi  doue  n  en  pas  convenir  aussi 
«r  pour  ceux  qui ,  séquestrés  de  toute  sodéïé  dès 
ttleur  enfance,  auraient  mené  une  vie  absolu- 
«  ment  sauvage,  privés  des  lumières  qu'on  n'ac- 
«^ttiert  que- dans  le  commerce  des  hommes; 
«  car  il  est  d'une  impossibilité  démontrée  qa^ 
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Il  pareil  sauvage  pût  jamais  élever  ses  réflétioâs 
«  jusqu'à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Là  ràisoh 
«  nous  dit  quW  homme  n^est  punissable  que 
«  pour  les  fautes  de  sa  Vôkmté,  et  qu^une  igno- 
«  rance  invincible  ne  lui  saurait  être  imputée  à 
«  crime.  D  où  il  suit  que,  devant  la  justice  éter- 
«  nelle,  tout  homme  qui  croirait ,  s'il  avait  les  lu- 
«  mières  nécessaires,  est  réputé  croire,  et  quil 
«  n  y  aura  d'incrédules  punis  que  ceux  dont  le 
fc  cœur  se  ferme  à  la  vérité.  » 

Voilà  mon  passage  entier,  sur  lequel  votre 
erreur  saute  aux  yeux.  Elle  consiste  en  ce  que 
TOUS  avez  entendu  ou  fait  entendre  que,  selon 
moi ,  il  allait  avoir  été  instruit  de  Téxistence  de 
Dieu  pour  y  croire.  Ma  pensée  est  fort  diffîrente. 
Je  dis  qu'il  Êiut  avoir  Fentendement  développé  et 
l'esprit  cultivé  jusqu'à  certain  point  pour  être  en 
état  de  compreuii;1re  Iqs  preuves  de  l'existence  de 
Dieu,  et  surtout  pour  les  trouver  de  soumême 
sans  en  avoir  jamais  entendu  parler.  Je  parle  des 
hommes  barbares  ou  sauvages  ;  vous  m'alléguez 
des  philosophes  :  je  dis  qu'il  faut  avoir  acquis 
quelque  philosophie  pour  s'élever  aux  notions  du 
vrai  Dieu*,  vous  citez  saint  Paul,  qui  reconnaît 
que  quelques  philosophes  païens  se  sont  élevés 
aux  notions  du  vrai  x3ieu  :  je  dis  que  tel  homme 
grossier  n*est  pas  toujours  en  état  de  se  former  de 
lui-même  une  idée  juste  de  la  Divinité;  vous  dites 
que  les  hommes  instruits  sont  en  état  de  se  former 
une  idée  juste  de  la  Divinité ,  et^  sur  cette  unique 
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preuve,  mon  opinion  vous  parait  souverainement 
absurde.  Quoi!  parce  quun  docteur  en  droit  doit 
savoir  les  lois  de  son  pays,  est- il  absurde  de  sup- 
poser qu  un  en&nt  qui  ne  sait  pas  lire  a  pu  les 
ignorer? 

Quand  un  auteur  ne  veut  pas  se  répéter  sans 
cesse,  et  quil  a  une  fois  établi  clairement  son 
sentiment  sur  une  matière ,  il  n'est  pas  tenu  de 
rapporter  toujours  les  mêmes  preuves  en  raison- 
nant sur  le  même  sentiment  :  ses^  écrits  s'expli- 
quent alors  les  uns  par  les  autres;  et  les  derniers, 
quand  il  a  de  la  méthode,  supposent  toujoors 
les  premiers.  Voilà  ce  que  j'ai  toujours  tâché  de 
faire,  et  ce  que  j'ai  fait;  surl.out  dans  Toccasion 
dont  il  s'agit. 

Vous  supposez ,  ainsi  que  ceux  qui  traitent  Je 
ces  matières,  que  l'homme  apporte  avec  lui  sa 
raison  toute  formée,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
mettre  en  œuvre.  Or  cela  nest  pas  vrai;  car  Tune 
des  acquisitions  de  l'homme,  et  même  des  plus 
lentes,  est  la  raison.  L'homme  apprend  à  voir  des 
yeux  de  l'esprit  ainsi  que  des  yeux  du  corps  :  mais 
le  premier  apprentissage  est  bien  plus  long  que 
Tautre,  parce  que  les  rapports  des  objets  inlellec- 
luels;  ne  se  mesurant  pas  comme  1  étendue,  ne  se 
trouvent  que  par  estimation ,  et  que  nos  premiers 
besoins,  nos  besoins  physiques,  ne  nous  rendent 
t>as  Texamen  de  ces  mêmes  objets  si  intéressant 
Il  faut  apprendre  à  voix  deux  objets  à  la  fois;  il 
taut  apprendre  à  les  comparer  entre  eux;  il  £KUt 
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apprendre  à  comparer  les  objets  en  grand  nombre, 
à  remonter  par  degrés  aux  causes,  à  les  suivre 
dans  leurs  eflets;  il  faut  avoir  combiné  des  infi- 
nités de  rapports  pour  acquérir  des  idées  de  con- 
venance^ de  proportion,  ti'harmonie. et  d'ordre. 
L'homme  qui,  privé  du  secours  de  sefi  semblables, 
et  sans  cesse  occupe  de  pourvoir  à  ses  besoins,  est 
réduit  en  toute  chose  à  la  seule  marche  de  ses 
propres  idées,  fait  un  progrès  bien  lent  de  ce 
côté-là;  il  vieillit  et  meurt  avant  d'être  sorti  de 
l'en&nce  de  la  raison.  Pouvez -vous  croire  de 
bonne  foi  que  d  un  million  d'hommes  élevés  de 
cette  manière,  il  y  en  eût  un  seul  qui  vînt  à 
penser  à  Dieu  ?  • 

L'ordre  de  runivers,  tout  admirable  qu  il  est, 
ne  frappe  pas  également  tous  les  yeux.  Le  peuple, 
y  &it  peu  d'attention,  manquant  des  connais* 
sanccs  qui  rendent  cet  ordre  sensible,  et  n'ayant. 
point  appris  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  aperçoit.  Ce 
n'est  ni  endurcissement  ni  mauvaise  volonté)  c'est* 
ignorance,  engourdissement  d'esprit.  La  moindre 
méditation  fatigue  ces  gens-là,  comme  le  moindre, 
travail  des  bras  fatigue  un  homme  de  cabinet.  Ils 
ont  ouï  parler  des  œuvres  de  Dieu  et  des  mei^ 
veilles  de  Li  nature.  Ils  répètent  les  mêmes  mots 
sans  y  joindre  les  mêmes  idées,  et  ils  sont  peu 
touchés  de  tout  ce  qui  peut  élever  le  sage  à  son 
créateur.  Or  si,  parmi  nous ,  le  peuple,  à  portée 
de  tant  d  instructions ,  est  encore  si  stupide ,  que 
seront  ces  pauvres  gens  abandonnés  à  eux-mêmes 
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dès  leur  enfance,  et  qui  n'ont  jamais  rien  appris 
d'autrui?  Croyez-yoos  qu'on  Cafine  ou  un  Lapon 
philosophe  beaucoup  sur  b  marche  du  monde  et 
sur  les  générations  des  choses?  Encore  les  Lapons 
et  les  Cafines,  virant  en  corps  de  nations,  ont-ils 
des  multitudes  dldées  acquises  et  communiquées 
à  l'aide  desquelles  ils  acquièrent  quelques  notions 
grossières  d^une  divinité  ;  ils  ont  en  quelque  façon 
leur  catéchisme:  mais  Homme  sauvage,  errant 
^eul  dans  les  bois,  n^en  apdint  du  tout.  Cet 
homme  n'existé  fias,  direz -votis;  soit  :  mais  il 
peut  exister  par  supposition.  Il  existe  certaine- 
meiit  des  hommes  qui  n'ont  jaîQais  eu  d'entretien 
philosophique  en  leur  vie,  et  dont  tout  le  temps 
ae  consuma  à  chercher  leur  nouirilure,  la  dé- 
vorer, et  dormir.  Que  ferons-nous  de  ces  hommes- 
1â,  des  Esquimaux,  par  exemple?  en  fomis-aoïis 
des  théologiens? 

Mon  senUmentestdoncquel'espritderhommp, 
sans  progrès,  sans  instruction,  sans  culture,  et 
tel  qull  sort  des  mains  de  la  nature,  n'est  pas  en 
état  de  s'élever  de  lui-même  aux  sublimes  notions 
de  la  Divinité  ;  mais  que  ces  notions  se  présentent 
à  nous  k  mesure  que  notre  esprit  se  cultive;  qu'ani 
yeux  de  tout  homme  qui  a  pensé,  qui  a  réfléchi, 
Pieu  se  manifeste  dans  ses  ouvrages;  qu*il  se  ré- 
vèle aux  gens  éclairés  dans  le  spectacle  de  la  na- 
ture; qu'il  Êiut,  quand  on  a  les  yeux  ouverts,  les 
fermer  pour  ne  Fy  pas  voir;  que  tout  philosophe 
athée  est  un  raisonneur  de  mauvaise  Soi  on  jus 
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son  orgaeB  ayengle  ;  mab  qa*aussi  tel  hommp 
stijgpide  et  grossier,  quoique  simple  et  yxal,  ti^ 
esprit  sans  erreur  et  sans  vice,  peut,  par  un^ 
ignorance  involontaire ,  ne  pas  remonter  à  Tau- 
leur  de  son  être,  et  ne  pas  concevoir  ce  que  c*e$t 
t{ue  Dieu,  sans  que  cette  ignorance  le  rende  pu- 
nissable d'un  défaut  auquel  son  cœur  n'a  poiat 
consenti.  Celui-ci  n'est  pas  éclairé,  et  l'autre  re- 
fuse de  l'être  :  cela  me  parait  fort  différent. 

Appliquez  à  ce  sentiment  votre  passage  de 
saint  Paul ,  et  vous  verrez  qu'au  lieu  de  le  comr 
battre,  il  te  favorise,  vous  verrez  que  ce  passage 
tombe  uniquement  sur  ces  sages  prétendus  à  qui 
ce  qui  peut  Are  connu  de  Dieu  a  été  manifesté, 
i  qui  la  considération  des  choses  qui  ont  été  faites 
dés  la  création  du  monde,  a  renau  visible  ce  qui 
est  invisible  en  Dieu ,  mais  qui  •  ne  l'ayant  point 
glorifié  et  ne  lui  ayant  point  rendu  grâces ^  se 
sont  perdus  dans  la  vanité  de  leur  raisonnement, 
et ,  ainsi  demeurés  sans  excuse ,  en  se  disant 
sages,  sont  dei^enus  fous.  La  raison  sur  laquelle 
i'apdtne  reproche  aux  philosophes  de  nVivoir  p^ 
glorifié  le  vrai  Dieu,  n'étant  point  applicable  i  ma 
supposition,  forme  une  induction  toute  en  pia 
fiiveur;  elle  confirme  ce  que  jai  dit  moi-m£me, 
que  tout  philosophe  qui  ne  croit  pas,  a  tort, 
parce  qu^il  usp  mal  de  la  raison  qu'il  a  cultivée, 
£t  qu'U  est  en  état  d'entendre  les  vérités  qu'il 
rejette  {*)  :  ^e  montre  enfin ,  par  le  passage 

(^)  EinUe,  lim IV|  tome  U, page  1 1^ de ecitt édition.' 
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méme^  que  vous  ne  m'avez  point  entendu;  et, 
quand  vous  m'imputez  d^avoir  dit  ce  que  je  n^al 
ni  dit  ni  pensé,  savoir,  que  Ton  ne  croit  en  Dieu 
que  sur  Pautoritë  dautruî  (19),  vous  avez  telle- 
ment tort,  qu au  contraire  je  n'ai  fait  que  distin- 
guer lea  cas  où  l'on  peut  connaître  Dieu  par  soi- 
même  ,  et  les  cas  où  Ton  nç  le  peut  que  par  les 
secours  d^autrui. 

Au  reste,  quand  vous  auriez  raison  dans  cette 
critique ,  quand  vous  auriez  solidement  réfuté 
mon  opinion,  il  ne  s'ensuivrait  pas  de  cela  seul 
qu'elle  fût  souverainement  absurbe,  comme  il 
vous  plaît  ds  la  qualifier  :  on  peut  se  tromper 
sans  tomber  daus  1  extravagance,  et  toute  erreur 
n'est  pas  une  absurdité.  Mon  respect  pour  vous 
me  rendra  moins  prodigue  d'épithètes,  et  ce  ne 
sera  pas  ma  faute  si  le  lecteur  trouve  â  les  placer. 
'    Toujours ,  avec  Parrangement  de  censurer  sa  ns 
entendre  9  vous  passez  d'une  imputation  grave  et 
fausse  h  une  autre  qui  Test  encore  plus-,  et,  aprâs 
m'avoir  injustement  accusé  de  nier  révidcnce  de 
la  Divinité,  vous  m  accusez  plus  injustement  d'en 
avoir  révoqué  l'unité  en  doute.  Vous  feites  plus  : 
vou§  prenez  la  peine  d'entrer  là-dessus  en  discus- 
sion, contre  votre  ordinaire;  et  le  seul  endroit  de 
votre  mandement  où  vou;5  ayez  raison  est  celui 

(19)  M.  de  BeaiuBom  ne  dit  pts  cda  en  propres  termei;  miît 
c'est  le  teui  «en*  nû^nnahk  qa'on  poisse  doDoer  k  son  tcxis« 
•ppajé  dn  passif  de  seint  Paul,  et  je  ne  puis  répondre  ^^  <* 
^uc  j'entends.  (  Voycs  son  Maniement,  J  XI,) 
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OÙ  VOUS  réfutez  une  extravagance  <jue  je  n^ai  pas 
dite. 

Voiâ  le  passage  que  tous  attaquez ,  ou  plutôt 
votre  passage  oà  vous  rapportez  le  mien;  car  il 
fiiut  que  le  lecteur  me  voie  entre  vos  mains» 

«  (20)  Je  sais,  fait 'il  dire  au  personnage  sup^ 
tu  posé  qui  lui  sert  d  organe  y  je  sais  que  le  mouJe 
«  est  gouverné  par  une  volonté  puissante  et  sa;i;e; 
ce  je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  sens,  et  cela  mim- 
«  porte  à  savoir.  Mais  ce  même  monde  est-il 
a  étemel  ou  créé?  Y  a-t-il  un  principe  unique 
crdes  choses?  y  ca  a-t-il  deux  ou  plusieurs?  et 
«  quelle  est  leur  nature?  Je  n'en  sais  rien.  Et  que 
et  mlmporte....  (ai)  Je  renonce  à  des  questions 
cr  oiseuses  qui  peuvent  inquiéter  mou  amour^ 
ce  propre,  mais  qui  sont  inutiles  à  pia  conduite  et 
Cl  supérieures  &  ma  raison.  » 

J'observe,  en  passant,  fjue  veici  la  seconde 
fois  que  vous  qualifiez  le  prêtre  savoyard  de  per^' , 
sonna  ge  chimérique  ou  supposé.  Comment  êtes* 
vous  instruit  de  cela,  je  vous  supplie?  J'ai  affirmé 
ce  que  je  savais  ;  vous  piez  ce  que  vOus  ne  savez 
pas  :  qui  des  deux  est  le  téméraire?  On  sait,  jeu 

(ao)  Mandement,  $  XIU^ 

(ai)  Ces  points  indi<}uent  une  lacune  ^  deux  lignes  par 
lesquelles  It  passage  est  tempéré ,  et  que  M.  de  Bcoumont  n'a 
{MS  voulu  transcrire  {*). 

« 

(*)  Voici  le  contenu  <de  ces  deux  lignes  :  Qut  m'importe?  i 
mtnsre  çue  ces  cennuisiances  me  dei^Uudroni  néçtstuires ,  jf 

m'effdx-cerai  de,  Ua  ^ct^uitir;  JMf^ue-U  je  renonce 

bitMS  de  U  M  «  5 
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-conyiens ,  qail  y  a  peu  de  prêtres  qoi  croient  en 
Dieu  ;  mais  encore  n  est-il  pas  prouvé  qull  n  y  en 
^it  point  du  tout.  Je  reprends  TOtre  texte. 

(na)  Que  veut  donc  dire  cet  auietsr  témé- 
raire?.^^ L'unité  de  Dieu  lui  parait  une  question 
oiseuse  et  supérieure  à  sa  raison  ;  comme  si  la 
multiplicité  des  dieux  n'était  pas  la  plus  grande 
des  absurdités!  «  La  pluralité  d^  dieux,  »  dit 
énergiquement  Tertullien^  «  est  une  nullité  de 
Dieu.  »  Admettre  Un  Dieu,  (fest  admettre  un 
Etre  suprême  et  indépendant  auguel  tous  les 
êtres  soient  subordonnés  (23).  Il  implique  donc 
qu'il  y  ait  plusieurs  dieux. 

Mais  qui  est-ce  qui  dit  qu  II  y  a  plusieurs  dieux? 
Âh!  monseigneur,  vous  voudriez  bien  que  f eusse 
dit  de  pareilles  folies,  vous  n'auriez  sûrement  pas 
pris  la  peine  de  faire  un  mandement  contre  moL 

Je  ne  sais  pourquoi  ni  connnent  ce  qui  est  est, 
et  bien  d*autres  qui  se  piquent  de  le  dire  ne  le  sa- 
vent pas  mieux  que  moi;  mais  je  vois  qu'il  n'y  9 
qu'une  première  cause  motrice,  puisque  tout  con- 
court sensiblement  aux  mêmes  fins.  Je  reconnais 
donc  une  volonté  unique  et  suprême  qui  dirige 


(aa>  Mandement,  $.  XIII. 

(âS)  Textuilieu  fait  ici  un  aopbisme  trèft-âtmilier  au  pères  de 
TÊglise  :  il  définit  le  mot  Dieu  selon  les  chrétiens,  et  pois  il  ao- 
cuae  les  païens  de  contradiction,  parce  que,  cantre  sa  dciinitiaii, 
Ils  admettent  pltisienrs  dieux«  Ce  n'était  pas  la  peine  de  m^âor 
^tcr  une  erreur  que  je  n'ai  pas  conmiîaei  «niqnemant  pOB* 
fi$a  ù  hors  de  pibpôs  uq  •opbJBBat  dv 
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tout^  et  une  paissance  unique  et  suprême  qui 
exécute  tout.  Jattribue  cette  puissance  et  cette 
4K>lonté  au  même  être,  â  cause  de  leur  parfait  ac- 
cord qui  se  conçoit  mieux  dans  un  que  dans  deux, 
et  parce  qu'il  ne  âtut  pas  sans  raison  multiplier 
les  êtres  :  car  le  mal  même  que  nous  voyons  n'est' 
point  un  mal  absolu,  et ,  loin  de  combattre  direc- 
tement le  bien  ^  il  concourt  avQc  lui  à  Tharmouie 
aniverselloi 

Mais  ce  pdr  ^oi  les  clioses  sont  se  distingué 
très-nettement  sous  deux  idées;  savoir,  la  chose 
qui  fiit,  et  k  chose  qui  est  faite  :  même  ces  deux 
idées  ne  se  réunissent  pas  dans  le  même  être  saiis 
quelque  effort  d'esprit,  et  Ion  ne  conçoit  guère 
une  chose  qui  agit  sans  en  supposer  une  autre  sur 
laquelle  elle  agit  De  plus,  il  est  certain  que  nous 
avons  ridée  de  deux  substances  distinctes;  savoii*, 
Tesprit  et  la  matière,  ce  qui  pense  et  ce  qui  est 
étendu;  et  ces  deux  idées  se  conçoivent  très-bien 
Tune  sans  Tautre. 

Il  y  aura  donc  deux  manières  de  concevoir 
Forigine  des  choses  :  savoir,  ou  dans  dexix  causes 
diverses,  Tune  vive  et  Fautre  morte,  l'une  motrice 
et  lautre  mue, Tune  active  et  Tautre passive, lune 
efficiente  et  Fautre  instrumentale;  ou  dans  une 
cause  unique  qui  tire  d^elle  seule  tout  ce  qui  est 
et  tout  ce  qui  se  fait.  Chacun  de  ces  deux  senti- 
mens,  débattus  par  les  métaphysiciens  depuis  tant 
de  siècles,  n^a  est  pas  devenu  plus  croyable  k  la 
raison  humaine  :  et  si  lexistence  étemelle  et  né- 
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de  runrrers,  et  lever  des  difficultés  qiiV>ii  a  peine 
à  résoudre  sans-elle^  comme  eotre  autres  celle  de 
Torigine  du  mal.  De  phis,  il  feudrait  entendre 
par&itement  Thébreu ,  et  même  aTOÎr  été  con- 
temporain de  Moïse ,  pour  savoir  certainement 
quel  sens  il  a  donné  au  mot  qu'on  nous  rend  par 
le  mot  créa.  Ce  terme  est  trop  philosophique 
pour  avoir  eu  dans  son  origine  l'acception  con- 
nue et  popylaire  que  nous  lui  donnons  oiain  te- 
nant sur  la  foi  de  nos  docteurs.  Rien  n'est  moins 
rare  que  des  mots  dont  le  sens  change  par  trait 
de  temps,  et  qui  font  attribuer  aux  anciens  au- 
teurs qui  s'en  sont  servis ,  des  idées  qu'ils  n'ont 
point  eues.  Le  mot  hébreu  qu^on  a  traduit  par 
créer ^  faire  quelque  chose  de  rien,  signifie  plu- 
tôt/àiVe,  produire  quelque  chose  avec  magnifi- 
cence. Rivet  prétend  même  que  ce  mot  hébreu 
bardy  m  le  mot  grec  qui  lui  répond,  ni  même  le 
mot  latin  creare ,  ne  peuvent  se  restreindre  à 
cette  signification  particulière  de  produire  quel- 
que chose  de  rien  :  il  est  si  certain  du  moins  que 
le  mot  latin  se  prend  dans  un  autre  sens,  que 
Lucrèce ,  qui  nie  formellement  la  possibilité  de 
toute  création ,  ne  laisse  pas  d  employer  souvent 

■es  hypotyposes ,  ^e  Photins  Teat  â  cause  de  ecU  qiie  ce  Mm 
«t  étë  falsifié.  Mais  le  mtoie  sentiment  reparait  esioore  dans  les 
Stromates,  ou  Clëment  rapporte  celui  d'Héradiie  sans  llmproa- 
ver.  Ce  père,  livre  Y,  tftcbe  à  U  rériiê  d'étahlir  mu  seul  prio- 
ôpe,  mais  c'est  parce  <]ii*il  refisse  ce  nos  A  U  aatièrt «  ioéaie  (^ 
•dttettant  soo  ^teniilj 
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le  même  terme  pour  exprimer  la  fonnafioa  de 
l*aiMvers  et  de  ses  parties.  Enfin  M.  de  Beausobre 
a  prouvé  [26)  que  la  notion  de  la  création  ne  se 
trouve  point  dans  Tancienne  théologie  judaïque; 
et  vous  êtes  trop  instruit,  monseigneur,  pour 
ignorer  qat  beaucoup  d'hommes ,  pleins  de  res- 
pect pour  nos  livres  sacrés ,  n'ont  cependant 
point  reconnu  dans  le  récit  de  Moise  l'absolue 
création  de  Funivers.  Âiùsi  le  vicaire,  à  qui  le 
despotisme  des  théologiens  n'en  impose  pas,  peut 
très-bien,  sans  en  être  moins  orthodoxe,  douter 
s'il  y  a  deux  principes  étemels  des  choses,  ou  s'il 
n  y  en  a  quHin.  C'est  un  débat  purement  gram^. 
matical  ou  philosophique^  où  la  révélation  n'en- 
tre pour  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s^agit  entre  nous;  et,  sans  soutenir  les  sentimens 
du  vicaire ,  je  n'ai  rien  à  faire  ici  qu^à  montrer  vos^ 
torts. 

Or  vous  avez  tort  d'avancer  que  funité  de 
Dien  me  parait  une  question  oiseuse  et  supérieure 
à  la  raison ,  puisque,  dans  lecrit  que  vous  censu^. 
rez,  cette  unité  est  établie  et  soutenue  par  le  rai- 
sonnement :  et  vous  avez  tort  de  vous  étayer  d'un 
passage  de  TertuUien  pour  conclure  contre  moi. 
qu'il  implique  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux;  câir,  sans, 
avoir  besoin  de  TertuUien,  je  conclus  aussi  de 
mon  côté  qu'il  implique  qu  ily  ait  plusieurs  dieux* 


(a6j  Hôtolte  du  MAnlchâiuic ,  tome  U, 
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Vousavez  tort  de  mequalifierponr  cela  d'auteur 
téméraire,  puisquoù  il  n^  a  point  d'assertion, 
il  n'y  a  point  de  témérité.  On  ne  peot  conceroir 
qi^un  auteur  soit  un  téméraire,  uniijuement  pour 
être  moins  hardi  que  tous. 

Enfin  Yous  avez  tort  de  croire  ayoir  bien  justi- 
fié les  dogmes  particuliers  qui  donnent  k  Dieu 
les  passions  humaines,  et  qui,  loin  d'ëdaircir  les 
notions  du  grand  Etre,  les  embrouillent  et  ks 
avilissent, en  m'accusant  ^ussement  dembrooil- 
1er  et^ d'avilir  moi-méme  ces  notions,  d  attaquer 
directement  Tesscnce  divine,  que  je  nai  point 
attaquée,  et  de  révoquer  en^ute  son  unité,  que 
je  n  ai  point  révoquée  en  doute.  Si  je  Tavais  ùitj 
que  s'ensuivrait-il?  Récriminer  n  est  pas  se  jusli- 
fier  :  mais  celui  qui.  pour  toute  défense,  ne  sait 
que  récriminer  à  faux,  a  bien  Fair  d'être  seul 
coupable. 

La  contradiction  que  vous  me  reprochez  dans 
le  même  lieu  est  tout  aussi  bien  Tondée  qae  la 
précédente  accusation.  //  ne  sait ^  dites-vous, 
quelle  est  la  nt^turc  de  Dieu,  et  bientôt  après  il 
reconnaît  que  cet  Etre  suprême  est  doué  ^intel- 
ligence ^  de  puissance  y  de  volonté  et  de  bonté  : 
n'est-ce  donc  pas  là  avoir  une  idée  de  la  nature 
divine? 

Voici,  monseigneur,  là-dessus  ce  gne  j'ai  i 
vous  dire  : 

ce  Dieu  est  intelligent;  maïs  comment  Pest-ilt 
«  L'homme  est  intelligent  quand  U  raisonne,  et 
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m.  la  suprême  intelligence  n  a  pas  besoin  de  rai- 
es sonner;  il  n'y  a  pour  elle  ni  pr^-misses,  ni  con- 
te séquences,  il  n'y  a  pas  même  de  proposition; 
ce  elle  est  purement  intuitive ,  elle  voit  également 
€<  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être;  toutes 
ce  les  vérités  ne  sont  pour  elle  qu'une  seule  idée , 
ce  comme  tous  les  lieux  un  seul  point  et  tous  les 
ce  temps  un  seul  moment.  La  puissance  humaine 
ce  agit  par  des  moyens;  la  puissance  divine  agit 
ce  par  elle-même  :  Dieu  peut  parce  qu  il  veut,  sa 
ce  volonté  fait  son  pouvoir.  Dieu  est  bon,  rien  n'est 
ce  plus  manifeste  ;  mais  la  bonté  dans  l'homme  est 
ce  îamour  de  ses  semblables ^  et  la  bonté  de  Dieu 
c<  est  l'amour  de  Tordre;  car  c'est  par  Tordre  qu'il 
ce  maintient  ce  i:pii  existe  et  lie  chaque  partie  avec 
ce  le  tout.  Dieu  est  juste,  j'en  suis  convaincu, 
ce  c'est  une  suite  de  sa  bonté;  l'injustice  des  hom- 
€e  mes  est  leur  œuvre  et  non  pas  la  sienne;  le  dés- 
ce  ordre  moral,  qui  dépose  contre  la  Providence 
ce  aux  yeux  des  philosophes,  ne  fait  que  la  dé* 
ce  montrer  aux  miens.  Mais  la  justice  de  l'homme 
ce  est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
m  et  la  justice  de  Dieu  de  demander  compte  à 
et  chacun  de  ce  qu  il  lui  a  donné. 

ft  Que  si  je  viens  à  découvrir  successivement 
ce  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle  idée  absolue, 
ce  c'est  par  des  conséquences  forcées,  c  est  par  le 
ce  bon  usage^de  ma  raison  :  mais  je  les  affirme  sans 
m  les  comprendre,  et  dans  le  fond  c'est  n'affirmer 
«  rien,  Jai  beau  me  dire.  Dieu  est  ainsi:  je  le 


J 
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<c  sens  y  je  me  le  prouve  :  je  s'en  conçois  pos 
a  mieux  comment  Dieu  peut  être  ainsi. 

fc  Enfin,  plus  je  m'efforce  de  contempler  sod 
ce  essence  infinie ,  moins  je  la  conçois  :  mats  elie 
flc  est,  cela  me  suffit;  moins  je  la  conçois,  plus  je 
ic  l'adore.  Je  m'bnmilie  et  lui  dis  :  Etre  des  êtres, 
K  je  suis  parce  que  tu  es,  c*est  m^éleyer  à  ma 
«  source  que  de  te  méditer  sans  cesse;  le  plus 
c(  dîgne  usage  de  ma  raison  est  de  s'anéaofir 
a  devant  toi;  c'est  mon  ravissement  d  esprit,  cesi 
et  le  charme  de  ma  faiblesse  de  me  sentir  accablé 
«  de  ta  grandeur.  » 

Voilà  ma  répopse,  et  je  la  crois  përemptoire. 
Fautril  vous  dire  à  présent  ou  je  lai  prise?  je  l'ai 
tirée  mot  à  mot  de  l^cndroit  même  que  tous  accn- 
sez  de  contradiction  (*).  Vous  en  uses  comme 
tous  mes  adversaires,  qui,  pour  me  réfuter,  ne 
font  qu'écrire  les  objections  que  je  me  suis  &ites, 
et  supprimer  mes  solutions.  La  réponse  est  déjà 
toute  prête;  cW  l'ouvrage  qu'ils  ont  réfuté. 

Nous  avançons,  monseigneur,  vers  les  discus- 
sions les  plus  importantes. 

Après  avoir  attaqué  mon  système  et  mon  livre. 
TOUS  attaquez  aussi  ma  religion  ;  et  parce  que  k 
vicaire  catholique  fait  des  objections  contre  soo 
Eglise,  vous  cherchez  à  me  faire  passer  pour  eo- 
nemi  de  la  mienne  :  comme  si  proposer  des  dif- 
ficultés sur  un  sentiment ,  c'était  y  renoncer; 

(*)  Emile,  lir.  IVi  tome  U,  page  177  et  euir.  de  çfUeeàa. 
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coxnme  si  tonte  connaissaiiee  hnmaino  n'avait  pas 
les  siennes;  comme  si  la  géométrie  elle-même  n  en 
avait  pas,  ou  que  les  géomètres  se  fissent  une  loi 
de  les  taire  pour  ne  pas  nuire  à  la  certitude  de 
leur  art! 

La  réponse  que  j'ai  d'avance  à  vous  faire,  est 
de  vous  déclarer^  avec  ma  franchise  ordinaire, 
mes  séntimens  en  matière  de  religion,  tels  que  )e 
les  ai  professés  èuxs  tous  mes  écrits,  et  tels  qu  ils 
ont  toujours  été  dans  ma  houche  et  dans  mon 
coeur.  Je  vous  dirai  de  plus  pourquoi  j  ai  publié 
la  Profession  de  foi  du  vicaire,  et  pourquoi ,  mal- 
gré tant  de  clameurs,  je  la  tiendrai  toujours  pour 
1  ccrit  le  meilleur  et  le  plus  utile  dans  le  siècle  où 
je  l'ai  publiée.  Les  bûchers  ni  les  décrets  ne  me 
feront  point  changer  de  langage;  les  théologiens, 
en  mordonnant  d'être  humble ,  ne  me  feront 
point  être  faux;  et  les  philosophes,  en  me  taxant 
dliyporrisie ,  ne  me  feront  point  professer  Tincré» 
dulité.  Je  dirai  ma  religion,  parce  que  j^en  ai 
une;  et  je  la  dirai  hautement,  parce  (pie  j'ai  la 
courage  de  la  dire,  et  qu'il  serait  à  désirer  pour 
le  bien  des  hommes  que  ce  fût  celle  du  genre 
humain. 

Monseigneur,  je  suis  chrétien,  et  sincèrement 
chrétien,  selon  la  doctrine  de  l'Evangile.  Je  suis 
chrétien ,  non  comme  un  disciple  des  prêtres, 
mais  comme  un  disciple  de  Jésus-Christ.  Mon 
maître  a  peu  subtilisé  sur  le  dogme  et  beaucoup 
insisté  sur  les  devoirs  :  il  prescrivait  moins  d'ar- 
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ticles  de  foî  que  de  bonnes  œuvres  ;  il  n'ordoDOâif 
de  croire  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  être 
bon;  quand  U  résumait  la  loi  et  les  prophètes, 
c^était  bieû  plus  dans  des  actes  de  vertu  que  daas 
des  formules  de  croyance  (27);  et  il  ma  dit  par 
lui-même  et  par  ses  apôtres  que  celui  qui  aime 
son  frère  a  accompli  la  loi  (a8). 

Moi,  de  mon  côté,  très  convaincu  des  vérités 
essentielles  au  christianisme ,  lesquelles  servent 
de  fondement  à  tonte  bonne  morale,  clicrchant 
au  surplus  à  nourrir  mon  cœur  de  l'esprit  de 
l'Evangile  sans  tourmenter  ma  raison  de  ce  cpii 
mi  y  paraît  obscur;  enGn,  persuadé  que  quiconque 
aime  Dieu  par-dessus  toute  chose  et  son  prochain 
comme  soi-même  est  un  vrai  chrétien,  je  m'ef- 
force de  IVHre,  laissant  à  part  toutes  ces  subtilités 
de  doctrine ,  tous  ces  importans  galimatias  dont 
les  pharisiens  embrouillent  nos  dévoilas  et  ofiiis- 
quent  notre  foi ,  et  mettant  avec  saint  Paul  la  fi» 
mânie  au-dessous  de  la  charité  (-  9). 

Heureux  d'être  né  dans  la  religion  la  plus  rai* 
sonnable  et  la  plus  sainte  qui  soit  sur  la  terre, 
je  reste  inviolablement  attaché  au  culte  de  mes 
pères  :  comme  eux  je  prends  TEcriture  et  la  rai- 
son pour  les  uniques  règles  de  ma  cro^ncé; 
cemme  eux  je  récuse  Faittorité  des  hommes,  et 
n'entends  me  soumettre  à  leurs  formules  qu  autant 


(a7)  Maub,,  Vn,  la.  -^  (aS)  Galtt,  Y,  14, 
(«9)  LQûr.^aun,»,  i3. 
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que  jVn  aperçois  la  vérité;  comme  cnx  je  meréu-- 
nis  de  cœur  avec  les  vrais  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  et  les  vrais  adorateurs  de  Dieu  pour  lui 
offrir  dans  la  communion  des  fidèles  les  homma- 
ges de  soD  Eglise.  Il  m'est  consolant  et  doux  d  être 
compté  parmi  ses  membres,  de  participer  au  culte 
public  qu^ils  rendent  â  la  Divinité,  et  de  me  dire 
au  mi  ieu  d'eux,  Je  suis  avec  mes  frères. 

Pénétré  de  reconnaissance  pour  le  digne  pas» 
leur  qui ,  résistant  au  torrent  de  l'exemple,  et  ju- 
geant dans  la  vérité,  n'a  point  exclus  de  l'Eglise 
un  défenseur  de  la  cause  de  Dieu ,  je  conserverai 
toute  ma  vie  un  tendre  souvenir  de  sa  charité 
vraiment  chrétienne.  Je  me  ferai  toujours  une 
gloire  deti-e  compté  dans  son  troupeau,  et  j'es- 
j)ère  n'en  point  scandaliser  les  membres,  ni  par 
mes  scnlimens  ni  par  ma  conduite.  Mais  lorsque 
d'injustes  prêtres,  s'arrogeant  des  droits  qu'ils 
n*ont  pas,  voudront  se  faire  les  arbitres  de  ma 
croyance,  et  viendront  me  dire  arrogamment, 
Rétractez -vous,  déguisez -vous,  expliquez  ceci, 
desavouez  cela;  leurs  hauteurs  ne  m'en  impose* 
ront  point;  ils  ne  me  feront  point  mentir  pour 
être  orthodoxe,  ni  dire  pour  leur  plaire  ce  que  je 
ne  pense  pas.  Que  si  ma  véracité  les  offense ,  et 
qu'Us  veuillent  me  retrancher  de  l'Eglise,  je  crain- 
drai peu  cette  menace  dont  1  exécution  n'est  pas 
en  leur  pouvoir.  Ils  ne  m'empécherout  pas  d  être 
uni  de  cœur  avec  les  fidèles;  ils  ne  m  ôteront  pas 
du  rang  des  élus  si  j'^  suis  iti$crit.  Ib  peuvent 
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m'en  Ater  les  consolations  dans  cette  vie ,  mais 
non  Fespoir  dans  celle  qui  doit  la  suivre;  et  c'est 
là  que  mon  vœu  le  plus  ardent  et  le  plus  sincère 
est  d  avoir  Jésus-Christ  même  pour  arbitre  et  pour 
juge  entre  eux  et  moi. 

Tek  sont,  monseigneur  ^  mes  vrais  sentimens^ 
que  je  ne  donne  pour  règle  à  personne ,  mais  que 
je  déclare  être  les  miens,  et  qui  resteront  tels  tant 
quil  plaira,  non  aux  hommes,  mais  à  Dieu,  seul 
maître  de  changer  mon  cœur  et  ma  raison  ;  car 
aussi  long- temps  que  je  serai  ce  que  je  suis  et  qiie 
je  penserai  comme  je  pense,  je  parlerai  comme  je 
parle  :  bien  différent,  je  Tavoue,  de  vos  chrétiens 
en  effigie,  loueurs  prêts  à  croire  ce  quHl  faut 
croire ,  ou  à  dire  ce  qu'il  faut  dire ,  pour  leur  inté- 
rêt ou  pour  leur  repos,  et  toujours  sûrs  d'être 
assez  boQS  chrétiens,  pourvu  qu'on  ne  brdle  pas 
leurs  livres  et  qu'ils  ne  soient  pas  décrétés.  Us  vi- 
vent en  gens  persuadés  que  non-seulement  il  faut 
confesser  tel  et  tel  article ,  mais  que  cela  suffit 
pour  aller  eu  paradis;  et  moi  je  pense,  au  con- 
traire ,  que  lessentiel  de  la  religion  consiste  en 
pratique;  que  non-seulement  il  faut  être  homme 
de  bien,  miséricordieux,  humain,  charitable, 
mais  que  quiconque  est  vra  ment  tel  en  croit 
assez  pour  être  sauvé.  J'avoue  au  reste  que  leur 
doctrine  est  plus  commode  que  la  mienne,  et 
qu'il  en  coûte  bien  moins  de  se  mettre  au  nombre 
des  fidèles  par  des  opinions  que  par  des  vertus. 

Que  si  /ai  dû  garder  ces  sentimens  pour  moi 
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0eul,  comme  ils  ne  cessent  de  le  dire;  si^  lonqus 
j*ai  eu  le  courage  de  les  publier  et  de  me  nommer, 
j'ai  attaqué  les  lois  et  troublé  Tordre  public;  c*est 
ce  que  j'examinerai  tout  à  Theure.  Mais  qu'il  me 
soit  permis  auparavant  de  vous  supplier ,  mon- 
seigneur,  vous  et  tons  ceux  qui  liront  cet  écrit, 
d*a jouter  quelque  foi  aux  déclarations  d'un  ami 
de  la  vérité,  et  de  ne  pas  imiter  ceux  qui,  saps 
preuves,  sans  vraisemblance,  et  sur  le  seul  té- 
moignage de  leur  propre  coeur ,  m^aecusent  dV 
théisme  et  d'irréligion  contre  des  protestations  si 
positives,  et  que  rien  de  ma  part  n'a  jamais  dé- 
menties. Je  n'ai  pas  trop,  ce  me  semble,  Tair  d'un 
homme  qui  se  déguise,  et  il  n'est  pas  aisé  de  voir 
quel  intérêt  j'aurais  à  me  déguiser  ainsi.  Von  doit 
présumer  que  celui  qui  s'exprime  si  librement  sur 
ce  quil  ne  croit  pas,  est  sincère  en  ce  qu'il  dit 
croire;  et  quand  ses  discours ,  sa  conduite  et  ses 
écrits ,  sont  toujours  d'accord  sur  ce  point,  qui- 
conque ose  affirmer  qu'il  ment,  et  nW  pas  on 
dieu,  ment  infailliblement  lui-même. 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre 
seul;  j'ai  firéquenté  des  hommes  de  toute  espèce; 
j'ai  vu  des  gens  de  tous  les  partis,  des  croyans  de 
toutes  les  sectes,  des  esprits  forts  de  tous  les  sys- 
tèmes; j'ai  vu  des  grands,  des  petits,  des  liber- 
tins, des  philosophes;  j'ai  eu  êtes  amis  sûrs  et 
d'autres  qui  Tétaient  moins;  j'ai  été  environné 
d*espions ,  de  mâlveillans ,  et  le  monde  est  plein 
de  gens  qui  me  haïssent  à  cause  du  mal  qu'ils 
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mWt  fait.  Je  les  adjure  tous,  quels  qu'ils  puî&^cnt 
être,  de  déclarer  au  public  ce  qu'ils  sa  veut  de  ma 
croyance  en  matière  de  religion  ;  si  dans  le  com- 
merce le  plus  sqiyi ,  si  dans  la  plus  étroite  fami- 
liarité, si  dans  la  gaieté  des  repas,  si  dans  les  con- 
fidences du  téte-à-téte,  ils  m'ont  jamais  trouvé 
différent  de  moi-même;  si,  lorsqulls  ont  voulu 
disputer  ou  plaisanter ,  leurs  argumens  ou  leurs 
raiÛerics  m^oût  un  moment  ébranlé;  s'ils  moût 
surpris  à  varier  dans  mes  sentimens;  si  dans  le 
secret  de  mon  cœur  ils  en  ont  pénétré  que  je  ca- 
chais au  public;  si  dans  quelque  temps  que  ce 
soit,  ils  ont  trouvé  en  moi  une  ombre  de  fausseté 
ou  d'hypocrisie  :  quils  le  disent,  qulls  révèlent 
tout,  qu'ils  me.  dévoilent;  jy  consens,  je  les  en 
prie,  je  les  dispense  du  secret  de  lamitié;  qu'Ib 
disent  hautement,  non  ce  qu'ils  vouHraient  que 
je  fusse^  mais  ce  qu'ils  savent  que  je  suis  :  qu^ils 
me  jugent  selon  leur  conscience  ;  je  leur  confie 
mon  honneur  sans  crainte,  et  je  promets  de  ne 
les  point  récuser. 

Que  ceux  qui  m'accusent  d'être  sans  religion, 
parce  qulIs  ne  conçoivent  pas  qu'on  en  puisse 
avoir  une,  s^accordent  au  moins  s^ûs  peuvent 
entre  eux.  Les  uns  ne  trouvent  dans  mes  livres 
qu'un  système  d'athéisme  ;  les  autres  disent  qcc 
je  rends  gloire  à  Dieu  dans  mes  livres  sans  y 
croire  au  fond  de  mon  cœur.  Ils  taxent  mes  écrits 
d'impiété  et  mes  sentimens  d'hypocrisie.  Mais  si 
je  prêche  en  public  lathéisme,  je  ne  suis  donc 
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pas  un  hypocnie'^  et  si  j  affecte  anc  foi  que  je  n'ai 
point,  je  n'enseigne  donc  pas  Timpiété.  Éii  cntas^ 
sant  des  imputations  contradictoires,  la  calomnie 
se  décon\Tc  elle-même  :  mais  la  malignité  est 
aveugle,  et  la  passion  ne  raisonne  pas. 

Je  n  ai  pas,  il  est  vrai,  cette  foi  dont  j'entends 
se  vanter  tant  de  gens  d'une  probité  si  médiocre, 
cette  foi  robuste  qui  ne  doute  jamais  de  rien,  qui 
croit  sans  façon  tout  ce  qu'on  lui  présente  à 
croire,  et  qui  met  à  part  ou  dissimule  les  objec- 
tions qu'elle  ne  sait  pas  résoudre.  Je  n'ai  pas  le 
bonheur  de  voir  dans  la  révélation  l'évidence 
qti  ils  y  trouvent-,  et  si  je  me  détermine  pour  elle, 
c^cst  parce  que  mort  cœur  m  y  porte,  qu'elle  n'a 
tien  que  de  consolant  pour  moi,  et  qu  a  la  rejeter 
les  difficultés  ne  sont  pas  moindres 3  mais  ce  n  est 
pas  parce  que  je  la  vois  démontrée,  car  très-sûre- 
ment elle  ne  Test  pas  à  mes  yeux.  Je  ne  suis  pa^ 
même  assez  instruit ,  à  beaucoup  près ,  pour 
quune  démonstration  qui  demande  un  si  pro' 
fond  savoir^  soit  jamais  à  ma  portée.  N'est-il  pas 
plaisant  .que  moi,  qui  propose  ouvertement  mes 
objj^tions  et  mes  doutes,  je  sois  l'hypocrite,  et 
que  tous  Ces  gens  si  décidés,  qui  disent  sans  cesse 
croire  fermement  ceci  et  cela,  que  ces  gens ^  si 
sûrs  de  tout  sans  avoir  pourtant  de  meilleurefl 

Ereuves  que  les  miennes,  que  ces  gens  enfin  dont 
i  plupart  ne  sont  guère  plus  savans  que  moi,  et 
qui,  sans  lever  mes  difficultés,  me  reprochent  de 
ks  avoir  proposées,  soient  les  gens  de  bonne  foi^? 
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Poiircjuoî  srraîs-je  un  h^'pocrite7etqac  gagne- 
rais-je  à  Télre?  J'ai  attaqué  tons  les  intérêts  parti- 
culiers, j^ai  suscité  contre  moi  tous  les  partis,  je 
n'ai  soutenu  que  la  cause  de  Dieu  et  de  l'humanité: 
et  qui  est-ce  qui  s'en  soucie?  Ce  que  feo  ai  dit  n'a 
p<ns  même  fait  la  moindre  sensation ,  et  pas  une 
Âme  ne  m'en  a  su  gré.  Si  je  me  fusse  ourertcment 
déclare  pour  Tathéisme,  les  dérotsne  m'auraient 
pas  fait  pb,  et  d'autres  ennemis  non  moins  dan- 
gereux ne  me  porteraient  point  leur  coups  en 
secret.  Si  je  me  fusse  ouvertement  déclaré  pour 
l'athéisme,  les  uns  m'eussent  attaqué  avec  plus  de 
réserve,  en  me  voyant  défendu  par  les  autres  et  dis- 
posé moi-même  k  la  vengeance  :  mais  un  homme 
qui  craint  Dieu  n  est  guère  à  craindre;  son  parti 
n^cst  pas  redoutable;  il  est  seul  ou  à  peu  près,  et 
Ton  est  sûr  de  pouvoir  lui  faire  beaucoup  de  mal 
avant  qu'il  songe  à  le  rendre.  Si  je  me  fusse  ou- 
vertement déclaré  pour  l'athéisme,  en  me  sépa- 
rant ainsi  de  l'Eglise,  j'aurais  6*té  tout  d'un  coup 
à  ses  ministres  le  moyen  de  me  harceler  sans  cesse 
et  de  me  faire  endurer  toutes  lefors  petites  tyran- 
nies; je  n'aurais  point  essuyé  tant  d'ineptes  cen- 
sures, et,  au  lieu  de  me  blâmer,  si  aigrement 
(lavoir  écrit,  il  eût  fallu  me  réfuter,  ce  qui  n'est 
pas  tout-â-fait  si  facile.  Enfin,  si  je  me  fusse  oa- 
vt!îtement  déclaré  pour  lathéisme,  on  eût  d'abord 
un  peu  clabaudé,  mais  on  m'eût  bientôt  laissé  en 
paix  comme  tous  les  autres;  le  peuple  du  Seigneur 
n'eût  point  pris  inspection  sur  moi;  chacun  n'eût 
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point  cra  me  faire  grâce  en  ne  me  traitant  pas  en 
excommunié,  et  j^eutfse  été  quitte  à  quitte  avec  tout 
le  monde;  les  saintes  en  Israël  ne  m'auraient  point 
écrit  des  lettres  anonymes,  et  leur  charité  ne  se 
fût  point  exhalée  en  dévotes  injures;  elles  n  eus- 
sent point  pris  la  peine  de  m'assurer  hum})*lcmcnt 
que  j  étais  un  scélérat,  un  monstre  exécrable,  et 
qiie  le  monde  eût  été  trop  heureux  si  quelque 
bonne  âme  eût  pris  le  soin  de  m'étouffer  au  ber- 
ceau :  d'honnêtes  gens,  de  leur  côté,  me  regardant 
alors  comme  un  réprouvé ,  ne  se  tourmenteraient 
et  ne  me  tourmenteraient  point  pour  me  ramener 
dans  la  bonne  voie;  ils  ne  me  tirailleraient  pas  à^ 
droite  et  à  gauche,  ils  ne  m'étouâèraicnt  pas  sous 
le  poids  de  leurs  sermons,  ils  ne  me  forceraient 
pas  de  bénii  leur  zèle  en  maudissant  leur  impor- 
tunité,  et  de  sentir  avec  reconnaissance  qu'ils 
sont  appelés  à  me  faire  périr  d'ennui. 

Monseigneur,  si  je  suis  un  hjrpocrite,  je  suis  nn 
foa ,  puisque ,  pour  ce  que  je  demande  aux  hom- 
mes, c'est  une  grande  folie  de  se  mettre  en  frais 
de  fausseté,  Si  je  suis  un  hypocrite,  je  suis  un 
50t;  car  il  faut  létre  beaucoup  pour  ne  pas  voir 
<pie  le  chemin  que  j'ai  pris  ne  mène  qu'à  des  mal- 
heurs dans  cette  vie,  et  que,  quand  j'y  pourrais 
trouver  quelque  avantage,  je  n'en  puis  profiter 
sans  me  démentir.  Il  est  vrai  que  j'y  suis  &  temps 
encore;  je  n'ai  qu'à  vouloir  un  moment  tromper 
les  boHHnes ,  et  je  mets  à  mes  pieds  tous  mes  enne- 
vais.  Je  n'ai  point  encore  atteint  la  vtèillfl^;  je 
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pois  ayoir  long-temps  i  soufBîr;  je  pub  tout  chan- 
ger derechef  le  public  sur  mon  compte  :  mâts  a 
jamais  j'arrive  aux  honneurs  et  â  la  fortune,  par 
quelle  route  que  j  y  parvienne ,  alors  je  serai  &3 
h^t^ocrite,  cela  est  sûr. 

La  gloire  de  lami  de  la  yérité  n'est  point  atta- 
chée à  telle  opinion  plutôt  <pi'à  telle  autre  :  qu  *: 
qu^il  dise,  pourvu  quil  le  pense,  il  tend  à  soe 
but.  Celui  qui  n^a  d  autre  intérêt  que  d'être  \tû 
n'est  point  tenté  de  mentir,  et  il  n'y  a  nul  homm 
sensé  qui  ne  préfère  le  moyen  le  plus  simpk. 
quand  il  est  aussi  le  plus  sûr.  Mes  ennemis  auront 
beau  faire  avec  leurs  injures,  ils  ne  m'ôceront 
point  l'honneor  d'être  un  homme  yéridiqne  es 
toute  chose,  d'être  le  seul  auteur  de  mon  siècle  d 
de  beaucoup  d'autres  qui  ait  écrit  de  bonne  fci. 
et  qui  n'ait  dit  que  ce  qu'il  a  cru  :  ils  pourront  ufi 
moment  souiller  ma  réputation  à  force  de  ru- 
meurs et  de  calomnies,  mais  elle  en  triomphera 
tôt  ou  tard  ;  car,  tandis  qu'ils  varieront  dans  leurs 
impujationsridicules,  je  resterai  toujours  le  mém a, 
et,  sans  autre  art  que  ma  franchise,  j'ai  de  quoi 
les  désoler  toujours. 

Mais  cette  franchise  est  déplacée  avec  le  pu- 
blic!  Mais  toute  vérité  n'est  pas  bonne  â  dire! 
Mais ,  bien  que  tous  les  gens  sensés  pensent  comme 
vous,  il  n  est  pas  bon  que  le  vulgaire  pense  ainâ! 
Yoilà  ce  qu'on  me  crie  de  toutes  parts;  voiU 
peut-âtre  ce  que  vous  me  diriez  vous-même  à 
nous  étions  tête  i  tête  dans  votre  cabinet  Teb 
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sont  les  hommes  :  ils  cliangcut  de  langage  comme 
d'iuihit;  ils  ne  disent  la  vérité  qu'en  robe -de- 
chambre;  eu  habit  de  parade  ils  ne  savent  plus 
que  mentir;  ci  non-seulement  ils  soat' trompeurs 
et  fourbes  à  la  face  du  genre  humain,  mais  ils 
u  ont  pas  honte  de  punir  contre  leur  conscience 
quiconque  ose  n'être  pas  fourbe  et  trompeur 
comme  eux.  Mais  ce  principe  est-il  bien  vrai,  que 
toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire?  Quand  il  le 
serait, s'ensuivrait-il  qucnuUc  erreur  ne  fût  bonne 
à  détruire?  et  toutes  les  folies  des  hommes  sont- 
elles  si  saintes  qu'il  ny  en  ait  aucune  qu'on  ne 
doive  respecter?  Voilà  ce  qu'il  conviendrait  d  exa- 
miner avant  de  me  donner  pour  loi  une  maxime 
suspecte  et  vague,  qui,  fut -elle  vraie  en  elle- 
même,  peut  pécher  par  son  application, 

J ai  grande  envie,  monseigneur,  de  prendre  ici 
ma  méthode  ordinaire ,  et  de  donner  Ihistoire  de 
mes  idées  pour  toute  réponse  â  mes  accusateurs. 
Je  crois  ne  pouvoir  mieux  justifier  tout  ce  que  j  ai 
osé  dire ,  qu'en  disant  encore  tout  ce  que  j  ai 
pensé. 

Sitôt  que  je  fus  en  état  d  observer  les  hommes, 
je  les  regardais  faire,  et  je  les  écoutais  parler; 
puis,  voyant  (jue  leurs  actions  ne  ressemblaient 
point  à  leurs  discours,  je  cherchai  la  raison  de 
cette  dissemblance,  et  je  trouvai  quêtre  et  paraî- 
tre étant  pour  eux  deux  choses  aussi  différentes 
cjuiigiv  et  p:irlcr,celte  deuxième  différence  était  la 
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cause  de  Tautre,  et  avait  elIe-mJme  nne  caosi 
qui  me  restait  à  chercher. 

Je  la  trouvai  dans  notre  ordre  social,  qui, de 
tout  point  contraire  à  la  nature  qnc  rien  ne  dé 
truit,  la  tyrannise  sans  cesse,  et  lui  fait  sans  cesse 
réclamer  ses  droits.  Je  suivis  cette  contradicli  rî 
dans  ses  conséquences,  et  je  vis  qu  elle  explkpui 
seule  tous  les  vices  dos  hommes  et  tous  les  ma«n 
dq  la  société.  D  où  je  conclus  qu'A  n'était  pas  né- 
cessaire de  supposer  Thomme  méchant  par  sa 
nature,  lorsqu^on  pouvait  marquer  Forigine  et  k 
progrès  de  sa  méchanceté.  Ces  réflexions  me  coq- 
duisircnt  à  de  nouvelles  recherches  sur  l'esprit 
humain  considéré  dans  Fétat  civil;  et  je  troarri 
qu'aiors  le  développement  des  himières  et  d«i 
vices  se  fiiisait  toujours  en  mèm'e  raison,  non 
dans  les  individus,  mais  dans  les  peuples  :  dis- 
tinction que  j'ai  toujours  soigneusement  &ile,  et 
qu'aucun  de  ceux  qui  m'ont  attaqué  n^a  jamais  pn 
concevoir. 

J  ai  cherché  la  vérité  dans  les  livres;  je  ny  ai 
trouvé  que  le  mensonge  et  l'erreur.  Pai  coosullé 
les  auteurs;  je  n'ai  trouvé  que  des  chariatansqai 
se  font  un  jeu  de  tromperies  hommes,  sans  autre 
loi  que  leur  intérêt,  sans  autre  dieu  que  leur  ré- 
putation :  prompts  à  décrier  les  che6  qui  ne  les 
traitent  pas  à  leur  gré,  plus  prompts  à  llniqaité 
qui' les  paie.  En  écoutant  les  gens  à  qui  l'on  pcr- 
met  de  parler  en  public ,  j  ai  compris  qu'ils  n'as<mt 
ou  ne  veulent  dire  que  ce  qui  convient  à  ceux 
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gai  commandent,  et  que,  payés  par  le  fort  pour 
prêcher  le  faible  y  ils  ne  savent  parler  au  dernier 
que  de  ses  devoirs,  et  à  l'autre  que  de  ses  droits. 
Toute  riustruction  publique  tendra  toujours  au 
mensonge,  tant  que  ceux  qui  la  dirigent  trouve- 
ront leur  intérêt  à  mentir;  et  cest  pour  eux  seu- 
lement que  la  vérité  u  est  pas  bonne  à  dire.  Pour- 
quoi serais-je  le  complice  de  ces  gens-là. 

Il  y  a  des  préjuges  qu  il  faut  respecter.  Cela 
peut  être;  mais  c'est  quand  d ailleurs  tout  est 
dans  Tordre  ;  et  qu  on  ne  peut  ôter  ces  préjugés 
sans  ôter  aussi  ce  qui  les  rachète  j  on  laisse  alors 
le  mal  pour  Famour  du  bien.  Mais  lorsque  tel  est 
l'état  des  choses  que  plus  rien  ne  saurait  changer 
qu'en  mieux,  les  préjugés  sont- ils  si  respectables 
quil  faille  leur  sacrifier  la  raison ,  la  vertu,  la  jus- 
tice,  et  tout  le  bien  que  la  vérité  pourrait  faire 
aux  hommes?  Pour  moi,  j^aî  promis  de  la  dire  en 
toute  chose  utile,  autant  qu'il  serait  en  moi;  c*est 
un  engagement  que  j'ai  dû  remplir  selon  mou 
ta'eut,  et  que  sûrement  un  autre  ne  remplira  pas 
à  ma  place,  puisque,  chacun  se  devant  à  tous, 
nul  ne  peut  payer  pour  autrui,  a  La  divine  vérité , 
(c  dit  Augustin,  n'est  ni  à  moi,  ni  à  vous,  ni  à  lui, 
€€  mais  à  nous  tous,  qu'elle  appelle  avec  force  à  la 
c<  publier  de  concert,  sous  peine  d'â!re  inutile  à 
fc  nous-mêmes  si  nous  ne  la  communiquons  aux 
ce  autres  :  car  quiconque  s^approprie  à  lui  seul  un 
K  bien  dont  Dieu  veut  que  tous  jouissent,  perd 
a  par  cette  usurpation  ce  qu^il  dérobe  au  pujillct 
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«  et  ne  trouve  qu^erreur  en  lui-même  pour  aToir 
«  trahi  la  Vérité  (3o), 

Les  hommes  ne  doivent  point  être  instmits  à 
demi.  S'ils  doivent  rester  dans  Terreur,  que  ne  kf 
laîssiez-vous  dans  rignorance?Âquo:  bontantilé- 
coles  et  d'universités  pour  ne  leur  apprendre  riei 
de  ce  qu'il  leur  importe  à  savoir?  Quel  est  d  oc 
l'objet  de  vos  collèges,  de  vos  académies,  de  tant 
de  fondations  savantes?  Est-ce  de  donner  le  cbaD^e 
au  peuple,  d'altérer  sa  raison  dWance,  et  de  1  em- 
pêcher d'aller  au  vrai?  Professeurs  de  mensonge, 
c'est  poui  labuser  que  vous  feignez  de  Finstmire, 
et,  comme  ces  brigands  qui  mettent  des  fimaoi 
sur  les  écueils ,  vous  1  éclairez  pour  le  perdre 

Voilà  ce  que  je  pensais  en  prenant  la  phime; 
et  en  la  quittant  je  n'ai  pas  lieu  de  chang  t  de 
sentiment.  J'ai  toujours  ^'u que  liiistraction  pu- 
blique avait  deux  défauts  essentieb  qu^l  était 
impossible  dcn  6ter.  Lun  est  la  mauvaise  fcû 
de  ceux  qui  la  donnent ,  et  lautre  IWeiçie- 
ment  de  ceux  qui  la  reçoivent.  Si  des  hommes 
sans  passions  instruisaieut  des  hommes  sans  pré- 
jugés, nos  connaissances  resteraient  plus  boi^ 
nées,  mais  plus  sûres,  et  la  raison  régnerait  ton- 
jours.  Or,  quoi  qn  ou  fasse,  Imtérét  des  hommes 
publics  sera  toujours  le  même;  mais  les  préjuges 
du  peuple,  n'ayant  aucune  base  fixe^  sont  jJns 
variables  ;  ils  privent  être  altérés  ,  changes , 
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amgmfntés,  oa  diminués.  Cesi  donc  de  ce  côté 
seul  que  l'instruction  peut  avoir  quelque  prise , 
et  c'est  là  que  doit  tendre  Fami  de  la  vérité.  H 
peut  espérer  de  rendre  le  peuple  plus  raison* 
nahle,  mais  non  ceux  qui  le  mènent  plus  hon- 
nêtes gens. 

J'ai  vu  dans  la  religion  la  même  fausseté  que 
dans  la  politique ,  et  j'en  ai^été  beaucoup  plus  in- 
digné :  car  le  vice  du  gouvernement  ne  peut  ren- 
dre les  sujets  mallieureut  que  sur  la  terre  :  mais 
qui  sait  jusqu^ob  les  erreurs  de  la  conscience  pu- 
vent  nuire  aux  infortunés^  mortels?  J'ai  vu  qu'on 
avait  des  pofessions  de  foi,  des  doctrines,  des 
cultes  qu  on  suivait  sans  y  croire,  et  que  rien  de 
tout  cela,  ne  pénétrant  ni  le  cœiu*  ni  la  raison ^ 
n'influait  que  très-peu  sur  la  conduite.  Monsei-' 
gneur,  il  &ut  vous  parler  sans  détour.  Le  vrai 
croyant  ne  peut  s'accommoder  de  toutes  ces  sima- 
grées :  il  sent  que  l'homme  est  un  être  intelligent 
auquel  U  faut  un  culte  raisonnable^  et  un  être 
sociable  auquel  il  faut  une  morale  faite  pour  lliU' 
manité^  Trouvons  premièrement  ce  culte  et  cette 
morale,  ceki  sera  de  tous  les  hommes;  et  puis, 
quand  il  faudra  des  formules  nationales,  nous  en 
examinerons  les  fondemens,  les  rapports,  les  con- 
venances, et,  après  avoir  dit  ce  qui  est  de  Thomme , 
noyii  dirons  ensuite  ce  qui  est  du  citoyen.  Ne  fai- 
sons pas  surtout  comme  votre  M.  Joly  de  Peûry , 
qui,  pour  établir  son  jansénisme',  veut  déraciner 
toute  loi  naturelle  et  toute  obb'gation  qui  lie 
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ei2tre  cux'lt'5  humaius,  de  sorte  que  selon  lui,  k 
cUrélicu  cl  1  infidèle  ^i  contractent  entre  eux  ne 
iQut  tenus  à  rien  du  tout  l'un  envers  Fautre,  poîs- 
c[u  il  iïy  a  point  de  loi  commune  à  tous  les  deux. 

Je  vois  donc  deux  manières  d'examiner  et 
comparer  les  religions  diverses  :  lune  selon  le 
vrai  et  le  faux,  qui  s  y  trouvent,  soit  quant  aux 
faits  naturels  ou  surnaturels  sur  lesquels  elles  sont 
établies ,  soit  quant  aux  notions  que  la  raison 
nous  donne  de  l'Etre  suprême  et  du  culte  qull 
veut  de  nous  -,  l'autre  selon  leurs  efièts  tcmpoœU 
et  moraux  sur  la  terre,  selon  le  Lien  ou  le  mal 
c|u  elles  peuvent  faire  à  la  société  et  au  genre 
humain.  Il  ne  faut  pas,  pour  empêcher  ce  double 
examen,  commencer  par  décider  que  ces  deux 
(ho.ses  vont  toujours  ensemble,  et  que  la  religion 
la  phi$  VTciie  est  aussi  la  plus  sociale  :  c'est  préci 
séaumt  ce  qui  est  en  question;  et  il  ne  faut  pas 
d'abord  crier  que  cqIuî  qui  traito  cette  q[uestiou  est 
un  iu)pie,  un  athée,  puisqu'autre  chose  est  de 
croire  9  et  autre  cbo^e  d  examiner  Teffet  de  ce  que 
Ipn  croit. 

Il  paraît  pourtant  ccrtaÎTx,  je  l'avoue,  que,  sî 
liomme  est  fail  pour  la  société,  la  religion  la  plus 
vraie  est  ans.si  la  plu3  soci^b  et  la  plus  humaine; 
car  Dieu  vçut  q^e  nous  sojons»tels  qu'ils  nous  a 
faits ,  et  s  il  était  xr^i  qu'il  nous  eût  fàit^  méchaus^ 
ce. serait  Ijii  désobéir  que  de  vouloir  cesser  da 
Ij^tre.  De'plti^Jarclij^on^  considérée  comme  une 
r/^latioi^  cptre  Di^^  et  rbonuDC|  djb  peut  alipr  à  la 
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gloire  de  Dieu  que  par  le  bien-être  de  Thommc , 
pfûsqne  Taulre  terme  de  la  relation,  qui  est  Dieu, 
est  par  sa  nature  au-dessus  de  tout  ce  que  peut 
l'homme  pour  ou  contre  lui. 

Mais  ce  sentiment,  tout  probable  (juil  est,  est 
sujet  à  de  grandes  difficultés  par  Fhistorique  et 
les  faits  qui  le  contrarient.  Les  Juifs  étaient  les 
ennemis  nés  de  fous  les  autres  peuples,  et  f]s 
commencèrent  leur  établissement  par  détruire 
sept  nations,  selon  l'ordre  exprès  qu'ils  en  avaient 
reçu.  Tous  les  chrétiens  ont  eu  des  guerres  de 
religion,  et  la  guerre  est  nuisible  aux  hommes; 
tous  les  partis  ont  été  persécuteurs  et  persécutés, 
et  la  persécution  est  nuisible  aux  hommes;  plu- 
sieurs sectes  vantent  le  célibat,  et  le  célibat  est  si 
nuisible  (3i)  à  Tespèce  humaine,  que,  s'il  était 
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(3 1)  Lft  continente  et  la  pureté  ont  leur  tisa|;e;  même  pont 
la  population  :  il  est  toujours  beau  de  m  comnMnder  à  9oi-« 
wèn»f  et  rétat  de  vir^ké  est  paor  ce»  itûsons  trfa§- digne  d'c^ 
time  :  mais  il  ce  s'ensuit  pas  qu'il  soit  lieau,  ai  bon,  ni  Jouahle^ 
âc  persévérer  toute  la  vie  dans  cet  état,  en  offensant  la  nature 
et  en  trompant  sa  destination.  L'on  a  plus  de  respect  pour  une 
ieune  tiet]^  nubile  que  pour,  une  jeune  femme  ;  mais  on  en  a 
plus  pour  une  mère  de  fan^ille  que  pour  une  vieille  fille,  et  ciia 
lue  parait  très-sensé.  Gomme  on  ne  se  marie  pas  en  naissnnt ,  et 
qu'il  B*est  pns  même  k  propos  de  se  marier  fort  jenn^,  la  i^rgH 
nité,  que  tous  cmt  dû  porter  et  honorer,  a  sa  nécessité,  son 
utilité,  son  prix  et  sa  gloire;  miiis  c'est  pour  aVer,  quand  il'éon- 
TÎent,  déposer  toute  sa  pureté  dans  le  mariage.  Quoi  !  Asett-iU' 
de  leur  air  bêlement  triomphant,  des  céfibataîres  prêchent  Te 
aœud  conjugal!  pouTcpioi  donc  ne  se  marient > ils  pas  !  ^b) 
povunquoi  ?  parce  qu'un  élut  si  saim  et  si  dcuiL  en  lui-in^ê  9tt 
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suivi  partout,  elle  périrait  Si  cela  ne  £ùt  pas 
preuve  pour  décider,  cela  fait  raison  pour  exani- 
ner;  et  |e  ne  demandais  autre  chose  sinon  <|uVn 
permit  cet  examen. 

Je  ne  dis  ni  ne  pense  qu'il  n'y  ait  ancone  bonoe 
religion  sur  la  terre;  mais  je  dis,  et  il  est  trop 
vrai|  qu'il  n'y  en  a  aucune,  parmi  celles  qui  sont 
ou  qui  ont  été  dominantes,  qui  n'ait  fait  à  Ilm- 
mauité  des  plaies  cruelles.  Tous  les  partb  ont 
tourmenté  leurs  frères ,  tous  ont  ofièrt  k  Dîea 
des  sacrifices  de  sang  humain.  Quelle  «pie  soit  h 
source  de  ces  contradictions,  elles  existent  :  est- 
ce  un  crime  de  vouloir  les  ôter?  • 

La  charité  n'est  point  meurtrière;  l'amour  du 
prochain  ne  porte  point  à  le  massacrer.  Ainsi  le 
zèle  du  salut  des  hommes  n  est  point  la  cause  des 
persécutions;  c'est  Tamour-propre  et  roi^eflqoi 
eu  sont  la  cause.  Moins  un  culte  est  raisonnable, 
plus  on  cherche  à  Tétahlir  par  la  force  :  celui  qm 
professe  une  doctrine  insensée  ne  peut  souffiir 
qu  on  ose  la  voir  telle  qu'elle  est.  La  raison  devient 
alors  le  plus  grand  des  crimes;  à  quelque  prix 
que  ce  soit  il  faut  Tôter  aux  auti'es ,  paiœ  qu  on  a 


^evna,  par  Tot  lottet  intùtatioiis,  an  eut  nattieareax  et 
cule,  daus  lequel  il  est  désonnaîs  presque  impoMibie  de  Tivre 
•ans  être  un  fripon  ou  un  sot.  Socptrca  de  1er,  lois  inseoséo, 
c'est  k  TOUS  que  nous  reprochons  de  n  aToîr  pu  RinpUr  ma  de> 
voirs  sur  la  terre,  et  c'est  par  nous  que  le  cri  de  la  nature  s'élèf* 
oontre  votre  barbarie.  Comment  oses-Tous  la  pousser  jsaqu  k 
noua  reprvcber  la  misère  où  vous  noua  ares  réduits? 
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honte  d'en  manquer  à  leurs  yeui.  Ainsi  Ilntolé* 
rance  et  Pinconsëquence  ont  la  même  source.  B 
faut  sans  cesse  intimider,  efirayer  les  hommes.  Si 
vous  les  liyrez  on  moment  à  leur  rabon,  vous 
êtes  perdus. 

De  cela  seul  il  suit  que  c'est  un  grand  bien  A 
faire  aux  peuples  dans  ce  délire  que  de  leur  ap 
prendre  à  raisonner  sur  la  religion  :  car  c  est  les 
rapprocher  des  devoirs  de  lliomme,  c*est  ôter  le 
poignard  a  llntolërance;  c  est  rendre  à  l'humanité 
tous  ses  droits.  Mais  il  faut  remonter  à  des  prin- 
cipes généraux  et  communs  à  tous  les  hommes; 
car  si,  voulint  raisonner,  vous  laissez  quelque 
prise  à  lautorité  des  prêtres,  vous  rendez  au 
&natisme  son  ^arme,  et  vous  lui  foumisiez  de 
quoi  devenir  plus  cruel. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point  recourir 
â  des  livies ,  c'est  le  'moyen  de  ne  rien  finir.  Les 
livres  sont  des  sources  de  disputes  intarissables  : 
parcourez  Ihistoire  des  peuples ,  ceux  qui  n'ont 
point  de  livres  ne  disputent  point.  Voulcz-vtus 
asservir  les  hommes  à  des  autorités  humaines  ; 
l'un  sera  plus  près ,  lautre  plus  loin  d  la  preuve  ; 
ils  en  seront  diversement  aJQTectés  :  a'^'ec  la  bonne 
foi  la  plus  entière,  avec  le  meilleur  jugement  du 
monde,  il  est  Impossible  qu'ils  soient  jamais  d'ac* 
cord.  N'argumentez  point  sur  des  argumens  et  ne 
TOUS  fondez  point  sur  des  discours.  Le  langage 
humain  n'est  pas  assez  clair.  Dieu  lui-m(}mC|  s  il 
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daignait  nous  parler  dans  nos  langaes,  ne  ncss 
dirait  rien  sur  quoi  l'on  ne  pût  disputer. 

Nos  langues  sont  l'ouvrage  des  hommes,  et  ics 
hommes  sont  bornés.  Nos  langues  sont  Toutt^ 
des  hommes,  et  les  hommes  sont  menteurs. 
Comme  il  n'y  a  point  de  yérité  si  clairemciit 
énoncée  oii  Ion  ne  puisse  trouver  quelque  clu- 
cane  à  faire,  il  n  y  a  point  de  si  grossier  meo- 
songe  qu  on  ne  puisse  ctayer  de  quel^ne  iausse 
raison. 

Supposons  qu  un  particulier  vienne  à  minait 
nous  crier  qu'il  est  jour,  on  se  moquera  de  lui  : 
mais  Lassez  à  ce  particulier  le  temps  et  les  moyens 
de  se  faire  une  secte,  tôt  ou  tard  ses  partisans 
viendront  à  bout  de  vous  prouver  qu  il  disait 
vrai  :  car  enfin,  diront-ils,  quand  il  a  pronoocé 
qu'il  était  jour,  il  était  jour  en  quelque  lieu  de  la 
terre,  rien  n  est  plus  certain.  D'autres,  ayant  éta- 
bli qu  il  y  a  toujours  dans  lair  quelques  p^irticolcs 
de  lumière,  soutiendront  qu  en  un  auti^  sens  en- 
core il  est  très- vrai  qu'il  est  jour  la  nuit.  Poui-va 
que  les  gqus  subtils  s  en  mêlent,  bientôt  on  vous 
fera  voir  le  soleil  en  plein  minuit.  Tout  le  monde 
ne  se  rendra  pas  à  cette  évidence.  Il  y  aura  des  dé* 
biUs  qui  dégénéreront,  selon  l'usage,  en  guerres 
et  en  cruautés.  Les  uns  voudront  des  exj^a- 
tions,  les  antres  n'en  voudront  points  luu  yoo^ 
dra  prendre  la  proposition  au  figuré,  Tautre  an 
propre.  L  un  dira  :  11  a  dit  à  minuit  qu  il  était 
joui*,  et  il  était  nuit.  Lautrc dira  :  Q  a  dit  i  miiuût 
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qull  était  jour,  et  il  était  jour.  Chaeim  taxera  de 
mauvaise  Im  k  parti  contraire,  et  n^  verra  qu# 
des  obstinés*  Oa  finira  par  se  battre,  se  massa^ 
f^cr,  les  flots  de  sang  couleront  de  toutes  parts; 
et  si  la  nouVeDe  secte  es9i  enfin  victorieuse ,  il  les- 
tera démontré  qu^it  est  jour  la'  nuit.  C'est  à  peu 
près  lliistoire  de  toutes  les  querelles  de  religion. 

La  plupart  des  cuites  nouveaux  s'établissent 
par  le  fiinatisme,  et  se  maintiennent  par  Vbypo' 
crisie;  de  là  vient  qu'ils  clix>quént  la  raison  et  ner 
mènent  point  à  la  vertu*  L'entliousiasme  et  le 
délire  ne  raisonnent  pas  v  tant  qu  ils  dorent,'  tout 
passe,  et  Ton  marchande  peu  sur  les  dogmes  : 
cela  est  d  ailleurs  si  commode  I  la  doctpoe  coûte 
si  peu  à  suivre,  et  la  morale  coûte  tant  à  prati- 
quer, qu'en  se  jetant  du  c6té  le  plus  Êicile  on 
rachète  les. bonnes  œuvres  par  le  mérite  dMne 
grande  Ifoi.  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  le  fanatisme 
est  un  état  de  crise  qui  ne  petit  dur^  toujours  :  il 
a  ses  actes  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins 
fréquens,  e't  il  a  aussi  ses  relâches,  durant  lesquels 
on  est  de  sang-froid.  CVst  alors  qu  en  revenant 
Rir  soi- même. on  est  tout  surpris  de  se  voir  en- 
chaîné par  tant  d'absurdités.  Cependant  le  culte 
est  réglé,  les  formes: sont  prescrites,  les  lois  sont 
établies,  les  transgresseuis  sont  punis<.  lra«t-on 
protester  seul  contre  tout  ce!a,  récuser  les  lois  de 
son  pays  et  renier  la  religion  de  son  père?  Qui 
logerait?  On  se  soumet  en  silence;  Tintérét  veut 
qu'dn  sok  de  l'avis  de  celui  dont  on  hérite.  Oo 
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fait  donc  coinme  les  autres,  sauf  à  rire  i  son  zat 
eu  particulier  de  ce  qu'on  feint  de  respecter  a 
public.  Voilà,  monseigneur,  comitae  pense  le  p«s 
des  hommes  dans  la  plupart  des  religions,  et  sur- 
tout dans  la  vôtre;  et  voilà  la  def  des  inconsé- 
quences qu'on  remarque  entre  leur  morale  et  lems 
actions.  Leur  croyance  n^estqu  apparence,  et  lem 
mœurs  sont  comme  leur  foi. 

Pourquoi  un  homme  a-t-il  inspection  sur  la 
croyance  d  un  autre?  et  pourquoi  Fétat  a-t-ii  m- 
spection  sur  celle  des  citoyens?  C*est  parce  qn'oo 
suppose  que  la  croyance  des  hommes  détermine 
leur  morale,  et  que  des  idées  qulls  ont  de  la  vie 
à  venir  dépend  leur  conduite  en  celle*<û.  Quand 
cela  n'efst  pas,  qu'importe  ce  qu^fls  croient  ou  ce 
qu^ils  font  semblant  de  Croire?  L'apparence  de 
la  religion  ne  sert  plus  qu^à  les  dispenser  d'en 
avoir  une. 

Dans  la  société  chacun  est  en  droit  de  slnfiir- 
mer  si  un  autre  se  croit  obligé  d  être  juste,  et  le 
souverain  est  en  droit  d'examiner  les  raisons  sur 
lesquelles  chacun  fonde  cette  obligation.  De  pins, 
les  formes  nationales  doivent  être  observées  ;  c  est 
sur  quoi  j'ai  beaucoup  ilisisté.  Mais,  quant  aux 
opinions  qui  ne  tiennent  point  k  la  morale,  qui 
n'influent  en  aucune  manière  sur  les  actions,  et 
qui  ne  t  ndent  point  k  transgresser  les  lois,  cha* 
cun  n  a  la-dessus  que  son  jugement  pour  maître, 
et  nul  n  a  ni  droit  ni  intérêt  de  prescrire  k  d  antres 
sa  façon  de  penser.  Si,  par  exemple,  quelqu'un j 
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même  constitué  en  autorité,  venait  me  c[em<inder 
mon  sentiment  sur  la  fameuse  question  de  Fhy- 
postase,  dont  la  bible  ne  dit  pas  un  mot,  mais 
pour  laqueBe  tant  de  grands  enfans  ont  tenu  des 
conciles  et  tant  d'hommes  ont  été  tourmentés  (^); 
après  lui  avoir  dit  que  je  ne  Pentends  point  et  ne 
me  soucie  point  de  Tentendre,  je  le  prierais  le 
plus  honnêtement  que  je  pourrais  de  se  mêler  de 
ses  affaires;  et,  s'il  insistait,  je  le  laisserais  là. 

Voilà  le  seul  principe  sur  lequel  on  puisse  éta- 
blir quelque  chose  de  fixe  et  d'équitable  sur  les 
disputes  dé  religion  ;  sans  quoi ,  chacun  posant  de 
son  c6té  ce  qui  est  en  question,  jamais  on  ne  con- 
viendra de  rien ,  l'on  ne  s'entendra  de  la  vie  ;  et  la 
religion,  qui  devrait  faire  le  bonheur  des  hommes, 
fera  toujours  leurs  plus  grands  maux. 

Mais  plus  les  religions  vieillissent,  plus  leur 
objet  se  perd  de  vue;  les  subtilités  se  multiplient; 
on  veut  tout  expliquer,  tout  décider,  tout  enten- 
dre; incessamment  la  doctrine  se  raffine,  et  la  mo- 
rale dépérit  toujours  plus.  Assurément  il  y  a  loin 
de  l'esprit  du  Deutéronome  à  1  esprit  du  Talmnd 
et  de  la  Misnah,  et  de  Fesprit  de  TEvangile  aux 
querelles  sur  la  constitution.  Saint  Thomas  de- 

mm..  .  I      .  I  ■■  .1  ■  III  II    < 

{*)  Hypottase,  d*après  son  écymologîe  grecque,  est  un  mot 
qtti  tigDÎfie  &  U  lettre  tulntanee  ou  essence.  Mais  il  excita  autre- 
Ans  àt  grands  àtkwUé»  entre  iee  Grées,  puis  entre  les  Grecs  et 
les  Letins,  l«*s  uns  recoonaissaut  dans  la  Divinité  trois  hypoê^ 
ffljet,  les  autres  préieiidaDt  (jull  ne  fallait  se  senrir  que  du  tenat 
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mande  (82)  si  par  la  succession  des  leinps  les  arti- 
cles de  foi  se  sont  multipliés ,  et  il  se  déclare  |^.jr 
1  affirmative.  C'csl-à-dire  que  les  docteurs,  rsc- 
cliérissaut  les  uns  sur  les  autres,  en  savent  {lu^ 
que  n^en  ont  dit  les  apôtres  et  Jésus-CIuist.  SÛJLt 
Paul  i«voue  ne  voir  qu'obscurément  et  W4  cos> 
Dciitre  qu'an  partie  (33),  Vraiment  nos  théolugiei.i 
sont  bien  plus  avancés  que  cela;  ils  yoîeut  U>al 
ils  savent  tout  :  ils  nous  reudent  clair  œ  qni  et 
obscur  dans  l'écriture;  ils  prononcent  sur  ce  «{ui 
était  indécis;  Ils  nous  font  sentir,  ayec  leur  mo- 
destie ordinaire,  que  les  auteurs  sacrés  avaiefit 
grand  besoin  de  leur  secours  pour  se  &ire  enlcn- 
dre,  et  que  le  Saint-Esprit  u  eût  pas  su  s'exjdiqœr 
clairement  sans  eux. 

Quand  on  perd  de  vue  les  devoirs  de  Hiomine 
pour  ne  s'occuper  que  des  opinions  des  prêtres  et 
de  leurs  frivoles  disputes,  on  ne  demande  pbs 
d'un  chrétien  s'il  craint  Dieu,  mais  sH  est  orth(v 
doxc;  ou  lui  fait  signer  des  formulaires  sur  les 
questions  les  plus  inutiles  et  souvent  les  plus  in  in- 
telligibles; et  quand  ii  a  signé,  tout  va  bien.  Ton 
ne  s'informe  plus  du  reste;  pourvu  jqull  n  aille 
pas  se  faire  pendre ,  il  peut  vivre  au  surplus 
comme  il  lui  plaira;  ses  mœurs  ne  font  rien  â  laf- 
£iire,  la  doctrine  est  en  sûreté.  Quand  la  religion 
en  est  1&,  quel  bieu  fait-elle  &  la  société?  de  f\uA 


(3a}  Secunâa  secunda  quœtL^l,  art.  VTL 
(  3}ICor.Xni,<>-ia. 
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avnntiige  est-elle  anx  hommes?  Elle  ne  sert  qn*à 
exciter  entre  eux  des  dissensions,  des  troubles, 
des  guerres  de  toute  espèce;  à  les  faire  cntr^égor- 
ger  pour  des  logogriplics.  Il  vaudrait  mieux  alors 
n'aTOÎr  point  de  religion,  que  d'en  avoir  une  si 
m.'il  eiilendue.  Empéchons-la ,  s'il  se  peut^  de  dé- 
générer A  ce  poînt,  et  soyons  sûrs,  malgré  les 
liûchers  et  les  chaînes,  d'avoir  bien-  mérité  du 
genre  humain. 

Supposons  que,  las  des  querelles  qui  le  déchi- 
rent, il  s'asseirile  pour  les  terminer  et  convenir 
d'une  religion  commune  à  tous  les  peuples;  cha- 
cun commencera,  cela  est  sûr,  par  proposer  Li 
sir-nne  comme  la  seule  vraie,  la  seule  raisonnable 
et  démontrée,  la  seule  agréable  à  Dieu  et  utile 
auAT  lit)mm?s  :  mais  ses  preuves  ne  répondant  pas 
]â-<]cs>U3  à  sa  persuasion,  du  moins  au  gré  des 
autres  sectes,  chaque  parti  n  aura  de  voix  que  la 
Mennc,  tous  les  autres  se  réuniront  contre  lui, 
cela  n'est  pas  moins  sûr.  La  délibération  fera  le 
tour  de  cette  manière,  un  senl  proposant,  et  tous 
rejetant  Ce  n'est  i>as  le  moyen  d'être  d'accord.  Il 
est  croyable  qu*aj^s  bien  Ju  temps  perdu  dans 
cés  altercalions  puériles ,  les  hommes  de  sens 
ch«^i^beronf  des  moyens  de  conciliation.  Ils  pro- 
ni^^ront  pour  cela  de  commencer  par  chasser 
tous  les  théologiens  de  rassemblée ,  et  il  ne  leur 
^tB  pas  difficile  de  faire  voir  combien  ce  prélimi- 
naire est  indispensable.  Cette  bonne  œuvre  faite,  ' 
ils  diront  aux  peuples  :  «  Tant  que  vous  ne  con- 
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c  Tiendrez  pas  de  quelque  principe.  Il  n  est  pu 
a  possible  même  que  tous  tous  entendiez ,  et  c  est 
4K  un  argument  qui  n'a  jamais  conTaincupersoniK, 
«  que  de  dire,  Vous  aTez  tort,  car  j'ai  raison. 

<c  Vous  parlez  de  ce  qui  est  agréable  i  Diea  : 
«  Toilà  précisément  ce  qui  est  en  question.  Si 
ce  nous  saTions  quel  culte  lui  est  le  plus  agréable, 
«  il  ny  aurait  plus  de  disputes  entre  nous.  Vous 
«  parlez  aussi  de  ce  qui  est  utile  aux  homme»  : 
«  c  est  autre  chose;  les  hommes  peuTent  juger  de 
Cl  cela.  IVenous  donc  cette  utilité  pour  règle*  et 
ce  puis  établissons  la  doctrine  qui  s  y  rapporte  k 
ff  plus.  Nous  pourrons  espérer  d  approcîicr  ainsi 
ce  de  la  Térité  autant  qu'il  est  possible  k  des  hoo* 
K  mes  :  air  il  est  à  présumer  qoe  ce  qui  est  le  pfai5 
«  utile  aux  créatures  est  le  plus  agréable  au  Créa- 
ic  tour. 

«  Cherchons  d'abord  s'il  y  a  quelque  affinité 
«  naturelle  entre  nous,  si  nous  sommes  quelipie 
«  chose  les  uns  aux  autres.  Vous,  juils,  que  pen- 
ce sez-Tous  sur  l'origine  du  genre  humain?  Koos 
c  pensons  qu'il  est  sorti  d'un  même  père.  Et  tous, 
a  chrétiens?  Nous  pensons  là^cssus  comme  les 
ce  juifs.  Et  TOUS}  Tmx:s?  Nous  pensons  comme  les 
cr  juifs  et  les  chrétiens.  Cela  est  déjà  bon  :  puisque 
ic  les  hommes  sont  tous  frères,  ils  doÎTent  s'aimcf 
«  comme  tels. 

fc  Dites-nous  maintenant  d^  qui  leur  père  co» 
c  mun  aTait  reçu  l'étr^-,  car  il  ne  s'était  pas  bix 
«  tout  seul.  Du  Créateur  du  ciel  et  de  la  tene. 
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<r  Jui&,  chrétiens  et  Turcs,  sont  dfaccord  aossî 
ce  SUT  cela;  cVst  encore  un  tiës  grand  point. 

«  Et  cet  homme  y  ouvrage  du  Créateur,  est-îl 
«  un  être  simple  on  mixte?  est-il  formé  dWe 
ce  substance  unique  ou  de  plusieurs?  Chrétiens, 
«  répondez.  II  est  composé  de  deux  substances, 
«  dont  lune  est  mortelle,  et  dont  Fautre  ne  peut 
f(  moinîr.  Et  vous ,  Turcs?  Nous  pensons  de 
M  même.  Et  vous,  Juifs?  Autrefois  nos  idées  la- 
ce dessus  étaient  fort  confuses,  comme  les  exprès- 
«c  sious  de  nos  livres  sacrés;  mais  les  Esséniens 
«  nous  ont  éclairés,  et  nous  pensons  encore  sur 
ce  ce  point  comme  les  chrétiens.  » 

Eu  procédant  ainsi  d'interrogations  en  inter- 
rogations sur  la  Providence  divine ,  sur  Técono* 
mie  de  la  vie  h  venir ,  et  sur  toutes  les  questions 
essentielles  au  bon  ordre  du  genre  humain,  ces 
mêmes  hommes,  ayant  obtenu  de  tous  des  ré- 
ponses presque  uniformes,  leur  diront  (on  so 
souviendra  que  les  théologiens  n'y  sont  plus)  : 
ce  Mes  amis  ,  de  quoi  vous  tourmentez -vous  ? 
«  Vous  voilà  tous  d'accord  sur  ce  qui  vous  im- 
«  porte  :  quand  vous  différerez  de  sentiment  sur 
«  le  reste,  j'y  vois  peu  dlncon veulent.  Formez  de 
«  ce  petit  nombre  d  articles  une  religion  univer- 
«  selle,  qui  soit,  poiu*  ainsi  dire,  la  religion  hu-  ' 
m  maine  et  sociale  que  tout  homme  vivant  en 
m  société  soit  obligé  d'admettre.  Si  quelqu'un  dog- 
«  matise  CQntre  elle,  qu'il  soit  banni  de  la  société 
«  comme  ennemi  de  ses  lois  fondameutales. Quant 

ii«tuM  a«  u  M.  8 
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«  au  reste ^  sur  cpoi  vous  n'êtes  pas  d'accord,  îor- 
tt  mez  chacun  de  vos  croyances  particulières  au- 
a  tant  de  religions  nationales  y  et  suirez-lcs  en 
«  sincérité  de  cœur  :  mais  n'allez  point  tous 
tt  tourmentant  pour  les  faire  admettre  aux  autres 
ff  peuples ,  et  soyez  assurés  que  Dieu  n'exige  pas 
it  cela.  Car  il  est  aussi  injuste  de  vouloir  les  sou- 
ci mctti  e  à  vos  opinions  qu'à  vos  lois ,  et  les  rais- 
tt  sionnaires  ne  me  semblent  guère  plus  sages  que 
«les  conqui^raus. 

«  En  suivant  vos  diverses  doctrines ,  cessez  de 
«  vous  les  figurer  si  démontrées ,  que  quiconque 
«ne  les  voit  pas  telles,  soit  coupable  à  vos  yr^ux 
«  de  icauvaise  foi  :  ne  croyez  point  que  tous  ceux 
tt  qui  pèsent  vos  preuves  et  les  rejettent ,  soient 
I  pour  cela  des  obstines  que  leur  incrcdulitë 
«  rende  punissables  ;  ne  croyez  point  que  la  rai- 
a  son  y  lamour  du  vrni,  la  sincérité,  soient  poux 
tt  vous  seuls.  Quoi  cju  on  fasse  ^  on  sera  toujoun 
«  ^tQïXé  k  traiter  en  ennemis  ceux  qu*on  accusera 
«  de  se  refuser  à  Tévidence.  On  plaint  l'erreur, 
tt  mais  on  hait  l'opiniâtreté.  Donnez  la  préférence 
tt  à  vos  raisons ,  à  la  bonne  Jieure  ;  mais  sachez 
tt.  que  ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas  ont  les  leurs^ 

_  tt  Honorez  en  général  tous  les  fondateurs  de 
«vos  cultes  respectifs;  que  chacun  rende  au  sien 
tt  ce  qu'il  croit  lui  devoir;  mais  qu'il  ne  méprise 
«point  ceux  des  autres.  Ils  ont  eu  de  grands  gê- 
tt  nies  et  de  grandes  vertus  :  cela  est  toujours  esti- 
«  maUe.  lis  se  sont  dits  les  envoyés  de  Dieu^  ctlà 
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n  peut  èlTC  et  n'être  pas  :  c'est  de  quoi  la  pluralité 
ce  ne  saurait  juger  dWe  manière  uniforme,  les 
ce  preuves  n'étant  pas  également  à  sa  portée.  Mais 
ce  quand  cela  ne  serait  pas,  il  ne' faut  point  les 
ce  traiter  si  légèrement  d'imposteurs.  Qui  sait  jus- 
ce  qu  où  les  méditations  continuelles  sur  la  Diyi- 
a  nité,  jusqu'où  l'enthousiasme  de  la  vertu  ontpu, 
«  dans  leurs  sublimes  âmes, troubler  Fordredidac-* 
ce  tique  et  rampant  des  idées  vulgaires?  Dans  une 
(c  trop  grande  élévation  la  tête  tourne,  et  l'on  ne 
n  voit  plus  les  choses  comme  elles  sont.  Socrate  a 
er  cru  avoir  un  esprit  familier ,  et  l'on  n^l  point  osé 
<K  Facçuser  pour  cela  d'être  un  fourbe.  Traiterons- 
ft  nous  les  fondateurs  des  peuples,  les  bienfaiteurs 
«  des  nations,  avec  moins  d'égards  qu'un  parU- 
d  culicr? 

ce  Du  reste,  plus  de  disputes  entre  vous  sur  la 
or  préférence  de  vos  cultes  :  ils  sont  tous  bons  lors- 
4K  qu'rîs  sont  prescrits  par  les  lois  et  que  la  religion 
rc  essentielle  s'y  trouve  ;  ils  sont  mauvais  quand 
tt  elle  ne  s'y  trouve  pas.  La  forme  du  culte  est  la 
ce  police  des  religions  et  non  leur  essence,  et  cVst 
a  au  souverain  qu^il  appartient  de  régler  la  police 
ce  dans  son  pays.  » 

J ai  pensé,  monseigneur,  que  celui  qui  raison- 
nerait ainsi  ne  serait  point  un  blasphémateur ,  un 
impie;  qu'il  proposerait  un  moyen  de  paix  juste, 
raisonnable ,  utile  aux  hommes  ;  et  que  cela  n'em- 
pêcherait pas  qu'il  n'eût  sa  religion  particulîète 
ainsi  que  les  autres ^  et  qu'il  n'y  fût  tout  aussi  sia- 
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cèremcnt  attaché.  Le  vrai  croyant  ^  sachant  ;pie 
l'infidèle  est  aussi  un  homme,  et  peut-être  on 
honnête  homme,  peut  sans  crime  slntércsserà  son 
sort.  Qu^il  empêche  un  culte  étranger  de  sintro- 
duire  dans  son  pays^  cela  est  juste;  mais  qyul  ne 
damne  pas  pour  cela  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  lui  -,  car  quiconque  prononce  un  jugement 
si  téméraire  se  rend  Icnncmi  du  reste  du  genre 
humain.  J'entends  dire  sans  cesse  quil  faut  ad- 
mettre la  tolérance  civile,  non  la  théologiqne. 
Je  pense  tout  le  contiaire;  je  crois  qu'un  homme 
de  bien,  dans  quelque  religion  qu'il  ?iye  de  bonne 
foi ,  peut  être  sauvé.  IMais  je  ne  crois  pas  pour  cela 
qu  on  puisse  légitimement  introduire  en  un  pays 
des  religions  étrangères  sans  la  permission  du 
souverain  :  car,  si  ce  nest  pas  directement  dés- 
obéir à  Dieu,  ccst  désobéir  aux  lois;  et  qui  dés- 
obéit aux  lois  désobéit  i  Dieu. 

Quant  aux  religions  une  fois  établies  ou  tolé- 
ré, s  dans  un  pays ,  je  crois  qu  il  est  injuste  et  bar- 
bare de  les  y  détruire  par  la  violence,  et  que  le 
souverain  se  £iit  tort  à  lui-même  en  maltraitant 
leurs  sectateurs.  11  est  bien  différent  d'embrasser 
une  religion  nouvelle ,  ou  de  vivre  dans  celle  ou 
Ton  est  né;  le  premier  cas  seul  est  punissable.  On 
ne  doit  ni  laisser  établir  une  diversité  de  cultes, 
ni  proscrire  ceux  qui  sont  une  fois  établis  ;  car  no 
fils  n'a  jamais  tort  de  suivre  la  religion  de  son 
père.  La  raison  de  la  tranquillité  publique  est 
toute  contre  les  persécuteurs.  La  religion  n  excite 
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jamais  de  troubles  dans  nn  état  que  quand  le  parti 
dominant  veut  tourmenter  le  parti  faible,  ou  que 
le  parti  faible,  intolérant  par  principe,  ne  peut 
vivre  en  paix  avec  qui  que  ce  soit.  Mais  tout  culte 
.  légitime,  c'est-à-dire  tout  culte  oii  se  trouve  là 
religion  essentielle,  et  dont  par  conséquent  le^ 
sectateurs  ne  demandent  que  d'être  soufferts  et 
vivre  en  paix,  n^a  jamais  causé  ni  révoltes  ni 
guerres  civiles,  si  ce  n  est  lorsqu^il  a  fallu  se  dé* 
fendre  et  repousser  les  persécuteurs*  Jamais  les 
proteslans  nWt  pris  les  armes  en  France  ipie 
lorsqu'on  les  y  a  poursuivis.  Si  Ton  eût  pu  se  ré- 
soudre à  les  laisser  en  paix,  ils  y  seraient  demeu- 
rés. Je  Conviens  sans  détour  qu'à  sa  naissance  la 
religion  réformée  n  avait  pas  droit  de  s'établir  en 
France  malgré  Uh  lois  :  mais  lorsque  transmise 
des  pères  aux  en&ns,  cette  religion  fut  devenue 
c^lle  d'une  partie  de  la  nation  française,  et  que  le 
prince  eut  solennellement  traité  avec  cette  partie 
par  ledit  de  Nantes,  cet  édit  devint  un  contrat 
inviolable  y  qui  ne  pouvait  plus  être  annulé  que 
du  commun  consentement  des  deux  parties;  et 
depuis  ce  temps  lexcrcice  de  la  religion  prêtes^ 
lantc  est,  selon  moi,  légitime  en  France. 

Quand  il  ne  le  serait  pas,  il  reslera't  toujours 
aux  sujets  Talternative de  sortir  du  rojaume  avec 
leurs  biens,  ou  d'y  rester  soumb  au  culte  dom»« 
oant.  Mais  les  contraindre  à  rester  sans  les  vouloir 
tolérer,  vouloir  à.  la  fois  quils  soient  et  qu'ils  ne 
soient  pas^  les  priver  même  du  droit  de  la  nature, 
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ammler  leurs  mariages  (84)9  déclarer  leurs  en&ns 
bâtards...  £n  ne  disant  <jue  ce  qui  est ,  j'en  dirais 
trop;  il  faut  me  taire. 

Voici  du  moins  ce  que  je  puis  dire.  En  consi- 
dérant la  seule-raison  d'état,{>6Ut-ètre  a-t-on  bien 
&it  doter  aux  protestans  français  tous  leurs  cheis; 
mais  il  fallait  s'arrêter  là.  Les  maximes  politiques 
ont  leurs  applications  et  leurs  distinctions.  Pour 
prévenir  des  dissensions  qu'on  n'a  plus  à  crain* 
dre,  on  sôte  des  ressources  dont  on  aurait  grand 
besoin.  Un  parti  qui  n  a  plus  ni  grands  ni  noblesse 
à  sa  léte ,  quel  mal  peut  41  faire  dans  un  royaume 

r- '  ■  ■        ■    ■  -  » 

(34)  Diûs  on  arrêt  chi  psilement  de  Touloaae  conoenuol 
rafiÀire  de  nu£f>nun^  Calas,  on  reprocbe  aux  protestaos  de  Cûic 
fntte  eiix  des  iDanagès  ifui,  $eîon  le»  proCotaiu,  ne  sont  ^ue  im 
pctat  civiU,  et  par  cùnséquent  êotunit  enHèremetU  pour  la  firme 
et  les  dffèts  à  In  volonle  du  roi. 

Ainsi  ie  ce  qlM ,  «aloa  Us  proietums,  le  maiiage  est.  m  acte 
eivil ,  il  s'entait  ^*JU  sout  obligés  de  se  aoameitrc  à  la  roloiné 
du  r0i  I  qui  en  fiût  un  acte  de  \a  reKgîoii  catlioliqne.  1>s  pro- 
testans y  pour  se  marier ,  sont  légitimement  tenn«  de  se  £ire 
catlioliques f  atteudn  que,  selon  eux,  le  mariage  est  nn  acte 
civil*  Telle  est  la  manière  de  raiscyinec  dt  ncssiew»  du  parle- 
nvnt  de  Hq^ouue. 

I^  France  est  un  royaume  si  Trsie,  que  les  Fn«Dça!s  se  m-^ 
mis  dans  l'esprit  que  (c  j;enre  humain  ne  derait  point  irroir 
d* «litres  lois  que  ïi  s  leurs.  Leurs  parlemens  et  leurs  trihanaiix 
paraissent  n'avpir  aucune  idée  ^  droit  naturel  ni  du  dnut  des 
gent  $  4)  il  est  1^  reniaïqiier  que ,  dans  tout  ce  grand  rojanne  où 
fi^t.tant  d'u^ÎTersit^y  Unt  de  collèges,  tant  d'acndémies,  et  où 
l'on  enseigne  pvi^  tant  d'importance  Un^  d'inotilitës,  il  n'j  a  pas 
une  seu^e  chaire  de  droit  naturel.  C*est  le  seul  peuple  de  l'Ea- 
m^^i  «ii  Kgûrdé  cette  éiadb>eeunne  n'^ta^t  benne  ^m 
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Ici  que  la  France?  Examîpez  toutes  vos  précé- 
dentes guerres  appelées  guerres  de  religion;  voua 
trouyerez  quîl  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  eu  sa 
cause  à  la  cour  et  dans  les  intérêts  des  grands  : 
des  intrigues  de  cabinet  brouillaient  les  affaires , 
et  puis  les  chefs  ameutaient  les  peuples  au  nom 
de  Dieu.  Mais  quelles  intrigues,  quelles  cabales 
peuvent  former  des  marchands  et  des  paysans? 
Comment  s'y  prendraient -ils  pour  susciter  un 
parti  -dans  un  pays  où  l'on  ne  veut  que  des  valets 
ou  des  maîtres,  et  où  Fégalité  est  inconnue  ou  en 
horreur?  Un  marchand  proposant  de  lever  des 
troupes  peut  se  faire  écouler  en  Angleterre,  mais 
il  fera  toujotu^  rire  des  Français  (35). 

Si  j'étais  roi,  non*,  ministre,  encore  moins; 
mais  homme  puissant  en  France,  je  dirais  :  Tout 
tend  parmi  nous  aux  emplois,  aux  charges;  tout 
veut  acheter  le  droit  de  malfaire;  Paris  et  la  cour 
engoufficnt  tout.  Laissons  ces  pauvres  gens  rem- 
plir le  vide  des  provinces  ;qulls  soient  marchands, 
cl  toujours  marchands;  laboureurs,  et  toujours 

laboureurs.  Ne  pouvant  quitter  leur  état,  ils  en 

■■  ■  ■        ■  ■  .  I  ■  .1     I     ..■■■■..      , 

p5)  Le  seul  cas  <{ni  forcto  «ti  peupla  ainsi  d^nné  de  chefs  ^ 
prencfae  les  annes,  c'est  «piaod,  léduît  ait  désespoir  par  ses  per- 
sëcuieuis ,  il  Toit  qu  il  m»  lui  reste  pkis  de  choix  que  dans  H 
niMiiière  de  purir.  Telle  fut,  au  commeuf  ement  de  ce  siècle,  la 
guerro  des  camisardâ.  Alors  on  est  tout  étonné  de  la  force  qu'un 
p«rtî  méprisé  tire  de  son  désespoir  :  c*est  ce  que  jamaîi  Ifs  per- 
•écutcai»  n'ont  su  oaknler  d'arvaoce.  Gepeodant  de  telles  goencs 
coûtait  tant  de  san^,  qiills  disTraieot  bien  j  soumet  aTaat  de  Ici 
fendre  iusTitablet 
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tireront  le  meilleur  parti  possiUe  ;  îU  remplie 
ront  les  nôtres  dans  les  conditions  privées  èsd 
nous  cherchons  tous  à  sortir;  ib  feront  Taloitk 
commerce  et  Fagriculture  que  tout  nous  fiit  aks- 
donner  ;  ik  alimenteront  notre  luxe;  ils  traraib- 
ront  et  nous  jouirons. 

Si  ce  projet  n^était  pas  plus  équitaUe  que  oesi 
qu'on  suit,  il  serait  du  moms  plus  humain,  et  ra- 
rement Il  serait  plus  utile.  Cest  moins  la  tjiaiis» 
et  c  est  moins  Fambition  des  chefs ,  que  ce  ne  sesS 
leurs  préjugés  et  leurs  courtes  vues  qui  Saali 
maihem  des  nations. 

Je  finirai  par  transcrire  une  espèce  de  disoDas 
qui  a  quelque  rapport  à  mon  sujet,  et  qui  ne  a>a 
écarteia  pas  long-temps. 

Un  parsi  de  Surate,  ayant  épousé  en  seati 
une  musulmane,  fut  découvert,  arrêté^  et  a}3Bt 
refusé  d  embrasser  le  mahométisme^  il  fut  con- 
damné Â  mort  Avant  d'aller  au  supplice^  il  parfa 
ainsi  à  ses  juges  : 

ce  Quoi  !  vous  voulez  m^ôtcr  la  vie!  Eh  !  de  quoi 
ce  me  punissez-vous?  Jai  transgressé  ma  loi  n!-» 
«  tôt  2  le  la  vôtre  :  ma  loi  parle  au  cœur  et  ii'ess 
ix  pas  cruelle  ;  mon  crime  a  été  puni  par  le  hUm 
«  de  mes  frèns.  Mais  que  vous  ai- je  fait  poitf  fl^ 
cr  ri  ter  de  mourir?  Je  vous  ai  traités  comme  c- 
<r  famille  et  je  me  suis  choisi  une  sœw  par:^ 
«  VOUS}  je  Fai  laissée  libre  dans  sa  crojaoce^  << 
«  elle  a  respecté  la  mienne  pour  son  propre  îs 
«  téjnêt  :  borné  sans  regret  à  elle  setde,  je  l'ai  i» 
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R  norée  comme  Pinstrumentilu  cultequ^exigerao- 
leur  de  mon  être  :  j'ai  paye  par  elle  le  tribut  que 
tout  homme  doit  au  genre  humain  :  Famour  nie 
l'a  donnée,  et  la  vertu  me  la  rendait  chère;  elle 
n'a  point  vécu  dans  la  servitude  ;  elle  a  possédé 
sans  partage  le  cœur  de  son  époux;  ma  &ute 
n^a  pas  moins  fait  son  bonheur  que  le  mien. 
«  Pour  expier  une  faute  si  pardonnable  vous 
mWez  voulu  rendre  fourbe  et  menteur;  vous 
mVtVez  (7oalu  forcer  à  professer  vos  scntimens 
sans  les  aimer  et  sans  j  croire  :  comme  si  le 
transfuge  de  nos  lois  eût  mérité  de  passer  sous 
les  vôtres,  vous  m^avez  fiiit  opter  entre  le  par- 
jure et  la  mort;  et  j'ai  choisi ,  car  je  ne  veux  pas 
TOUS  tromper.  Je  meurs  donc ,  puisqu'il  le  faut , 
mais  je  meurs  digne  de  revivre  et  d'animer  un 
autre  homme  juste.  Je  meurs  martyr  de  ma  re* 
lîgîon,  sans  craindre  d'entrer  après  ma  mort 
dans  la  v6tre.  Puissé-je  renaître  chez  les  mu- 
sulmans pour  leur  apprendre  k  devenir  hu- 
matoS|Clémens,  équitables;  car  servant  le  même 
X  Dien  que  nous  servons,  puisqu'il  n^  en  à  pis 
*t  Jeux,  vous  vous  aveuglez  dans  votre  zèle  en 
X  tourmentant  ses  serviteurs,  et  vous  n'êtes  cruels 
te  et  sanguinaires  que  parce  que  vous  êtes  incon- 
tr  séquens. 

«  Vous  êtes  des  enfans  qui ,  dans  vos  jeux ,  né 
«  savez  que  &ire  du  mal  aux  hommes.  Vous  vous 
«  croyez  savans,  et  vous  ne  savez  rien  de  ce  qui 
«  est  de  Dieu.  Vos  dogmes  récens  sont-ils  conve*' 
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•t  nablcs  a  celui  qui  est  et  qui  veut  être  adoré  de 
«  tous  les  temps?  Peuples  nouyeaux,  comnoïc 
((  osez- vous  pailer  de  religion  devant  nous?  Xos 
cr  rites  sont  aussi  vieux  que  les  astres,  ks  p& 
fc  miei^s  rayons  du  soleil  ont  éclairé  et  reçu  1rs 
«  hommages  de  nos  pères.  Le  grand  Zeidust  a  tq 
«  l'enfance  du  monde ,  il  a  prédit  et  marqué  l'oi- 
<c  di^  de  Tunivers  :  et  vous  j  hmumes  d'hier,  vous 
«  voulez  être  nos  prophètes!  Vingt  siècles  arant 
.X  Mahomet,  a^ant  la  naissance  d'biaaël  et  de  nu 
«père,  les  mages  étaient  antiques;  nos  lincs 
«  étaient  déjà  la  loi  de  TAsie  et  du  monde,  et  tu» 
(c  grands  empires  avaient  sucoessiTemeat  achnê 
«  leur  long  cours  sous  nos  ancêtres  av«|^t  que  b 
«  vôtres  fussent  sortis  du  néaujU 

ce  Voyez ,  hommes  prévenus,  la  difierafiDe  ^ 
ff  est  entre  vous  et  nous.  Vous  vous  dites  crojaiis, 
«  et  vous  vivez  en  barbares.  Vos  institutions,  vos 
ce  lois ,  vos  cultes  >  vos  vertus  même,  tourmeDfient 
Il  rhomme  et  le  dégradent  :  vous  n  aves  que  de 
«  tristes  devoirs  à  lui  prescrire,  des  jeûnes,  A^s 
«  privations,  des  combats,  des  mutilations,  des 
a  clôtures  :  vous  ne  savez  lui  fiiire  un  devoir  que 
«  de  ce  qui  peut  Taffliger  et  le  contraindre  :  vooi 
a  lui  Eûtes  hair  la  vie  et  les  moyens  de  la  coo* 
ic  server  :  vos  femmes  sont  sans  honunes  ;  vos 
c  terres  sont  sans  culture  :  vous  manges  les  ani- 
c  maux  et  vous  massacrez  les  humain»;  roas 
«  aimez  le  sang ,  les  meurtres  :  tous  vos  étaUiss^ 
«  meus  choquent  la  nature ,  avilissent  Fespèct 
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(K  humaine  ;  et,  sous  le  double  joug  du  despotisme 
a  et  du  fanatisme,  tous  Fécrasez  de  ses  rois  et  de 
«  ses  dieux. 

ce  Pour  non»,  nous  sommes  des  hommes  de 
cr  paix,  nous  ne  faisons  ni  ne  vouions  aucun  mal 
le  à  rien  de  ce  qui  respire,  non  pas  môme  k  nos 
a  tyrans;  noas  leur  cédons  sans  regret  lo  frsit  de 
c<  nos  peines,  contents  de  leur  être  utile  et  de 
ce  remplir  nos  devoirs*  Nos  nombreux  ))eMiaux 
ce  couvrent Tos  pâturages;  les  arbres  plantés  par 
K  nos  mains  vous  donnent  leurs  fruits  et  b'urs 
4c  ombres;  vos  terres  (][ue  nous  cultivons  vous 
H  nourrissent  par  nos'soins;  un  peuple  simple  e(- 
€€  douic  multljÂic  sons  vos^  outrages,  et  tire  pone. 
n  TOUS  la  vie  et  rabondanee  du  sein  de  la  tn^rs 
€<  commune  où  vous  ne  savez  rien  trouver.  Le- 
tr  soleil  y  que  nousprenons  à  temoin^le  nos  œuvres^ 
rc  éclaire  notre  paftisnce  et  vos  injustices;  il  ne  st 
<r  lève  point  sxns  nous  trouver  occupés  A  bien- 
rc  fiiirc,  et  0D  se  couchant  il  nous  ramène,  au  sein^ 
«  de  nos  famiiles  nous  préparer  à  de  nouveaux 
ce  travaui. 

u  Dieu  seul  sak  la  vérité;  Si  malgré  tout  ceU 
t€  nous  nous  tropotpons  dans  notre  culte,  ii  est 
«  touioutv  peu  croyable  que  nous  soyons*  con>- 
«c  damnés  à  Tenfer,  noua  qui  ne  faisons  que  du 
«  bten  sur  la  lerro,  et  que  v^>us  soyez  les  élus  de 
«  Dieu,  vous  qui  n^y  faites  que  du  mal.  Quand 
«  nous  serions  dans  Terreur,  vous  devriez  la  res^' 
«  pector  pour  votre  avantage.  Notre  piété  vous 
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«  engraisse ,  et  la  vôtre  vous  consume  ;  noos  lép- 
«  rons  le  mal  que  vous  £iit  ane  religion  destnr* 
«  tiye.  Croyez- moi,  laissez -noos  un  culte  «pi 
«  vous  est  utile  :  craignes  qu'un  jour  nous  n'adqp 
«  tioos  le  vôtre  ;  c'est  le  plus  grand  jnal  qui  vos 
«  puisse  arriver.  » 

J'ai  tâché,  monseigneur,  deTOus&ireentoidR 
dans  <{uel  esprit  a  été  écrite  la  Profession  de  &i 
du  vicaire  savoyard ,  et  les  considérations  ipi 
m'outportéikpulilier.  Jevousdemande  à  phbcot 
à  quel  égard^ous  pouvez  qualifier  sa  doctrine  de 
blasphématoire ,  d'impie ,  d'abominable ,  et  ce  qae 
vous  y  trouvez  de  scaîndaleux  et  de  pemideuz  aa 
genre  humain.  J'en  dis  autant  à  oeujc  qui  m'acoh 
sent  d'avoir  dit  ce  qu'il  fallait  taire  et  d'aroir 
vouhi  troubler  l'ordre  public  ;  imputation  vague 
et  téméraire ,  av^c  laquelle  ceux  qui  ont  le  moins 
réfléchi  sur  ce  qui  est  utile  ou  nuisiUe  indispo- 
sent d^un  mot  le  public  crédule  contre  un  auteur 
bien  inteniiouné.  Est-ce  apprendre  au  pev^  à 
lie  rien  cioire  que  le  rappeler  4  la  vëritable  foi 
qu^il  oublie?  Est-ce  troumer  Tordre  que  rcnvoyei 
chacun  aux  Uns  de  son  pays?  esf<e  anéantir  toos 
les  cultes  que  borner  chaque  peu^  au  sien  7  est- 
ce  ôter  celui  qu'on  a  que  ne  vouloir  pas  qu'on  en 
change?  est-ce  se  jouer  de  toute  religion  que  res- 
pecter toutes  les  religions  ?  Enfin ,  est-ii  donc  si 
ossentid  &  chacune  de  haïr  les  autres  >  que  oelfee 
ôtée,  tout  soit  ôté? 
ilè  ipourtani  ce  «qu'ion  persuade  ap  peupk 
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quand  on  veut  lui  &ire  prendre  son  défensenr  en 
naine,  et quW  a  la  force  en  main.  Maintenant, 
hommes  ccuelfl,  vos  décrets,  vo5  bûchers,  tos 
noandemens,  vos  journaux,  le  troublent  et  l'abu- 
sent sur  mon  compte»  Il  me  croit  un  monstre  sur 
h^  foi  de  vos  clameurs.  Mais. vos  clameurs  cesse* 
ront  enfin;  mes  écrits  resteront  malgré  vous  pour 
votre  honte  ;  les  chrétiens,  mioins  prévenus,  y 
chercheront  avec  surprise  les  horreurs  que  vous 
prétendez  y  trouver;  ils  n'y  verront,  avec  la  mo- 
rale de  leur  divin  maître,  que  des  leçons  de  paix^   . 
de  concorde  et  de  charité.  Puissent-ils  v  ap- 
prendre à  être  plus  justes  que  leurs  pères!  Puis*, 
sent  les  vertus  qu'ils  y  auront  prises  me  ven§er 
un  jonr  de  vos  malédictions  !' 

A  regard  des  objections  sur  les  sectes  particu- 
lières dans  lesquelles  Tunivers  est  divisé,  que  ne 
puis-je  leur  donner  assez  de  force  pour  rendre 
chacun  moins  entêté  de  la  sienne  et  moins  en- 
nemi des  autres ,  pour  port^  chaque  homme  à 
rindulgence,  à  la  douceur,  par  cette  considéra- 
tion si  frappante  et  si  naturelle ,  que,  s'il  fût  né 
dans  un  autre  pays ,  dans  udq  autre  secte ,  il  pren- 
drait in&illiblement  pour  l'erreur  ce  qu'il  prend 
pour  la  vérité,  et  pour  la  vérité  ce  qu  il  prend 
pour  l'erreur  I  U  importe  tant  aux  hommes  de 
tenir  moins  aux  opinions  qui  les  divisent  qu'à 
celles  qui  les  unissent I  Et,  au  contraire,  négli- 
geant ce  qu'ils  ont  de  commun ,  ils  s  acharnent 
aux  sentimens  particuliers  avec  une  espèce  de 

l.«ttra«  de  U  MJ  9  ^ 
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rage;  ik  tiennent  d'autant  plus  à  ces  sentimens 
qu  ils  semblent  moins  raisonnables  j  et  chacun 
voudrait  suppléer,  à  force  de  confiance,  à  rauto* 
rite  que  la  raison  refuse  à  son  parti.  Ainsi ,  d'ac- 
cord au  fond  sur  tout  ce  qui  nous  intéresse ,  et 
dont  on  ne  tient  aucun  compte,  on  passé  la  vie  à 
disputer,  à  chicaner,  à  tourmenter,  à  persécuter, 
à  se  battre  pour  les  choses  qu'on  entend  le  moins, 
et  qu  il  est  le  moins  nécessaire  d'entendre;  on  en- 
tasse en  vain  décbions  sur  décisions  ;  on  plâtre 
en  vain  leuis  contradictions  d'un  jargon  inintelli- 
gîble;  on  trouve  chaque  jour  de  nouvelles  ques- 
tions à  résoudre,  chaque  jour  de  nouveaux  sujets 
de  querelles ,  j)arce  que  chaque  doctrine  a  des 
branches  infinies,  et  que  chacun,  entêté  de  sa 
petite  idée,  croit  essentiel  ce  qui  ne  l'est  point, et 
néglige  resscnticl  véritable.  Que  si  on  leur  pro- 
pose des  objections  qu'îk  ne  peuvent  résoudre , 
ce  qui,  vu  Téchafaudage  de  leurs  doctrines,  de- 
vient plus  facile  de  jour  en  jour,  ils  se  dépitent 
comme  des  enfans;  et  parce  qu'ils  sont  plus  atta- 
chés à  leur  parti  qu'à  la  vérité,  et  qu'ils  ont  plus 
d'oi^cil  que  de  bonne  foi ,  c'est  sur  ce  qu'ils 
peuvent  le  moins  prouver  qu'ils  pardonnent  le 
moins  quelque  doute. 

Ma  propre  histoire  caractérise  mieux  qulancune 
autre  le  jugement  qu'on  doit  porter  des  chrétiens 
d'aujourd'hui  :  mais  comme  elle  en  dit  trop  pour 
être  crue,  peut-être  un  jour  fera-t-elle  porter  un 
iugement  tout  contraire;  un  jour  peut-être  ce  qm 
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.  (ait  aujourd'hai  l'opprobre  de  mes  contemporains 
fera  leur  gloire  ^  et  les  simples  qui  liront  mon  livre 
liront  avec  admiration  ;  Quels  temps  angéliques 
ce  devaient  être  que  ceux  où  un  tel  livre  a  été 
brûlé  con\me  impie ,  et  son  auteur  poursuivi 
comme  un  malfaiteur!  sans  doute  alors  tous  les 
ocrits  respiraient  la  dévotion  la  plus  sublime,  et 
la  terre  était  couverte  de  saints. 

Mais  d^autres  livres  demeureront.  On  saura, 
par  exemple,  q^ue  ce  môme  siècle  a  produit  un 
panégyriste  de  la  Saint-Barthéicmi, Français,  et, 
comme  on  peut  bien  croire ,  homme  dVglisc,  sans 
que  ni  parlement  ni  prélat  ait  songé  même  à  lui 
chercher  querelle.  Alors,  en  comparant  la  morale 
des  deux  livres  et  le  sort  des  deux  auteurs,  on 
pourra  changer  de  langage  et  tirer  une  autre 
conclusion. 

Les  doctrines  abominables  sont  celles  qui 
mènent  au  crime,  au  meurtre,  et  qui  font  des  fa- 
natiques. Eh  I  qu  y  a-t-il  de  plus  abominable  au 
monde  que  de  mettre  l'injustice  et  la  violence  en 
système  y  et  de  les  Ëiire  découler  de  la  clémence 
de  Dieu?  Je  m^abstiendrai  d'entrer  ici  dans  un 
parallèle  qui  pourrait  vous  déplaire  :  convenez 
seulement,  monseigneur,  que  si  la  France  eût 
professé  la  religion  du  prêtre  savoyard,  cette  reli- 
gion si  simple  et  si  pure,  qui  fait  craindre  Dieu  et 
aimer  les  hommes,  des  fleuves  de  sang  n'eussent 
point  si  souvent  inondé  les  champs  français  ;  ce 
peuple  si  doux  et  si  gai  n  eût  point  étonné  les 
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autres  de  ses  cruautés  dans  tant  de  persëcotioiis 
et  de  massacres  y  depuis  Finquisitio»  de  Tou- 
louse (36)  jusqu^à  la  Saint-Bardiéleiiii,  et  depuîi 
les  guerres  des  Albigeois  jusqu'aux  Dragouades  ; 
le  conseiller  Anne  Du  Bourg  n  eût  point  été  pendu 
pour  avoir  opiné  à  la  douceur  Qnyers  les  rélimii&; 
les  faabitans  de  Mérindole  et  de  Cabrières  n'eus- 
sent poiat  été  mis  à  mort  par  arrêt  du  parlement 
d*AUv  et,  sous  nos  yeux,  Tinnocent  Galas,  tor- 
turé par  ks  bourreaux,  neùt  point  péri  sur  k 
roue.  Revenons  à  présent,  monseigneur,  â  toi 
censures  et  aux  rsùs<ms  sur  lesquelles  tous  les 
fondez. 

Ce  sont  toujours  des  hommes,  dit  le  vicaire, 
qui  nous  attestent  la  parole  de  Dieu ,  et  qui  doos 
lattestentendes  languei  qui  nous  sont  inconnues. 
Souvent ,  au  contraire ,  nous  aurions  grand  besoin 
que'  Dieu  nous  attestât  la  parole  des  hommes;  il 


(36)  H  ebl  VT^  que  Doiciiq^,  tant  etpagDol,  j  eut  ^ptJk 
part.  Le  MÎnty  Mlon  un  écrÎTain  de  son  arête  ^  eat  la  diailf, 
prdchant  coplre  les  AO^gieQÎs,  «le  l'adjoindre  de  d^otei  pff- 
tonnes,  xêlées  pour  la  Ibi,  lee^odles  piûsent  le  eoin  d'euirps 
ooipoctUemeot  ei  par  le  glanre  matériel  lee  bèncliipjei  ^H  m*an- 
rait  pn  Taincre  avec  le  (^ve  de  la  parole  de  Dieu  :  M  e«it*- 
(em,  fuwdicam  centra  Atbiauts^  in  adjuturium  sumêà  fiM»- 
dam  dwottu  pesonas.,  selanCei  pro  fd€,  fiue  corpçndàr  iOm 
hearcticoi  qladm  moÈerioli  «pcpu^norenf ,  iptot  ipêe  yUdio  «srii 
Dei  ampurori  non  poMet  (îaton.  in  GkiOB.  P.  111  ^  til.  iJ, 
cap.  i4*  M*}  Gette«harité  mi  reiiemMe  ^aèn  à  cette  du  vieairei 
ansoi  attelle  on  prix  bien  différent;  ruoc  6it  décréter,  et  Tauirt. 
ciooniser  ceux  qui  la  prolbieent. 
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«st  bien  sAr  au  moins  qull  eût  pu  nous  donner  la 
sienne  sans  se  servir  dWganes  si  suspects.  Le 
vicaire  se  plaint  cpi'il  faille  tant  de  témoignages 
humains  pour  certifier  la  parole  divine  :  Quê 
ifhommes,  dit-il,  entre  Dieu  et  moi(*)! 

Vous  répondez  :  Pour  que  cette  plainte  fût 
sensée  ^M,  T.  C  F.,  il  faudrait  poui^oir  conclure 
que  la  révélation  est  fausse  dès  qu'elle  n'a  point 
été  faite  à  chaque  homme  en  particulier^  il  faur 
drait  pouvoir  dire  :  Dieu  ne  peut  exiger  de  moi 
que  je  croie  ce  qu'on  m'assure  qu'il  a  dit,  dès  que 
ce  n'est  pas  directement  à  moi  qu'il  a  adressé  sa 
parole  {3'j). 

Et,  tout  au  contraire ,  cette  plainte  n*est  sensée 
qu'en  admettant  la  vérité  de  la  révélation  :  car,  si 
TOUS  la  supposez  &usse,  <{uelle  plainte  ayez-vous 
à  &ire  du  moyen  dont  Dieu  s'est  servi,  puisqu'il 
ne  s'en  est  servi  d  aucun  7  Vous  doit-il  compte  des 
tromperies  dun  imposteur?  Quand  vous  vous 
laissez  duper,  c^esi  votre  &ute,  et  non  pas  la 
sienne.  Mais  lors^e  Dieu,  maître  du  choix  de  ses 
moyens,  en  choisit  par  préférence  qui  exigent  de 
notre  part  tant  de  savoir  et  de  si  profondes  discus* 
sions ,  le  vicaire  a-t-il  tort  de  dire  :  «  Voyons  toute* 
«  fois,  examinons,  comparons,  vérifions.  Ohl  si 
«  Dieu  eût  daigné  me  dispenser  de  tout  ce  travail, 
«  1  en  aurais-je  servi  de  moins  bon  cœur  (^*)  ?» 

{*)  Emib,  Livn  IV,  tome  H,  ^f/o  ao6  de  cette  édition. 

(37)  Biaodemeiit,  J  XT. 

{**)  ÈaSk ,  Livre  IV,  tome  U ,  page  ao6  de  cette  éditioo. 
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Monseigneur,  votre  mineure  est  aâmiiaUe:il 
&ut  la  transcrire  ici  tout  .entière  :  j'aime  à  rap- 
porter vos  propres  termes;  cest  ma  plus  grande 
méchanceté. 

Mais  n'est-il  donc  pas  une  infinité  de  fûitSt 
même  antérieurs  à  celui  de  la  révélatimdiri' 
tienne  j  dont  il  serait  absurde  de  douter?  ?«f 
quelle  autre  voie  que  celle  des  témoignagesht 
mains  l'auteur  lui-même  a-i-il  donc  connu  cm 
Sparte ,  cette  Atliènes ,  cette  Rome  dont  il  itnu 
si  soutient  et  avec  tant  d'assurance  les  lois^  ki 
mœurs  et  les  héros!  Que  dhommes  entre  lui& 
les  historiens  qui  ont  consente  la  mémoire  de  ce^ 
événemensl 

Si  la  matière  était  moins  gravé  et  que  f^ 
moins  de  respect  pour  vous,  cette  manière (ki^^' 
sonner  me  fournirait  peut-être  roccasiontfégajtf 
un  peu  mes  lecteurs  :  mais  à  Dieu  ne  plaise  q^ 
f  oublie  le  ton  qui  convient  au  sujet  que  je  traite 
et  à  lliomme  à  qui  je  parle!  Au  risque  d'être  pbt 
dans  ma  réponse,  il  suffit  de  montrer  que  t<m^ 
vous  trompez,. 

Considérez  donc  de  grâce  qu'il  est  toat4'&^ 
dans  l'ordre  que  des  &its  humains  soient  attestés 
par  des  témoignages  humains;  ils  ne  peuf^ot 
Tâtre  par  nulle  autre  voie  :  je  ne  puis  savoir  qflc 
Sparte  et  Rome  ont  existé  que  parce  que  des  da- 
teurs contemporains  me  le  disent,  et  entre  mot  et 
un  autre  homme  qm  a  vécu  loin  de  moi,  il  ^°^ 
nécessairement  des  intermédiaires.  Mais  poor* 


A  M.  DE  BEAI7M0?(T.  Io3 

quoi  en  faut-3  entre  Dieu  et  moi?  et  pourquoi  en 
&ut-il  de  si  éloignés,  qui  en  out  besolu  de  ta^ 
d^autres?  Est-il  simple,  est-il  naturel  que  Dieu  ait 
été  chercher  Moise  pour  parler  à  Jean -Jacques 
Rousseau? 

D'ailleurs  nul  n^est  obligé,  sous  peine  de  dam- 
nation,  de  croire  que  Sparte  ait  existé;  nul,  pour 
en  avoir  douté,  ne  sera  dévoré  des  flammes  éter- 
nelles. Tout  fait  dont  nous  ne  sommes  pas  les  té- 
moins n'est  établi  pour  nous  que  sur  des  preuves 
morales,  et  toute  preuve  morale  est  susceptible  de 
plus  et  de  moins.  Croirai-je  que  la  justice  divine 
me  précipite  k  jamais  dans  lenfer,  uniquement 
pour  n'avoir  pas  su  marquer  bien  exactement  le 
point  où  une  telle  ^preuve  devient  invincible? 

S^il  y  a  dans  le  monde  une  histoire  attestée, 
c^est  celle  des  vampires  ;  rien  uy  manque,  procès- 
verbaux,  certificats  de  notables,  de  chirurgiens, 
de  curés,  de  magistrats;  la  preuve  juridique  est 
des  plus  complètes.  Avec  cela,  qui  est-ce  qui  croit 
aux  vampires?  Serons-nous  tous  damnés  pour  n'y 
avoir  pas  cru?- 

Quelque  attestés  que  soient,  au  gré  même  de 
l'incrédule  Cicéron ,  plusieurs  des  prodiges  rap 
portés  par  Tite-Live,  je  les  regarde  comme  autant 
de  £aibles,  et  sûrement  je  ne  suis  pas  le  seul.  Mon 
expérience  constante  et  celle  de  tous  les  hommes 
est  plus  forte  en  ceci  que  le  témoignage  de  quel- 
ques-uns. Si  Sparte  et  Rome  ont  été  des  prodiges 
eUes-mâmes,  c'étaient  des  prodiges^  dans  le  genre 
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moral;  et,  comme  on  s'abuserait  en  Laponiede 
fixeràquatre  pieds  la  stature  naturelle  de lIiomBe, 
on  ne  s'abuserait  pas  moins  parmi  nous  de  fixerta 
mesure  des  âmes  humaines  sur  celle  des  gens  <pfi 
l'on  Yoit  autour  de  soi. 

Vous  vous  souviendrez,  sll  vous  plait,  que 
je  continue  ici  d'examiner  vos  raisonnemens  m 
eux-mêmes,  sans  soutenir  ceux  que  vous  atta- 
quez. Après  ce  mémoratif  nécessaire  je  me  per- 
mettrai sur  votre  manière  d'argumenter  encort 
une  supposition. 

Un  habitant  de  la  me  Saint  Jacques  vient  temr 
ce  discours  à  monsieur  Tarchevéque  de  Parb  : 
ce  Monseigneur,  je  sais  que  vous  ne  croyez  ni  i  k 
<i  béatitude  de  saint  Jean  de  Paris,  ni  aux  min* 
«c  des  quHl  a  plu  à  Dieu  d'opérer  en  public  sar  sa 
(c  tombe  A  la  vue  de  la  viUe  du  monde  la  plus 
«  éclairée  el  la  plus  nombreuse  ;  mais  je  crob  de- 
«  voir  vous  attester  que  je  viens  de  voir  ressusci* 
fc  ter  le  saint  en  personne  dans  le  lieu  où  ses  os 
te  ont  été  déposés.  » 

L 'homme  de  la  rue  Saint-Jacques  ajoute  â  cda 
le  détail  de  toutes  les  droonstances  qui  peuvent 
frapper  le  spectateur  d  un  pareil  &it.  Je  suis  per- 
suadé qu'à  Fouie  de  cette  nouvelle,  avant  de  vous 
expliquer  sur  la  foi  que  vous  7  ajoutez ,  ycm 
conunencerez  par  interroger  celui  qui  l'atteste, 
sur  son  état,  sur  ses  sentimens,  sur  son  confes- 
seur, sur  d'autres  artides  semblables  ;  et  lorsqu'i 
*  ^n  air  comme  4  ses  discours  vous  aurez  comparii 
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que  c'est  an  pauvre  ouvrier,  et  que,  n  ayant  poini 
â  vous  montrer  de  billet  de  confession,  il  yooa 
coofirniera  dans  l'opinion  quil  est  janséniste, 
«  Âh!  ahl  lui  direz-vous  d'un  air  railleur,  vouf 
«  êtes  convulsionnaire,  et  vous  avez  vu  ressus- 
fc  citer  saint  Pftrisl  cek  n'est  pas  fort  étonnant; 
«  vous  avez  tant  vo  dWtres  merveilles!  » 

Toujoui»  dans  ma  supposition,  sans  donte  il 
insistera  :  il  vous  dira  qu'il  n  a  point  vu  seul  le 
mirade;  qu^il  y  avait  deux  ou  trois  personnes  avec 
lui  qui  ont  vu  la  même  chose,  et  que  d^autres  â 
qui  il  l'a  voulu  raconter  disent  l'avoir  aussi  vu 
eux-mêmes.  Là-deisus  vous  demanderez  si  tous 
ces  témoins  étaient  jansénistes.  «Oui,  monsei- 
M  gneur,  diia-t-il  ;  mais  n'importe,  il  sont  en  nom* 
ff  bre  suffisant,  gens  de  bonnes  mœurs,  de  bon 
«  sens,  et  non  récusables  *,  la  preuve  est  complète, 
«  et  rien  ne  manque  à  notre  déclaration  pour  con- 
«  stater  la  vérité  du  fait.  » 

D  autres  évéques  moins  charitables  enverraient 
chercher  un  commissaire,  et  lui  consigneraient  le 
bon-homme  honoré  de  la  vision  glorieuse,  pour 
en  aller  rendre  grâces  à  Dieu  aux  Petites-Maisons. 
Pour  vous,  monseigneur,  plus  humain,  mais  non 
plus  crédule,  après  une  grave  réprimande,  vous 
vous  contenterez  de  lui  dire  :  «  Je  sais  que  deux 
«  ou  trois  témoins,  honnêtes  gens  et  de  bon  sens, 
«  peuvent  attester  la  vie  ou  la  mort  d'un  homme  ; 
«  mais  je  ne  sais  pas  encore  combien  il  en  faut 
«  pour  constater  la  résurrection  d'un  janséniste. 
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tt  En  attendant  <jae  je  l'apprenne,  allez,  mon  aï- 
ci  Ëint,  ticfaer  de  fortifier  votre  cerveau  crcox-ie 
«  vous  dispense  du  jeûne,  et  voili  de  qnoî  tovs 
fc  £iire  de  bon  bouillon.  » 

C'est  Â  pçu  près,.monse^eur,  ce  qœ  tcs 
diriez,  et  ce  que  dirait  tout  autre  homme  sage. 
votre  place.  D  oii  je  conclus  que,  même  séoi 
vous,  et  selon  tout  autre  honune  sage,  les  prearc; 
morales  suffisantes  pour  constata-  les  faits  fn 
sont  dans  Tordre  des  possibilités  morales  ne  suf- 
fisent plus  pour  constater  des  Êits  d*un  aotr: 
ordre  et  purement  surnaturels  :  sur  quoi  je  Toes 
laisse  juger  vous-même  de  la  justesse  de  TOtn 
comparaison. 

Voici  pourtant  la  conclusion  triomphante^ 
vous  en  tirez  contre  moi  :  Son  scepticisme  neàt 
donc  ici  fondé  que  sur  Vintérét  de  son  incrédM- 
lité  (38).  Monseigneur,  si  jamais  elle  me  procure 
un  évdché  de  cent  mille  livres  de  rente,  tous 
pourrez  parler  de  Tintérét  de  mon  incrédulîl^. 

Continuons  maintepant  à  vous  transcrire,  en 
prenant  seulement  1^  Uberté  de  restituer,  au  be- 
soin ,  les  passages  de  mon  livre  que  vous  tronquai. 

«  QuW  homme,  ajout e-t-il  plus  loin^  vienne 
«  nous  tenir  ce  langage  :  Mortel,  je  vous  annonce 
«  les  volontés  du  Très-Haut  :  reconnaissez  à  nu 
«  voix  celui  qui  m'envoie.  Jordonne  au  soleil  de 
«  changer  son  cours,  aux  étoiles  de  fumeroo 

(38 j  Mvidemeot,  %  XV« 
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ET  autre  arrangement,  aux  montagnes  de  s'aplanir, 
X  aux  flots  de  s'ëleyer,  à  la  terre  de  prendre  un  autre 
:<  a  spect  :  à  ces  merveilles,  qui  ne  reconnaîtra  pas  k 
X  Finstautlemailredela  nature? » Qidne croirait, 
If  .T. CF.,  que  celUiifuis'exprime  de  la  sorte  ne 
iemandequ'àvoirdes  miraclespourétre  chrétien? 
Bien  plus  que  cela,  monseigneur,  puisque  je 
n'ai  pas  même  besoin  des  miracles  pour  être 
chrétien. 

^      Ecoutez  toutefois  ce  qu'il  ajoute  :  «  Reste  en- 

«  fin^  dit-il,  Texamen  le  plus  important  dans  la 

<c  doctrine  annoncée;  car,  puisque  ceux  qui  di- 

.«  sent  que  Dieu  fait  ici-bas  des  miracles  préten- 

«  dent  que  le  diable  les  imite  quelquefois,  avec  les 

^<(  prodiges  les  mieux  constatés  nous  ne  sommes 

,<c  pas  plus  avancés  qu'auparavant;  et,  puisque 

«  les  magiciens  de  Pharaon  osaient,  en  présetice 

fc  même  de  Moïse,  faire  les  mêmes  signes  qu'il  ùi- 

<c  sait  par  l'ordre  exprès  de  Dieu,  pourquoi,  dans 

,  fc  son  absence,  n^eussent-ils  pas,  aux  mêmes  titrés, 

ce  prétendu  la  même  autorité?  Ainsi  donc,  après 

<r  avoir  prouvé  la  doctrine  par  le  miracle ,  il  faut 

ic  prouver  le  miracle  par  la  doctrine,  de  peur  de 

c<  prendre  1  œuvre  du  démon  pour  Tœuvre  de 

a  Dieu  (39).  Que  faire  en  pareil  cas  pour  éviter 

•r  le  dialèle?  Une  seule  chose,  revenir  au  raison- 

(39)  Je  suis  SoToé  da  confondre  ici  la  note  avec  le  texte,  ^ 
runitatioB  de  M.  de  Beaomont  Le  lecteur  pourrfl  consul  er  l'un 
et  fauire  dans  le  livre  même.  {Voyez  Kmile,  Uvre  IV.tom. If, 
pa§a  'A 09  de  cette  édition.} 
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«uement,  et  laisser  14  les  nûxado.  Mienz  eh 
«Talu n'y  pasrecourir*  » 

Cest  dire  :  Qu'on  me  montre  deS  miradett^ 
je  croirai.  Oui,  monseigneur,  c*esi  dire  :  Qas 
me  montre  des  miracles,  et  je  croiiai  aux  mnadei 
Cest  dire  :  Qu'on  me  montre  desmiradei,tt}( 
refuserai  encore  de  croire.  Oui,  monseigonr* 
c*est  dire ,  selon  le  précepte  même  de  Moïse  (io  : 
Qu'on  me  montre  des  miracles  9  et  je  re&sem 
encore  de, croire  une  doctrine  absurde  et  éé- 
raisonnable  qu'on  voudrait  étayer  par  cni.  J< 
croirais  plutôt  à  la  magie  que  de  recouiaitre  u 
voix  de  Dieu  dans  des  leçons  contre  la  raisog. 

J'ai  dit  que  c  était  là  du  bon  sens  le  ulus  sis- 
jde.  au^on  n  obscurcirait  qu'avec  des  distisdiofls 
tout  au  moins  très-subtiles;  c'est  encore  0D«<i^ 
mes  prédictions;  en  voici  raccomplisssment 

Quand  une  doctrine  est  reconnue  vraie,ii^^*^ 
fondée  sur  une  réifélation  certaine^  on  s  en ^^ 
pour  juger  des  miracles,  c'esi-à^ire  pourrefeier 
les  prétendus  prodiges^  que  des  imposteurs  ^ 
d raient  opposer  à  cette  doctrine.  Quand  A  <^'' 
dune  doctrine  nouvelle  qu'an  annonce  co0^ 
émanée  du  sein  de  Dieu^  les  miracles  loiup^ 
duits  en  preuves;  c'est-à-dire  que  celui  fi^f^ 
la  qualité  d'em^yé  du  Très-Haut  conprn^  *| 
mission  y  sa  prédication  par  des  mirades,  f<<' 
sont  le  témoignage  même  de  la  Divinité.  Af»f^ 

(»  OtiUttroii. ,  ci^.  XIIL 
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la  doctrine  et  les  miracles  sont  de$  argumens 
respectifs  dont  on  fait  usage  selon  les  divers 
points  de  iwe  od  Von  se  place  dans  l'étude  et  dans 
l'enseignement  de  la  religion.  Il  ne  se  trompe  là 
ni  abus  du  raisonnement,  ni  sophisme  ridicule, 
n  i  cercle  vicieux  (4 1  )• 

Le  lecteur  en  jugera;  pour  moi  y  je  n'ajouterai 
pas  un  seul  mot.  J'ai  quelquefois  répondu  ci- 
devant  arec  mes  passages  ;  mais  c'est  avec  le  vôtre 
(£ue  je  veux  vous  répondre  ici. 

Où  est  donc,  M.  T.  C.  F. ,  la  bonne  foi  philo- 
sophique dont  se  pare  cet  écrivain  ? 

Monseigneur,  je  ne  me  suis  jamais  piqué  d'une 
bonne  foi  philosophique ,  car  je  n'en  connais  pas 
de  telle  :  je  n'ose  même  pins  trop  parler  de  la 
bonne  foi  chrétienne,  depuis  que  les  soi-disant 
chrétiens  de  nos  jours  trouvent  si  mauvais  qu  on 
ne  supprime  pas  les  objections  qui  les  embarras^ 
sent  Mais,  pour  la  bonne  foi  pure  et  simple,  je 
demande  laquelle  de  la  mienne  ou  de  la  vôtre  est 
la  plus  £aicile  à  trouver  ici. 

Plus  j  avance,  plus  les  points  à  traiter  devien- 
nent intéres^ns.  Il  fiiut  donc  continuer  à  vous 
transcrire.  Je  voudrais,  dans  des  discussions  de 
cette  importance ,  ne  pas  omettre  un  de  vos  mots. 
'  On  croirait  au^aprês  les  plus  grands  efforts 
pour  décréditer  les  témoignages  humains  qui 
attestent  la  révélation  chrétienne,  le  même  auteur 
■*  i       ■  —  ■  ■        ■  I.  ■  ■ ■  ■■   i^.-  ■ 

(4i)  Mandement,  S  XVL 
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y  défère  cependant  de  la  nuÈMÙire  tajdusposùivtf 
la  plus  solennelle. 

On  aurait  raison ,  sans  doute  y  puisque  je  tiens 
pour  révélée  toute  doctrine  oh  je  reconnais  l'es- 
prit de  Dieu.  Il  ikut  seulement  ôter  Tamphibolo- 
gie  de  votre  phrase  ;  car  si  le  verbe  relatif  y  défirt 
se  rapporte  ï  la  révélation  chrétienne,  vous  avei 
raison  ;  mats  s  il  se  rapporte  aux  témoignages 
humains,  vous  avez  tprt.  Quoi  quil  en  soit,  {e 
prends  acte  de  votre  témoignage  contre  ceux  qm 
osent  dire  queje  rejette  toute  révélation;  comme 
si  c'était  rejeter  une  doctrine  que  de  la  reconnais 
tre  sujette  à  des  difficultés  insoluUes  i  Tesprit 
humain  ;  comme  si  c'était  la  rejeter  que  ne  pas 
l'admettre  sur  le  témoignage  des  hommes,  lor^ 
quW  a  d  autres  preuves  équivalentes  ou  sopé- 
rieures  qui  dispensent  de  ccUe-làl  II  est  vrai  que 
vous  dites  conditionnellement,  On  croirait  :  mais 
on  croirait  signifie  on  croit  ^  lorsque  la  raison 
d'exception  pour  ne  pas  croire  se  réduit  à  lien, 
comme  on  verra  ci-après  de  la  vôtre.  Commençons 
par  la  preuve  affirmative. 

Ilrfautp  pour  vous  en  commincre^  M.  T.  C  F., 
et  en  même  temps  pour  vous  édifier,  mettre 
sous  vos  yeux  cet  endroit  de  son  ouvrage  : 
«  J'avoue  que  la  majesté  des  Ecritures  m'étonne; 
«  la  sainteté  de  l'Evangile  (4a)  parle  à  mon  cœur. 


•oit  lui  a  lait  &irt  ici  deux  chanfemeiis  dana  une  ligoe  :  ii  a  aot» 
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tt  Voyez  les  livres  des  philosophes  :  avec  toute 
ce  leur  pompe,  quils  sont  petits  près  de  ceIai4Àl 
«  Se  peat-Û  <ju'uq  livre  &  la  fois  si  sufalime  et  si 
cr  simple  soit  Tonvrage  des  hommes?  Se  peut^O 
a  que  celui  dont  il  &it  l'histoire  ne  soit  qu'un 
a  homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d  un  enthou- 
V  siaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  dou- 
er ceur  y  quelle  pureté  dans  sts  mœurs  1  quelle 
ce  grâce  touchante  dans  ses  instructions!  quelle 
fc  élévation  dans  ses  maximes!  quelle  profonde 
«  sagesse  dans  ses  discours!  quelle  présence  d'es- 
ff  prit!  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses 
H  réponsec  I  quel  empire  sur  ses  passions  !  Oii 
«  estThomme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souf- 
«  fiîr  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostenta- 
4c  tion(4'3)?  Quand  Platon  peint  son  juste  imagl- 
ft  naire  couvo't  de  tout  Topprobre  du  crime  et 
«  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait 
«  pour  trait  Jésus-Christ  :  la  ressemblance  est  si 
4c  firappante,  que  tous  les  pères  Tout  sentie,  et 

Mé  majuté  âe  VÊeritura  au  lieu  de  la' majesté  àtt  Êeriturtt,  et 
il  a  mb  la  $a:ntei0  de  VÊcriture  «u  lieu  de  la  $aintetê  de  VÊvaru 
^ile.  Ce  D*eft  pas  k  la  véritë  me  ùârt  dire  dca  hérésies^  mais  c'«sl 
Bie  faire  parler  bien  niaisement. 

(43]  Je  remplis ,  selon  ma  coutume ,  les  Ifloimcs  faîtes  par 
Bl.  de  Beaumont;  non  qu'absolument  celles  qu'il  iait  ici  soient 
inridiensfa  comme  en  d'autres  endroits,  mais  parce  que  le  d^- 
§Uït  de  suite  et  de  liuison  aflàiblit  le  passage  quand  il  est  troo» 
i|ué,  et  aussi  parce  que  mes  persécuteurs  supprimant  at-ec  soiiî 
cimt  ce  que  j'ai  dit  de  si  bon  cœur  en  faveur  de  la  religion,  Il  eg| 
lion  de  û  rétablie  ^  BKsure  que  roccasioD  •  en  traur^ 
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«  qu'il  n'est  pas  possible  de  s^j  tromper.  Qiicb 
«  fvéJQgés ,  quel  ayenglement  ne  faut-il  po«c 
«  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophronê- 
m  que  au  fils  de  Blarie!  Qo^  distance  de  Toii  à 
«  lautrel  Socrate  mouzant  sans  douleurs,  sass 
«  ignominie,  soutint  aisément  josqu^au  bout  sn 
«  personnage  ;  et,  si  cette  £u^ik  mort  n  eài  boBCR 
É  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate,  arec  toot  sob 
s  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  D  ia- 
«venta,  dit-on,  la  morale )  d'autras  avant  kd 
«  Pavaient  mise  en  pratique;  il  ne  fit  que  «yre  ce 
«  qu'ib  avaient  fiiit,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçoas 
«  leurs  ezem^es.  Aristide  avait  été  juste  avaat 
«  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  justice; 
ft  Léonidas  était  mort  pour  son  pays  avant  foe 
«  Socrate  eût  fiit  un  devoir  d*aimer  la  pitiit,' 
«  Sparte  était  sobre  avant  que  Socrate  eût  looèU 
«  sobriété  ;  avant  qu  il  eût  défini  la  vertu ,  Sparte 
«  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jésas 
«  avait-il  pris  parmi  les  siens  cette  morale  éiem 
ce  et  pure  dontluiseula  donné  les  leçons  et  1  ezem- 
ff  pie  7  Du  sein  du  plus  furieux  £inatisme  la  pios 
«  haute  sagesse  se  fit  entendre,  et  la  simphâlé 
«  des  plus  héroïques  vertus  honora  le  jdus  vil  de 
ce  tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate  philoso> 
«  phant  tranquillement  avec  ses  amis  est  la  plus 
«  douce  quW  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expi- 
fc  rant  dans  les  tourmens,  injurié,  raillé,  maudit 
a  de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  quoa 
«  puisse  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe  em- 
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«  polsoDnée  bénit  celui  qui  la  loi  présente  et  qui 
«c  pleure.  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice  affreui, 
a  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la 
a  vie  et  la  mort  de  Socratc  sont  d'un  sage ,  la  vie 
a  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  Dirons-nous 
€c  qae  l'histoire  de  l'Evangile  est  inventée  à  plai- 
de sir?  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  quW  invente;  et  les 
n  faits  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont 
fc  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au 
«  fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire. 
«  Il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  hom- 
a  mes  d'accord  eussent  &briqué  ce  livre,  qu'il  ne 
«  Test  qu  un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des 
«  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce  ton  ni  cette 
«  morale,  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité 
a  si  grands,  si  frappans,  si  parfaitement  înimita- 
fc  blés,  que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant 
«  que  le  héros  (*).  n 

Il  serait  difficile ^M,  T.  C  F,,  de  rendre  un 
plus  bel  hommaqe  à  Vauthenticité  de  VEvan- 
gile  (44)«  Je  "^ous  sais  gré,  monsedgneur,  de  cet 
aveu;  c'est  une  injustice  que  vous  avez  de  moins 
que  les  autres.  Venons  maintenant  k  la  preuve 
négative  qui  vous  Ëiit  dire  on  croirait  ^  au  Ueu 
d'on  croit. 

Cependant  l'auteur  ne  la  croit  qu'en  consé- 
quence des  témoignages  humains.  Vous  vous 


{*)  Emile;  Um  IV,  ton»  H,  fk.  s3o  tt  foir.  de  cette  édit. 
(44)  llandaneot»  $  XVU. 
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trompez  y  monseigneur;  je  la  reconnais  en  cod9^ 
quence  de  l'Evangile  et  de  la  sublimité  ({ue  jV 
vois  sans  qu'on  me  l'atteste.  Je  n'ai  pas  besob 
qu'on  m'affirme  qu'il  y  a  un  Evangile  lorsque  jelr 
tiens.  Ce  sont  toujours  des  hommes  qui  lui  rap- 
portent ce  que  d'autres  hommes  ont  rapporte.  Ei 
point  du  tout*;  on  ne  me  rapporte  point  qoe/E- 
yangite  existe,  je  le  vois  de  mes  propres  yeoi;  et 
quand  tout  lunivers  me  soutiendrait  qn  u  nevâst 
pas,  je  saurais  très-bien  que  tout  l'anivers  ment 
ou  se  trompe.  Que  ^hommes  entre  Dieu  et  luil 
Pas  un  seul.  L'Evangile  est  la  pièce  qui  décide  «  et 
cette  pièce  est  entre  mes  mains.  De  quelque  mi- 
nière qu^elle  y  soit  vçnue  et  quelque  auteur  qui 
Tait  écrite ,  j'j  reconfnais  l'esprit  divin ,  cela  est  ia- 
médiat  autant  qu^  peut  l'être;  il  n'j  a  poi&t 
dliommes  entre  cette  preuve  et  moi;  et,  dans  k 
'  sens  où  il  y  en  aurait,  Iliistorique  de  ce  saint  livrri 
de  ses  auteurs ,  du  temps  où  il  a  été  composé ,  etc. , 
rentre  dans  les  discussions  de  critique  on  la 
preuve  morale  est  admise.  Telle  est  la  réponse  du 
vicaire  savoyard. 

Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contradic- 
tion as^c  lui-même  ;  le  voila  confondu  par  ses 
propres  ai'eux.  Je  vous  laisse  jouir  de  toute  ma 
conflision.  Par  quel  étrange  aveuglement  a-t-H 
donc  pu  ajouter  :  tt  Avec  tout  cela  ce  même  Ëvan- 
«r  gile  est  plein  de  choses  incroyables,  de  chosesqni 
«  répugnent  à  la  raison ,  et  qu'il  est  impossible  à 
«  tout  homme  sensé  de  concevoir  ai  ~'  ~ 
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ir  Que  faire  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions? 
<K  Etre  toujours  modeste  et  circonspect,  respec- 
flc  ter  en  âlence  (45)  ce  quW  ne  saurait  ni  rejeter 
f<  ni  comprendre,  et  s^humilier  devant  le  grand 
«  Etre  qui  seul  sait  la  vérité*  VoilA  le  scepticisme 
<c  involontaire  où  je  suis  resté.  »  Mais  le  scepticis- 
me, Af.  T.  C  F.,  peut-il  donc  être  involontaire, 
lorsqu'on  refuse  de  se  soumettre  à  la  doctrine 
d'un  livre  qui  ne  saurait  être  im^enté  par  les  hom- 
mes; lorsque  ce  li\fre  porte  des  caractères  de  vé- 
rité si  grands ,  si  frappons ,  si  parfaitement 
inimitables,  que  Vim^enteur  en  serait  plus  éton- 
nant que  le  héros?  C'est  bien  ici  qu'on  peut 
dire  que  l'iniquité  a  menti  contre  elle-même  (46). 

Monseigneur,  vous  jne  taxez  d'iniquité  sans 

^»«ii—      ■    ■■  I      ■■■■    ■■ Il  I» 

(45)  Pour  que  les  hommei  t'imposent  ce  respect  et  œ  silenoe, 
Q  faot  qiv  quelqu'un  leur  dise  une  fois  les  raisons  d'en  user 
ainsi.  Celui  qui  Donnait  ces  raisons  peut  les  dire  ;  maïs  ceux  qui 
eensorent  et  n*en  disent  point,  pourraient  se  taire.  Parler  au 
public  avec  franchise,  avec  fermeté,  est  un  droit  commun  à  tous 
les  bommet  «  et  mAme  un  deroîr  en  toute  chose  utile  :  mais  il 
n*est  guère  permia  4  un  particulier  d'en  censurer  publiquement 
un  autre  ;  c'est  s'attribuer  une  trop  grande  supériorité  de  Tertos, 
de  talenSy  de  lumières.  Voilà  pourquoi  je  ne  me  suis  jamais  in- 
gëré  de  critiquer  ni  réprimander  personne.  J'ai  dit  à  mon  siècle 
des  Térités  dures,  mais  je  n'en  ai  dh  à  aucun  particulier;  et  s'il 
m'est  arrivé  d'attaquer  et  nommer  quelques  livres,  je  n'ai  jamais 
parié  des  auteurs  vivans  qu'atec  toute  sorte  de  bienséance  et 
d'yards.  On  voit  comment  ils  me  les  rendent.  U  me  semble  que 
tous  cci  messieurs  qui  fe  mettent  si  fièrement  en  avant  pour 
m'enseiper  rhumilité ,  trouvent  la  leçon  meilleure  è  donner 
qu'à  suivre. 

(46)  Blandement,  5  XTU* 
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sujet;  vous  m'imputez  souvent  des  menioije^, 
et  vous  n  en  montrez  aucun.  Je  m'impose  irc 
vous  une  maxime  contraire,  et  fai  (judqoek'i 
lieu  d  »  user. 

Le  scepticismeduTicaire  estinTolontairepirîi 
raison  même  qui  vous  £iit  nier  qoTû  le  soit  Se 
les  faibles  autorités  qu^on  yeut  donner  ifEnt- 
gile  y  il  le  rejetterait  par  les  raisons  déduitesaups- 
ravant,  si  Tesprit  divin  qui  brille  dans  lamoci' 
et  dans  la  doctrine  de  ce  livre  ne  lui  rendait  t«if 
la  force  qui  manque  au  témoignage  des  borna» 
sur  un  tel  point.  Il  admet  donc  ce  livre  sacré  avec 
toutes  les  choses  admirables  qull  renferme  et  (p^ 
Tesprit  humain  peut  entendre;  mais  qnaotao^ 
choses  incroyables qu^ii  y  trouve,  lesquelles  r^ 
pugnent  à  sa  raison ^  et  qu^il  est  impossik*^ 
homme  sensé  de  conceuoirni (f admettre )^^^ 
respecte  en  silence  sans  les  comprendre  ni  u[ 
rejeter,  et  s'humilie  det^ant  le  grand  Etrtipi 
seul  sait  la  vérité.  Tel  est  son  scepticisaeiftc' 
scepticisme  est  bien  involontaire,  puisip'ii^ 
fondé  sur  des  preuves  invînciblesdeparleldaut^ 
qui  forcent  la  raison  de  rester  en  suspens.  Cescep* 
ticisme  est  celui  de  tout  chrétien  raisooaaU^^ 
de  bonne  foi  qui  ne  veut  savoir  des  choses  <b  ^ 
que  celles  qu'il  peut  comprendre,  celles çù»"^ 
portent  à'  sa  conduite,  et  qui  rejette,  avec  ïx^' 
les  questions  peu  sensées,  qui  sont  sans  in^ 
tion ,  et  qui  n  engendrent  que  des  combats  jj^ 
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D^abord  vous  me  faites  rejeter  la  révélation 
pour  men  tenir  à  la  religion  naturelle ,  et  pre* 
mièrement  jo  n^ai  poiol  rejeté  la  révélation.  En-« 
suite  vous  m  accusez  de  ne  pas  admettre  même 
la  religion  naturelle ,  ou  du  moins  de  n'en  pas 
reconnaître  la  nécessité  ^  et  votre  unique  preuve 
est  dans  le  passage  suivant  que  vous  raj^rtez  : 
«  Si  je  me  trompe ,  cest  dé  bonne  foi;  celasuf* 
«  fit  (48)  pour  que  mon  erreur  ne  me  soit  pas 
a  imputée  à  crime  :  quand  vous  vous  tromperiez 
€c  de  mémo,  il  y  aurait  peu  de  mal  à  cela.  »  C'est- 
àrdire,conimueZ'YOUSjquey  selon  lui,  il  suffit 
de  se  persuader  qu'on  est  en  possession  de  la  vé- 
rité ^  que  cette  persuasion,  fût-elle  accompagnée 
des  plus  monstrueuses  erreurs ,  ne  peut  jamais 
être  un  sujet  de  reproche  \  qu'on  doit  toujours 
regarder  comme  un  homnte  sage  et  religietu: 
celui  qui,  adoptant  les  erreurs  même  de  Fa- 
théisme,  dira  qu'il  est  de  bonne  foi.  Or  n'est-ce 
pas  là  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  superstitions, 
à  tous  les  systèmes  fanatiques,  à  tous  les  délires 
de  l'esprit  humain  (49)^ 

Pour  vous,  monseigneur,  vous  ne  pourrez  pas 
dire  ici  comme  le  vicaire ,  Si  je  me  trompe  \  c^est 
de  bonne  foi^  car  c^est  bien  évidemment  à  des^ 
sein  qu'il  vous  plaît  de  prendre  le  change  et  de  le 
donner  à  vos  lecteurs  :  c'est  ce  que  je  m  engage  à 


(48)  M.  dfl  BMomoiit  a  mû  :  Cûa  hm  mffiU 
(4^  MaDdément,  %  XVUL 
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prouver  sans  réplique ,  et  je  tny  engage  m 
d^avance  afin  que  vous  j  regardiez  de  plus  yn 

La  Profession  du  vicaire  savojard  est  co- 
rsée de  deux  parties  :  la  première  <,  qui  esî: 
plus  grande,  la  plus  importante,  la  plus  resp^ 
de  vérités  frappantes  et  neuves  j  est  destifitf  < 
combattre  le  moderne  matérialisme ,  â  étaler 
1  ejdstence  de  Dieu  et  la  religion  naturelle  ne 
toute  la  force  dont  l-auteur  est  capable.  De  ce^ 
là  ni  vous  ni  les  prêtres  n^en  parlez  point,  pa^rf 
qu^elle  vous  est  fort  indifférente,  et  qa'aa  (ottà  ï 
cause  de  Dieu  ne  vous  touche  guère,  poamr  f^' 
celle  du  clergé  soit  en  sûreté. 

La  seconde,  beaucoup  plus  courte,  moÎDsr^ 
gulière,  moins  approfondie,  propose  des  doaUi 
et  des  difficultés  sur  les  révélations  en  çéaénU 
donnant  pourtant  à  la  nôtre  sa  véritaUe  certi- 
tude dans  la  pureté ,  la  sainteté  de  sa  doctrine^  et 
dans  la  sublimité  toute  divine  de  celui  qui  ^  fm 
Fauteur.  L'objet  de  cette  seconde  partie  est  de 
rendre  chacun  plus  réservé  dans  sa  refigioii  l 
taxer  les  autres  de  mauvaise-  foi  dans  la  lrâr,e: 
de  montrer  que  les  preuves  de  chacune  ne  sost 
pas  tellement  démonstratives  &  tous  les  jeux, 
qu'il  faille  traiter  en  coupables  ceux  qui  n'y  voifcl 
pas  la  même  clarté  que  nous.  Cette  seconde  par- 
tie, écrite  avec  toute  la  modestie,  avec  tout  le 
respect  convenable ,  est  la  seule  qui  ait  attiré 
votre  attention  et  celle  des  magistrats.  Voa> 
n'avez  eu  que  des  bûchers  et  des  injures  poor 
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futer  mes  raisonnemens.  Vous  ayez  Tii^le  mal' 
in  S' le  doute  de  ce  qui  est  douteux;  vous  n'avez 
>iiit  TU  le  bien  dans  la  preuve  de  ce  qui  est 
rai. 

En  effet,  cette  première  partie ,  qui  contient 
î  qui  est  vraiment  essentiel  à  la  religion,  est  dé^ 
isive  et  dogmatique.  L'auteur  ne  balance' pas, 
'hësite  pas;  sa  conscience  et  sa  raison  le  déter- 
linent  d'une  manière  invincible;  il  croit,  il  af« 
rme ,  il  est  fortement  persuadé. 

11  commence  Fautre,  au  contraire,  par  déclarer 
ue  Vexamen  (jui  lui  reste  à  faire  est  bien  diffè' 
ent;  qùil  n'jr  voit  qu embarras,  mystère,  obs- 
uritéf  qu'il  nj  porte  qu  incertitude  et  défiance  ; 
fuil  nj  faut  donner  à  ses  discours  que  l'autorité 
le  la  raison  /  quil  ignore  lui-même  s  il  est  dans 
^ erreur^  et  que  toutes  ses  affirmations  ne  sont  ici 
jue  des  raisons  de  douter  (^).  Il  propose  donc 
«s  objections ,  ses  difficultés ,  ses  doutes.  Il  pro- 
pose aussi  ses  grandes  et  fortes  raisons  de  croire; 
*X  de  toute  cette  discussion  résulte  la  certitude 
les  dogmes  essentiels  et  un  scepticisme  respec- 
,ueax  sur  les  autres.  A  la  fin  de  cette  seconde 
[>artie  il  insiste  de  nouveau  sur  la  circonspection 
lécessaire  en  Fécoi'.tant.  Si  fêtais  pliù  sûr  de 
moi,  f aurais,  dit-il,  pris  un  ton  dogmatique  et 
décisif  i  mais  je  suis  homme,  ignorant  f  sujet  à 
l'erreur  :  que  pou^ais-je  faire  ?  Je  vous  ai  ous^ert 

(^)  Emilt,  livre  IV,  lome  U,  page  200  à»  cette édîlioQ. 
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mon  eosUr  sans  réserve;  ce  que  je  tiens  pour  sér, 
je  vous  tai  donné  pour  tel,  je  vous  ai  donné  mâs 
doutes  pour  des  doutes ^  mes  opinions  pour  àes 
opinions;  je  vous  ai  dit  mes  raisons  de  douter  5 
-de  croire.  Maintenant  c^est  à  vous  de  juger  '*> 

Lors  donc  que,  dans  le  même  écrit ,  laotetir 
dit,  5*1  je  me  trompe,  c'est  de  bonne  foi,  cela 
suffit  pour  que  mon  erreur  ne  me  soit  pas  imputit 
à  crime,  je  demande  à  tout  lecteur  qui  a  le  secs 
commun  et  quelque  sincérité,  si  cVst  sur  b  pe- 
mière  ou  sur  la  seconde  partie  que  peat  tombn 
ce  soupçon  d'être  dans  Terreur;  sur  celle  où  lao- 
teur  a£Srme  ou  sur  celle  où  il  balance  ;  si  ce  soup- 
çon marque  la  crainte  de  croire  en  l)îea  mal  a 
propos,  ou  celle  d'avoir  à  tort  des  doutes  sur  h 
révélation.  \  ous  avez  pris  le  premier  parti  contre 
toute  raison  et  dans  le  seul  désir  de  me  rrnàre 
criminel;  je  vous  défie  den  donner  aucun  autre 
motif.  Monseigneur,  où  sont,  je  ne  dis  pas  IV- 
quité,  la  charité  chrétienne,  mais  le  bon  sens  et 
rhumanité? 

Quand  vous  auriez  pu  vous  tromper  sur  1  objet 
de  la  crainte  du  vicaire,  le  texte  seul  que  vous 
rapportez  vous  eût  désabusé  malgré  vous;  car,  . 
lorsquHl  dit ,  Cela  suffit  pour  que  mon  erreur  ne 
me  soit  pas  imputée  à  crime ,  il  reconnaît  qu'une 
pareiSe  erreur  pourrait  être  un  crime ,  et  que  ce 
crime  lui  2>ourrait  être  imputé  s'il  ne  procédait 

* 

(*)  Emile ,  livre  IV«  tome  II .  page  a  8  de  cette  êditioa» 
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pas  de  bonne  foi.  Mais  quand  il  n  y  aurait  point 
de  Dieu,  où  serait  le  crime  de  croire  qu'il  y  en  a 
un?  Et  quand  ce  serait  un  crime ,  qui  est-ce  qui 
le  pourrait  imputer?  La  crainte  d'être  dans  Ter* 
reur  ne  peut  donc  ici  tomber  sur  la  religion  natu- 
relle, et  le  discours  du  vicaire  serait  un  yrai  gali« 
matias  dans  le  sens  que  yons  lui  prêtez.  Il  est  donc 
Impossible  de  déduire  du  passage  que  yous  rap- 
portez que  je  n'admets  pas  la  religion  naturelle, 
ou  que  je  n'en  reconnais  pas  la  nécessité  :  il  est 
encore  impossible  d'en  déduire  qu'on  doive  tou- 
jours, te  sont  Vos  termes,  regarder  comme  un 
homme  sage  et  religieux  celui  qui,  adoptant  les 
erreurs  de  l'athéisme,  dira  qu'il  est  de  bonne  foi: 
et  il  est  même  impossible  que  vous  ayez  cru  cette 
déduction  légitime.  Si  cela  n'est  pas  démontré^ 
rien  ne  saurait  jamab  l'être,  ou  il  Êiut  que  je  sois 
un  insensé. 

Pour  montrer  qu'on  ne  peut  s  autoriser  d'uno 
mission  divine  pour  débiter  des  absurdités,  le  vi« 
Caire  met  aux  prises  un  inspiré,  qu'il  vous  plail 
d'appeler  chrétien  y  et  un  raisonneur  qu'il  vous 
plaît  d'aj^ler  incrédule  ^  et  il  les  &it  disputer 
chaoïn  dans  leur  langage,  qu'il  désapprouve,  et 

3ui ,  très-sûrement,  n'est  ni  le  sien  ni  le  mien.  Là* 
cssus  vous  me  taxez  d'une  insigne  maui^aise 
foi  (5o) ,  et  vous  prouvez  cela  par  Tineptie  du  dis^ 
cours  du  premier.  Mais  si  ces  discours  sont  inep* 


(5o}  Maodemoïc,  J  X  X. 
Ii«iu«s  4»  U  M. 
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tes,  A  quoi  donc  le  rcconnaissez-Tons  pour  dire- 
tien?  et  si  le  raisonneur  ne  réfute  que  des  iufiptifS, 
quel  droit  avez -vous  de  le  taxer  d'incrédulité? 
SVnsuit-il  des  inepties  que  débite  un  inspiré  qiw 
ce  soit  un  catholique,  et  de  celles  q[ue  réfute  m 
raisonneur  que  ce  soit  un  mécréant?  Vous  aniiei 
bien  pu,  monseigneur,  vous  dispenser  de  tous 
reconnaître  à  un  langage  si  plein  de  bile  et  de  di^ 
raison;  car  vous  n aviez  pas  encore  donné  votie 
mandement. 

Si  la  raison  et  la  réi^éladon  étaient  opposées 
ïune  à  Vautre,  d  est  constant,  dites-vous,  que 
Dieu  serait  en  contradiction  at^ec  lui-même  (ôi\ 
Voilà  un  grand  aveu  que  vous  nous  &ites-là;  car 
il  est  sûr  que  Dieu  ne  se  contredit  point.  Fous 
dites,  6  impies,  que  les  dogmes  que  nous  régir- 
dotis  comme  révélés  combattent  les  vérités  éirr- 
nclles  :  mais  il  ne  suffit  pas  de  le  dire.  J'en  con- 
viens :  tâchons  de  fiiire  plus. 

Je  suis  sûr  que  vous  pressentez  d'avance  oè 
l^en  vais  venir.  On  voit  que  vous  passez  sur  ort 
article  des  mystères  comme  sur  des  charbons  ar- 
deus,  vous  osez  à  peine  y  poser  le  pied.  Vous  me 
forcez  pourtant  à  vous  arrêter  un  moment  dans 
cette  situation  douloureuse  :  j'aurai  la  discrétioa 
de  rendre  ce  moment  le  plus  court  qu^il  se  poum. 

Vous  coBvieudrez  bien,  je  pense,  qunne  de 
ces  vérités  éternelles  qui  servent  d'éiémens  à  la 

(5i)  Mci4ciii0ot,SXlL 
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raison,  est  que  la  partie  est  moindre  que  le  toat; 
et  c'est  pour  avoir  affirme  le  contraire  que  1  in«^ 
5piré  vous  paraît  tenir  un  discours  plein  d  ineptie. 
Or, selon  votre  doctrine  de  la  transsubstantiation 
lorsque  Jésus  fit  la  dernière  cène  avec  ses  disci*^ 
pies,  et  qu ayant  rompu  le  pain  il  donna  son 
corps  à  chacun  d'eux,  il  est  clair  qu'il  tint  son 
corps  entier  dans  sa  main ,  et ,  s'il  mangea  lui- 
même  du  pain  consacré,  comme  il  put  le  Êiire,  il 
mit  sa  tète  dans  sa  bouche. 

Voilà  donc  bien  clairement,  bien  préciscmenf, 
la  partie  plus  grande  que  le  tout,  et  le  oontenant 
tnoitidre que  le  contenu*  Que  dites-vous  à  cela, 
monseigneur?  Pour  moi,  je  ne  vois  que  M.  le 
chevalier  de  Causans  qui  puisse  vous  tirer  d^ajf* 
£aire(*). 

Je  sais  bien  que  voua  avéz  eticore  la  ressource 
de  saint  Augustin;  mais  cest  la  même.  Après 
aToir  entassa  sur  la  Trinité  force  discours  inin- 
telligibles, il  convient  qu'ils  n'ont  aucun  sens; 
mais  y  dit  naïvement  ce  père  de  1  Eglise,  on  s'ex- 

(^)  De  Mauléon  He  Causans,  chevalier  de  Malte  et  militaite 
dUtingae',  né  an  commeocement  du  dix-huitième  siècle.  S  e.ant 
•donné  &  Vétude  des  roatltématiques ,  ïl  s'ctnit  persuadé  qu'il 
avait  trouvé  ta  quadrature  du  cercle.  S^élevant  de  découvertes 
mi  découvertes  f  il  prétendit  ensuite  expliquer  par  sa  quadrature 
le  pëcbë  originel  et  la  'Aiuité.  l\  déposa  chez  un  notaire  dur 
oiillc  francs ,  pour  être  donnés  à  celui  qui  hii  démontrerait  son 
erreur;  le  dcfî  fut  accepté  par  plusieurs  personnes,  et  il  y  «iit 
an  procès  au  Châteiet  pour  cette  afiàirc  ;  lunis  fa  pUML'dure  hn 
s^ictioe par  ordre  du  roi,  ci  «es  paris  d.cldr<:s  nuis. 
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prime  ainsi,  non  pour  dire  quelque  chose  y  mm 
pour  ne  pas  rester  muet  (Sa)* 
.  Tout  bien  considéré  ^je  crois,  monseigneii''^ 
onc  \'*  parti  le  plus  sûr  que  vous  ayez  à  prendre 
sur  cet  article  et  snr  beaucoup  d autres,  est  cefaû 
que  vous  avez  pris  avec  M.  de  Montazet,  et  par 
la  même  raison  (*). 

La  mausfaise  foi  de  Vauieur  JPEmile  ne^  pas 
moins  révoltante  dans  le  langage  qu'il  fait  ienir 
à  un  catholique  prétendu  (53)  :  «  Nos  catholiques, 
fc  hii  fait-il  dire,  font  grand  bruit  de  lautorité  de 
«  Ti^glis»  :  mais  que  gagnent-ils  k  cela,  sil  leur 
«  faut  un  aussi  grand  appareil  de  preaves  pour 
«  c(;'te  autorité  quaux  autres  sectes  pour  éta- 
«<  blir  directement  leur  doctrine?  L'Eglise  décide 
c(  que  1  Eglise  a  droit  de  décider.  Ne  yoili-t-il  pas 
c(  une  autorité  bien  prouvée?  »  Qui*  ne  croiraii 
M,  r.  C.  F,y  à  entendre  cet  imposteur j  que 
l'autorité  de  l'Eglise  n'est  prouvée  que  par  ses 
propres  décisions,  et  qu'elle  procède  ainsi.  Je 
décide  que  je  suis  infaillible,  donc  je  le  stas? 
Imputation  calomnieuse^  M,  T.  C«  F^  Voilà, 


(5  3)  Dictum  est  tamen  trts  personm,  non  ni  dtùptid  âktr^ 
tnr,  seA  ne  taceretur.  (  Aia.»  de  Tritiit.,  Ub.  ▼,  cap.  9.) 

(*)  Quand  RouMcaa  écrivait  ceci,  il  y  arait  deaz  00  treli 
aaa  que  31  de  Mooiaset,  archevêque  de  Lyoo,  avait  éak  l 
l'archevêque  de  Parts ,  sur  une  dispute  de  hiàw^ie^  une  Idtn 
iuiprinii^,  belle  et  'brte  de  raiaonnemeot',  k  laqueUe  cehû-cî  m 
fëpondit  point. 

(5  J}  MaudeiBeat,  $  XXi. 
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fnonseigUGtir,  ce  que  vous  assurez  :  il  nous  reste 
à  voir  vos  preuves.  En  attendant,  oseriez -vous 
en  affirmer  que  les  théologiens  catholiques  nont 
jamais  établi  Tautorité  de  l^glise  par  Tautorité  de 
TEglise,  ut  in  se  vitualiter  reflexdm?  S'ils  Font 
ÊLÎt,  je  ne  les  charge  donc  pas  d'une  imputation 
calomnieuse. 

(5})  La  constitution  du  christianisme,  l'esprit 
de  l'Ei^angile,  les  erreurs  mêmes  et  la  faiblesse 
de  Pesprit  humain,  tendent  à  démontrer  que 
VEglise  établie  par  Jésus-Christ  est  une  Eglise 
infaillible.  Monseignetu: ,  vous  commencez  par 
nous  payer  là  de  mots  qui  ne  nous  donnent  pas 
le  chabge*  Les  discours  vagues  ne  font  jamais 
|)reuve)  et  toutes  ces  choses  qui  tendent  à  démon- 
trer ne  démontrent  rien.  Allons  donc  tout  d'un 
coup  au  corps  de  la  démonstration  :  le  voici  : 

Nous  assurons  que  comme  ce  divin  législateur 
a  toujours  enseigné  la  vérité ,  son  Eglise  Ten- 
se  igné  aussi  toujours  (55)* 

Mais  qui  êtes-vous,  vous  qui  nous  assurez  cela 
pour  toute  preuve?  Ne  seriez-vous  point  TEgliie  ou 
ses  chefs?  A  vos  manières  d'argumenter  vous  pa- 
raissez compter  beaucoup  sur  lassistancc  du  Sain  t- 
Esprit.  Que  dites-vous  donc,  et  qu'a  dit  Tiiiipos- 
teur?  de  grâce,  voyez  cela  vous-même,  cai*  je  uai 
pas  le  courage  d'aUer  jusqu'au  bouf . 

(54)  ManaemeiU,  $  XXI. 
•     (55)  Mandement,  $  XXL  Cet  endroit  mente  d'àtre  la 
k  Mandfingnt  mème^ 

II. 
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Je  dois  pourtant  remarquer  que  toute  la  fefct 
de  rohjectioQ  que  vous  attaquez  si  bien  consissr 
dans  cette  phrase  que  vous  avez  eu  soin  de  scf 
primer  &  la  fin  du  passage  dont  il  s^agit  :  Sortr. 
de  là,  vous  rentrez  dans  toutes  nos  discussions"* . 

En  eSet,  quel  est  ici  le  raisonnement  da  vicairf  ? 
Pour  choisir  entre  les  religions  diircrses,  il  ùuU 
dit-il,  de  deux  choses  Tune;  ou  entendre  les  ptik- 
ves  de  chaque  secte  et  les  comparer,  ou  s'en  np 
porter  à  Tautorité  de  ceux  qui  nous  instruiseat 
Or  lo  premier  moyen  suppose  des  connoissanoes 
que  peu  d'hommes  sont  en  état  d'acqucrir;  et  k 
second  justifie  la  croyance  de  chacun  dans  quel- 
que religion  qull  naisse.  Il  cite  en  exemple  la  reli- 
gion catholique  ;  où  Ton  donne  pour  loi  I  autorité 
de  ITlglise,  et  il  établit  la-dessus  ce  second  dilemme  : 
Ou  c'est  l*EgIise  qui  s'attribue  à  elle-même  cette 
autorité,  et  qui  dit,  Je  décide  que  je  suis  infaîl- 
lihle,  donc  je  le  suis  y  et  alors  elle  tomhe  dans  Ir 
sophisme  appelé  cercle  vicieux  :  ou  elle  prouva 
qu^cUe  a  reçu  cette  autorité  de  Dieu,  et  alors  il 
lui  faut  un  aussi  grand  appareil  de  preuves  p^iir 
montrer  qu'en  effet  elle  a  reçu  cette  aatoiîté, 
qu'aux  anties  sectes  pour  établir  directement  leur 
doctrine.  Il  n'y  a  doue  rien  à  gagner  pour  la  faci- 
lité de  l'instructiou ,  et  le  peuple  n*est  pas  plnsrn 
état  d^examlnerles  preuves  de  1  autorité  de  Iligllfe 
chez  les  catholiques ,  que  la  vérité  de  la  doctrint 

(*}  Emile,  Lirre  TV.  tome  Q,  pnge  aao  de  oMc  édkioBL 
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c  hez  les  protestans.  Comment  donc  se  détenni- 
ncra-t-il  d^ane  manière  raisonnable  autrement 
que  par  Pautorité  de  ceux  qui  Tinstniiscnt?  Mais 
alors  le  Turc  se  déterminera  de  môme.  En  quoi  le 
Turc  est-il  plus  coupable  que  nous?  Voilà,  mon- 
seigneur, le  raisonnement  auquel  vous  n'ayez  pas 
ri'pondu,  et  auquel  je  doute  qu  on  puisse  répon- 
dre (56).  Votre  franchise  épiscopale  se  tire  d'af< 
faire  en  tronquant  le  passage  de  l'auteur  de  mau-^ 
\.iise  foi. 

Grâce  au  ciel,  j'ai  fini  cette  ennuyeuse  tâche. 
J'ai  suivi  pied  à  pied  vos  raisons,  vos  citations, 
vos  censures ,  et  j  ai  fait  voir  qu  autant  de  fois  que 
vous  avez  attaqué  mon  livre,  autant  de  fois  vous 
iâvez  eu  tort.  Il  reste  le  seul  article  du  gouverne- 
ment,  dont  je  yeux  bien  vous  faire  grâce,  très- 
sdr  que  quand  celui  qui  gémit  sur  les  misères  du 
peuple,  et  qui  les  éprouve,  est  accusé  par  vous 

(5C)  C'est  ici  ODC  de  ces  objectioDA  tcniblit  •  auxquelles  ceux 
qui  m'auaquent  se  gardent  bien  de  toochrr.  Il  n*y  a  rien  de  si 
eommode  que  de  rëpooiirt  avec  des  injures  et  de  saintes  dëcla^ 
Biatioiis  ;  on  élude  aisément  tout  ce  qui  embarrasse.  Aussi  iàut-il 
«vouer  qu'en  se  cbamaillant  entre  eux  les  théologiens  ont  bien 
des  ressources  qui  leur  man'^neut  vis-à-vis  des  ignorans, 
et  auxquelles  il  faut  alors  suppléer  comme  ils  peuvent.  Us  se 
paient  réciproquement  de  mille  suppositions  (pratuitea,  qa*on 
D*oae  rdqpser  quand  on  u  a  rien  de  mieux  11  donner  soi-même. 
Telle  est  ici  l'invention  de  js  ne  sais  quelle  foi  infuse ,  qu'ils 
obligeut  Dieu ,  pour  les  tirer  d*afiàire ,  de  transmettre  du  pèie  à 
Teniaiit  IHais  ils  n%^?ent  ce  jargon  pouf  disputer  avec  lèl  dor* 
le«n  ;  a*iJs  s'en  servaient  avec  nont  autres  profanes»  ils  annitU 
gaor  q«*oD  M  se  m«iqitAi  d  eux. 
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d  empoisonner  les  sources  de  la  ielicité  pnblkpK^ 
il  n'y  a  point  de  lectenr  qm  ne  sente  ce  que  ^vA 
un  pareil  discours.  Si  le  traité  du  Contrat  socid 
n  existait  pas,  etqn^il  fallût  prouver  de  noQTeai 
les  grandes  vérités  que  jy  développe,  tes  coBpB- 
mons  que  vous  faites  à  mes  dépens  aux  paîssinces 
seraient  un  des  faits  que  je  citerais  en  preufe^  et 
le  sort  de  Fauteur  en  serait  un  autre  encore  pbs 
frappant.  Il  ne  me  reste  plus  rien  à  dire  à  a-t 
égara;  mon  seul  exemple  a  tout  dit,  et  ii  passîoa 
de  Pintérét  paiticulier  ne  doit  point  souiller  les 
vérités  utiles.  C'est  le  décret  contre  ma  persooce, 
c'est  mon  livre  brûlé  parle  bourreau,  que  je  txaos- 
mets  à  la  postérité  pour  pièces  justificatives  :  mts 
eoiitimcns  sont  moins  bien  établis  par  mes  écrits 
que  par  mes  malheurs. 

Je  viens ,  monseigneur ,  de  discuter  tout  ceijae 
vous  alléguez  contre  mon  livre.  Je  u'ai  pas  hissé 
passer  une  de  vos  propositions  sans  examen*,  j'ai 
lait  voir  que  vous  n'avez  raison  dans  aucun  poiut, 
et  je  n'ai  pas  peur  qu  on  réfute  mes  preuves;  elles 
sont  au-dessus  de  toute  réplique  où  règae  le  sens 
commun. 

Cependant,  quand  j  auiais  eu  tort  eu  quelques 
endroits,  quand  janrais  eu  toujours  toi*t,  quelle 
indulgence  ne  mériterait  point  un  livre  mk  fou 
sent  partout,  même  dans  les  erreurs,  mômf  dans 
le  mai  qui  peut  y  être ,  le  sincère  amotu*  du  hicn  et 
le  cèle  de  la  vérité;  un  livre  où  Fauteur,  si  peu 
aflinnatif ,  si  peu  décisif,  avertit  si  souvent  ses 
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ecteurs  de  se  défier  de  ses  idées,  de  peser  ses 
>Teuves,  de  ne  leur  donner  que  Tautorité  de  la 
*aîson  'y  un  livre  qui  ne  respire  que  paix,  douceur , 
>atience,  amour  de  Tordre,  obéissance  aux  lois  en 
:oute  chose,  et  même  en  matière  de  religion;  un 
ivre  enfin  où  la  cause  de  la  Divinké  est  si  bien 
léfendue,  l'utilité  de  la  religion  si  bien  établie,  où 
[es  mœurs  sont  si  respectées ,  où  Parme  du  ridicule 
sst  si  bien  ôtée  au  vice,  où  la  méchanceté  est 
peinte  si  peu  sensée,  et  la  vertu  si  aimable?  Ehl 
quand  il  n'y  aurait  pas  un  mot  de  vérité  dans  cet 
ouvrage ,  on  en  devrait  honorer  et  chérir  les 
rêveries  comme  les  chimères  les  plus  douces  qui 
puissent  flatter  et  nourrir  le  cœur  d'un  homme  de 
bien.  Oui,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  s'il  exis- 
tait en  Europe  un  seul  gouvememètit  vraiment 
éclairé,  un  gouvernement  dont  les  vues  fussent 
vraiment  ntUes  et  saines,  il  eût  rendu  des  hon- 
neurs publics  à  Fauteur  SEmile ,  il  lui  eût  élevé 
des  statues  (^).  Je  connaissais  fn>p  les  hommes 
pour  attendre  deux  de  la  reconnaissance^je  ne  les 

(*}  Un  a  reproché  oe  mot  ^  Jean-Jacques;  ce  D*éuit  cepen- 
^nt  point  rczpresMon  de  rorgtieil ,  mais  bien  le  ai  de  la  Terta 
îndigaée.  Socrate,  le  pins  modeste  des  hommes,  condamne  par 
les  Athéniens,  maïs  à  qui  on  laissait  le  choix  de  la  peine  q[tt'ii 
«rail  méritée  :  Je  me  condamna  ^  dît-il ,  à  être  nourri  le  raté  dt 
mt»  l'oHn  âang  le  jfrytanU^  aux  déperu  de  la  république, 

(Cette  note  est  de  M.  Brizard  dans  Vëdition  de  Poinçot,  et  It 
mit  qu'il  npporte  dt  Socrate  est  tiré  dt  Platooi  Jpoh^U  d» 
5ocratf ,  {  26.) 
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connaissaîs  pas  assez ,  je  l'avoue ,  pour  eu  aXXeriilrc 
ce  (ja'ils  oui  fait. 

Après  avoir  prouvé  que  vous  avez  mal raîsor^ 
dans  vos  censures ,  il-  me  reste  à  prouver  ipeToas 
m  avez  calomnié  dans  vos  injures.  Maïs,  poispr 
vous  ne  m'injuriez  qu  en  vertu  des  torts  que  Tcms 
m^imputez  dans  mon  II  nt;,  montrer  que  mes  pré- 
tendus torts  ne  sont  que  les  vôtres,  n'est-ce  jcs 
dire  assez  que  les  injures  qui  les  suivent  ne  div 
vent  pas  être  pour  moi?  Vous  chargez  mou  c^ 
vrage  des  épithètes  les  plus  odieuses,  et  moi^jescis 
un  homme  abominable,  un  téméraire,  un  impie, 
un  imposteur.  Ch«uîté  cùrétienne ,  que  vous  âTf2 
un  étrange  langage  dans  la  bouche  des  ministres 
de  Jésus-Christ! 

Mais  v<8i8  qui  m^osez  reprocher  des  Masplié- 
mes,  que  £iites-vous  quand  Vous  prenez  les  apd- 
très  pour  complices  des  propos  oflfensans  qnll 
vous  plaît  de  tenir  sur  mon  compte?  A  vous  en- 
tendre, on  croirait  que  saint  Paul  m'a  £ut  lliofi- 
neur  de  songer  à  moi,  et  de  prédire  ma  venue 
comme  celle  de  l'antechrist.  Et  comment  la-t-S 
prédite,  je  vous  prie?  Le  voici;  c'est  le  début  de 
votre  mandement  : 

Saint  Paul  a  prédit,  IM.  T.  C  F. ,  quil  vien- 
drait des  jours  périlleux  où  il  y  auraà  des  gem 
amateurs  deux-mêmes,  fiers ^  superbes,  blas- 
phémateurs^ impies,  calomniateurs,  enflés  dor- 
gueil,  amateurs  des  voluptés  plutôt  que  de  Dieu; 
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des  hommes  d'un  esprit  corrompu,  et  pervertis 
dans  la  foi  (5  ). 

Je  ue  conteste  assurément  pas  que  cette  pé- 
diction  de  saiut  Paul  ne  soil  très-hien  accomplie; 
mais  sil  eût  prédit  au  contraii^c  qull  viendrait 
un  temps  oh  Ton  ne  verrait  point  de  ces  gens-là, 
j'aurais  été,  je  Tavoue,  beaucoup  plus  frappé  de 
la  prédiction,  et  surtout  de  laccomplissement. 

Diaprés  une  prophétie  si  bien  appliquée ,  vous 
avez  la  bonté  de  faire  de  moi  un  portrait  dans 
lequel  la  gravité  épiscopale  s^égaie  à  des  antithè- 
ses ,  et  où  je  me  trouve  un  personnage  fort  plai- 
sfint.  Cet  endroit,  monseigneur,  m'a  paru  le  plus 
joli  morceau  de  votre  mandement;  on  ne  saurait 
faire  une  satire  plus  agréable,  ni  diffamer  un 
homme  avec  plus  d  esprit. 

Du  sein  de  Ferreur  (il  est  vraî  que  j'ai  passé 
ma  jeunesse  dans  votre  Eglise)  il  s'est  élei^é  (pas 
fort  haut)  un  homme  plein  du  langage  de  la  phi- 
losophie (comment  prendrais  je  un  langage  que 
je  n'entends  point?)  sans  être  véritablement  phi» 
losophe  (oh!  d  accord,  je  n'aspirai  jamais  à  ce 
titre,  auquel  je  reconnais  n  avoir  aucun  droit,  et 
je  ny  renonce  assuréipent  pas  par  modestie), 
esprit  doué  dune  multitude  de  connaissances 
(jai  appris  à  ignorer  des  multitudes  de  choses 
que  je  croyais  savoir)  qui  ne  Vont  pas  éclairé 
(elles  m'ont  appris  à  ne  pas  penser  Tôtre),  et  qui 

^        I  ■  ■  Ml !■         .  .  I  ■■    »         ■        I  ,     I  W 

(57)  MândemBnt,  %  L 
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ont  répandu  des  ténèbres  dans  les  autres  esprb 
(les  ténèbres  de  llgnorance  valent  mieax  qae  k 
fausse  lumière  de  reireur);  caractère  lii'ré  asx 
paradoxes  dC opinions  et  de  conduite  (j  a-t-l 
beaucoup  à  perdre  à  ne  pas  agir  et  penser  coimv 
tout  lo  monde?),  alliant  la  simplicité  des  m^arr 
ai*ec  le  faste  des  pensées'Qat  simplicité  des  raonss 
élève  l'âme  ;  quant  au  fr.stc  de  mes  pensées,  je  ne 
sais  ce  que  c'est  ) ,  le  zèle  des  maximes  antiffa 
avec  la  fureur  d établir  des  noui^eautés  (rien  de 
plus  nouveau  pour  nous  que  des  maximes  anb- 
ques;  il  n'y  a  point  à  cela  d'alliage,  et  je  n  j  ai 
point  mis  de  fureur),  T obscurité  de  la  retraiie 
avec  le  désir  d*étre  connu  de  tout  le  monde 
(monseigneur,  vous  voilA  comme  les  faiseurs  de 
romans,  qui  devinent  tout  ce  que  leur  héros  a  êb 
et  pensé  dans  sa  chambre.  Si  cest  c^  désir qni  ma 
mis  la  plume  A  la  main ,  expliquez  comment  il 
m'est  venu  si  tard,  ou  pourquoi  j'ai  tardé  si  long- 
temps à  le  3atisfaire).  Un  l'a  ini  invectii^er  contre 
les  sciences  qu'il  cultivait  (cela  prouye  que  je 
n'imite  pas  vos  gens  de  lettres,  et  que  dans  mes 
écrits  l'inléi-ôt  de  la  vérité  marche  ayant  le  mien), 
préconiser  l excellence  de  r Evangile  (toujours 
et  avec  le  plus  vrai  zèle)  dont  il  détruisait  Us 
dogmes  (non ,  mais  j'en  préchais  la  charité,  bien 
détruite  par  les  prêtres),  peindre  la  beauté  des 
vertus  qiiîl  éteignait  dans  Vdme  de  ses  lecteurs. 
(Ames  honnêtes,  est-il  vrai  que  j  éteins  en  vous 
Tamour  des  venus?) 
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Il  s*€st  fait  le  précepteur  du  genre  Tiumain 
pour  le  tromper^  le  moniteur  public  pour  égarer 
tout  le  monde,  Voracle  du  siècle  pour  achever 
de  le  perdre  (je  viens  d'examiner  comment  vous 
avez  prouvé  tout  cela).  Dans  un  ouvrage  sur 
Vlnégalité  des  conditions  (  pourquoi  des  condi- 
tions? ce  nest  là  ni  mon  sujet  ni  mou  titre),  il 
avait  rabaissé  l'homme  jusquau  rang  des  bétes 
(lequel  de  nous  deux  Télève  ou  Fabaisse,  dans 
raltematlvc  détre  béte  ou  méchant?  )  Bans  une 
autre  production  plus  récente  il  avait  insinué  le 
poison  de  la  volupté  (eh!  que  ne  puis-je  aux  hor» 
reiirs  de  la  déhanche  substituer  le  charme  de  la 
volupté  !  mais  rassurez-vous ,  monseigneur;  vos 
prêtres  sont  à  Tépreuve  de  lHéloïsey  ils  ont  pour 
préservatif  TÀloisia  ).  Dans  celui-ci^  il  s^ empare 
des  premiers  momens  de  thcmme  afin  d'établir 
l'empire  de  Virréli/jion  (  cette  imputation  a  déji 
été  examinée). 

Voilà ,  monseigneur  y  comment  vous  me  trai- 
tez,  et^ien  plus  cruellement  encore,  moi  que 
vous  ne  connaissez  point,  et  que  vous  ne  jugez 
que  sur  des  ouiûdire.  Esl-cc  doue  là  la  morale  de 
ccl  Evangile  dont  vous  vous  portez  pour  le  dé- 
fenseur? Accordons  que  vous  voulez  préserver 
votre  troupeau  du  poison  de  mon  livre  :  pourquoi 
des  personnalités  contre  l'auteur?  J'ignore  quel 
effet  vous  attendez  d'une  conduite  si  peu  chré> 
tienne;  mais  je  sais  que  défendre  sa  religion  pspr 
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de  telles  armes,  c'est  la  rendre  fort  suspecte  aox 
gens  de  bien. 

Cependant  c'est  moi  que  yous  appelez  témé- 
mire.  Eh!  comment  ai-je  mérité  ce  nom,  en  ne 
proposant  que  des  doutes,  et  même  avec  tant  de 
réserve;  en  n'avançant  que  des  raisons,  et  même 
avec  tant  de  respect;  en  n'attaquant  personne,  eo 
ne  nommant  personne?  Et  vous,  monseigneur, 
comment  osez-vous  traiter  ainsV  celui  dont  vous 
parlez  avec  si  peu  de  justice  et  de  hienséance, 
avec  si  peu  d'égard,  avec  tant  de  légèreté? 

Vous  me  traitez  d'impie!  et  de  quelle  impiété 
pouvez-vous  m'accuser,  moi  qui  jamais  n'ai  parlé 
de  TEtre  suprême  que  pour  lui  rendre  la  gloire 
qui  lui  est  due,  ni  du  prochain' que  pour  porlei 
tout  le  monde  à  Faimer?  Les  impies  sont  ceux  qui 
profanent  indigucment  la  cause  de  Dieu  en  la  éi- 
sant  servir  aux  pasisions  des.  hommes.  Les  impies 
sont  ceux  qui,  s'osant  porter  pour  interprètes  de 
la  Divinité,  pour  arLitres  entre  elle  et  les  hommes, 
exigent  pour  eux-mêmes  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus.  Les  impies  sont  ceux  qui  s'arrogent  le  droit 
d'exercer  le  pouvoir  de  Dieu  sur  la  terre,  et  veu- 
lent ouvrir  et  fermer  le  ciel  à  leur  gré.  Les  impies 
sont  ceux  qui  font  lire  des  libelles  dans  les  ^lises. 
A  cette  idée  horrible  tout  mon  sang  s'allume,  et 
des  larmes  d'indignation  coulent  de  mes  yem. 
Prêtres  du  Dieu  de  paix,  vous  lui  rendrez  compte 
un  jour,  n'en  doutez  p»,  de  Tusage  que  vous 
ose^  (aire de  sa  maison. 
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Yons  me  traitez  d'imposteur!  et  pourquoi? 
Dans  votre  manière  de  penser ,  j'erre  ;  mais  où 
est  mon  imposture?  Raisonner  et  se  tromper  « 
est-ce  en  imposer?  Un  sophiste  même  qui  trompe 
sans  se  tromper  n^est  pas  un  imposteur  encore, 
tant  qu'il  se  borne  à  l'autorité  de  la  raison,  quoi- 
qu'il en  abuse.  Un  imposteur  veut  être  cru  sur  sa 
parole,  il  yeut  lui-même  faire  autorité.  Un  im- 
posteur est  un  fourbe  qui  veut  en  imposer  aux 
autres  pour  son  pro&t^  et  oà  est,  je  vous  prie, 
mon  profit  dans  cette  afiaire  ?  Les  imposteurs 
«eut,  selon  Ulpien,  cetkx  qui  font  des  prestiges, 
des  imprécations,  des  exorcîsmes  :  or,  assuré- 
méat  je  n'ai  jamais  rien  £dt  de  tout  cela. 

Que  TOUS  discourez  à  votre  aise ,  vous  autres 
hommes  constitués  en<dignité!  Ne  reconnaissant 
de  droits  que  les  vôtres,  ni  de  lois  que  celles  que 
roas  imposez,  loin  de  vous  faire  un  devoir  d'être 
josteS;  vous  ne  vous  croyez  pas  même  obligés  d'ê* 
trehumains.  Vous  accablez  fièrement  le  &ible  sans 
répondre  de  vos  iniquités  à  personne  :  les  outra- 
ges ne  vous  coûtent  pas  plus  que  les  violences; 
sur  les  moindres  convenances  d'intérêt  ou  d'état, 
TOUS  nous  balajez  devant  vous  comme  la  pous- 
sière. Les  uns  décrètent  et  brûlent,  les  autres 
diffitment  et  désbcmorent,  sans  droit,  sans  raison, 
sans  mépris ,  même  sans  colère ,  uniquement 
parce  que  cela  les  arrange  et  que  finibrtuué  se 
trouve  sur  le  chemin.  Quand  vous  nous  insultez 
impunément,  il  ne  nous  est  pas  même  permis  de 
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nous  plaindre;  et  si  noos  montrons  notre  inno- 
cence et  vos  torts,  on  nons  accuse  encore  Jt 
vous  manquer  de  respect. 

Monseigneur,  tous  m'avez  insulte  pnUique- 
ment  :  je  viens  de  prouver  que  vous  m  avez  ca- 
lomnié. Si  vous  étiea  un  particulier  comme  moi, 
que  je  passe  vous  citer  devant  un  trihunal  équi- 
table, et  que  nous  y  comparussions  tous  deux, 
moi  avec  mon  livre,  et  vous  avec  votre  mande> 
ment,  vous  y  seriez  certainement  déclaré  coupa- 
ble, et  condamné  à  me  faire  une  réparation  aussi 
publique  que  1  oflênse  la  été.  Mais  voos  tenez  an 
rang  où  Ton  est  dispensé  d'être  juste;  et  je  ne  suis 
rien.  Cependant  vous  qui  professez  FEvangiie, 
TOUS,  prélat  fidt  pour  apprendre  aux  autres  leur 
devoir,  vous  savez  le  vôtre  en  pareil  cas.  Pour 
moi,  j'ai  fait  le  mien,  je  nai  plus  rien  à  vous  dire, 
et  je  me  tais, 

Da!gne2,  monseigneur,  agréer  mon  prolbud 
respect* 

J.  J.  ROVSSBAU  (*). 
Iloliert,  le  f 8  noyembre  1762. 


(*)  Cène  lettre  de  Jeaii-J«o^uet  à  M.  de  Beatonoot  ttA 
ce  dernier  le  mâwue  d'Hcroale  ;  et  edui  qui  avait  réustc  4uz 
et  aux  paricmens  fut  atterre  du  conp  qu'il  avait  indiscrèiepiinii 
|MOvoq<aé.  AuMi  j'ai  remarqué  que  M.  de  Beaumont ,  qui  porlaîi 
Tolootien  de  Voluirc  et  de  tee  onvrages,  juî  chait  mène  ke 
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plus  beaux  vers  de  la  Henrîadey  ne  parlait  jamais  de  Ronaacau , 
ou,  s'il  eo  disait  quel<{ues  mots,  c'était  pour  £iire  l'éloge  de  son 
caractère  et  de  ses  vertus,  et  par  opposition  avec  son  rival  de 
gloiie^.^  Son  iaae  droite,  fèrmCy  bien&isante  et  vertueuse,  avait 
aenti  le  mérite  du  sa|^  de  Genève  :  il  avait  du  respect  pour  sa 
pauvicté  volontaire,  son  génie  et  sa  bonne  foi. 

(Note de  H  Brisard,  tone  XIV,  pa^  i8i .  ds  ration  dt 
Ptoiuçoc.) 
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MANDEMENT 

DS  HONSEIGirEVK 

L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

POBTAVT 

Condamnation  â'uri  livre  ifui  a  pour  titre  :  Emile,  oa  de  rÉAa 
cation ,  par  J.  J.  Roimeau,  citojrai  de  Geoève. 


Chaistophc  ok  Beaomovt  ,  par  la  miséricorde  dirrae 
et  par  la  grâce  du  saiat-sicge  apottoliqne ,  archevêque 
de  Paris,  duc  de  Saint-.GIoud,  pair  de  France,  oomina»» 
deur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  proriseiir  de  Soi^ 
bonne ,  etc.  ;  k  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse  :  saint  et 
bénédiction  :  ' 

I.  Saint  Pan]  a  prédit ,  M  T.  G.  F. ,  qn*il  viendrait 
des  jours  périileux  oà  U  y  aurait  des  gens  amateurs  J'emx- 
mêmes,  fiers ,  superbes,  blasphémateurs ,  impies ,  ealomsùm^ 
teur4 ,  enflés  d'orgueil,  amateurs  des  voluptés  plutôt  ^me  de 
Dieu;  des  hommes  d'un  esprit  corrompu ,  et  pervertis  dams 
ta  fbi[t],  Kt  dans  quel  temps  malheureux  cette  prêdic 
tion  s*est>el)c  accomplie  plus  à  la  lettre  que  dans  les 
nôtres!  L'incrédulité,  enhardie  par  toutes  les  passions , 

(t)  In  noinstimis  dîAus  instahant  tempora  pericuioêa;  eruatt 
liominês  seipsos  ementM....  eiati^  sttpethi^  HasphemL^  «ceUesti.^ 
erinnnaîores^^  tanudi,  et  voluptatem  amatores  mayis  ^ttàm 
Ifei^,,  homines  eomipti  mante  et  teprcbi  circà  pdem,  (IL  Itm., 
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•e  présente  sons  toutes  les  forilies,'afiQ  de  se  ptopozw 
tiooner  eu  quelque  sorte  k  tous  les  Ages ,  à  tous  les  ea« 
ractères,  à  tous  les  états.  Tantôt,  pour  s'insinuer  dans 
S.eB  esprits  quelle  trouve  déj2i  eusorceiés  par  ta  bayth- 
telle  (a),  elle  emprunte  un  stjle  léger,  agréable  et  Iri- 
▼oie  :  de  là  tant  de  romans,  également  obscènes  et 
impies,  dont  le  but  est  d*amu$er  l'imagination  ponr 
•éduire  l'esprit  et  corrompre  le  cœur.  Tantôt  affectant 
un  air  de  profondeur  et  de  sublimité  dans  ses  vues ,  elle 
feint  de  remonter  aux  premiers  principes  de  nos  con- 
naissances ,  et  prétend  s'en  autoriser  pour  secouer  un 
jong  qui ,  selon  elle ,  désbonore  l'humanité ,  la  Divinité 
même.  Tantôt  elle  déclame  eu  iurieuse  contre  le  zèle  c!e 
la  religion .  et  prêche  la  tolérance  universelle  avec  em* 
portement.  Tantôt  enfin ,  réunissant  tous  ces  divers  lan- 
gages ,  elle  mêle  le  sérieux  à  l'enjouement  ^  des  maximes 
pures  à  des  obscénités  «  de  grandes  vérités  à  de  grandes 
erreurs ,  la  foi  au  blasphème  ;  elle  entreprend ,  en  un 
mot,  d'accorder  les  lumières  avec  les  ténèbres,  Jésus- 
Christ  avec  Bélial.  £t  tel  est  spécialement ,  M.  T.  C.  F. , 
l'objet  qu'on  parait  s'être  proposé  dans  un  ouvrage 
récent ,  qui  a  pour  titre  «Emile  ,  ou  nx  l'Éducattov*  Du 
sein  de  l'erreur,  il  s'est  élevé  un  homme  plein  du  lan- 
gage de  la  philosophie ,  sans  être  véritablement  philo < 
sophe;  esprit  doué  d'une  multitude  de  cooaaiscances 
qui  ne  l'ont  .pas  éclairé ,  et  qui  ont  répandu  des  ténèbre! 
dans  les  antres  esprits;  caractère  livré  aux  paradoxes 
d'opinions  et  de  conduite ,  alliant  la  simplicité  des 
mœurs  avec  le  faste  des  pensées,  le  sèle  des  maximes 
antiques  arec  la  foreur  d'établir  des  nouveautés,  l'obs- 
curité de  la  retraite  avec  le  désir  d'être  connu  de  tout 
le  monde  :  on  l'a  vu  invectiver  contre  les  sciences  qu'il 

(3)  FascvMiio  nu^aâUïn  obfciirat  hmia.  (Sop.^  cap.  TT, 

V.ISL) 
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eaitiTih7pî^côniser  l'exceUence  d«  l*£niiigik  doot  fl 
détraiMÙt  iei  dogmes ,  peindre  la  beauté  dei  rtim 
qu'il  éteignait  dani  r&me  de  ses  lecteurs,  il  s'est  fcit  k 
'piéceptenr  du  genre  humain  pour  le  tromper»  le  moni- 
teur publie  pour  égarer  tout  le  monde ,  i'ortcle  da 
siècle  pour  acherer  de  le  perdre.  Dans  un  oorrige  w 
l'Inégalité  des  conditions  ,  il  arait  abaissé  VUomm 
jusqu'au  rang  des  bétes;  dans  une  autre  prodactioa 
plus  récente ,  il  avait  insinué  le  poison  de  la  Tolopté  n 
paraissàat  le  proscrire  :  dans  celni-^  il  s'cmpnc  et» 
premiers  momens  de  l'homme  afin  d'établir  l'onpire  « 
l'irréligion. 

IL  Quelle  entreprise,  H.  T.  C.  F.I  L'édocstiondeli 
feunesse  est  un  des  objeu  les  plus  importans  Je  laiotu' 
citude  et  du  zèle  des  pasteurs.  Nous  sarons  que,  p^»' 
réformer  le  monde ,  autant  que  le  permettent  la  hihks» 
et  la  corruption  de  notre  nature ,  il  suffirait  d'obier'" 
sons  It  direction  et  l'impression  de  la  grâce,  le»  f^ 
mieis  rajons  de  la  raison  humaine,  de  les  tûm  av*6 
soin  et  de  les  diriger  rers  la  route  qui  conduit  ^i<^ 
rite'.  Far  là  ces  esprits,  encore  exempu  de  préjoçâ, 
seraient  pour  toujours  en  garde  contre  l'entor;  ces 
cœurs, encore  exempts  de  grandes  passions, preadraKSt 
les  impressions  de  toutes  les  yertus.  Mais  l  fu  cen- 
▼ient4l  mieux  qu'à  nous  et  à  nos  coopératenn  daai  » 
saint  ministère  de  veiller  ainsi  sur  les  premieis  nonçsi 
de  la  jeunesse  chrétienne;  de  lui  distribuer  le  lait  fp*^' 
tnel  de  la  religion ,  afin  <juii  croisse  pour  U  sd^  (^/i  "* 
préparer  de  bonne  heure  par  de  salutaires  leçuoSf  «<* 
adorateurs  sincères  au  vrai  Dieu,  des  sujeU  lidclc*^" 
souverain,  des  hommes  dignes  d'être  la  ressouccc  et  io'* 
nement  de  la  patrie  7 

(3)  5icul  modo  ^enUi  infanUs,  rationM»  àm  dt»  ^ 
mmeupisciu,  utin$o  crescalù  in  sahum,  {L  Pei|  ei^  ^< 


m.  Or ,  M.  T.  C.  F. ,  1  auteur  â'Enûie  jpnfpq^e  u» 
^lan  d'éducation  qui ,  loin  de  s  accorder  avec  le  cliris* 
ianism»,  n'est  pas  même  propre  à  former  drs  cito^cni 
li  des  hommes.  Sous  le  vain  prétextc^de  rendre  l'hommo 
1  lui-même  et  de  faire  de  son  élève  1  élève  de  la  nature  ^ 
1  mit  en  prihci^ie  une  assertion  démeùtie,  non-seule^ 
nent  par  la  religion,  niais  encore  prtr  l'expéneâce  de 
oiis  les  peuples  et  de  tous  les  temp».  Posons ,  dit-il , 
four  tpaximt  incontestable  que  les  premiers  mouvemens  de 
a  nature  sont  toujours  tiroits  :  U  n'y  a  point  de  perversité  ori- 
tineiie  dans  U  cœur  humain.*»  'A  ce  langage  on  ne  recon- 
lait  point  la  doctrine  des  saintes  Écritures  et  de  l'Église 
louchant  la  révolution  qui  s  est  faite  dans  notre  natuié) 
)n  perd  de  vue  le  ta}  on  de  lumière  qui  nous  fait  con* 
laitre  le  mjstère  de  notre  propre  cœur*  Oui  ,M.  T.  G.  F., 
I  se  trouve  en  nous  un  mélange  frappant  de  grandeur  et 
Je  bassease,  d'ardeur  |>our  la  vérité  et  de  goût  pour 
['erreur,  d'inclination  pour  la  vertu  et  de  penchant  pou» 
e  vice.  Étonnant  contraste,  qui,  en  déconcertant  la 
philosophie  païenne,  la  laisse  errer  dans  de  vaines  spé- 
ïulations  !  contraste  dont  la  révélation  nous  découvre  la 
source  dans  la  chute  déplorable  de  notre  premier  père! 
u'bomme  se  sent  entrainé  par  une  pente  funeste  ;  et 
:oinment  se  roidirait-il  contre  elle,  si  son  enfance  n'c- 
ait  dirigée  par  des  maîtres  pleins  de  vertu ,  de  Sagesse , 
le  vigilance,  et  si ,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  il  ne 
'aisait  lui-même,  sous  la  protection  et  avec  les  grâces  d« 
lOii  Dieu»  des  efforts  puissans  et  continuels?  Uéiaal 
kl.  T.  G.  F.  y  malgré  les  principes  de  l'éducation  la  plut 
taille  et  la  plus  vertueuse,  malgré  les  promesses  les  plus 
nagnifiques  de  la  religion  et  les  menaces  les  plus  tei^ 
-îbles ,  les  écarts  de  la  jeunesse  ùe  sont  encore  que  trop 
réqu.ns,  trop  multipliés!  dans  quelles  erreurs,  dans 
[uels  c;icès,  aLandonnée  à  elle-même,  ne  se  précipite^ 
rait-4tIU  donc  pas?  G'«»t  un  torrent  qui  se  déborda 
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malgré  l«s  dignes  puissantet  qu'on  lai  aT^it  o^^&âei 
qne  scrait-œ  donc  li  nul  obstacle  ne  suspendait  te» te 
et  ne  rompait  tes  efforts  ? 

I Y.  L*anteur  d'K^M'^»  qui  ne  reconnaît  aacmie  teli^ita. 
indique  néanmoins ,  sans  y  penser,  la  Toie  qui  ooa^ 
infailliblement  à  la  rraie  religion  :  «  If  eus ,  dit-il ,  qai  s 
«  vouions  rien  donner  à  l'autorifé,  nous  qui  n«  ▼oal«a 
«  rien  enseigner  li  notre  Emile  qn*ti  ne  pût  comprsKit 
«  de  lui-même  par  tous  pajt,  dans  quelle  reli^oalœ^ 
«  TerOBS-nous?  à  quelle  secte  agrégerons-noo»  rélcTed» 
«  la  nature?  Nous  ne  ragrégerona  ni  ^  œlle^  ni  ■  ecB^ 
«  là  ;  nous  le  mettront  en  état  de  choisir  celle  où  lemnt 
«  leur  usage  de  la  raison  doit  le  conduire.  »  Plût  k  Ok% 
M.  T.  C.  F. ,  que  cet  objet  eût  été  bien  rempli!  Si  Tas- 
teur  eût  réellement  mis  tom  élève  en  éiMi  de  ckoitir,  «mSn 
toutes  its  rtiigions ,  celle  oà  le  meilleur  uta^  de  tu  naÛM 
dok  conduire  9  it  l'eût  immanquablement  préparé  au  fe- 
çons  ducbristianisme.  Car,  M.  T.  C.  F.  ^  la  lumiéfeaa- 
fiurelle  conduit  k  la  lumière  érangelique  ;  et  le  caht 
chrétien  est  essentiellement  un  culte  ruisommmhU  <{)*  Ea 
effet ,  si  le  meiiUnr  usuge  de  notre  raison  ne  derait  pas 
nous  conduire  à  la  réyélation  chrétienne ,   notre  i» 
aérait  vaine,  nos  espérances  seraient  chimériques.  Xais 
comment  ce  meilleur  usa^e  de  la  raison  nous  condxiî-â 
au  bien  inestimable  de  la  foi .  et  de  là  au  t^rme  préeicui 
du  salut  ?  c*c8t  à  la  raison  elle-même  que  noua  en  appe^ 
loBS.  Dès  qu'on  reconnaît  un  Dieu  «  il  ne  s*agit  plus  que 
de  savoir  s'il  a  daigné  parler  aux  hommes  antremeat 
que  par  les  impressions  de.  la  nature.  11  hmt  dose  ea»> 
miner  si  les  faits  qui  constatent  la  révélation  ne  sont  pat 
supérieurs  à  tous  les  efforts  de  la  chicane  la  plus  aitii»- 
«siecise.  Cent  fois  l'incrédulité  a  tâché  de  détruire  res 
faiu ,  ou  au  moins  d  en  affaiblir  les  preuves ,  et  cent  fois 


(4)  RetienahiU  ehsaïuîum  vestmm,  (fiom.»  csp  XII,  v.  i.) 
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M  éritîqae  a  été  coQvaiacue  d'inpiiiBBance.  Bien ,  par  U 
réréUtiûiii  s'est  rendu  témoignage  k  lui-même ,  et  ce  té- 
moignage est  éviden&weat  trèt^digne  de  foi  (5).  Que  reste- 
t-il  ^onc  à  l'homme  qui  fait  le  meUleut  usa^e  de  sa  raison, 
ai  non  d'acquiescer  à  ce  témoignage?  C'est  votre  grâce, 
6  mon  Dieu,  qui  .consomme  cette  œuvre  de  lumière ^ 
c'est  elle  qui  détermin;:  la  volonté.,  qui  forme  l'âma 
chrétienne  :  mais  le  développement  des  (preuves  et  U 
force  des  motifs  ont  préalablement  occupé,  épuré  la 
raison  ;  et  c'est  dans  ce  p'ayail.,  aussi  nohle  qu'indispen^» 
sahle,  que  consiste  ce  meilleur  usage  de  ta  raison,  dont 
l'auteur  d'^mi/e  entreprend  de  purler  sans  en  avoir  une 
notion  fixe  et  véritable. 

V.  Pour  trouver  la  jeunesse  plus  docile  aux  leçons 
qu'il  lui  prépare ,  cet  auteur  veut  qu'elle  soit  dénuée  da 
tout  principe  de  religion.  Çt  voil^  pourquoi ,  selon  lui , 
eoÊtnatire  U  bien  et  le  mal,  sentir  la  raison  des  devoirs  J« 
Vhoimne,  nest  pas  Vautre  d*un  enfant.^,  J^ aimerais  autaut, 
ajoute-stril ,  exiger  guun  enfant  eût  citig  pieds  de  haut,  guê 
du  jugement  à  dix  ans. 

Vf.  Sans  doute ,  M.  T.  C  F. ,  que  le  jugement  hu<^ 
main  a  ses  progrès  et  ne  se  forme  que  par  degirés  :  mais 
•'ensuit-il  donc  qu'à  l'Age  de  dix  ans  un  enfant  ne  con- 
naisse peint  ladijOCerencie  du  bien  et  du  mal,  qu'il  con- 
fonde la  sagesse  ftveo  la  /olie ,  la  bonté  avec  la  barbarie  ^ 
la  vertu  avec  le  vice  ?  Quoi  !  à  jcet  Age  il  ne  sentira  pat 
qu'obéir  à  son  pcu^est  «p  bien ,  que  lui  désobéir  est  un 
mal!  Le  prétendre,  M*.!*.  C«  F. ,  c'est  calomnier  la  na« 
ture  humaine  en  lui  attûbuant  une  stupidité  qu'elle  n'a 
point. 

VU.  «  Tout  enfant  qui  croit  eu  Dieu ,  dit  encore  cet 
«  autour»  est  idolâtre  ou  anthropomorplnte.  »  Mais ,  s'il 


(5(  reftimonie  fiia  crtàthilim  fysia  mini  riimii.  (PaeLQa, 


;' 
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est  idolâtre,  il  croît  donc  plasiears  dicox;  £1  attriî«i 
donc  la  nature  divine  à  des  ùmulacres  insensibles.  SlI 
n*est  qu'anthropomorphtte  ,  en  reconnaissant  k  yt« 
Dieu  il  lui  donne  un  corps.  Or  on  ne  pcnt  supposer  n 
l'un  ni  Tautre  dans  nn  enfuit  qui  a  reçu  nae  rdacatK^a 
clirétiénne.  Que  si  l'éducation  a  été  Ticiense  à  cet  égani. 
li  est  souverainemect  injuste  d'imputer  à  la  reliçioa  a 
qui  n'est  que 'la  fiiutc  de  ceux  qui  renseignant  inaL  Au 
surplus ,  l'âge  de  diï  ans  n*est  point  l'âge  d'un  philo- 
sophe :  un  enfant,  quoique  bien  instmît,  peut  f  «pi: 
qurr  mal  ;  mais  en  lui  incalqmnt  que  la  Diriatté  m'est 
lïen  de  ce  qui  tombe  on  de  ce  qui  peut  toaaber  soas  Ifi 
sens  >  que  c'est  une  intelligence  infinie ,  qni  ,  dc»e<K 
d'une  puissance  suprême,  exécute  tout  ce  qni  lui  fUs, 
on  lui  donne  de  Dieu  une  nl^tion  assortie  h  la  portée  ût 
son  jugement.  U  n€lk  pas  dimteux  qu'un  athée,  par  ses 
sophismes.  Tiendra  fecileaaent  à  bout  de  tronblcr  k» 
idées  de  ce  jeune  croyant  ;  mais  tonte  l'adret  ce  dm  so- 
phiste ne  fera  certainement  pas  que  œt  enfant ,  lais^'i* 
croit  en  Dieu ,  soit  ùiotdire  ou  anikrùpomorpkiim g  c' 
dire ,  qu'il  ne  croie  que  l'existence  d'une  chimèi 

YIII.  L'auteur  ya  plus  loin ,  M.  T.  C.  F;  il  n'i 
pas  même  à  un  jeune  Itomme  ée  quinze  ans  ta  cnpacâle  de 
croire  en  Dieu.  L'homme  ne  saura  donc  pas  màne  à  cet 
âge  s'il  j  a  un  Dieu  on  sll  ny  en  a  point;  tonte  la  b> 
ture  aura  beau  annoncer  la  gloire  de  son  Créatcnr,  U 
n*entendra  rien  à  son  langage  !  il  existera  sana  sayoér  à 
quoi  il  doit  son  existence  !  et  ce  sera  la  saioe  taisoB  elle- 
même  qui  le  plongera  dans  ces  ténèbres!  C'est  aic*i. 
M.  T.  C.  F. .  que  î'ayeugle  impiété  youdrait  poaroir 
obscurcir  de  ces  noires  yapeum  le  flambeau  que  la  rcî*- 
gion  présente  à  tons  les  âges  de  la  yie  humaine.  Saint 
Augustin  raisonnait  bien  sur  d'autres  principes  »  quand 
il  disait^  an  parlant  des  premièBes  années  de  sa  jea- 
aessc ,  M  Je  tombai  des  ces  temps-lâ ,  Seigneor,  entic  ks 
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•c  mains  de  quâlqoes-uns  de  ceux  qui  ont  soin  de  tous 
«  invoquer;  eC  je  compris ,  par  ce  qu'ils  me  disaient  do 
tt  vous,  et  selon  les  idées  que  j  étais  capable  de  m'en  for-* 
m  loeri  cet  âge^lSk,  que  tous  étiez  quelque  chose  de  ^and, 
u  et  qu'encore  que  tous  lussiez  invisible  et  hoi*s  de  la 
M  portée  de  nos  sens ,  tous  pouviez  nous  exaucer  et  nous 
«  secourir.  Aussi  commençai -je,  dès  mon  en&ncc  ,  à 
«c  vous  prier  etvTOUs  regarder  comme  mon  recours  et 
c  mon  appui  y  et ,  à  mesure  que  ma  langue  se  dénouait , 
«  ) 'employais  ses  premiers  mouvemens  2i  vous  invo» 
«  4|uer  (6).  » 

IX.  Continuons,  M.  T.  €.  F. ,  de  relever  les  paradoxes 
étranges  de  l'auteur  d*J^m//e.  Après  avoir  réduit  les  jeu-» 
aes  gens  à  une  ignorance  si  profonde  par  rapport  aux 
attributs  et  aux  droits  de' la  Divinité,  leur  accordcra<Jt« 
il  du  moins  l'avantage  de  se  connaître  eux-mêmes?  Sau- 
ront-ils si  leur  âme  est  une  substance  absolument  distin-^ 
^uée  de  la  matière?  ou  se  regarderont-ils  comme  des 
êtres  purement  matériels  et  soumis  aux  soûles  lois  du 
fliécanisme  ?  L'auteur  d'£mi/e  doute  qu'à  dix-huit  ans  il 
aoit  encore  temps  que  son  élève  apprenne  s'il  a  une  âme  :? 
ai  pense  que,  s'U  ('apprend  plus  tôt,  il  court  rUffue  de  ao 
ie  savoir  jamait.  Ne  veut-il  pas  du  moins  que  la  jeunesse 
•oit  susceptible  de  la  connaissance  de  êe»  devoirs?  Non  > 
k  l'en  croire,  il  n'y  a  ejue  des  objets  plujslquet  ifui  puiueni 
intéresser  les  enfans ,  surtout  ceux  dont  on  n'a  pas  éveillé  la 
^Mutité,  et  tfuon  n'a  pas  corrompus  d'avance  par  ie  poison 
da  VopinioH  :  il  vent  en  conséquence  que  tous  les  soins 
de  la  première  édneatiou  soient  appliqués  li  ce  qu'il  y  a 
dans  l'homme  de  matériel  et  de  terrestre  :  Exercez ,  dit^ 
il ,  joit  corps ,  ses  organes ,  ses  sens ,  ses  fbrees  ;  mais  tenes  .* 
aan  âme  oisive  autant  qu'il  se  pourra^  C'est  que  cette  oisi-r 
veté  lui  a  paru  nécessaire  pour  disposer  l'Ame  aux  crr<.'urs 

^i^— — ■— '■™-    ■    ■■  I    ■-!  ■    I        I  m^mmmtmÊm     m     i—       n  i  >■  i    ■  ■ 

(6)  Cori/êss.  lib.  I,  e^^.  1 1. 
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l|U'il  9e  propotolt  ilc  lui  inculquer.  Mais  ne  Toulaîr  €0- 
teigncr  ia  sagesse  à  Tbomme  que  dans  le  temps  où  il 
•era  dominé  par  la  fougne  des  passions  naisMntrs, 
u*ust-ce  pas  la  lui  présenter  dans  le  dessein  qa*il  b 
rejette  ? 

X.  Qu'une  semblable  éducation ,  M.  T.  C.  F. ,  est  op* 
posée  h  celle  que  prescnFnt  de  coacert  layraie  religioa 
et  la  saine  raison!  Toutes  deux  veulent  qu'un  mutit 
sugc  et  vigilant  épie  en  quelque  sorte  dans  son  éièTf  îci 
premières  lueurs  de  rintelligence  pour  l'oocuper  dci 
aùraits  de  la  vérité,  les  premiers  mouvemens  du  cœar 
pour  le  fixer  par  les  chaimes  de  la  vertu.  Combien  n 
•ffet  n  est-il  pas  plus  avantageux  de  prévenir  les  oLsta- 
olrs  que  d'avoir  à  les  surmonter  ?  Combien  n  est-il  pat 
à  craindre  que ,  si  les  impressions  du  vice  précèdent  ki 
k'^ns  de  la  vertu ,  Tbomme  parvenu  à  un  certain  Igc  oe 
manque  de  courage  ou  de  volonté  pour  résister  an  tice- 
Vnt  bcurcuse  expérience  ne  prouve>t-elle  pas  tons  Je» 
jours  qu'après  les  déréglemens  d'une  jeunesse  inpn^ 
dente  et  emportée  on  revient  enfin  aux  bons  pciacipci 
qu.'on  a  reçus  dans  Tciiffince  ? 

r  XI.  Au  ftîste,  la.  T.  C.  F.i,  ne  39 vous  point  soif"» 
que  l'auteur  à'EmUe  remette  à  un  temps  si  reculé  Itcoa- 
naissance  de  rexistenoe  de  Dieu  ^  il  ne  la  croit  pas  néeo- 
•airs  au  salut.  «  Il  est  dair ,  dit-il  par  l'organe  d'nn  pcr* 

•  sonnage  cbbnérique ,  il  est  clair  que  tel  boime,  p*** 

•  venu  jusqu'à  là  vieillesse  sans  crotie  en  Dietf  oe  sets 
H  pas  pour  cela  privé  de  sa  présence  dans  l 'autre  vie,  »  s<^ 
«  aveuglement  n'a  point  été  voUmtaire ,  et  je  dis  ^au 
«  ne  l'est  pas  loujpurs.  »  Remarques,  M«  T.  C-  F*» M" 

\  ne  s'agît  point  ici  d'un  homme  qui  serait  dépoorrn  et 
l'uéage  de  sa  raison ,  mais  uniquement  de  celui  dont  k 
^ison  ne  serait  point  aidée  de  rinstroction.  Or  nue  telit 
ptètontion  ett  souverainement  absurde,  surtout  daail* 
svstcmc  d'un  cctivain  qui  soutient  que  la  raisoa  cH 


absolument  saînc.  Saint  Paul  assure  qu'entre  les  philo- 
sophes païens  plusieurs  sont  parrenus ,  par  les  seulci 
forces  de  la  raison,  à  la  connaissanee  du  vrai  Dieiii 
«  Ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu ,  dit  cet  apôtre ,  leur  a 
«c  été  manifesté.  Dieu  le  leur  ajant  fait  connaître,. la  con- 
«c  stdératîon  des  choses  qui  ont  été  faites  dès  la  création 
«  du  monde  leur  ajant  rendu  risible  ce  qui  est  invisi- 
«  blc  en  Dieu,  sa  puissance  même  étemelle  et  sa  divin ite; 
«  en  sorte  qu'ils  sont  sans  excuse ,  puisque  avant  connu 
a  Dieu ,  ils  ne  l'ont  j^oint  glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui 
«  ont  point  rendu  grâces  :  mais  ils  se  sont  perdus  dans 
«  la  vanité  de  leur  raisonnement,  et  leur  esprit  insensé 
«  a  été  obscurci  ;  en  se  disant  sages ,  ils  sont  devenus 
K  fous  (7).  » 

XI 1.  Or,  si  tel  a  été  le  crime  de  ces  hommes,  lesquels,- 
bien  qu'assujettis  par  les  préjugés  de  leur  éducation  au 
culte  des  idoles,  n'ont  pas  laissé  d'atteindre  àj  la  con- 
naissance de  Dieu,  comment  ceux  qui  n't^tt  point  de 
pareijs  obstacles  il  vaincre  seraient-ils  innocensct  jnstct 
lltl'[i«>lnt  de  mériter  de  jouii  ae  la  présence  de  Dieu 
dans  l'autre  vie?  Comment  seraient-ils  excusables  (avec 
une  raison  saine  telle  qne  l'auteur  la  suppose)  d'avoir 
joui  duraut  cette  vie  du  grand  spectacle  de  la  nature,  et 
d'avoir  cependant  méconnu  ceini  qui  Ta  créée ,  qui  la 
conserve  et  la  gouverne  ? 

XUl.  Le  même  écrivain.  M.  T.  C.  F.,  embrasse  ou- 


{^)  QuoA  notion  ert  Dei  manifeBÎum  est  in  Hlis  :  Deus  enin» 
wtanifcstavit  InvUibilia  enim  ipiiif,  à  creatiird  mundi;  par  ta 
cuœ  fucla  «imt,  inUUecta  coiiKptciunlitr,  »empilerna  iiuoquû 
ejuâ  virius  el  divinitat^  ità  ut  tint  incxnuahilex  y  iju'.à  cum  co- 
qnovUsent  Deum,  non  sicnl  Deum  glot  ijiCGventnt ^  atit  ijratias 
taenuit,  sed  evanutrunt  in  co(filationibus  suit,  et  ointcurttum 
Ut  insipicM  cor  eorum^  dicenta  enim  se  e$t€  tofiânUt^  tUdù 
(tcti  Vint,  { Uojn. ,  cap.  1 ,  v.  1  g,  aa. } 
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vertcment  U  seepticiamc  par  rapport  à  la  crcat:on  et  i 
1  itnité  de  Dieu.  «  Je  sais,  fait-il  dire  encore  au  penvn- 
«  nage  supposé  qni  lui  sert  d'organe,  je  sais  que  It 
«  monde  est  gouTemé  par  vne  Tolonté  pmssante  rt 
«  sage;  je  le  rois,  on  plutôt  je  le  sens,  et  cela  m'isipont 
«  à  saToir.  Mais  ce  mime  monde  est-il  étemel ,  on  crée? 
«  y  a-uil  un  principe  unique  des  choses  ?  y  en  a-t-ii 
a  deux  ou  plusieurs ,  et  quelle  est  leur  nature  ?  Je  B*et 
«  sais  rien  ,  et  que  m'insporte?...  Je  renonce  h  des  qiir»> 
«  tions  oiseuses ,  qui  peuTent  Inquiéter  ukon  amour-pi^ 
fc  pre,mai8  qui  sont  inutiles  à  ma  conduite  et  supérieum 
a  Ik  ma  raison.  »  Que  yeui  donc  dire  cet  auteur  tcmé- 
vaire?  il  croit  que  le  monde  est  gouTenié  parune  Tolonté 
puissante  et  sage;  il  avoue  que  cela  lui  importe  à  savoir, 
et  cependant  U  ne  sait,  dit-il,  f't/  ny  a  qu'ua  seul  primeift 
lies  choses  ou  s'il  j  en  a  plusieurs ,  et  il  prétend  tpa^il  la» 
importe  peu  de  le  savoir.  S'il-  y  a  une  volonté  puissante 
et  sage  q«i  ^•.uvcrne  le  monde ,  est-il  concevable  qnVUe 
ne  soit  pas  l'unique  principe  des  choses  ?  et  peut-il  ètit 
plus  important  de  savoir  l'un  que  l'autre?  Quel  lang^' 
contradictoire!  11  ne  sait  qmtUe €sî  ta  nature  de  Di<m ,  et 
bientôt  après  il  reconnaît  que  cet  Etre  suprême  est  dosé 
d'intelligence,  de  puissance,  de  volonté,  et  de  bonté. 
N'est-ce  donc  pas  là  avoir  une  idée  de  la  nature  divine? 
L'unité  de  Dieu  hii  paraît  une  question  oiseuse  et  supé- 
lieure  a  sa  raison;  comme  si  la  multiplicité  des  dieum 
n'était  pas  la  plus  grande  de  toutes  les  absurdités!  L* 
pluralUé  des  dieux ^  dit  énergiquement  TertuUien,  est  mme 
naliUé  de  Dieu  (8)  ;  admettre  un  Dieu ,  c'est  admettre  un 
Etre  suprême  et  indépendant  auquel  tou»  les  autres 


(8)  Deut  eùm  summum  magnum  sit ,  rref^  veritee  VKviïv 
jprcnuntia¥it  :  Deus  si  non  unus  esi,  non  est,  (TortuL  ud 
Jiarciaoem,  LiK  L^ 
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'ctre&  totem  soboi^onoét.  Il  impltcpe  donc  qu'il  y  ait 
pluftieim  dieux. 

XIV.  1)  n'est  pas  étonnant,  M.  T.  C.  F.,^'un  homme 
^î  donne  dans  de  pareils  écarts  touchant  la  Divinité 
rélèye^ contre  la  religion  qu  elle  nous  a  révélée.  A  l'en- 
tendre, toutes  les  révélations  en  général  ne  foM  mtê 
dégrader  Dieu  en  loi  donnant  des  passions  humaines.  Loin 
d'éetaiscit  ies  noiions  du  grand  Èlwe ,  poursuit-il ,  je  voU 
^fÊteies  dogmes  pariieuliers  ies  embrouiileni ;  que,  loin  de 
tes  ennohiir.  Us  les  a¥ilissent;  ça'aox  mysièees  inconceva^ 
aies  if  ai  tes  environnent ,  Ut  ajoutent  des  contradietions  ah- 
sardes.  C'est  bien  plutôt  k  cet  auteur,  M.  T.  C.  F.^  qu'on 
peut  reprocher  l'inconséquence  et  l'absurdité.  C'est  bien 
lui  qui  dégrade  Dieu ,  qui  embrouille  et  qui  avilit  les 
motions  du  grand  Être,,  puisqu'il  attaque  directement 
90(n  essence  en  révoquant  en  doute  son  unité. 

Xy.  Il  a  senti  que  la  vérité  de  la  religiqn  chrétienne 
éaait  prouvée  par  des  laits;  mpjs  les  miracles  forment 
une  des  principales  preuves  de  \9,  révélation ,  et  ces  mi- 
racles BOUS  ayant  été  transmis  par  la  voie  des  tém'oi- 
^^kMges ,  il  s.'écrie  r  Quoiî  toujours  des  témoignages  hu- 
mtains  !  toujours  des  hommes  qui  me  rapportent  ee  que 
d'aalrr^  hommes  ont  rapporté!  Que  d'konùnet  entre  Dieu  ei 
moi!  Pour  que  cette  plainte  fiftt  sensée,  M.  T.  C.  F. ,  il 
faudrait  pouvoir  conclure  que  la  révélation  est  lausse 
dès  qu'elle  n*a  point  été  faite  à  chaque  homme  en  parti-* 
oulier  ;.  il  faudrait  pouvoir  dire  :  Diea  ne  peut  exiger  do 
moi  que  je  croie  ce  qu'on  m'assure  qu'il  a  dit,  dés- que 
ee  n'est  pas  directement  à  moi  qu'il  a  adressé  sa  parole. 
Mais  n'est-U  donc  pas  «ne  infinité  de  faits ,  même  anté- 
rieurs à  celui  de  Ut  térclation-  chrétienne ,  dont  il  serait 
absurde  de  douter  ?  Par  quelle  autre  voie  que  par  celle 
An  témoignages  humains  l'auteur  lui-même  ar-t'-il  donc 
#9iuin  cette  Sparte,  celte  Athènes,  cette  Rome  doot  11 
.Yttnle^  si  toqLTeaiet  «rec.tant  d'assu.aace  les  lo&»lea 
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noean  et  les  héros?  (jne  d^iommcs  entre  lui  et  l«-s  ctcs 
nemens  qui  conceroent  les  oripoes  et  la  fercmie  cle  n% 
anciennes  républiques!  Qne  d*boinmes  entre  lui  et  ir« 
liistoriens  qui  ont  cooserré  la  mémoire  de  ces  êvés»- 
mens  !  Son  scepticisme  n'est  donc  ici  fondé  que  sur  IW 
cérôt  de  son  incrédulité. 

X.VI.  f(  Qu'un  homme,  njoute-t-il  plus  loin,  tîcbm 
m  nous  tenir  ce  langage  :  Mortels ,  je  rons  annonce  ki 
«  roiontés  du  Très- Haut;  reconnaissex  à  ma  -voixccIb 
«qui   m'envoie.  J'ordonne   au   soleil    de   changer  '« 
«  course ,  aux  étoiles  de  former  on  autre  arrangesacnt, 
tt  aux  montagnes  de  s'aplanir,  atix  flots  de  sTélevcr,  à  fa 
«  terre  de  prendre  un  autre  aspect .  à  c^  merrctllcs,  qaî 
■  ne  reconnaîtra  pas  h  l'instant  le  maître  de  la  natnre?  » 
Qui  ne  croirait,  M.  T.  C.  F. ,  que  cclni  qui  s  exprimeds 
la'  sorte  ne  demande  qu'à  roir  des  miracles  ponr  «ne 
chrétien  7  Êcoutcx  toutefois  ce  qu*ii  ajoute  :  «  Itestt 
«  enfin ,  dit*il ,  Te^amen  le  plus  important  dans  la  â»- 
<c  tri  ne  annoncée....  Après  avoir  pronvç  la  doctrine  par 
tt  le  miracle ,  il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doctrine... 
o  Or  que  faire  en  pareil  cas  ?  une  seule  chose  :  revenir 
«  au  raisonnement ,  et  laisser  là  les  miracles.  Mieux  c«l- 
K  il  valu  ne  p:is  j  recourir.  »  C*cst  dire  :  Qtt*oa  *»t 
montre  des  miracles,  et  je  croirai  ;  qu'on  me  montre  des 
miracles ,  et  je  refuserai  encore  de  croire.  Quelle  ineoa- 
séquence  !  quelle  absurdité  !  Mais ,  apprenes  done  um 
bonne  fois ,  M.  T.  G.  F./  que  dans  la  question  des  mars- 
des  on  ne  se  permet  point  le  sophisme  reproché  par 
Tauteur  du  livre  de  TÊducaton.  Quand  une  doctrine 
€it  reconnue  vraie ,  diTine,  fondée  sar  une  révélatioa 
eertaine,  on  s'en  sert  pour  juger  des  mtraides,  c'est-à- 
dire  ,  pour  rejeter  les  prétendus  prodiges  qne  des  impes- 
tours  voudraient  opposer  à  cette  doctttne.  Quand  il 
s'agit  d'une  doctrine  nonveUe  qu'on,  annonce  tiiwias 
teanée  da  seiu  de  Diao«  las  «tiçacles  sont  pradaiisen 
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preUTet,  c'est -à-cLire,  que  cerni  qui  prend  la  qualité 
clcnTO/é  du  Très*Haut  couiinnc  ta  miasion ,  sa  prédi- 
cation, par  des  miraclei  qui  sont  le  témoignage  racme. 
de  la  Divioiié*  Ainsi  la  doctrine  et  les  miracles  sont  det, 
nrgumens  respectifs  dont  on  fait  usage  selou  les  divers 
points  de  yue  où  l'on  se  place  dans  Tétude  et  dans  l.'ensei>. 
gnemepit  de  la  religion.  Il  ne  se  t&oure  là  ni  abus  du  rai- 
sonnemcut»  ni  sophisme  ridicule, ni  cercle  viciuuju  C'est 
ce  qu'on  a  démontré  coDtfcis}  et  il  est  probable  qtie  l'au- 
teur d'Emile  n'ignore  point  ces  démonstration»  :  mai», 
dans  le  plan  qu'il  s'est  fait  d'envelopper  de  nuages  tout^ 
religion  révélée  »  toute  opéirauon  surnaturelle ,  il  noua 
impute  malignement  des  procédés  qui  déshonorent,  la 
raison;  il  nous  représente  comme  des  enthousiastes, 
qu'un  fau^  zèle  aveugle  au  j  oint  de  prouver  deux  pria  . 
cipes  l'un  par  l'autre  sans  diversité  d'objet  ni  de  mé- 
thode. Où  est  donc ,  M.  T.  C.  F^ ,  la  bonne  foi  phi  iota- 
phique  dont  se  pare  cet  écrivain  ? 

XYII.  On  croirait  qu'après  les  pins  grands  effo^is 
pour  décréditer  b's  témoignages  humains  qni  attesteui 
la  révélation  chrétienne ,  le  même  auteur  y  dciérc  cepenr 
dant  de  la  manière  la  plus  positive^  la  plus  ^olennello. 
Il  (iiut,  pour  vous  en  oonvaincre,  M.  T.  C»  F.«  et.  en 
même  temps  pour  vous  édifier,  mettre  sous  vos  ^eux.cet 
endroit  4de  son  ouvrage  :  u  J'avoue  que  la  majesté  de 
«  l'Écriture  m'étonne,  la  sainteté  de  l'Écriture  parle  à, 
«  mon  cœur,  \oyex  les  livres  des  philosophes  ;  avec 
K  toute  leur  pompe,  quils  sont  petits  auprès  de  celui*» 
•  là  !  Se  peut-il  qu'un  Uvre ,  à  la  fuis  si  sublime  et  si 
«simple,  soit  l'ouvrage  d^  hommes?  ce  peut-il  que 
m  celui  dont  il  (ait  l'histoiix:  ne  soit  qu'un  homme  lui-, 
«même?  Est-ce  lu  le  ton  d'un  enthousiaste,  ou  d'un, 
«ambitieux  sectaii'e?  Quelle  douceur!  (juelle  pureté 
«  dans  ses  mœurs!  quelle  grâce  touchante  dans  se^  ia- 
«  structioAS  !  quelle  élévation  dans  ses  maximes*^  Sli'^9^^« 


«  profoDcte  sagesse  dans  "ses  disconrt!  quelle  prci 
«^'espi'ît,  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  scsiè- 
a  ponses  !  quel  empire  sur  ses  passions  !  On  est  rhosiae. 
m  où  est  le  sage  qu»  sait  agir,  sooffiir  et  mourir  sans  fit> 
a  blesse  et  sans  ostentation  ?...  Oui ,  ai  la  Tie  et  U  mtct 
«  de  Socrate  sont  d'un  sage ,  la  TÎe  et  In  mort  de  Jcsv- 
H  Christ  sont  d'un  Dien.  Dirons-nons  que  riûstoin  ^ 
tt  rErangilc  eit  înrenteeà  plaisir?'...  Ce  n'est  pas  atas 
it  qu*on  in  rente ,  et  les  faits  de  Socrate ,  dont  peiM>aiK 
«  ne  doute  ,  sont  moins  attestés  que  cenx  de  Sttm- 
«Christ.  11  serait  pins  tnconcerable  qne  plnsiesn 
K  hommes  d'accord  eussent  AJmqné  ce  Irrre,  qu'il  ac 
a  l'est  qu^n  senl  en  ait  fourni  le  sujet.  Jaaiaîs  les  n- 
cr  tcurs  jui&  n  eussent  trouré  ce  ton  ni  cette  morale;  ft 
«  l'Êyangile  a  des  caractères  de  Térité  si  granc^^,  li  frip" 
«  pans,  $î  parfaitement  inimitables,  qtie  l'inTentevr  ea 
«  Kcrair  pins  étonnant  que  le  héros.  »  Il  serai t  diSâîe. 
M.  T.  G.  F. ,  de  rendre  nn  pins  bel  hommage  à  lantbcD- 
tieité  de  rÊrangile..  Cependant  l'auteur  ne  In  reeonaaîi 
qu'on  conséquence  des  témoignages  hiunatos.  Ce  seat 
toujours  des  hommes  q:iî  lui  rapportent  ce  que  d'autm 
hommes  ont  rapporté.  Qne  d'hommes  entre  Bien  et  hiiî 
T^  Toilà  donc  bien  évidemment  en  contradiction  aTcc 
lui-même  ;  le  roïiht.  confondu  par  ses  propres  nv-em.  Par 
quel  étrange  avenglemont  a-t41  donc  pu  ajouter z^Avee 
ft  tout  cela  ce*  méma  Évangile  est  plein  de  cboses  ia- 
«  croyables ,  de  choses  qui  répugnent  k  la  raison ,  et 
H  qu'il  est  impossîbln  &  tout  homme  sensé  de  coneeroir 
n  ut  d'admettre.  Que  farre  au  milieu  de  toutes  ces  coa- 
a  tradicttons?  Être  tonjours  modeste  et  cîrconspeet ... 
«  Respecter  en  silence  ce  qu'on  ne-  sanrait  ni  rejeter  ai 
«  eomprendre  ,  et  s'humilier  deyant  le  grand  JEtre  qai 
»  seul  sait  la  Térité»  Yoilk  le  scepticisme  inrolontaire  oé 
t  je  SUIS  resté»  »  Mais  le  scepticisme ,  Iff.  T.  6.  F.  »  peai- 
il  doufi  être  invoiontaire-,  lorsqu'on  reiose  de  se 
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mettre  \  la  doctriae  d'un  livre  qnt  ne  .ftanraît  ètn 
tnTcnté  par  les  hommes ,  lorsque  ce  livre  porte  des  cft> 
rdctères  de  vérité  si  grands ,  si  firappans,  si  parfaitement 
inimitables ,  que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  qnt 
le  héros?  C'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  Vinùfaité  m 
atemti  cotUrt  eUe'4némû  (9). 

XVIII.  Il  semble ,  M.  T.  G.  F.  »  que  cet  auteur  n'a 
lejeté  la  révélation  que  pour  s'en  tenir  à  la  religion  na- 
turelle :  «  Ce  que  Dieu  veut  qu'un  homme  fasse ,  dit-il , 
c«  il  ne  le  lui  fait  pas  dire  par  un  autre  homme ,  il  le  lui 
«  dit  k  lui-même,  il  récrit  au  fond  de  son  cœur.» 
Quoi  donc  !  Dieu  n'a-t-il  pas  écrit  au  Ibnd  do  nos  cosura 
l'obligation  de  se  soumettre  à  lui  dès  que  nous  sommes 
aûrs  que  c'est  lui  qui  a  parlé?  Or,  quelle  certitude  n*a- 
Tons-nous  pas  de  sa  divine  parole!  Les  faits  de  Socrate, 
dont  personne  ne  doute ,  sont ,  de  l'aveu  même  de  l'au- 
teur d'£mile,  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus  «Christ. 
La  religion  naturelle  conduit  donc  elle-même  à  la  reli- 
gion révélée.  Mais  est -il  bien  certain  qu'il  admette 
même  la  religion  naturelle ,  ou  que  du  moins  il  en  re- 
connaisse la  nécessité  ?  Non ,  M.  T.  C.  F. ,  «  Si  je  me 
«  trompe ,  dit-il ,  c'est  de  bonne  foi.  Cela  me  suffit  pour 
«'que  mon  erreur  ne  me  soit  point  imputé  à  crime. 
«  Quand  vous  vous  tromperiez  de  même ,  il  j  aurait  peu 
«  de  mal  à  cela.  »  C'est-à-dire  que ,  selon  lui  »  il  suffit  de 
ae  f\ersQader  qu'on  est  en  possession  de  la  vérité  ;  que 
eette  persuasion ,  fùt-elle  accompagnée  lies  plus  mons- 
trueuses erreurs ,  ne  peut  jamais  être  un  sujet  de  repro- 
che; qu'on  doit  toujours  regarder  cQnune  un  homme 
Mige  et  religieux  celui  qui ,  adoptant  les  erreurs  mêmes 
de  l'athéisme,  dira  qu'il  est  de  bonne  foi.  Or,  n'est-ce 
pas  lii  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  superstitions!,  à  tova 
les  sjstèmes  ianatiquei,  à  tous  les  délices  de  l'esprit 

(O)  Alsntila  ^i  ini^miai  tihi  (PsaL  u6,  r.  x»,  j 
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humain? N'est-ce  pas  permettre  qn'il  jaît  dans  le  b 
•H tant  de  TrlJg;ions ,  de  cnltcs  dlrins ,  qn'oo  ▼  covj^se 
d'habitans?  Ah!  M.  T.-C.  F. ,  ne  prenez  point  le  chaisr 
•nr  ce  point.  La  bonne  loi  n'est  estimable  tpie  ^oa» 
elle  est  éclairée  et  docile.  11  nons  est  ordonné  d'cSB%> 
notre  religion ,  et  de  croire  avec  simplicité.  Nons  aw» 
ponr  garant  des  pi-umesses  raiitorité  <le  rÊglîsc.  if  ;-^ 
oons  à  la  bien  connaître,  et  jetons-oona  en«nite  i^r: 
son  sein.  Alors  nous  pourrons  compter  sur  notre  W^aat 
loi ,  vivre  dans  la  paix ,  et  attendre  sans  tronkle  k  a*^ 
■  ment  de  la  lumière  étemelle. 

XIX.  Quelle  insigne  mauvaise  foi  n'éclate  pas  tmem 
dans  la  manière  dont  Tincrédule  qne  nous  ré^oast. 
raisonner  le  chretien  et  le  catholique!  Qnds  discoL^ 
pleins  d'ineptie  ne  prète-t-il  pas  à  Tun  et  à  1  antiv  foc: 
les  rendre  méprisables  !  Il  imagine  un  dialogue  entre  u 
chrétien ,  qu'il  traite  d'insptré,  rt  l'incrédale ,  qu'il  sa- 
lifie do  raisonneur^  et  voici  comme  il  iait  parler  le  pr- 

'mier  r  a  La  raison  vous  apprend  qite  le  tt^tit  est  f^ 
«  grand  que  sa  partie  :  mais  moi ,  je  voos  apprends  dt 
«  la  part  dé  Bien  q^e  c'est  la  partie  qui  est  plos  «raede 
«  que  le  tout.  )>  A  quoi  rîncrédule  répon  J  :  «  Et  qs: 
«  èces^vous ,  ponr  m'oscr  dire  qne  Dieu  se  contredit? et 
«  k  qui  croirai-je  par  préférence ,  de  lui  qui  m'appircc 
«  par  la  r^i^on  des  vérités  étemelles ,  ou  de  vnas  ^« 
«■  m'annoncez  de  sa  part  une  absurdité  ?  » 

XX.  Mais  de  qnel  front.  M.  T.  C.  F. ,  ose-t-on  ptctcr 
.au  chrétien  un  pareil  langage?  Le  Dieu  de  la  rai^oo 
'disons-nous ,  est  aussi  le  Dieu  de  la  révélation.  La  m- 
fon  et  la  révélation  sont  les  deux  organes  par  lesquels  il 
lui  a  plu  de  se  faire  entendre  anx  hommes ,  soit  poor  les 
Instruire  de  la  vérité,  soit  pour  leur  intimer  ses  ordirt 
Si  Tun  de  ces  deux  organes  était  opposé  ii  Tantre,  ij  e$t 
constant  qne  Dieu  serait  en  contradiction  avec  I»- 
mlroe.  ÈÎm  Dîéau  %r  rontredit-ii  parce  qu*îJ  comc^r.^ 
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cic  croire  ue»  yérités  incompréheusiblei ?  Votif  dîtes,  6 
impics  I  que  les  dogmes  c{ue  nous  regardons  comme  vi" 
véïûs  combattent  )es  vérités  éternelles  :  maib  il  ne  suflit 
pas  de  le  dire.  S'il  vous  était  possible  de  le  prouver,  il  j 
n  long-temps  que  vous  l'auriez  fait ,  et  que  vous  auriez 
poussé  des  cris  de  victoire. 

XX i.  La  mauvaise  foi  de  l'auteur  à'Êmte  n'est  paa 
moins  révoltante  dans  le  langage  qu'il  fait  tenir  à  un 
catholique  prétendu  :  a  Nos  catholiques ,  lui  fait-il  dire, 
«  font  grand  bruit  de  l'autorhé  de  l'Église;  mais  que 
M  gagncut-ils  à  cela ,  s'il  !eur  faut  un  aussi  grand  appâ- 
ta reil  de  preuves  pour  établir  cette  autorité ,  qu'aux 
«  autres  sectes  pour  établir  directement  leur  doctrine  ? 
«  L'Église  déride  que  l'Eglise  a  droit  de  décider  :  ne 
K  voilà-îl  pas  uue  autorité  bien  prouvée?  »  Qui  ne  croi- 
rait, M.  T.  C.  F.,  à  entendre  cet  imposteur,  que  l'autorité 
de  l'Église  n'est  prouvée  que  »»ar  se»  propres  décisions  « 
f  t  qu'elle  procède  ainsi ,  Je  déciàé  que  je  suis  infiûltibftj 
donc  je  te  suis  ?  imputation  calomnieuse ,  M.  T.  C  F.  La 
constitution  du  christianisme,  l'esprit  de  l'Evangile ,  loi 
erreurs  miuics  et  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  tendent 
k  démontrer  que  l'Eglise,  établie  par  Jésus-Christ,  est 
uue  Eglise  infaillible.  lïous  assurons  que,  comme  ca 
divin  législateur  a  toujours  enseigné  la  vérité  ,  son 
Eglise  l'enseigne  aussi  toujours.  Nous  prouvons  dono 
l'autorité  de  l'Eglise,  non  par  l'autorité  de  l'Eglise^ 
mais  par  celle  de  Jésus-Chri-^t ,  procédé  non  moins  exaot 
que  celui  quoïi  nous  reproche  est  ridicule  et  insensé, 

XXII.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  M.  T.  C  F. ,  que 
l'esprit  d'irréligion  est  un  esprit  d'indépendance  et  de 
révolte.  Et  comment  eu  effet  ces  hommes  audacieux,  qtii 
refusent  de  se  soumettre  à  l'autorité  de  Dieu  même, 
respecteraient-ils  celle  des  rois  qui  sont  les  images  de 
Dieu,  ou  celle  des  magiiitvats  qui  soat  les  images  des 
pwis?  Il  Songe,  dit  l'auteur  d'EuUlts  à  son  élève ,  qu  cllt 
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¥  (  Tesp^  £amûne)  ett  composée  cMenrîellciiieiit  dcii 
¥  oollection  des  peuples;  que  qnaod  tons  les  rois....  ei 
«  seraient  6tés ,  il  n*j  paraitra'it  guère ,  et  que  les  dMKt 
«  n*eii  iraient  pas  plus  mal....  Toujours,  €iit-4i  plus  Icia, 
«  \9L  multitude  sera  sacrifiée  an  petit  nombre  et  riatcft; 
«  public  à  riatérèt  particulier  :  toujours  ces  noms  sp»- 
«  cieux  de  justice  et  de  subordination  serriront  dis* 
tt  strument  à  la  violence  et  d'acmés  Si  rîniquité.  D'oa  il 
a  suit ,  continue-tr-il ,  que  les  ordres  dîstin^cs ,  qai  s 
«  prétendent  utiles  aux  antres,  ne  sont  en  effet  vtiln 
Il  qu'à  eux-mêmes  aux  dépens  des  antres.  Par  on  l'es 
«  doit  juger  de  la  considération  qui  leur  est  due  selon  b 
«  justice  et  la  raison.  »  Ainsi  donc,  M.  T.  C.  F.,  Il» 
piété  ose  critiquer  les  intentions  de  celui  pmr  4fmi  ré^maâ 
les  roii  (lo)  ;  ainsi  elle  se  plait  k  empoisonner  les  sovr* 
ces  de  la  félicité  publique ,  en  soufflant  de»  maxime»  qw 
ne  tendent  qu'à  produire  rv-narcbie  et  tous  les  malbcars 
qui  en  sont  la  suite.  Hais  que  tous  dit  la  religioa? 
CraiqnezDieu,  respectez  te  roi..*.  (ii)>  Que  iami  koeme 
êoît  soumis  aux  puissoneet  supérieures  :  car  ii  m'y  m  poiat 
de  pubsance  *ini  ne  vienne  de  Dieu  ;  el  cest  IsU  4fmi  u  «to^ft 
toutes  celtes  tfui  sont  dans  te  monde.  Q«icojt^tw  résisie  done 
uux  puissances  résiste  à  Vordre  de  Dieu,  ef  ceux  qsi  y  résisf- 
ttnt  attirent  la  condamnation  sur  eux-mêmes  (la). 

XXill.  Oui ,  M.  T.  G.  F. ,  dans  tout  ce  cjuî  est  de  l'or- 
dre civil ,  vous  devez  obéir  au  prince  et  k  ocux  qoi  exer- 
aent  son  autorité  comme  k  'Dieu  même.  Les  seuls  intéiétt 


(lo)  Per  me re^es  régnant.  (Prov.,  cap.  VIII,  ▼.  i5.) 

(il)  Deum  tîmete  :  regem  honorîfcate.  ( I.  Pet.,  cap. H, t.  i y.J 

(la)  Omnis  anitna  poteitatihus  sublimiorilus  iuhilita  «.'t  : 

m>n,est  enim  potettas  nisi  à  Deo  :  qmte  autem  sunt,  à  Deo  orii- 

haiof  sunt  IttKjue,  ^ui  résistif  potestati,  Dei  ordinatiom  resis" 

tHh  Qui  autei^  résistant,  ipsi  sihi  damnationan  médirent 
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de  rËtre  suprême  peuvent  mettre  des  bornes  &  Totx« 
ftonmissîoB  ;  et  si  on  yonlaît  tous  punir  de  votre  fidé- 
lité i  ses  ordres  ,  tous  devriez  encore  souffrir  ftTee 
patience  et  sans  murmure.  Les  Ncron ,  les  Domiticn  eux- 
mêmes,  qui  aimèrent  mieux  ètte  les  fléaux  de  la  tem 
tpÈt  hs  pères  de  leurs  peuples,  n'étaient  comptables  qu'à 
Dkii  de  l'abus  de  leur  puissance.  Let  cfirétiens,  dit  Saint 
Augustin ,  teur  obéUsaient  dans  te  temps  à  cause  dû  Dieu 
dà  téternité  (i3)^ 

XXIV.  Nous  ne  TOUS  avons  exposé/  M.  T.  C.  F.  J 
qu'une  partie  des  impiétés  contenues  dans  ce  traité  da 
l'Edttcathnf  ouvrage  également  digne  des  anathèmcs  de 
l'Ejglisc  et  de  la  sévérité  des  lois.  Et  que  faut-il  de  plu» 
pour  vous  en  inspirer  une  juste  horreur?  Malheur  à  vous, 
maibeur  à  la  société ,  si  vos  enfans  étaient  élevés  d'après 
les  principes  de  Fauteur  d'£m//e  I  Comme  il  n*^  a  que  Im 
religion  qui  nous  ait  appris  à  connaître  l'homme,  sa 
grandeur ,  sa  misère ,  sa  destinée  future ,  il  n'appartient 
aussi  qu'à  elle  seule  de  former  sa  raison ,  de  perfection- 
ner ses  mœurs ,  de  lui  procurer  un  bonheur  solide  dans 
cette  vie  et  dans  Tautre.  Nous  savons ,  M.  T.  G.  F.,  conk» 
bien  une  éducation  vraiment  chrétienne  est  délicate  et 
laborieuse  :  que  de  lumière  et  de  prudence  n'exigv-tr«lle- 
pas  I  quel  admirable  mélange  de  douceur  et  de  fermeté  5 
quelle  sagacité  pour  se  proportionner  à  la  différence  des 
conditions ,  des  âges ,  des  tempcramens  et  des  caractè* 
res,  sans  s'écarter  jamais  en  rien  de$  règles  du  dcvoirt 
quel  zèle  et  quelle  patience  pour  faire  fructifier  dans  d# 
jeunes  coeui's  le  germe  précieux  de  l'innocenco ,  pour  en 
déraciner,  autant  qu'il  est  possible,  ces  penchans  vicieux 
^ux  sont  les  tristes  effets  de  notre  corruption  héréditaire; 
mm  un  mot,  pour  leur  apprendre,  suivant  la  morale  de 

(x3)  Subiiti  erant  propter  Dominum  «rteniu.-»,  ct.'dpi  db- 
tempordii.  (  Avu.  Cxuiorat.  in  ^'»uL  ia4*  ) 
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•«ÎQt  Paul ,  à  vivre  en  ce  rnionde  avec  tempéramee ,  êetom  U 
luttiçe  et  avec  piété,  en  attemimit  la  béatitude  que  mous  «»- 
pérons  ^i4)'  Nous  disons  donc  à  tous  ceux  qui  sont  chat- 
g^és  du  soin  également  pénible  et  honorable  d  eleTcr  Ja 
jeunesse  ;^ Plantes  et  arrosez,  dans  la  ferme  espéranca 
que  le  Seigneur ,  secondant  votre  travail ,  donnera  l'ao- 
raoisscmcnt;  insistez  à  temps  et  à  contretemps,  selon  la 
conseil  du  même  apôtre;  usez  de  réprimande  ,  d'exkorl^ 
tlon ,  de  paroles  sivères ,  sans  perdre  patience  et  sans  cesser 
d'instruire  (i5).  Surtout,  joignez  lexcmple  k  l'instrae- 
tioQ  :  rinstruction  sans  l'exemple  est  un  opprobre  pom 
celui  cjui  la  donne ,  et  un  sujet  de  scandale  pour  celai 
ijui  la  reçoit.  Que  le  pieux  et  charitable  Tobie  soit  votre 
modèle  :  Reconunandez  ax'cc  soin  à  vos  eufims  de  frire  dm 
oeuvres  de  justice  et  des  aumônes,  de  se  souvenir  de  Dieu, 
et  de  le  b^'nir  en  tout  temps  dans  la  vérité  et  de  toutes  leurs 
forces  (i6)  ;  et  votre  postérité,  comme  celle  de  ce  saiot 
pat^riarche ,  sera  aimée  de  Dieu  et  des  hommes  (17)* 

XXV.  Mais  en  quel  temps  l'éducation  doit-elle  coni> 
menccr  ?  Dès  les  premier  ra/ons  de  rintelligence  :  et  cet 
vajrons  sont  quelquefois  prématurés.  Formas  fenfmt  « 
iMutrèe  de  sa  voie ,  dit  le  Sage  \  dans  sa  vieillesse  même  U 


(i4)  Emdiens  nos^  ut,  ahnegantes  impietatemet 
desideria ,  sohriè,  et  }usté,  et  piè  vivamns  in  hoc  scrcul»,  expec- 
Utntes  hcatam  spem,  ( Tit. ,  cap.  Il,  v.  i a ,  i3.  ) 

[iS^nsta  oppo  tnnê,  importuné;  or^iieJo^secra,  inerepe 
in  omni  patienliil  et  doctrind.  (îl.  Tîniot. ,  cap.  TV,  v.  1 ,  a.) 

(16)  F  liisvestris  mandate  ut  faeinnt  justifias  et  deemesj' 
itoi,  nt  SI  ni  memores  Dei  et  het  edicent  eum  in  ummi  tempme, 
iik  vo'itate  et  in  totâ  virtute  sud.  (Tob.,  cap^  XIV,  r.  ix.) 

(17}  Omnis  autem  co^natio  ejus ,  el  omnts  ^eueretio ejws  iu 
hçnâ  vitd  et  iii  sanctti  conversatione  perniansiî,  îta  ut  crctft: 
eiuent  tàm  Deo  (fuâm  hominibus  et  eundis  habitutaribm  i« 
turj.  Hbid^r.  17.^ 


ne  $*en  écartera  point  (18).  Tel  est  en"  effet  le  eonrs  Or- 
dinaire de  la  Tre  htnnaine;  an  milieu  du  délire  des  pa»- 
•ion4  et  dafts  le  sein  du  libertinage ,  les  principes  d'unt 
édncatiott  chrétienne  sont  une  lumière  qui  se  ranime  pat 
ântenralle  pour  découvrir  au  pécheur  toute  l'horreur  do 
l'abime  où  il  est  plongé  et  loi  en  montrer  les  issues. 
Combien  encore  une  fois  qui ,  après  les  écarts  d'une  jeu- 
nesse lîœnciensc','  sont  rentrés ,  par  l'impression  de  cette 
lumière ,  dans  les  routes  de  la  sagesse,  et  ont  honoré  par 
des  Tertus  tardires,  mais  sincères,  l' humanité ,  la  patrie, 
et  la  religion  ! 

ICXyi.  Il  nous  reste,  en  finissant,  M.  T.  C.  F.,  &  tous 
CfOnjarer,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  Ae  Dieu , 
de  TOUS  attacher  inriolablement  à  cette  i*eligion  sointe 
dans  laïquclle  tous  avez  eu  le  bonheur  d'être  élevés ,  cle 
TOUS  soutenir  contre  le  débordement  d'une  philosophie 
insensée,  qui  ne  se  propose  rien  moins  que  d'envahir 
rhérttaee  de  Jésus-Christ,  de  rendre  ses  promesses  yai- 
nés ,  et  de  le  mettire  au  rang  de  ces  fondateurs  de  rcji- 
gion  dont  la  doctrine  frivole  ou  pernicieuse  a  prouvé 
l'imposture.  La  foi  n'est  méprisée,  abandonnée,  insuU 
téu ,  que  par  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas ,  ou  dont  elle 
^ne  les  désordres.  Mais  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle.  L'Église  chrétienne  et  catho- 
lique est  le  commencement  de  l'empire  étemel  de  Jésus- 
Christ.  Rien  de  plus  fort  (fu*etie ,  s  écrie  saint  Jean  Damat^ 
cène  ;  c'est  un  rocher  tiue  les  flots  ne  renversent  point;  cett 
une  montagne  <fue  rien  ne  peut  détruire  (19}* 

XXVIl.A  ces  causes,  vu  le  livre  qui  a  pour  titre, 

(18)  Adolescens  juxtà  viam  tuam,  etiam  ciim  tenuerii  non 
r0c«deî  ah  éd.  (Pcof.,  cap.  XXII,  v.  6. } 

(19)  Nihii  eccletiâ  valentius,  ruy.è  fortior  est Sempef 

viget  Cur  eam  tcriptura  moniem  appellavit?  utique  ifuia  evêtii 
mon  foiett.  {  Damaic.  ^  tome  II ,  pag.  462 ,  4^^'  l 


Emili  ùii  de  ^Éducation ,  par  J,  J.  RoÊtisean ,  ctiafo.  à 
Genêts,  à  Amsterdam,  ckexJeaa  Néauimât  Uhrêire,  l'fii, 
après  avoir  pris  l'avis  de  plusieurs  personnes  distin^;»» 
par  leur  piété  et  par  leur  savoir ,  le  saint  nom  de  Dm 
invoqué ,  nous  condamnons  ledit  livre  tomaie  csaxt 
aant  une  doctrine  abominable ,  propre  à  xenvenet  Uki 
naturelle  et  k  détraire  les  fondemens  de  la  religion  dut- 
tienne ,  établissant  des  maximes  contraires  à  U  noak 
évangélique  ;  tendant  k  troubler  la  paix  des  états.  ^ 
révolter  les  sujets  contre  l'autorité  de  leur  souvRaji; 
oomme  conteuant  un  très-grand  nombre  depropoùtioBi 
respectivement  fausses ,  scandaleuses ,  pleines  de  l»i* 
contre  l'Église  et  te»  ministres ,  dérogeantes  sa  icsfKct 
dû  k  rÊcriture  sainte  et  à  U  tradition  de  r£glis«T  <"*" 
nées  ,  impies ,  blasphématoires  et  hérétiques.  Intonst- 
quence ,  nous  défendons  très-expressément  à  tontes  per- 
Bonnes  de  notre  diocèse  de  lire  ou  retenir  ledit  livre  kmm 
les  peines  de  droit.  Et  sera  notre  présent  mandenentii 
au  prône  des  messes  paroissiales  des  églises  de  la  ^"'^* 
faubourgs  et  diocèse  de  Parts  ,  publié  et  affiché  paito*< 
où  besoin  sera.  Donné  à  laris,  en  notre  palais  ardu*' 
piscopal,  le  vingtième  jour  d'août  mil  sept  ccDtsoixaDf' 
deui. 

Signé  f  CHRISTOPflB, . 
aieherèque  de  PÂ 
Far  Monseigneur  9 
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TABLEAU 

DE  LA  CONSTITUTION  DE  GENÈVE, 

▲  Pépoque  où  Roosscta  puUM  kt  Ltltres  dg  la  Mimiû^nt^ 

XT   PBÉCIS    DES    tfTéviBMISI   QUI    BS    nrttEffT   LA    ftVITB. 


ICoTnc  auteur,  dans  ses  Confessîont,  fait  connaitre 
toutes  les  circonstances  qui  se  lient  à  la  publication  des 
Lettres  de  ta  montagne ,  et  les  motife  qui  l'ont  décide  à 
faire  cet  ouvrage.  Mais  les  détails  dans  lesquels  il  entre 
it  ce  sujet  ne  suffisent  pas  ponr  bien  comprendre  tout  et 
cjtii  regarde,  dans  ces  Lettres,  la  politique  et  le  gouver- 
nement, si  l'on  n*a  pas  en  outre  une  idée  exacte  de  li 
constitution  de  Genève  ii  Téporpie  où  elles  parurent. 
Cette  connaissance  n*est  pas  moins  nécessaire  pour  l'in- 
telligence parfaite  des  Lettres  de  Rousseau,  en  »8Se« 
grand  nombre ,  où  il  est  question  des  troubles  qui  agi- 
taient sa  patrie  et  dont  il  fut  la  cause  ou  Toccasion.  Cette 
considération  nous  décide  h  tracer  un  tableau  abrégé  de 
la  constitution  de  Gcncve  II  l'époque  dont  il  s'agit,  et 
même  h  j  joindre  un  précis  des  événcnens  qui  s  j  rap- 
portent,  par  Teflct  descjurls  il  s'opéra  dans  cette  répu- 
blique des  changemens  importans.  L'intérêt  général  que 
cet  événemens  ont  excité  dans   leurs  temps  tient  en 
grande  partie  aux  écrits  et  h  la  personne  de  llou^seau , 
et  puisque  ces  écrits  subsistent  et  sont  lus  encore  aujour* 
d'ktti,  il  n'est  pas  tellement  aflaibli  qu'on  ne  sente  le 
besoin  d'aroîr  au  moins ,  sur  ce  qui  sert  de  texte  à  notre 
■Dtear,  des  notions  suffisantes  pour  le  comprendre  par- 
fricement. 

Il  s  en  fallait  beanconp  que  dans  la  république  de 
<^ncTe  tous  ses  membres  fiissent  é^aum  em  érmii,  soh 
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politi<pies ,  ftoit  cîtîIs.  Les  Gcneyoîs  écûent ,  sons  ce  dou- 
ble rapport,  dÎTisés  en  cinq  classes  bien  distinctes,  ks 
mtoifens,  les  ^urqeoit,  les  hahiUuu,  les  maiifi,  et  les  ja;«âb 

Les  deax  premières  classes  seules  prenaient  paît  a 
gonTcmcment  et  li  la  législation ,  avee  cette  àUBaeait 
entre  elles  qii'il  nj  avait  que  les  citojeas  qui  psac^ 
paryeni  V  acuL  principales  magistratnres.  L*  citojen  àt%tè 
être  fib  'd*un  citojren  ou  d*un  bourgeois ,  et  être  ne  daei 
la  TÎlle.  Le  bourgeois  était  celui  qui  STnit  obtenm  da 
lettres  de  bourgeoisie;  elles  lui  donnaient  le  droit  de  n 
livrer  k  tous  les  genres  de  commerce ,  et  il  ne  pevnû 
être  expulsé  que  par  jugement.  Le  fils  d  un  bonrgifiè 
restait  bourgeois  comme  son  père ,  s'il  naissait  bois  da 
territoire.  Le  nombre  descitojeni  et  bourgeois  cnacmbk 
a*a  jamais  excédé  seixe  cents* 

La  classe  des  babitans  se  composait  des  étran|jeis  tni 
avaient  acbeté  le  droit  d'babiter  dans  la  vi lier 

làCi  natifs  étaient  les  enfius  de  ces  babitans ,  acs  dans 
la  ville.  Quoiqu'ils  eussent  acquis  quelques  prêrog>> 
tives  dont  leurs  pères  étaient  privés  ,  ils  a'avaimt  k 
droit  de  faire  aucun  commerce;  beaucoup  de  profiessieof 
leur  étaient  interdites,  et  cependant  c'était  sur  eux  pri» 
etpalement  que  portait  le  fardeau  des  impôts.  En  txrali 
espèce  de  cbarge  publique  la  personne  et  les  propriétiês 
du  natif  étaient  taxées  plus  que  celles  du  citojeB  ce  ds 
bourgeois^ 

Enfin,  les  sujets  éuient  les  babitans  du  tevritoirr, 
qu'ils  j  fussent  nés  ou  non.  Leur  dénomination  scab 
donne  l'idée  de  leur  nullité  sous  tous  les  rapports  (**. 


{*)  Il  est  singulier  (pie  Ronsseau  daas  sa 
sncune  observation  sur  ecUe*cIassifiea*ion  élrangrp  enne  pn- 
«ière  de  toi^  les  troubln  de  Genève  depuis  l'époque  iehwé- 
formation  jusqa'4  nos  jours.  Il  en  ùSx  mentioii  en  quelques  acM 
8uw  une  note  du  Gonitat  tocUl,  Livre  I,  chap.  6«  mais  ans  m 
pnBcttn  aucuns  icÛcxion  i  «  suiet«£t  es  qui  ajpuia  è  tèm^ 
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Si  Torganisatiop  civile  et  politique  de  1  ctat  de  Ge* 
«èye  présentait  ainsi  cinq  classes  d'hommes ,  le  gourer- 
ncment  de  cet  état  offrait  aussi  dans  son  ensemble  cinq 

'  ordres  ou  centres  d'autorité  dépendans  les  uns  des 
autres ,  et  dont  voici  les  noms  et  les  attributions. 

Le  petit  Conseil  ou  Conseil  des  vln^t-cinq ,  quelque^ 

^  Ibis  nommé  Sénat,  compose  de  membres  à  vie,  avait  la 
haute  police  et  l'at^miuistration  des  affaires  publiques, 
«'tait  juge  en  [troisième  ressort  des  proccs  civils  et  jugo 
•ouverain  des  causes  criminelles  ;  il  donnait  le  droit  dt 
bourgeoisie,  et  avait  l'initiatrve  dans  tous  les  autres 
Conseils  dont  il  faisait  lui-même  partie. 

a*>.  Quatre  syndics  élus  annuellement  par  le  Conseit 
généoal  dont  il  sera  ci-après  parlé ,  et  choisis  parmi  Ictf 

r  mcrobies  du  petit  Conseil,  dirigeaient  ce  dernier,  et  s« 
partageaient  toutes  les  branches  d'administration,  tm 
premier  syndic  présidait  tous  les  Conseils. 

3**.  Le  Conseil  qui  avait  conservé  la  dénomination  du 
Deux-cents,  quoique  depuis  iy3^  te  nombre  en  eut  été 
porté  à  deux  cent  cinquante,  nommait  aux  places  vaca  ntes 
clans  le  petit  Conseil,  qui  présentait  lui-mèmc  deux  can« 
dtdatspourchacuned'cnes.LcDcux-<:entsasontoui'était 
élu  par  le  petit  Conseil,  qui  faisait  une  promotion  toutes 
les  ibis  que  la  mort  avait  réduit  le  nombre  des  membres 
h  deux  cents.  Il  avait  le  droit  de  faire  grâce ,  do  batti^s 
oionnaîe,  jugeait  en  second  ressort  les  procès  civils, 
présentait  au  Conseil  général  les  candidats  pour  les  prc-» 
mières  charges  de  la  *  république  ,  et  faisait  au  petit 
Conseil,  qui  était  tenu  d'en  délibérer,  toutes  les  prOpo- 
Aîtions  qu'il  jugeait  convenables  au  bien  de  l'état*,  ma» 

oemeot,  o'est  que  dans  cette  même  note,  réduisant  k  ein^  \% 
nombre  des  classes,  y  compris  les  simples  étrangers ^  U  sciubTt 
regarder  les  sujets  (  formant  environ  le  tiers  dt  1«  po^iuUliov 
Uiiale  )  comiM  14  existuu  pas. 
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lui-mèmc  ne  pouvait  dcJîbcrcrct  pi-«»àre  une  décUioi 
que  sur  les '(questions  qui  lui  étaient  portées  p«r  le  petit 
Conseil.  ' 

4*.  Le  Conseil  des  Soixamle,  fermé  des  membres  ^b 
petit  Conseil  et  de  trente-ci n<j  membres  du  Deux-eenti 
ue  s'assemHaît  qtiqpour  délibérer  sur  les  affaires  sécréta 
et  de  politique  extérieure.  Cétait  moins  un  orJrt  éva 
l'état,  qù*unc* espèce  de  comité  diplomatique,  sansfost- 
tion^  spéciales  et  sans  autorité  réelle. 

5^.  Enén ,  le  Conseit  générai,  ou  Conseil  soaTeraÎB, 
formé  de  tous  les  citoyens  et  bourgeois  sans  excepuoa, 
ayait  seulement  le  droit  d*approuycr  ou  de  rejeter  1» 
propositions  qui  lui  étaient  faites ,  et  rien  n  j  poutait 
être  traité  sans  l'approbation  du  Deux-cents.  D*ailk°'*' 
aucune  loi  ne  pouvait  être  faite,  ni  aucun  impM  p^" 
sans  la  participation  du  Conseil  général,  qui  flep'a» 
avait  le  droit  Je  guerre  et  de  paix. 

Un  procureur^énéral ,  pris  dans  le  Conseil  3ei  Dcot* 
cents ,  mai»  qui  n'était  attaché  h  aucun  corps  ea  parii- 
culier,  faisait  office  de  partie  puLlicpie  pour  la  poarswt* 
des  délits,  pour  la  surveillance  des  tutelles  et  carau^Jles, 
pour  défendre  et  soutenir  en  toutes  choses  Ici  flroitidï» 
lise  et  du  public  en  général.  C'était  en  un  mot  l'hoiBin* 
de  la  loi;  et  quoique  sans  autorité  personnelle, il )0«*** 
sait  de  beaucoup  de  considération.  Il  était  BomxBf  pu 
le  Conseil  général  ,  sur  une  présentation  en  nombre 
double,  faite  p,ar  le  Deux-cents,  cl  était  élu  ponr  trou 
ans,  avec  la  faculté  d'être  réélu  pour  trois  antres inneei. 

La  surveillance  de  la  police  ordinaire  et  le  jugemeat 
des  causes  civiles  eu  première  instance  appartenw»* 
à  uu  tribunal  de  six  membres  nommés  JuMt€urs,titl9t 
par  le  Conseil  génétal.  Ce  tribunal  était  présidé  psrB» 
membre  du  petit  Cons<iil,  qui  portait  le  titre  de  Ij**' 
tenant.  Deux  thÂtetains,  élus  de  même ,  exerçaient  djrt 
la  campagp*;  le  même  pouvoirque  le  tribunal  dans  U  ^n»^. 
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Le  militaire  dl^la  république  se  composait  d'une 
gTirnison  soldée  de  sept  cent  vingt  hommeu ,  divisée  en 
douze  compagnies  ,  et  de  quatre  rcgimcns  de  milice 
t>uurgcoise,  commandés  par  des  membres  du  petit  Con<- 
«cîl.  11  /  avait  en  outre  trois  cents  artilleurs  et  une  corn» 
g^sgnîe  de  dragons. 

Tout  citojcn  en  charge  était  sujet  au  grabeau,  véri ta- 
ule censure;  dont  Tusage  même  subsiste  encore,  mnis 
lieaucoup  restreint  et  modifié.  Voici  quelle  en  était  la 
f<)rxne  :  chaque  Conseil  s'assemblait  à  une  époque  détc^r- 
naluée  pour  grabeier  ses  subordonnés  ^  et  même ,  en  cm- 
taiiis  cas,  ses  propres  membres.  £n  l'absence  du  grabelé, 
cliaque  membre,  opinant  à  son  tour,  disait  ce  qu'il 
pensait  du  sujet  dont  il  s'agissait,  tant  en  bien  qu'eu 
niai.  Un  certain  nombre  d'opinions  défavoral^lcs  était 
pour  le  grabclé  un  titre  d'exclusion;  mais  dans  les  temps 
tranquilles,  cette  exclusion  étai;t  à  peu  près  sans  exem- 
ple ,  et  le  président  du  corps  grabclant,  qui  venaft  ren- 
dre compte  du  résultat  deToî  ération  au grabelé^  n'avait, 
^our  l'ordinaire,  à  lui  faire  que  des  complimens.  Lr'S 
candidats ,  pour  un  oCQce ,  étaient  également ,  avant  l'è-i 
Icrtion,  grabelés  par  les  corps  élisans. 

Outre  cette  censure  dans  Tordre  politique,  il  en  exis- 
tait une  seconde  dans  l'ordre  nw>ral,  exercée  d'un  cdté 
par  le  Consistoire ,  de  l'autre  par  la  Chambre  de  réforme. 
Cette  chambi^,  composée  d'un  sjndic  et  de  quelques 
membres  du  petit  Conseil  et  du  Deux-cents,  veillait 
nniqucment  h  la  répression  du  luxe  et  au  maii^ttcn  de» 
lois  somptiiaires. 

Quand  des  citoyens  ou  bourgeois,  réuni»  en  pins  ou 
moins  grand  nombre,  adressaient,  sons  forme  de  repcé^ 
ëéntatiouMy  soit  au  petit  Conseil,  Soit  au  Deux-cents, 
Uurs  plaintes  ou  griefs  contre  quelque  transgression  Oe 
loi  ou  empiétement  d'autorité,  chacun  de  ces  deux  Con- 
teiU  faisait  souvent  valoir,  pour  toute  raison^, ce  qu'ils 


\ 
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appelaient  leur  droit  négatif ,  droit  par  lequel  ils  te  pr^ 
fendaient  autorisés  2i  rejeter,  sans  être  tenus  d'en  da^ 
ner  aucun  motif,  les  demandes  qui  leur  étaient  ^tes. 

Tous  ces  documcns  nous  sont  fournis  par  deux  kif  ^^ 
riens  genevois  (*),  et  l'un  deux  y  ajoute  cette  olisenv 
Uon ,  que  le  gouvemejnent  de  Genève ,  sous  ces  faasn 
populaires  en  apparence,  formait  une  Teritable  axist#- 
cratie  héréditaire.  «  Un  assez  petit  nombre  de  ÊUBÎfks 
ce  patriciennes  étaient  en  possession  des  honneurs  et  3;i 
«  places  importantes.  Les  affaires  de  Tétat  se  traita^rs* 
(c  presque  uniquement  dans  le  petit  Conseil  ou  danscetca 
«  des  Deux-cents,  et  le  Conseil  général  n'était  asseasUc 
((  chaque  année  que  pour  quelques  élections  ,  et  cncoi* 
i(  se  trouvai t-il  tellement  dans  la  dépendance  du  petit 
ft  Conseil,  que  sou  influence  était  presque  nullc..^  Ses 
te  élection,  quelle  qu'elle  fût,  tombait  toujours  sar  kt 
«  mêmes  familles....  D'ailleurs ,  il  était  composé  dlaàî- 
i(  vidus  dont  un  grand  nombre  dépendait  sous  dims 
<  rapports ,  des  che£i  de  l'état  ;  et  si  quelques  cîîotcs* 
«  Avaient  essayé  de  remuer  et  de  faire  valoir  d'ancieaaca 
K  prérogatives ,  le  petit  Conseil  leur  aurait  facilenae^t 
«  Ifsrmé  la  bouche  par  un  acte-  d'iiutoritc.  »  — «-  (  Picot. 
tome  111,  page  iQ"?*) 

A  la  vérité  le  même  historien  nous  apprend  cncevt 
que ,  «  Si  les  citoyens  ne  possédaient  pas  des  droits  ipcSi- 
K  tiques  cousîdérahtcs...^,  un  gouvernement  paternel  us 
«  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  ï  Irar 
w  bonheur..».  ;  !ls  étaient  aussi  heureux  qu'ils  pouvaieaX  • 
•  raisonnablement  le  désirer.  (i6<</. ,  pajge  193]. 

Cet  heureux  état  dà  choses  se  conçoit  aisément  diaa 
une  si  petite  république  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que  ceit^ 

(*)  D'YvEafiois,  Tableau  des  dienx  dernières  Aévoliitioai  # 
Génère,  1789,  a  voL  iii-8* ;  Picot,  Histoire da  Genève,  18 il» 
»  \oI  itt-8*. 
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paUrnité  du  gourernemeût  n'ayait  aucune  garantie  réelle, 
et  elle  se  démentait  cruellement  elle-même,  quand  ce 
gouTemement ,  ayant  reçu  des  réclamations  ou  deman- 
des auxquelles  il  s'était  refusé  d'accéder ,  avait  pu  con- 
cevoir quelques  craintes  pour  le  maintien  de  son  pou- 
voir. Les  faits  que  Rousseau  rapporte  et  qui  n'ont  pat 
été  contesté ,  et  beaucoup  d'autres  encore  non  moins 
graves ,  et  dont  il  ne  parle  pas ,  prouvent  trop  bien  que 
très-souvent  les  lois  fondamentales  et  les  formes  conser- 
Tatrioes  de  La  vie  et  des  propriétés ,  furent  violées  de  la 
manière  la  pins  odieuse,  notamment  lorsqu'on  1707 ,  à 
l'occasion  d'un  mouvement  populaire ,  le  petit  Conseil , 
l'étant  procuré  le  secours  de  quatre  cents  soldats  ber- 
nois et  zurickois,  fit  fusiller  en  secret  et  dans  sa  prison 
pierre  Fatio ,  qui  s'était  montré  le  plus  ardent  défenseur 
de  U  liberté  à  cette  époque ,  et  qu'au  mépris  d'une  am- 
nistie solennelle,  plus  de  quatre-vingts  personnes  furent 
talées  et  flétries. 

De  nouveaux  abus  d'autorité  excitèrent,  en  1738,  un 
mouvement  semblable  ;  il  y  eut  prise  d'armes  et  même 
hostilités'  ouvertes  «  pour  la  cessation  desquelles  It 
Frauce,  ZuricV^  et  Berne,  offrirent  leur  arbitrage.  Cet 
arbitrage  fut  accepté,  et  il  en  résulta  l'édit  constitution- 
nel  de  la  même  année ,  auquel  les  puissances  médiatrices 
ajoutèrent  nn  acte  de  garantie  mutuelle. 

Enfin ,  le  décret  lancé  contre  Rousseau ,  en  1762 ,  fut 
le  signal  d'une  troisième  révolution  ,  en  donnant  lieu  à 
des  représentations  sur  l'inobservation  des  lois  à  son 
égard.  Le  petit  Conseil  ne  répondit  aux  reprcsentaiu  que 
par  l'exercice  du  droit  négatif.  Ce  refus  de  rendre  jus- 
tice amena  de  la  part  des  citoyens  et  bourgeois  ,  réunis 
en  conseil  général ,  celui  d'élire  des  sjndics  ,  selon 
Tusage  ;  ce  qui  était  sans  exemple  dans  les  fastes  de  la 
république. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  un  citoyen ,  nommé 
&»tUM de  Un..  I 5 
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Robert  Covellc ,  qui  avait  encoura  les  censures  eedi- 
siastiques  pour  une  faute  honteuse ,  relasa  de  se  mettit 
k  genoui.  devant  le  Consistoire ,  suivant  l'usage;  et  a 
refiis  qui ,  dans  un  autre  temps ,  eut  à  peine  attifé  I  at- 
tention ,  appujé  cette  fois  par  un  assez  grand  nombre  de 
citojens ,  fut  une  cause  nourelie  de  discorde.  Dans  cei 
circonstances,  l'ouvrage  de  Rousseau  et  une  Répomuui 
Lettres  écrites  de  la  campagne ,  brochure  composée  p» 
quelques  représentans ,  ne  contribuèrent  pas  peu  k  ««- 
pérer  les  cspiits.  «  Genèye ,  dit  l'historien  cité  pl« 
K  haut,  retraçait  le  ubleau  que  Rome  avait  déjà  offert 
«  au  monde  :  d'un  côté,  les  patriciens ,  ibixnant  fc  f»'** 
«  nombre,  entratRés  à  des  concessions  qui  devenaient 
m  chaque  jour  plus  considérables;  de  l'autre,  lepeiipM 
a  abusant  de  sa  force  et  demandant  toujours  davantage 
«  à  mesure  qu'on  lui  accordait.  » 

Quatre  ans  s'étaient  passés  ainsi ,  quand  le  Sénat, 
pressé  plus  vivement  que  jamais,  eut  recours  anitro» 
puissances  garantes  de  l'exécution  de  l'édit  de  fjoS. 
médiateurs  n'ajant  pu  parvenir  à  accorder  les  part» 
contestantes ,  se  retirèrent  à  Solenre ,  où  ils  redi^* 
pjkt  espèce  de  jugement  sous  le  nom  de  prononce^  an^ 
le  duc  de  Ghoiseul  tenta  de  soumettre  les  Génevoi*  «» 
(employant  contre  eux  tous  les  mojens  possibles  de 
trainte,  excepté  pourtant  la  force  ouverte  (*)♦  "**" 
fermeté  des  citojrens  rendit  ces  moyens  inutile*,  i*  * 
rent  jusqu'à  s'armer  de  pistolets  au  moment  A  •«  f*" 
en  conseil  général ,  menaçant  de  casser  la  tête  sn  p 
mier  qui  copsentirait  à  entendre  seulement  U  kc^^      . 
ce  prononcé ,  où  ils  ne  voyaient  autre  chose  q«< 
de  l'étranger,  qu'on  voulait  leur  faire  subir.  H»  *^*J 
réussi  d'un  autre  côté  à  intéresser  l'Angleterre  en  «■ 


(*)  M.  Ucretelle  se  trompe  quand  il  dit  dans  so»  ^"^ 
(tomeiy,pa^  r  65  )  que  M.  de  Chjoiaeul  fit  entier  an  <^ 


inmpes  dans  Genève. 


DE  LA  CONSTmrriON  DE  GENÈVE.  ,         tyt 

ifaYenr ,  et  Voltaire  lui-même ,  en  prenant  intérêt  à  lem 
cause  y  y  ajoutait  tout  le  poids  de  son  influence  person- 
nelle. Enfin ^  renonçant  k  l'emploi  de  la  force,  le  Sénat 
entama  ayec  les  citoyens  des  négociations  qui  amen^ 
rent  le  traité  de  1 768  ,  nommé  Êdit  de  pacification.  Pat 
cet  édit ,  Je  Conseil  général  obtint  l'élection  de  la  moiî- 
tié  des  membres  du  petit  Conseil,  et  le  droit  appelé 
der réélection ^  c'est-à-dire  de  pouvoir,  cbaque  année, 
exclure  du  Sénat  quatre  de  ses  membres,  lesquels,  après 
^T|be  seconde  exclusion  de  ce  genre,  nj  ponyatent  plus 
tentrer.  Ce  droit  fut  surtout  accordé  au  Conseil  général, 
pour  balancer  l'abus  du  droit  négatif,  sur  lequel  on  ne 
stipula  rien. 

Deux  ans  après ,  les  dissensions  recommencèrent ,  et 
cette  fois  ce  furent  les  prétentions  des  natifs  qui  les 
firent  naître.  Mais  comme ,  dès  ce  moment ,  il  n'est  plus 
question  de  Genève  dans  aucun  écrit  de  Rousseau ,  ni 
dans  ses  Lettres ,  ces  dissensions  deviennent  étrangères 
k  notre  objet.  On  sait  trop  d'ailleurs  quel  en  fut  le  triste 
et  dernier  résultat. 

Mais  un  événement  qui  se  rapporte  II  ces  derniers 
temps,  et  que  ceux  qui  lisent  et  qui  aiment  notre  auteur,' 
ne  peuvent  qu'apprendre  avec  intérêt,  c'est  l'établisse- 
ment ,  à  Genève ,  d'une  constitution  vraiment  républi- 
caine ,  faite  pour  prévenir  à  ^msiis  tout  trouble  et  dis-* 
sension  nouvelle,  offrant  tous  les  avantages  attachés  à 
cet  ordre  de  choses  dans  un  petit  état ,  sans  les  inconvé- 
niens  qu'on  en  pourrait  craindre  dans  un  plus  grand , 
telle  enfin  que  Rousseau  lui-même  n'eût  osé  la  prévoir 
et  peut-être  l'imaginer,  mais  qui  n'en  est  que  plus  cou* 
forme  à  ces  principes  d'éternelle  raison ,  d'ordre  public, 
et  de  justice  rigoureuse ,  que  ses  écrits ,  entendus  et  in- 
terprétés comme  ils  doivent  l'être ,  ne  pouvaient  man- 
quer de  rendre  en  quelque  sorte  populaires.  On  peut 
donc ,  sous  plus  d'un  rapport ,  la  considérer  comme  son 
ouvrage.  Le  a4  août  1814,  la  nation  genevoise  accepta 
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à  nne  immense  maiorité  de  suffrages ,  un  édit  constin- 
tionnel  maintenant  en  pleine  Tiguevir  (*} ,  et  doot  oa 
parait  ressentir  chaque  jour  davantage  le  bîenfeit.  Plut 
de  distinction  de  classes  :  tous  les  Genevois ,  habitant  la 
yille  ou  son  territoire ,  sont  égaux  en  droits  politiques 
et  civils ,  avec  la  seule  restriction  admise  dans  la  Charte 
française  pour  l'exercice  des  premiers  dans  les  assem- 
blées électorales ,  le  paiement  d'une  somme  ^ilz  en  con- 
tributions directes.  D'ailleurs ,  les  principes  de  la  méoie 
Charte  se  retrouvent  dans  la  Charte  géncToise ,  relati- 
vement à  la  distinction  des  trois  pouvoirs  et  lenr  dé- 
pendance réciproque,  à  l'aptitude  de  tous  les  citojens 
pour  parvenir  aux  emplois ,  i  la  liberté  de  la  press«,  à  la 
tolérance  religieuse.  En  un  mot,  dans  cette  henreose 
cité,  c[ui,  proportioifbcUement ,  ofEre,  rénais  dans  son 
Sein ,  plus  de  fojrers  de  lumières ,  plus  d'hommes  d'an 
ém nient  mérite ,  p!us  de  mojens  de  bonheur  de  toute 
espèce  qu'en  aucun  lien  du  monde ,  tout  assure  aux  a» 
tovcns  une  existence  sociale  telle ,  que  la  théorie ,  m^me 
la  plus  sévère  en  libéralité,  ne  semble  guère  pouvoir  es 
faire  naiti*e  une  plus  propre  &  un  corps  politique.  Fuis» 
sent  tous  les  membres  de  celui-ci ,  fidèles  au  smertfe* 
fait  par  eux  à  ta  religion  et  à  la  pairie,  et  consacré  dans 
leur  acte    constitutionnel ,  surtout  peu    jaloux  d'un 
agrandissement  de  territoire  qu'une  loi  éventmeile ,  ac- 
colée à  cet  acte ,  fait  voir  avec  regret ,  mis  par  eux  dans 
l'ordre  des  possibles,  même  des  vraisemblances,  sentir 
constamment  tout  le  bonheur  de  cette  existence ,  et  se 
rappeler  ainsi  avec  reconnaissance  l'illustre  et  maiheu* 
reux  écrivain  qui  leur  a  certainement  ouvert  au  moins 
les  voies  pourjr  parvenir! 


(*)  Il  a  reçu  depuis  quelques  modificationsy  mais  qui  M 
d'aucune  impoitaiioe« 
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C'est  revenir  trop  tard,  je  le  sens,  sur  un  sujet 
Irop  rebattu  y  et  déjà  presque  oublie.  Mon  ëtat,  qui 
ne  me  permet  plus  aucun  traTaîl  suivi ,  mon  aversion 
pour  le  genre  polémique ,  ouf  causé  ma  lenteur  à 
écrire  et  ma  répugnance  à  publier.  J'aurais  mémo 
tout- a- fait  supprimé  ces  Lettres ,  ou  plutôt  je  ne  les 
aurais  point  écrites,  s'il  n'eût  été  question  que  de  moi  ; 
mais  ma  patrie  ne  m'est  pas  tellement  devenue  étran- 
gère ,  que  je  puisse  voir  tranquillement  opprimer  ses 
citoyens,  surtout  lorsqu'ils  n'ont  compromis  leurs 
droits  qu'en  défendant  ma  cause.  Je  serais  le  dernier 
des  hommes,  si,  dans  une  telle  occasion,  j'écoutais- 
un  sentiment  qui  n'est  p!us  ni  douceur  ni  patience , 
mais  faiblesse  et  lâcheté ,  dans  celui  qu'il  empêche  de 
remplir  son  devoir. 

Rien  de  moins  important  pour  le  public ,  feu  con* 
viens,  que  la  matière  de  ces  Lettres.  La  constitution 
d'une  petite  république ,  le  sort  d'un  petit  particulier, 
l'exposé  de  quelques.injustices,  la  réfutation  de  quel- 
ques sophismes,  tout  cela  n'a  rien  en  soi  d'assez  con- 
sidérable pour  mériter  beaucoup  de  lecteurs  :  mais  si 
mes  sujets  sont  petits,  mes  objets  sont  grands,  et  di« 
gnes  de  l'attention  de  tout  honnête  homme.  Laissons 
Genève  k  sa  place ,  et  Rousseau  dans  sa  dépression  ; 
mais  la  religioui  mais  la  liberté|  la  justicei  voiUj 
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qui  que  TOUS  soyez ^  ce  qui  n'est  pas  au-dessous 

TOUS. 

Qu'on  ne  cherche  pas  même  ici  dans  le  stjleleiê- 
dommagement  de  l'aridité  de  la  matière.  Ceux  9^ 
quelques  traits  heureux  de  ma  plume  ont  i  fort  irrita, 
trouveront  de  quoi  s'apaiser  dans  ces  Lettres.  Lte 
neur  de  défendre  un  opprime  eût  enflamma  moncceii 
si  j'avais  parlé  pour  un  autre  :  réduit  an  tiiste  emploi 
de  me  défendre  moi-même  ^  j'ai  dû  me  borner  à  rai- 
sonner; m'cchauffer  eût  été  m'avilir.  J'aurai  duc 
Irouvé  grâce  en  ce  point  devant  ceux  qui  sHmagiseit 
qii'il  est  eesentiel  à  la  vérité  d'être  dite  froidement; 
opinion  que  pourtant  j'ai  peine  à  comprendre.  Lo>*' 
qu'une  vive  persuasion  nous  anime  y  le  moyen  àtBr 
plojer  un  langage  glacé?  Quand  Ârchimède^  (o^ 
transporté ,  courait  nu  dans  les  rues  de  Sjracuse,  ee 
avait-il  moins  trouvé  la  vérité ,  parce  qu  il  se  pisaot 
nait  pour  elle  ?  Tout  au  contraire  |  celui  qui  U  seat« 
peut  s'abstenir  de  Tadorer,  celui  qui  demeure^* 
ne  l'a  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  prie  les  lecteurs  de  rofàof 
bien  mettre  à  part  mom  beau  style ,  et  d'exafflis^  s^ 
lement  si  je  raisonne  bien  ou  mal  ;  car  enfiff;  de  cdt 
seul  qu'un  auteur  s'exprime  en  bons  termes,  je  im^ 
pas  comment  il  peut  s'ensuivre  que  cet  aatearii^  ^ 
ce  qu'il  dit. 


LETTRES 
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LETTRE  I. 

Etat  de  la  question  par  rapport  k  Tantear.  Si  eUe  est  de  la  com* 
pëtence  des  irlbuDauz  civils.  Mvniére  injuste  de  la  résoadsc. 

Non,  monsieur,  je  ne  voos  blâme  point  de  ne 
vous  être  pas  joint  aux  représentans  pour  sou- 
tenir ma  cause.  Loin  d'avoir  approuvé  moi-même 
cette  démarche,  je  m^y  suis  opposé  de  tout  mon 
pouvoir }  et  mes  parens  s'en  sont  retirés  à  ma  sol- 
licitation. L'on  s'est  tu  quand  il  fallait  parler;  on 
H  parlé  quand  il  ne  restait  qu^à  se  taire.  Je  prévis 
rinutilité  des  représentations,  j'en  pressentis  les 
conséquences  :  je  jugeai  que  leurs  suites  inévitables 
troubleraient  le  repos  public,  ou  changeraient  la 
constitution  de  l'état.  L'événement  a  trop  justifié 
mes  craintes.  Vous  voilà  réduits  à  Taiternative 
qui  m'ef&ayait.  La  crise  où  vous  êtes  exige  une 
autre  délibératiou  dont  je  ne  suis  plus  Tobjet.  Sur 
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ce  qui  a  été  fait  vous  demandez  ce  que  tous  it" 
vez  faire  :  vous  considérez  que  Veffei  de  ces  dé- 
marches,  étant  relatif  au  corps  de  la  bouigeoisîe, 
ne  retombera  pas  moins  sor  ceux  qui  s^cn  sent 
abstenus  que  sur  ceux  qui  les  ont  Êiilcs.  Ainsi, 
quels  qu'aient  été  Jabord  les  divers  avis ,  Ilntôét 
commun  doit  ici  tout  réunir.  Vos  droits  réclames 
et  attaqués  ne  peuvent  plus  demeorer  en  dootf  ; 
il  &ut  qu'ils  soient  reconnus  ou  anéantis,  et 
c'est  leur  évidence  qui  les  met  en  péril.  0  ne  al- 
lait pas  approcher  le  flambeau  durant  l'orage^ 
mais  aujounlliui  lè  feu  est  à  la  maison. 

Quoiqu'il  ne  s  agbse  plus  de  mes  intérêts,  mon 
honneur  me  rend  toujours  partie  dans  cette  af- 
Élire;  vous  Ic'savez,  et  vous  me  consultez  toute- 
fois comme  un  homme  neutre;  vous  suppose; 
que  le  préjugé  ne  m  aveuglera  point,  et  que  k 
pssion  ne  me  rendra  point  injuste  :  je  Fédère 
aussi;  mais,  dans  des  circonstances  si  délicates, 
qui  peut  répondre  de  soi?  Je  sens  qu'il  m  est  im- 
possible de  m^oublier  dans  une  querelle  dont  je 
suis  le  sujet,  et  qui  a  mes  malheurs  pour  première 
çau^e.  Que  ferai -je  donc,  monsieur,  pour  lé- 
jpondre  à  votre  confiance  et  justifier  votre  estime 
autant  qu'il  est  en  moi?  Le  voici.  Dans  la  juste 
défiance  de  moi-même,  je  vous  dirai  moins  mon 
avis  que  mes  raisons  :  vous  les  pèserez,  voos 
comparerez ,  et  vous  choisirez.  Faites  plus,  d^ 
fiez-vous  toujours,  non  de  mes  intentions.  Dieu 
le  sait2  elles  sont  pures,  mais  de  mon  jugement* 
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L.1iomme  le  plus  juste,  quand  il  est  uIcërë,yoit 
-arc ment  les  choses  comme  elles  sont.  Je  ne  yeux 
»\ireinent  pas  vous  tromper;  mais  je  puis  me 
tromper  :  je  le  pourrais  en  toute  autre  chose,  et 
[:ela  doit  arriver  ici  plus  probablement.  Tenez- 
vous  donc  sur  vos  gardes,  et  quand  je  n'aurai  pas 
dix  fois  raison ,  ne  me  l'accordez  pas  une. 

Voilà,  monsieur,  la  précaution  que  vous^levcz 
prendre ,  et  voici  celle  que  je  veux  prendre  à  mon 
tour.  Je  commencerai  par  vous  parler  de  moi^  de 
mes  griefs ,  des  durs  procédés  de  vos  magistrats  : 
quand  cela  sera  fait  et  que  j'aurai  bien  soulagé 
mon  cœur ,  je  m'oublierai  moi-même  \  je  vous 
parlerai  de  votre  situation ,  c'est-à-dire  de  la  ré- 
publique; et  je  ne  crois  pas  trop  présumer  de  moi^ 
si  j'espère,  au  moyen  de  cet  arrangement,  traiter 
avec  équité  la  question  que  vous  me  faites. 

J  ai  été  outragé  d'une  manière  d'autant  plus 
cruelle,  que  je  me  flattais  d'avoir  bien  mérité  de 
la  patrie.  Si  ma  conduite  eût  eu  besoin  de  grâce, 
je  pouvais  raisonnablement  espérer  de  Tobteuir. 
Cependant ,  avec  un  empressement  sans  exem- 
ple, sans  avertissement,  sans  citation,  sans  exa- 
men ,  on  s'est  hâté  de  flétrir  mes  livres  :  on  a  fait 
plus  :  sans  égard  pour  mes  malheurs,  pour  mes 
maux,  pour  mon  état,  on  a  décrété  ma  personne 
avec  la  même  précipitation;  l'on  ne  m'a  pas  même 
épargné  les  termes  qu'on  emploie  pour  les  mal- 
£iiteurs.  Ces  messieurs  n'ont  pas  été  indulgens; 
ont-ils  du  moins  été  justes?  Cest  ce  que  je  veux 
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rechercher  avec  VOUS.  Ne  vous  effirayez  pas,  je  rtvii 
prie,  de  Téteodue  qpie  je  suis  forcé  de  donnrri 
ces  Lettres.  Dans  la  multitude  de  questions  qu:^ 
présentent ,  je  voudrais  être  sobre  en  parob 
mais,  monsieur,  quoi  qu'on  puisse  ûiire,  ilr. 
ËLut  pour  raisonner. 

Rassemblons  d'abord  les  motifs  qu'ils  ont  doi^ 
tiés  de  cette  procédure,  non  dans  le  réquistoiit. 
non  dans  larrét,  porté  dans  le  secret,  et  rr^'^ 
dans  les  ténèbres  (i),  mais  dans  les  réponses  d& 
Conseil  aux  représentations  des  citoyens  et  bour- 
geois ,  ou  plutôt  dans  les  Lettres  écrites  de  i^ 
campagne,  ouvrage  qui  leur  sert  de  manifcst?. 
et  dans  lequel  seul  ils  daignent  raisonner  avec 
vous. 

ce  Mes  livres  sont,  disent-ils,  impies,  scsnêa- 
cclcux,  téméraires,  pleins  de  blasphèmes  et  de 
«  calomnies  contre  la  religion.  Sons  rapparence 
«  des  doutes,  l'auteur  y  a  rasseml>lé  tout  ce  qai 
a  peut  tendre  à  saper ,  ébranler  et  détraîre  les 
ce  principaux  fondèmens  de  la  religion  chrétieimo 
«  révélée. 

(i)  Ma  fiunille  demanda  par  requête  oommuoicatioo  de  ci 
•crét.  Voici  la  réponse  : 

Du  a 5  juin  176a. 

«  En  coiueH  ordinaire ,  vu  la  prtunte  rtquAe^  mrrtlifi^ 
m  n*y  a  lieu  d'accorder  aux  tupplian»  Itt  pns  d'ietUe.  » 

'LuisLSSI. 

L'arrfit  du  parlement  de  Paris  iut  imprimé  aussitôt  que  undi 
lBia|inex  ee  que  c'est  qu*nn  état  libre  où  Ton  tient  cachés  de  p» 
raib  décreU  contre  Tbonnetix  et  U  lil^erté  des  cito/eiis. 
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«  Ils  attaquent  tous  les  gouverDemens. 

«  Ces  livres  sont  d'autant  plus  dangereux  et 
ex  reprchensibles ,  qu^ils  sont  écrits  en  français  du 
c<  style  le  plus  séducteur^  qu'ils  paraissent  sous  le 
«  nom  et  la  qualification  d'un  citoyen  de  Genève , 
fc  et  que,  selon  Tintention  de  Tauteur,  l'Emile 
fc  doit  servir  de  guide  aux  pères,  aux  mères,  aux 
€c  précepteurs. 

«  En  jugeant  ces  livres,  il  n'a  pas  été  possible 
cr  au  Conseil  de  ne  jeter  aucun  regard  sur  celui 
ce  ^i  en  était  présumé  Fauteur.  » 

Au  reste ,  le  décret  porté  contre  moi  n'est,  con- 
tinuent-ils, ce  ni  un  jugement,  ni  une  sentence, 
ce  mais  un  simple  appointement  provisoire,  qui 
ce  laissait  dans  leur  entier  mes  exceptions  et  dé» 
ce  fenses,  et  qui,  dans  le  cas  prévu,  servait  de  pré- 
ce  paratoire  à  la  procédure  prescrite  par  les  édits 
ce  et  par  Tordonnance  ecclésiastique.  » 

Â  cela,  les  représentans ,  sans  entrer  dans  Texa- 
men  de  la  doctrine,  objectèrent  «  que  le  Conseil 
ce  avait  jugé  sans  formalités  préliminaires  ;  «pie 
ce  l'article  LXXXVllI  de  Tordonnance  ecclésiasti- 
ce  que  avait  été  violé  dans  ce  jugement;  que  la  pro- 
ce  cédure  faite  en  1 56a  contre  Jean  Morelli  à  forme 
«  de  cet  article  en  montrait  clairement  l'usage,  et 
ce  donnait  par  cet  exemple  une  jurisprudence 
ce  qu'on  n^auraitpas  dû  mépriser;  que  cette  non- 
ce velle  manière  de  procéder  était  même  contraire 
ce  à  la  régie  du  droit  naturel  admise  chez  tous  les 
m  peuples,  laquelle  exige  que  nul  ne  soit  con 
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«  damné  sans  avoir  été  entendu  dans  ses  défesâB; 
«  qu'on  ne  peut  flétrir  un  ouvrage  sans  flétrir  m. 
«  même  temps  l'auteur  dont  il  porte  le  nom;  qa  oi 
a  ne  voit  pas  quelles  exceptions  et  défenses  restcLi 
a  à  un  homme  déclaré  impie,  téméraire,  scanda 
(K  leux  dans  ses  écrits,  et  après  la  sentence  rendu? 
k  et  exécutée  contre  ces  mêmes  écrits ,  puisque  le 
ce  choses  n'étant  point  susceptibles  d'in&nûe,ct!!e 
a  qui  résulte  de  la  combustion  d^un  livre  par  b 
«  main  du  bourreau  rejaillit  nécessairement  «a: 
c<;  Fauteur  :  d  oà  il  suit  qu  on  n  a  pu  enlever  à  un 
«citoyen  le  bien  le  plus  précieux^  Mionneiir; 
ce  quon  ne  pouvait  détruire  sa  réputation,  son 
ccétat,  sans  commencer  par  l'entendre;  que  les 
«  ouvrages  condamnés  et  flétris  méritaient  àa 
«  moins  autant  de  support  et  de  t  lérance  que 
«  divers  autres  écrits  ou  Ion  &it  de  cruelles  sat^ 
ft  res  sur  la  religion,  et  qui  ont  été  répandus  et 
CK  même  imprimés  dans  la  ville  ;  qu  enfin ,  par  rap- 
a  port  aux  gouvernemens,  il  a  toujours  été  permis 
Cl  dans  Genève  de  raisonner  librenient  sur  cette 
a  matière  générale  ;  qu'on  ny  défend  aucun  livre 
a  qui  en  traite;  qu'on  n'y  flétrit  aucun  auteor  pour 
c^  en  avoir  traité ,  quel  que  soit  son  sentiment;  et 
«  que,  loin  d'attaquer  le  gouvernement  de  la  ré- 
«  publique  en  particulier,  je  ne  laisse  échaj^ 
«  aucune  ocoi^on  d  en  faire  l'éloge  ». 

A  ces  objections  il  fut  répliqué  de  la  part  du 
Conseil^  ce  que  ce  nest  point  manquer  à  la  règle 
M  <pù  veut  que  nul  ne  soit  coodamné  sans  1  entcfi- 
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m  are ,  qae  de  condamner  un  livre  après  en  avoir 
c  pris  lecture  et  l'avoir  examiné  sufiisanunent; 
ce  <£ue  larticle  LXXXVIII  des  ordonnances  n'est 
ce  applical)le  qu'à  un  homme  qui  dogmatise,  et 
ce  non  à  un  livre  destructif  de  la  religion  chré- 
cc  tienne  ;  qu'il  n  est  pas  vrai  que  la  flétrissure  d'un 
•c  ouvrage  se  communique  à  Tauteur,  lequel  peut 
cr  n'avoir  été  qu imprudent  ou  maladroit;  qu'à 
«  l'égard  des  ouvrages  scandaleux  tolérés  ou  même 
ce  imprimés  dans  Genève,  il  n'est  pas  raisonnable 
a  de  prétendre  que,  pour  avoir  dissimulé  quelque- 
«  fois,  un  gouvernement  soit  obligé  de  dissimuler 
«  toujours;  que  d'ailleurs  les  livres  où  Ton  ne  fait 
a  que  tourner  en  ridicule  la  religion  ne  sont  pas 
tt  à  beaucoup  près  aussi  punissables  que  ceux  où 
ce  sans  détour  on  l'attaque  par  le  raisonnement; 
ce  qu'enfir  ce  que  le  Conseil  doit  au  maintien  de 
ce  la  religion  chrétienne  dans  sa  pureté ,  au  bien 
ce  public,  aux  lois,  et  à  l'honneur  du  gouverne* 
ce  ment,  lui  ayant  fait  porter  cette  sentence,  ne 
ce  lui  permet  niie  la  changer  ni  de  l'affaiblir.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  raisons,  objections 
et  réponses  qui  ont  été  alléguées  de  part  et  d'autre; 
mais  ce  sont  les  principales,  et  elles  suffisent  pour 
établir  par  rapport  à  moi  la  question  de  fait  et  de 
droit 

Cependant  comme  Fobjet,  ain^}  présenté,  de« 
meure  encore  un  peu  vague,  je  vais  tâcher  de  le 
fixer  avec  plus  de  précision,  de  peur  que  vous 

4t«ltre«  d«  U  M.  x6 
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n'étendies  not  défense  à  la  partie  de  cet  objet  cpt 
je  D*y  veni  pas  embrasser. 

Je  suis  homme,  et  j'ai  fiiit  des  livres;  j'ai  donc 
fiiit  aussi  des  erreurs  (2}.  JVo  aperçois  moi-méne 
en  assez  grand  nombre  :  je  ne  doute  pas  que 
dWtres  n'en  voient  beaucoup  davantage,  etqall 
n'y  en  ait  bien  plus  encore  que  ni  moi  ni  d  autres 
ne  voyons  point  Si  Fou  ne  dit  que  œb,  j*y 
sousciis. 

lilais  quel  auteur  n*est  pas  dans  le  même  cas, 
ou  s'ose  flatter  de  n'y  pas  être?  Là>dessos  donc 
point  de  dispute.  Si  Ton  me  réfute  et  qn  00  ait  lai- 
son ,  i^erreur  est  corrigée ,  et  je  me  tais.  Si  l'on  me 
réfute  et  qu'on  ait  tort,  je  me  tais  encore  :  doîs-je 
répondre  du  fait  d'autrui?  En  tout  état  de  caose^ 
aprte  avoir  entendu  les  deux  parties,  le  public  est 
juge;  il  prononce,  le  livre  triomphe  ou  tombe, et 
le  procès  est  fini. 

Les  erreurs  des  auteurs  sont  souvent  Sort  indif- 
férentes; mais  il  en  est  aussi  de  dommageables, 
même  contre  l'intention  de  celui  qui  les  commet 
On  peut  se  tromperau  pn^judice  du  public  comme 
au  sien  propre;  on  peut  nuire  innocemment  Les 


(a)'  Exceptons,  si  Ton  veut,  les  livres  de  ^éométne  et  Inn 
auteurs.  Encore ,  s*îl  n' j  a  point  d'erreurs  dans  les  propiisiiidBt 
mêmes,  qui  mous  assurera  qu'il  n*j  en  ait  point  dans  Tarcbr  dt 
déduction  y  dans  le  choix,  dans  la  roétbode?  EucUde  «Srfoiooiir, 
et  parvient  à  son  but;  mais  quel  chemin  prend- il?  corabiea 
ti*erre-t-il  pas  dans  sa  route?  La  science  a  beau  être  inûillihk, 
rboœme  qui  la  cultive  se  trompe  souvenV 


PARTIE  I,  LETTRE  I.  l83 

controverses  sur  les  matières  de  jurispradence, 
de  morale,  de  religion,  tombent  fréquemment 
dans  ce  cas.  Nécessairement  un  des  deux  dispu- 
tons se  trompe,  et  Terreur  sur  ces  matières,  im- 
portant tpujours,  devient  faute;  cependant  on  ne 
la  punit  pas  quand  on  la  présume  involontaire. 
Un  homme  n'est  pas  coupable  pour  nuire  en 
voulant  servir  ;  et  si  Ton  poursuivait  criminelle- 
ment un  auteur  pour  des  fautes  d*ignorance  ou 
d'inadvertance  ,  pour  de  mauvaises  maximes 
qa  on  pourrait  tirer  de  ses  écrits  très-conséquem- 
ment ,  mais  contre  son  gré,  quel  écrivain  pourrait 
se  mettre  à  Tabri  des  poursuites?  11  faudrait  être 
inspiré  du  Saint-Esprit  pour  se  &ire  auteur,  et 
n'avoir  que  des  gens  inspirés  du  Saint-Esprit  pour 
juges. 

Si  Ion  ne  mlmpùte  que  de  pareilles  fautes,  je 
ne  m'en  défends  pas  plus  que  des  simples  erreurs. 
Je  ne  puis  affirmer  n'en  avoir  point  commis  de 
telles,  parce  que  je  ne  suis  pas  un  ange;  mais  ces 
£iutes  qu'on  prétend  avoir  trouvé  dans  mes  écrits 
peuvent  fort  bien  n'y  pas  être,  parce  que  ceux 
qui  lès  y  trouvent  ne  sont  pas  des  anges  non  plus. 
Hommes  et  sujets  à  Terreur  ainsi  que  moi,  sur 
quoi  prétendent-ils  que  leur  raison  soit  Tarbitre 
de  la  mienne,  et  que  je  sois  punissable  pour 
n  avoir  pas  pensé  comme  eux. 

Le  public  est  donc  aussi  le  juge  de  semblables 
fautes;  son  blâme  en  est  le  seul  châtipient  Nul  ne 
peut  se  soustraire  à  ce  juge;  et  quant  a  moi  je 
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n'en  appelle  pas.  D  est  yraî  qae  si  le  magistnl 
trouve  ces  £iates  nuisibles,  il  peut  défeadre  le 
livre  qui  les  contient;  mais,  je  le  répèle,  il  ne 
peut  punir  pour  cela  Tautenr  qui  les  a  commises, 
puisque  ce  serait  punir  un  délit  qui  peut  être  in- 
volontaire ,  et  qu'on  ne  doit  punir  dans  le  mal  que 
la  volonté.  Ainsi  ce  n'est  point  encore  là  œ  dont 
il  s'agit. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  an  Cvie 
qui  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un  livre  per- 
nicieux. Des  principes  établis,  la  ckaine  d'an  rai- 
sonnement suivi ,  des  conséquences  déduites , 
manifestent  l'intention  de  l'auteur;  et  cette  inten- 
tion, dépendant  de  sa  volonté,  xentre  sous  U 
juridiction  des  lois.  Si  cette  intention  est  éviden- 
ment  mauvaise,  ce  n'est  plus  erreur  ni  faute,  cVsl 
crime  ;  ici  tout  change.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
dispute  littéraire  dont  le  pulilic  juge  selon  la  rai- 
son ,  mais  d  un  procès  criminel  qui  doit  être  jugé 
dans  les  tribunaux  selon  toute  la  rigueur  des  lots: 
teUe  est  la  position  critique  où  m'ont  mis  des 
magistrats  qui  se  disent  justes,  des  écrivains  zâés 
qui  les  trouvent  trop  démens.  Sitôt  qu'on  m*ap- 
prâte  des  prisons,  des  bourreaux,  des  chaines, 
quiconque  m'accuse  est  un  délateur;  il  sait  qu'il 
n'attaque  pas  seulement  Fauteur,  mais  Thomme; 
il  sait  que  ce  qu'il  écrit  peut  influer  sur  mon 
lort  (3)  :  ce  n^est  plus  k  ma  seule  réputation  quH 

(3)  a  j  a  judjaei  aiiiiéetjpl  U  fKtaâèn  «ppuitiOB  <f  •■ 
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en  veut)  c'est  à  mon  honneur,  à  ma  liberté,  à 
ma  vie. 

Ceci,  monsieur ,  nous  ramène  tout  d'un  coup 
à  letat  de  la  question  dont  il  me  parait  que 
le  public  s'écarte.  Si  j'ai  écrit  des  choses  répré-* 
Iiensibles,  on  peut  m'en  blâmer,  on  peut  suppri- 
mer le  livre.  Mais,  pour  le  flétrir,  pour  m  attaquer 
personnellement,  il  faut  plus;  la  faute  ne  suffit 
pas,  il  faut  un  délit,  un  crime;  il  faut  que  jaie 
écrit  à  mauvaise  intention  un  livre  pernicieux  ^ 
et  que  cela  soit  prouvé,  non  comme  un  auteur  se 
trompe,  mais  comme  un  accusateur  doit  con^ 
vaincre  devant  le  juge  l'accusé.  Pour  être  traité 
comme  un  malfaiteur,  il  faut  que  je  sois  cou- 
vaincu  de  l'être.  C^est  la  première  question  qu  il 
s'agit  d  examiner*  La  seconde,  en  supposant  le 
délit  constaté,  est  d*en  fixer  la  nature,  le  lieu  oii 
il  a  été  commis,  le  tiibunal  qui  doit  en  juger,  la 


livre  ^lUyre^,  je  rëfoluê  d'en  attaquer  lea  pnncipeê  que  je 
tioav^  dcngereuz*  J'eséCatais  cette  entreprise  quand  j'i^prit 
que  l'auteur  était  poumiUL  ▲  l'instant  je  jetai  mes  feuilles  au 
feu,  jugeant  qu^ancun  devoir  ne  pouvait  autoriser  là  bassesse  de 
s'unir  A  la  foule  pour  accabler  un  homme  d'honneur  opprimé. 
Quand  tout  fut  pacifié,  j'eus  occasion  de  dire  mon  sentiment 
sur  le  même  sujet  dane  d'autres  écrits;  mais  je  l'ai  dit  sans 
nommer  le  lÎTre  ni  l'auteur.  J'ai  cm  devoir  ajouter  ce  respect 
pour  son  malheur  à  l'estime  que  j'eus  toujours  pour  sa  pei^ 
sôDiie.  Je  ne  crois  point  que  cette  façon  de  penser  me  soit  par* 
culière  ;  elle  est  commune  à  tous  les  honnêtes  gens.  Sitôt  qu*Qne 
aflâire  est  portée  au  criminel ,  ils  doivent  se  taire,  A  moins  qq'ili 
M  •oient  appelés  pour  témoigner.  •—  ^^  Le  livre  de  VEspriU 

i6. 
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loi  qui  le  condamne,  et  la  peine  qui  doit  le  pomr. 
Ces  deux  questions  une  fois  résolues  décidefontâ 
f  ai  été  traité  justement  on  non. 

Pour  savoir  si  j'ai  écrit  des  livres  pernicieux,  H 
faut  en  examiner  les  principes ,  et  voir  ce  qu'il  ci 
résulterait  si  ces  principes  étaient  admis.  Comme 
î'ai  traité  beaucoup  de  matières,  |e  dois  me  res- 
treindre à  celles  sur  lesquelles  je  suis  poarsniri, 
savoir,  la  religion  et  le  gouvernement.  Commen- 
çons par  le  premier  artide,  à  Texemple  des  faffs 
qui  ne  se  sont  pas  expliqués  sur  le  second. 

On  trouve  dans  YEmile  la  profession  de  fei 
dun  prêtre  catholique,  et  dans  YHéloise  celle 
d'une  femme  dévote.  Ces  deux  pièces  s'acàmlent 
assez  pour  qu'on  puisse  expliquer  Tune  par  1  as- 
tre ,  et  de  cet  accord  on  peut  présumer  avec  quel- 
que vraisemblance  que  si  l'auteur  qui  a  pnUîéks 
livres  où  elles  sont  contenues  ne  les  adopte  pas 
en  entier  l'une  et  l'autre,  du  moins  il  les  âvorise 
beaucoup.  De  ces  deux  professions  de  loi,  la  pe- 
mière  étant  la  plus  étendue  et  la  seule  où  l'on  ait 
trouvé  le  corps  du  délit,  doit  âtre  examinée  par 
préférence. 

Cet  examen ,  pour  aller  a  son  but,  rend  encore 
un  éclaircissement  nécessaire;  car  remarqoei 
bien  qu^éclaircir  et  distinguer  les  propositions 
que  brouillent  et  confondent  mes  accusateurs, 
c'est  leur  répondre.  Comme  ils  disputent  contre 
l'évidence  9  quand  la  question  est  Ûen  posée  ik 
sont  réfutés. 
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Je  distingae  dans  la  religion  deux  parties, 
outre  la  forme  du  culte  qui  n'est  qu'un  cérémo- 
nial. Ces  deux  parties  sont  le  dogme  et  la  morale. 
Je  divise  les  dogmes  encore  en  deux  parties;  sa- 
voir, celle  qui,  posant  les  principes  d^LUOsdevoirs, 
sert  de  base  à  la  morale ,  et  ceUe  qui ,  purement 
de  foi,  ne  contient  que  des  dogmes  spéculatifs. 

De  cette  division ,  qui  me  parait  exacte,  résulte 
celle  des  sentimens  sur  la  religion ,  d'une  part  en 
vrai,  faux  ou' douteux,  et  de  l'autre  en  bons, 
mauvais  ou  indiflërens. 

Le  jugement  des  premiers  appartient  à  la  rai- 
son seule;  et  si  les  théologiens  s'en  sont  emparés, 
c'est  comme  raisonneurs,  c'est  comme  professeurs 
de  la  science  par  laquelle  on  parvient  à  la  con- 
naissance du  vrai  et  du  faux  en  matière  de  foi.  Si 
l'erreur  en  cette  partie  est  nuisible,  c'est  seule- 
ment i  ceux  qui  errent ,  et  c  est  seulement  un 
préjudice  pour  la  vie  à  venir  sur  laquelle  les  tri- 
bunaux humains  ne  peuvent  étendre  leur  com- 
pétence. Lorsqu'ils  connaissent  de  cette  matière, 
ce  n'est  plus  comme  juges  du  vrai  et  du  faux, 
mab  comme  ministres  des  lois  civiles  qui  règlent 
la  forme  extérieure  du  culte  :  il  ne  s'agit  pas  en- 
core ici  de  cette  partie;  il  en  sera  traité  ci-après. 

Quant  a  la  partie  de  la  religion  qui  regarde  la 
morale,  c'est-i-dire  la  justice,  le  bien  public, 
Fobéissance  aux  lois  naturelles  et  positives,  les 
yertus  sociales  et  tous  les  devoirs  de  l'homme  et 
da  citoyen ,  il  appartient  au  gouvernement  d'en 
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connaître  :  c'est  en  ce  point  seul  qne  la  idi^ 
rentre  directement  sous  sa  juridiction,  et  qal 
doit  bannir,  non  lerrenr  dont  il  n'est  pas  yip, 
mais  tout  sentiment  nuisible  qoi  tend  i  couper le 
nœud  sociaL 

Voilà,  monsieur,  la  distinction  qne  tous  if« 
a  faire  pour  juger  de  cette  pièce ,  portée  an  tii- 
-bunal  j  non  des  prêtres ,  mais  des  niagîstn& 
T'avoue  qu'elle  n'est  pas  toute  affirmatiTe.  Ob  j 
voit  des  objections  et  des  doutes.  Posons ,  ce  qà 
n^est  pas,  que  ces  doutés  soient  des  négatioBS. 
Mab  elle  est  affirmatiye  dans  sa  pins  grande  par- 
tie; elle  est  affirmatiye  et  démonstrative  sor  tons 
les  points  fondamentaux  de  la  religion  ciTÎle;  eDe 
est  tellement  décisiye  sur  tout  ce  qui  tient  à  la 
Proyidcnce  étemelle,  à  l'amour  du  procbaôt^  i 
la  justice,  à  la  paix,  au  bonheur  des  hommes, 
aux  lois  de  la  société,  k  toutes  les  vertus,  que  les 
objections,  les  doutes  même,  y  ont  pour  ohjcf 
quelque  avantage;  et  je  défie  qu'on  m'yjacntst 
un  seul  point  de  doctrine  attaqué  que  je  ne  prouve 
Atre  nuisible  aux  hommes  ou  par  lui-même  ou  par 
ses  inévitables  efTets. 

La  religion  est  utile  et  même  nécessaire  aux 

Îeuples.  Cela  n'est- il  pas  dit,  soutenu,  prouvé 
ans  ce  même  écrit?  Loin  d'attaquer  les  vrais  prin- 
cipes de  la  religion  ;  Fauteur  les  pose,  les  aflEermît 
de  tout  son  pouvoir;  ce  qu'il  attaque,  ce  quH 
combat ,  ce  qu'il  doit  combattre ,  c'est  le  Êunatisnt 
aveugle,  la  superstition  cruelle,  k  stupide  pté- 
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mgé.  Mais  il  &ut,  disent  ils^  respecter  tout  cela. 
Mais  pourquoi?  parce  que  c'est  ainsi  qu^on  mena 
les  peuples.  Oui ,  c'est  ainsi  qu'on  les  mène  à  leur 
perte.  La  superstition  est  le  plus  terrible  fléau  du 
genre  humain;  elle  abrutit  les  simples,  elle  persé- 
cute les  sages,  elle  enchaîne  les  tiatious,  elle  fait 
partout  cent  maux  effiroyables  :  quel  bien  Ëtit-elle? 
aucun;  si  elle  en  fait,  c'est  aux  tyrans;  elle  est 
leur  arme  la  plus  terrible ,  et  cela  même  est  le  plus 
grand  mal  qu^elle  ait  jamais  fait* 

Ilsdisentqu'en  attaquant  la  superstition  je  veux 
détruire  la  religion  même  :  comment  le  sayent-ils? 
Pourquoi  confondent-ils  ces  deux  causes  que  J6 
distingue  avec  tant  de  soin?  Comment  ne  voient- 
ils  point  que  cette  imputation  réfléchit  contre  eux 
dans  toute  âa  force,  cft  que  la  religion  n'a  point 
d'ennemis  plus  terribles  que  les  défenseurs  de. la 
superstition?  Il  serait  bien  cruel  qu'il  flit  si  aisé 
d Inculper  l'intention  d'un  homme ,  quand  il  est  si 
difficile  de  ia  justifier*  Par  cela  même  qu  il.  n^est 
pas  prouvé  qu'elle  est  mauvaise,  on  la  doit  juger 
bonne  :  autrement  cjui  pourrait  être  à  Fabri  des 
jugemens  arbitraires  de  ses  ennemis?  Quoi!  leur 
simple  affirmation  &it  preuve  de  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent savoir;  et  la  mienne,  jointe  à  toute  ma  con- 
duite, n  établit  point  mespropressentimensIQuel 
moyen  me  reste  donc  de  les  faire  connaître?  Le 
bica  que  je  sens  dans  mon  cœur,  je  ne  puis  le 
montrer,  je  l'avoue;  mais  quel  est  l'homme  abo« 
minable  qui  s'ose  vanter  d*y  voir  le  mal  qui  n  y 
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fbt  jamais?  Plus  on  serait  coupable  de  prArhcr  IV 
religion,  dit  très-bien  M.  d*Alemberf ,  plus  il  a 
criminel  d'en  accuser  ceun  qui  ne  la  prêchent  p 
en  effet.  Ceux  qui  jugent  publiquement  de  n( 
christianisme  montrent  seulement  l'espèce  à 
leur;  et  la  seule  chose  qu'ils  ont  prouvé  est quVn 
et  moi  n^avons  pas  la  même  religion.  Voili  prm- 
sément  ce  qui  les  fiche  :  on  sent  que  le  mal  pr> 
tendu  les  aigrit  moins  que  le  bien  méme«  Ce  Uni 
qn'ils  sont  forcés  de  trouver  dans  mes  écrits  -^ 
dépite  et  les  gène;  réduits  à  le  tourner  en  blu 
encore,  ils  sentent  qu'il?  se  découvrent  Inip. 
Combien  ils  seraient  plus  à  leur  aise  si  oe  bien  b  t 
était  pas? 

Quand  on  ne  me  juge  point  sur  ce  que  ;  ai  dit, 
mais  sur  ce  qu  on  assure  que  j'ai  youlo  Âe,qaanJ 
on  cherche  dans  mes  intentions  le  mal  «pn  nest 
pas  dans  mes  écrits,  que  puis-je  faire? Us démm- 
tent  mes  discours  par  mes  pensées;  quand  j'ai  dit 
blanc,  ils  aflSrment  que  j  ai  voulu  dire  noir;  ils  se 
mettent  à  la  place  de  Dieu  pour  faire  rcearre  da 
diahle  :  comment  dérober  ma  tête  à  des  coops 
portés  de  si  haut? 

Pour  prouver  que  l'auteur  n'a  point  eu  lliem- 
ble  intention  qu  Us  lui  prêtent,  je  ne  vois  qn'ui 
moyen,  cest  den  juger  sur  Touvrage.  Ah ^ qu'on 
eu  juge  ainsi,  j'y  consens;  mais  cette  tâche  n'est 
pas  la  mienne,  et  un  examen  suivi  sous  ce  point 
de  vue  serait  de  ma  part  une  indignité.  Noo, 
monsieur,  il  ny  a  ni  malheur  ni  flétrissure  qui 
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puisse  me  réduire  à  cette  abjection.  Je  croirais  ou* 
trager  Fauteur,  Féditeur,  le  lecteur  même,  paruue 
|ustificatioD  d'autant  plus  honteusequ'elleest  plus 
ÊLcile.  C'est  dégrader  la  yertu  que  montrer  qu'elle 
n  est  pas  un  crime,  c'est  obscurcir  l'évidence  que 
prouver  qu'elle  est  la  vérité.  Non,  lisez  et  jugez 
vous-même.  Malheur  à  vous,  si  durant  cette  lec- 
ture, votre  cœur  ne  bénit  pas  cent  fois  l'homme 
vertueux  et  ferme  qui  ose  instruire  ainsi  les  hu* 
mains  I 

Ehl  comment  me  résoudrais-je  k  justifier  cet 
ouvrage ,  moi  qui  crois  effacer  par  lui  les  fautes  de 
ma  vie  entière ,  moi  qui  mets  les  maux  qu'il  m'at-» 
tire  en  compensation  de  ceux  que  j'ai  Ëiits,  moi 
qui,  plein  de  confiance,  espère  un  jour  dire  au 
Juge  suprême  :  Daigne  juger  d^ns  ta  clémence  un 
homme  faible  ;  j  ai  fait  le  mal  sur  la  terre  ^  mais  j*ai 
publié  cet  écrit 

Mon  cher  monsieur,  permettez  i  mon  cœur 
gonflé  d'exhaler  de  temps  en  temps  ses  soupirs; 
mais  soyez  sûr  que  dans  mes  discussions  je  ne  mê- 
lerai ni  déclamations  ni  plaintes  :  je  n'y  mettrai  pas 
même  la  vivaci  té  de  mes  adversaires  ;  je  rabonne- 
rai  toujours  de  sang-froid.  Je  reviens  donc. 

Tâchons  de  prendre  un  milieu  qui  vous  satis- 
fasse et  qui  ne  m'avilisse  pas.  Supposons  un 
moment  la  profession  de  foi  du  vicaire  adoptée 
en  un  coin  du  monde  chrétien,  et  voyons  ce 
^11  en  résulterait  en  bien  et  en  mal.  Ce  ne  sera 
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Di  ratta<juer  ni  la  défendre;  œ  sera  h  juger  |ar 
ses  effets. 

Je  vois  d'abord  les  choses  les  plos  nonvcSe 
sans  aucune  apparence  de  nouveauté;  nul  cbâfi- 
gement  dans  le  culte,  et  de  grands  changemaî^ 
dans  les  cœurs ,  des  conversions  sans  ëdat,  de  L 
foi  sans  dispute ,  du  zèle  sans  £uiatisme ,  de  la  rai- 
son sans  impiété;  peu  de  dogmes  et  beaucoup  it 
vertlis,  la  tolérance  du  philosophe  et  la  chL-iu 
du  chrétien. 

Nos  prosélytes  aurontdeuxrèglesdefiHqaîn*» 
font  qu'une  :  la  raison  et  lEvangile;  ]a  seconde 
sera  dautan:  plus  immuable  qu elle  ne  se findeia 
que  sur  la  première, et  nullement  sur certainsÊiU 
lesquels ,  ayant  besoin  d'être  attestés ,  remefl^tk 
religion  sous  lautorité  des  hommes. 

Toute  la  différence  qu'il  y  a^ra  d'eux anaubes 
chrétiens  est  que  ceux-ci  sont  des  gens  qui  épa- 
tent beaucoup  sur  l'Evangile  sans  se  soucier  de  k 
pratiquer,  au  lieu  que  nos  gens  s  attacheront  bean- 
coup  à  Ici  pratique  9  et  ne  disputeront  point. 

Quand  les  chrétiens  disputeurs  viendront  leor 
dire,  Vous  vous  dites  chrétiens  sans  Fétre,  car, 
pour  être  chrétiens,  il  faut  croire  ett  Jésus-Christ, 
et  vous  n'y  croyez  point,  le^  chrétiens  paisibles 
leur  répondront  I  «  Nous  ne  savons  pas  bien  si 
«  nous  croyons  en  J^sus-Christ  dans  votre  idcc, 
«  parée  que  nous  ne  Tentendons  pas  :  mais  noo^ 
«  tâchons  d'observer  ce  qu'il  nous  prescrit  Noos 
csomiues  chrétiens  |Chacup  &  iiotre  manièrei 
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«  nous ,  en  gardant  sa  parole ,  et  tous  ,  en  croyant 
«  en  lui.  Sa  charité  veut  que  nous  soyons  tous 
<c  frères  :  nous  la  suivons  en  vous  admettant  pour 
<r  tels;  pour  Tamour  de  lui  ne  nous  ôtez  pas  un 
ce  titre  que  nous  honorons  de  toutes  nos  forces 
ce  et  qui  nous  est  aussi  cher  qu^â  vous.  » 

Les  chrétiens  disputeurs  insisteront  sans  doute. 
En  vous  renommant  de  Jésus,  il  faudrait  nous 
dire  à  quel  litre.  Vous  gardez,  dites-vous,  sa  pa- 
role; mais  quelle  autorité  lui  donnez-vous?  Re- 
connaissez-vous la  révélation  ?  ne  la  reconnaîsscz- 
VOU5  pas?  Admettez -vous  l'Evangile  en  entier? 
ne  l'admettez -vous  qu'en  partie?  Sur  quoi  fon- 
doz-vous  ces  distinctions?  riaisans  chrétiens,  qui 
marchandent  avec  le  maître,  qui  choisissent  dans 
sa  doctrine  ce  |qu'il  leur  plaît  d'admettre  et  de 
rejeter  ! 

A  cela  les  autres  diront  paisiblement  :  «  Mes 
ic  frères,  nous  ne  marchandons  point;  car  notre 
ic  foi  n  est  pas  un  commerce  :' vous  supposez  qu^il 
K  dépend  de  nous  d'admettre  ou  de  rejeter  comme 
«  il  nous  plait;  mais  cela  n'est  pas,  et  notre  raison 
«  n'obéit  point  à  notre  volonté.  Nous  aurions  beau 
«vouloir  que  ce  qui  nous  parait  faux  nous  parût 
«  vrai 9  il  nous  paraîtrait  faux  malgré  nous.  Tout 
«  ce  qui  dépend  de  nous  est  de  parler  selon  notre 
fr  pensée  ou  contre  notre  pensée,  et  notre  seul 
«  crime  est  de  ne  vouloir  pas  vous  tromper. 

ce  Nous  reconnaissons  Tautorité  de  Jésuj^Christ 
«  parce  que  notre  intelligence  acquiesce  à  ses  pré- 

Lattre»  <I«U  M.  ly 
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«  ceptes  et  nous  en  découyre  la  sublimité.  l!j 
«  nous  dit  ([u'il  convient  aux  hommes  de  smn 
m  ces  préceptes,  mab  qu'il  était  au-dcssosdeai 
«  de  les  trouver.  Nous  admettons  la  réyéktioi 
«  comme  émanée  de  l'esprit  de  Dieu,  sans  ta  sa- 
ie voir  la  manière,  et  sans  nous  tourmenter  pour 
«  la  découvrir;  pourvu  que  nous  sachions  <p 
«  Dieu  a  parlé,  peu  nous  importe  d'eipliquercoii' 
«  ment  il  s'y  est  pris  pour  se  faire  entendre.  Aus, 
«  reconnaissant  dans  l'Evangile  rautorité  divuR' 
«  nous  croyons  Jésus-Christ  revêtu  de  cette  aoto- 
«  rite;  nous  reconnaissons  une  vertu  plus  qoDO- 
•c  maine  dans  sa  conduite,  et  une  sagesse  pi» 
«  quliumaine  dans  ses  leçons.  Voilà  ce  qoi  «* 
ce  bien  décidé  pour  nous.  Comment  cela  serf-^ 
«  fait?  Voilà  ce  qui  ne  1  est  pas;  cela  nouspâ^* 
«  CcIa  ne  vous  passe  pas,  vous-,  à  la  bonne  heun) 
«  nous  vous  en  félicitons  de  toulnotrecœar.>  oW 
«  raison  peut  être  supérieure  à  la  nôtre;  mais  « 
«  n est  pas  à  dire  quelle  doive  nous  servir dy^ 
«  Nous  consentons  que  vous  sachiez  tout;  som 
m  que  nous  ignorions  quelque  chose. 

«  Vous  nous  demandez  si  nous  adm«lt^^/^ 
«  rEvangîle.  Nous  admettons  ttnis  les  enseï^ 
ce  mens  qn  a  donnés  Jésus-Christ.  L'ulilite,  »  ^ 
•c  cessilé  de  la  plupart  de  ces  enseignem^?^^  ^ 
«  frappe,  et  nous  tâchons  de  nous  y  coniornï^  ' 
«  Quelques-uns  ne  sont  pas  à  notre  portée, 
m  ont  été  donnés  sans  doute  pour  des  esprits  p 
•  intelligcns  qne  nous*  Nous  ne  croyojis  /^^ 
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m  aToIr  atteint  les  limites  de  la  raison  hnmalnei 
€K  et  les  hommes  plus  pënétrans  ont  besoin  de  pré« 
«t  ceptes  plus  élevas. 

ce  Beaucoup  de  choses  (\slus  l'Evangile  passent 
«r  notre  raison ,  et  même  la  choquent  ;  nous  ne  les 
ce  rejetons  pourtant  pis.  Conyaincus  de  la  faiblesse 
«c  de  notre  entendement ,  nous  savons  respecter 
«  ce  que  nous  ne  pouvons  concevoir,  quand  l'as» 
«  sociation  de  ce  que  nous  concevons  nous  le  fait 
€K  juger  supérieur  à  nos  lumières.  Tout  ce  qui  nous 
ce  est  nécessaire  à  savoir  pour  être  saints  nous  pa- 
«  ralt  clair  dans  l'Evangile;  qu^avons-nous  besoin 
ce  d'entendre  le  reste?  Sur  ce  point  nous  démen- 
ce rerous  i^norans,  mais  exempts  d'erreur,  et  nous 
a  n^en  serons  pas  moins gensde  bien-,  cette  humble 
«(  réserve  elle-même  est  l'esprit  de  l'Evangile. 

ce  Nous  ne  respectons  pas  précisément  ce  livre 
ce  sacré  comme  livre,  mais  comme  la  parole  et  la 
a  vie  de  Jésus-Christ.  Le  caractère  de  vérité,  de 
c(  sagesse  et  de  sainteté  qui  s'y  trouve,  nous  apr 
«  prend  que  cette  histoire  n^a  pas  été  essentiel- 
ce  lement  altérée  (4);  mais  il  nest  pas  démontré 
ce  pour  nous  qu  elle  ne  Fait  point  été  du  tout.  Qui 
fc  sait  si  les  choses  que  nous  n'y  comprenons  pas 
ce  ne  sont  point  des  &utes  glissées  dans  le  texte? 
m  Qui  sait  si  des  disciples  si  fort  inférieurs  à  leur 

(4)  Où  en  teinient  les  tiinples  fidèles,  si  Ton  ne  ponv  it  sc« 
irab  oeU  que  par  des  diseussions  de  critique,  ou  par  raatorité 
de»  pastems?  lie  quel  front  ose-t-on  faire  dépendre  la  ibi  de 
de  science  ou  de  t4ui  de  soumifeion'/ 
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ce  maître  lont  bien  compris  et  bien  rendu  partout? 
«  Nous  ne  décidons  point  lâ-dessus;  nous  ne  pré- 
fr  sumons  pas  même,  et  nous  ne  tous  proposons 
«  des  conjectures  que  parce  que  vous  l'exigez. 

ce  Nous  pouvons  nous  tromper  dans  nos  idées, 
ce  mais  vous  pouvez  aussi  vous  tromper  dans  les 
ce  vôtres.  Pourquoi  ne  le  pourriez-vous  pas,  étant 
ce  hommes?  Vous  pouvez  avoir  autant  de  bonne 
ce  foi  que  nous  j  mais  vous  n'en  sauriez  avoir  dâ- 
c<  vantage;  vous  pouvez  être  plus  éclairés,  mais 
ce  vous  n*êtes  pas  infaillibles.  Qui  jugera  donc 
ce  entre  les  deux  partis?  sera-ce  vous?  Cela  n'est 
ce  pas  juste. Bien  moins  se/a-ce  nous,  qui  nous  dé- 
ce  fious  si  fort  de  nous-mêmes.  Laissons  donc  cette 
ce  décision  au  juge  commun  qui  nous  entend;  et, 
ce  puisque  nous  sommes  d'accord  sur  les  règles  de 
ce  nos  devoirs  réciproques ,  supportez-nous  sur  le 
ce  reste  comme  nous  vous  supportons.  Soyons 
Il  hommes  de  paix,  soyons  frères;  unissons-nons 
•a  dans  lamour  de  notre  commun  maître,  dans  la 
ce  pratique  des  vertus  qu'il  nous  prescrit.  Yoili  ce 
«  qui  fait  le  vrai  chrétien. 

ce  Que  si  vous  vous  obstinez  à  nous  refuser  ot 
ce  précieux  titre  après  avoir  tout  fait  pour  vivre 
«  fraternellement  avec  nous,  nous  nous  consok- 
ce  rons  de  cette  injustice,  en  songeant  que  les  mob 
a  ne  sont  pas  les  choses,  que  les  premiers  disciples 
Cl  de  Jésus  ne  prenaient  point  le  nom  de  chrétiens^ 
Cl  que  le  martyr  Etienne  ne  le  porta  jamais,  et 
«  que^  quand  Paul  fut  converti  à  la  foi  de  Christ, 
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€(  il  n'y  avait  encore  aucuns  chrétiens  (5)  sur  la 


ce  terre.  »  ^ 


Croyez -TOUS,  monsieur,  qu^une  controverse 
ainsi  traitée  sera  fort  animée  et  fort  longue,  et 
qu'une  des  parties  ne  sera  pas  bientôt  réduite  au 
silence  quand  l'autre  ne  voudra  point  disputer? 

Si  nos  prosélytes  sont  maîtres  du  pays  où  ils 
vivent,  ils  établiront  une  forme  de  culle  aussi 
simple  que  leur  croyance,  et  la  religion  qui  résul- 
tera de  tout  cela  sera  la  plus  utile  aux  hommes 
par  sa  simplicité  même.  Dégagée  de  tout  ce  qu'iU 
mettent  à  la  place  des  vertus,  et  n ayant  ni  rites 
superstitieux  ni  subtilités  dans  la  doctrine,  elle 
Ira  tout  entière  à  son  vrai  but,  qui  est  la  pratique 
de  nos  devoirs.  Les  mots  de  deVof  et  d'orthodoxe 
y  seront  sans  usage;  la  monotonie  de  certains 
sons  articulés  n'y  sera  pas  la  piété;  Il  ny  aura 
d'impies  que  les  méchans,  ni  de  fidèles  que  les 
gens  de  bien. 

Celte  institution  une  fois  faite,  tous  seront 
obligés  par  les  lois  de  s'y  soumettre ,  parce  quVlle 
n'est  point  fondée  sur  1  autorité  des  hommes, 
qu'elle  n'a  rien  qui*  ne  soit  dans  Tordre  des  lu- 
mières naturelles,  quelle  ne  contient  aucun  ar- 
ticle qui  ne  se  rapporte  au  bien  de  la  sodété ,  et 
quelle  n'est  mêlée  d'aucun  dogme  Inutile  à  la 
morale^  d'aucun  point  de  pure  spéculation. 

(5^)  Ce  Dom  leur  (ht  donne  quelques  enacee  aprèe  à  Ab« 
lÎQcbe  pour  la  prejsièro  fôU^ 

»7- 
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Nos  prosélytes  seront-ils  intolerans  pour  cela: 
Au  contraire,  ils  seront  toléraos  par  principe;  ils 
le  seront  plus  <ju*on  ne  peut  Tétre  dans  anmne 
autre  doctrine,  pubqu'ils  admettront  tontes  ks 
bonnes  religions  qui  ne  s^admettent  pas  entre 
elles,  c^est-à-dirc  toutes  celles  qui,  ayant  TesscO' 
tiel qu'elles  négligent,  font  lessentiel  de œ qui oe 
l'est  point.  En  s  attachant,  eux,  &  ce  seul  essentîd, 
ils  laisseront  les  autres  en  &ire  à  leur  gré  l'acces- 
soire, pourvu  qu'ils  ne  le  rejettent  pas;  ils  les  lais- 
seront expliquer  ce  qu^ils  n  expliquent  point,  dé- 
cider ce  qu'ils  ne  décident  point.  Us  laisseront  k 
chacun  ses  rites,  ses  formules  de  foi,  sa  croyance; 
ils  diront  :  Admettez  avec  nous  les  principes  des 
devoirs  de  Ihomme  et  du  citoyen;  du  reste,  croyes 
tout  ce  qu^il  vous  plaira.  Quant  aux  religions 
qui  sont  essentiellement  mauvaises,  qui  poilenl 
Ihomme  à  faire  le  mal,  ils  ne  les  toléreront  point, 
parce  que  cela  même  est  contraire  à  la  Téritahic 
tolérance ,  qui  n'a  pour  but  que  la  paix  do  genre 
humain. Le  vrai  tolérant  ne  tolère  point  le  crime, 
il  ne  tolère  aucun  dogme  qui  rende  les  hommes 
méchans. 

Maintenant  supposons,  au  contraire,  que  nos 
prosélytçs  soient  sous  la  domination  d  antmi  : 
comme  gens  de  paix,  ils  seront  soumis  aux  lois 
de  leurs  maîtres,  même  en  matière  de  religion,  à 
moins  que  cette  religion  ne  fût  essentiellemeDt 
mauvaise;  car  alors,  sans  outrager  ceux  qui  h 
professent^  ils  refuseraient  de  la  professer.  Us  leur 
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€Î  iraient  :  Puisque  Dieu  nous  appelle  à  la  servitude, 
nous  voulons  être  de  bons  serviteurs,  et  vos  sen- 
t.î[neiis  nous  empêcheraient  de  Têtrc  :  nous  con- 
naissons nos  devoirs,  nous  les  aimons,  nous  reje- 
tons ce  qui  nous  en  détache;  c'est  afin  de  vous 
^tre  fidèles  que  nous  n'adoptons  pas  la  loi  de 
l'iniquîtë. 

Mais  si  la  religion  du  pays  est  bonne  en  elle- 
même,  et  que  ce  qu^elle  a  de  mauvais  soit  seule- 
ment dans  des  interprétations  particulières,  ou 
dans  des  dogmes  purement  spéculatifs,  ib  s'atta- 
cheront à  l'essentiel,  et  toléreront  le  reste,  tant 
par  respect  pour  les  lois  que  par  amour  pour  la 
paix.  Quand  ils  seront  appelés  à  déclarer  expres- 
sément leur  croyance,  ils  le  feront,  parce  qu'il  ne 
faut  point  mentir;  ils  diront  au  besoin  leur  sentie 
ment  avec  fermeté,  même  avec  force;  ils  se  défen- 
dront par  la  raison,  si  on  les  attaque.  Du  reste,  ils 
ne  disputeront  point  contre  leurs  firères;  et  sans 
5*obstiner  à  vouloir  les  convaincre ,  ils  leur  reste- 
ront unis  par  la  charité,  ils  assisteront  à  leurs  as- 
semblées, ils  adopteront  leurs  formules,  et,  ne  se 
croyant  pas  plus  infaillibles  qu'eux ,  ils  se  sou- 
mettront à  l'avis  du  plus  grand  nombre  en  ce  qui 
nlntéresse  pas  leur  conscience  et  ne  leur  parait 
pas  importer  au  salut. 

Voilà  le  bien,  me  direz-vous;  voyons  le  mal. 
n  sera^dit  en  peu  de  paroles.  Dieu  ne  sera  plus 
Torgane  de  la  méchanceté  des  hommes.  La  reli- 
gion ne  servira  plus  d'instrument  à  la  tyrannie  dc| 
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gens  d'église  et  à  la  vengeance  des  usurpateurs; 
elle  ne  servira  plus  qu'à  rendre  les  crojans  boib 
et  justes  :  ce  n  W  pas  là  le  compte  de  ceux  qui  ]e> 
mèueatil cest  pis  pour  eux  que  si  elle  ne  senrail i 
rien. 

Ainsi  donc  la  doctrine  en  question  est  boass 
i|u  genre  humain^  et  mauvaise  à  ses  opprcsseors. 
Dans  quelle  classe  absolue  la  Êiul-il  mettre?  Xai 
dit  fiilèlemeat  le  pour  et  contre;  comparez, d 
choisissez. 

Tout  bien  examiné,  je  crois  que  tous  conviai* 
drez  de  deux  choses  :  lune,  que  ces  hommes  <pc 
je  suppose  se  ccKiduiraient  en  ceci  très-cdosé- 
qucmmentàla  profession  de  foi  du  vicaire;  ïàutK^ 
que  cette  conduite  serait  non-seulement  irrepro- 
chabte ,  mais  vraiment  chrétienne,  et  qu^m  aurait 
tort  de  refuser  à  ces  hommes  bons  et  pieux  le  ooa 
de  chrétiens  j  puisqu'ils  le  mériteraient  parûite- 
ment  par  leur  conduite,  et  qu'ils  seraient  moins 
exposés  par  leurs  sentûnens  à  beaucoup  de  sectes 
qui  le  prennent,  et  à  qui  oUgfi  le  dispute  pas^  que 
plusieurs  de  res  mêmes  sectes  ne  sont  opposées 
entre  elles.  Ce  ne  seraient  pas,  si  Ion  veut,  des 
chrétiens  à  la  mode  de  saint  Paul,  qui  était  natu- 
rellement persécuteur,  et  qui  n  avait  pas  entendu 
Jésus-Christ  lui-même;  nmis  ce  seraient  des  chré- 
tiens à  la  mode  de  saint  Jacques,  choisi  par  le 
maître  en  personne,  et  qui  avait  reçu  de  sa  propre 
bouche  les  instructions  qull  nous  transmet.  Tout 
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ce  raisonnement  est  bien  simple,  maïs  il  me  paraît 
concluant. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  on 
peut  accorder  cette  doctrine  avec  celle  d'un  homme 
qui  dit  que  ITivangile  est  absurde  et  pernicieux  ï 
la  société?  En  avouant  franchement  que  cet  ac- 
cord me  paraît  difficile^  je  vous  demanderai  à  mon 
tour  où  est  cet  homme  qui  dit  que  l^vangile  est 
absurde  et  pernicieux.  Vos  messieurs  m'accusent 
de  l'avoir  dit  :  et  où?  Dans  le  Contrat  social^  atf  . 
chapitre  de  la  religion  civile.  Voici  qui  est  singu- 
lier !  -Dans  ce  même  livre  et  dans  ce  môme  chapitre 
je  pense  avoir  dit  précisément  le  contraire;  je 
pense  avoir  dit  que  l'Evangile  est  sublime,  et  le 
plus  fort  lien  de  la  société  (6).  Je  ne  veux  pas 
taxer  ces  messieurs  de  mensonge,  mais  avouez 
que  deux  propositions  si  contraires  dans  le  mêmç 
livre  et  dans  le  même  chapitre  doivent  &ire  un 
tout  bien  extravagant. 

N'y  aurait-il  point  ici  quelque  nouvelle  éqai- 
voque,  à  la  faveur  de  laquelle  on  me  rendît  plus 
coupable  ou  plus  fou  que  je  ne  suis?  Ce  mot  de 
société  présente  un  sens  un  peu  vague  :  il  y  a 
dans  le  monde  des  sociétés  de  bien  des  sortes,  et 
il  n^est  pas  impossible  que  ce  qui  sert  à  l'une  nuise 
à  l'autre.  Voyons  :  la  méthode  favorite  de  jnes 
agresseurs  est  toujours  d'offirir  avec  art  des  idées 
indéterminées 'y  continuons  pour  toute  réponse  & 

tâcher  de  les  fixer. 

~ — ■ ■ — — ^— jiiA 

(6)  Contrat  sociaL  Voyn  m  Tolume. 
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Le  chapitre  dont  je  parle  est  destiné,  00099 
on  le  Toit  par  le  titre,  â  examiner  comment  )ts 
institutions  religieuses  penyent  entrer  dans* 
constitunion  de  letat  Ainsi  ce  dont  il  s^apt  •. 
nVst  point  de  considérer  les  religions  coois 
Traies  ou  fausses ,  ni  même  comme  bonnes  en 
mauvaises  en  elles-mêmes,  mais  de  les  considérr: 
uniquement  par  leurs  rapports  aux  corps  poIi> 
nueS|  et  comme  parties  de  la  législation. 

Dans  cette  rue ,  Fauteur  fait  voir  que  tooiesks 
anciennes  religions,  sans  en  excepter  la  jaift, 
furent  nationales  dans  leur  origine,  appropriée, 
incorporées  à  letat,  et  formant  la  base,  ou  da 
moins  faisant  partie  du  système  légblatif. 

Le  christianisme,  au  contraire,  est  dans  soa 
principe  une' religion  universelle,  qui  na  rkn 
d^ezclutif ,  rien  de  local ,  rien  de  propre  i  tel  pays 
plutôt  qu  à  tel  autre.  Son  divin  auteur,  einîras> 
sant  également  tous  les  hommes  dans  sa  charité 
sans  bornes,  est  venu  lever  la  barrière  qui  séparait 
les  nations ,  et  réunir  tout  le  genre  humain  dansas 
peuple  de  frères;  Car,  en  toute  nation ,  celui  fiâ 
le  craint  et  qui  s'adonne  à  la  justice  lui  est  agréa- 
ble (7).  Tel  est  le  véritable  esprit  de  révangile. 

~Ceuz  donc  qui  ont  voulu  Êiire  du  christianisme 
nne  reUgion  nationale  et  1  introduire  comme  par- 
tie constitutive  dans  le  système  de  la  législatîai, 
ont  fait  par  là  deux  fautes  nuisibles ,  Tune  à  la  re- 
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/igion  y  et  Tautre  à  l'état.  Ils  se  sont  ëcartés  de  Tes* 
prit  de  Jésus-Christ,  dont  le  règne  n  est  pas  de  ce 
monde;  et,  mêlant  aux  intérêts  terrestres  ceux  dû 
la  religion  y  ils  ont  souillé  sa  pureté  céleste^  ils  en 
ont  fait  Tarme  des  tyrans  et  1  instrument  des  persé- 
cuteurs. Ils  n'ont  pas  moins  blessé  les  saines  maxi- 
mes de  la  politique,  puisqu'au  lieu  de  simplifier 
la  machine  du  gouvernement,  ils  Tout  composée, 
ils  lui  ont  donné  des  ressorts  étrangers ,  superflus; 
et, l'assujettissant  à  deux  mobiles  diSerens,  sou- 
vent  contratres ,  ils  ont  causé  les  tiraillemens 
qu  on  sent  dans  tous  les  états  chrétiens  oh  Ton  a 
fait  entrer  la  religion  dans  le  système  politique. 

Le  pariait  christianisme  est  Imstitution  sociale 
universelle;  mais,  pour  montrer  qu'il  n'est  point 
un  élablissement  politique,  et  qu'il  ne  concourt 
point  aux  bonnes  institutions  particulières ,  il 
fallait  ôter  les  sophismcs  de  ceux  qui  mêlent  la 
religion  à  tout,  comme  une  prise  avec  laquelle 
ils  s'emparent  de  tout.  Tous  les  établissemens 
humains  sont  fondés  sur  les  passions  humaines, 
et  se  conservent  par  elles  :  ce  qui  combat  et  détruit 
les  passions  n 'est  donc  pas  propre  à  fortifier  ces 
établissemens.  Comment  ce  qui  détache  les  cœurs 
de  la  terre  nous  donnerait-il  plus  d'intérêt  pour 
ce  qui  s  y  fait?  comment  ce  qui  nous  occupe  uni- 
quement d'une  autre  patrie  nous  attacherait-il 
davantage  à  celle-ci? 

Les  religions  nationales  sont  utiles  à  Tétat 
comme  parties  de  sa  constitution,  cela  est  incon* 
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lestable  ;  mais  elles  sont  nuisibles  au  genre  hanûn^ 
et  même  à  Fétat  dans  un  autre  sens  :  j'ai  montn 
comment  et  pourquoi. 

Le  christianisme,  au  contraire,  rendant  k 
hommes  justes,  modérés,  amis  de  la  paix,  est  tré»- 
avantageux  ^  la  société  générale  ;  mais  il  énare 
la  force  du  ressort  politique,  fl  complique  les 
mouyemens  de  la  machine,  il  rompt  runitê  du 
corps  moral  ;  et  ne  lui  étant  pas  assez  appropné^ 
il  faut  qu'il  dégénère,  ou  quil  demeure  unepicoe 
étrangère  et  embarrassante. 

Voilà  donc  un  préjudice  et  des  înconTénieDS 
des  deux  côtés  relativement  au  corps  politique. 
Cependant  il  importe  que  Tétat  ne  soit  pas  saos 
religion,  et  cela  Importe  par  des  raisons  grarcs, 
sur  lesquelles  j^ai  partout  fortement  insisté  :  mais 
il  vaudrait  mieux  n'en  point  avoir,  que  d'en  avoir 
une  barbare  et  persécutante,  qui,  tyrannisant  les 
lois  mêmes,  contrarierait  les  devoirs  du  citoyen. 
On  dirait  que  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Genève 
à  mon  égard  n  est  fait  que  pour  établir  ce  chapitre 
en  exemple ,  pour  prouver  par  ma  propre  histoire 
que  j'ai  très-bien  raisonné. 

Que  doit  faire  un  sage  législateur  dans  cette 
alternative?  De  deux  choses  1  une  :  la  première, 
détablir  une  religion  purement  civile,  dans  U- 
queile,  renfermant  les  dogmes  fondamentaux  de 
toute  bonne  religion,  tous  les  dogmes  vraiment 
Utiles^,  à  la  société,  soit  universelle,  soit  particu- 
lière, il  omette  tous  les  autres  qui  peuvent  im- 
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porter  à  la  foi,  mais  Dullement  au  bien  terrestre, 
unique  objet  de  la  législation  :  car  comment  le 
mystère  de  la  Trinité,  par  exemple,  peut-il  con- 
courir à  la  bonne  constitution  de  1  état?  en  quoi 
ses  membres  seront-ils  meilleurs  citoyens  quand 
ils  auront  rejeté  le  mérite  des  bonnes  œuvres?  et 
que  fait  au  lien  de  la  société  civile  le  dogme  du 
|)éché  originel?  Bien  que  le  vrai  christianisme  soit 
une  institution  de  paix,  qui  ne  voit  que  le  chris* 
tianisme  dogmatique  ou  théologique  est,  par  la 
multitude  et  lobscurité  de  ses  dogmes,  surtout 
par  l'obligation  de  les  admettre,  un  champ  de  ba- 
taille toujours  ouvert  entre  les  hommes,  et  cela 
sans  qu'à  force  d'interprétations  et  de  décisions 
on  puisse  prévenir  de  nouvelles  disputes  sur  les 
décisions  même. 

L'autre  expédient  est  de  laisser  le  christianisme 
tel  qu'il  est  dans  son  véritable  esprit,  libre,  dé- 
gagé de  tout  lien  de  chair,  sans  autre  obligation 
que  celle  de  la  conscience ,  sans  autre  gène  dans 
les  dogmes  que  les  moeurs  et  les  lois.  La  religion 
chrétienne  est,  par  la  pureté  de  sa  morale,  tou- 
join^  bonne  et  saine  dans  Tétat,  pourvu  quon 
nW  fasse  pas  une  partie  de  sa  constitution,  pourvu 
qu'elle  y  soit  admise  uniquement  comme  religion , 
sentiment,  opinion,  croyance;  mais,  comme  loi 
politique^*  le  christianisme  dogmatique  esft  un 
mauvais  établissement. 

Telle  est ,  monsieur,  la  plus  forte  conséquence 
cm' on  puisse  tirer  de  ce  chapitre^  où,  bien  loin 
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de  taxer  le  pur  Evangile  (8y  d'être  pemicieai  à 
la  société,  je  le  trouve,  en  quelque  sorte,  trop 
sociable,  embrassant  trop  tout  le  genre  homam, 
pour  une  législation  qui  doit  être  exclusive;  in- 
spirant l'humanité  plutôt  que  le  patriotisme,  et 
tendant  à  former  des  hommes  plutôt  que  des  ci- 
toyens (g).  Si  je  me  suis  trompé,  j'ai  faîit  uk 
erreur  en  politique;  mais  où  est  mon  impiété? 

La  science  du  salut  et  celle  du  gouyememcif 
sont  très  diflërentes  ;  vouloir  que  la  premièic 
embrasse  tout  est  un  &natisme  de  petit  esprit: 
C*est  penser  comme  les  alchimistes,  qui,  dans  1  art 
de  faire  de  Tor,  voient  aussi  la  médecine  univer- 
selle, ou  comme  les  mahomctans,  qui  prétendent 
trouver  toutes  les  sciences  dans  l'Âlcoran.  La  doc- 
trine de  l*E^angilc  n'a  quW  objet,  c'est  d'appeler 
et  sauver  tous  Ls  hommes;  leur  libi  rté,  leur  hîeii- 
être  ici-bas  n  y  entre  pour  rien;  Jésus  l'a  dit  miUe 
fois.  Mêler  à  cet  objet  des  vues  terrestres,  cest 


(8)  Lettres  écriret  de  la  cainpAgM,  pag.  3o. 

(9}  C'en  menreille  de  voir  rassonimeot  de  beaux 
^'on  Ta  ndus  (  ntassmt  dans  les  livres  ;  il  ne  hui  poor  cela  qoa 
des  mots,  et  les  vertus  en  papier  ne  coûtent  guère;  ma»  elles  as 
•'agencent  pas  toat-&-£iit  ainsi  dans  te  eoeur  de  rbomme  »  et  il  j 
•  loin  des  peintures  anx  réalités.  Le  patriotisme  et  llii 
sont,  par  exemple,  deux  vertus  iucompatibics  dans  Iran 
fie,  et  surtout  clez  un  peuple  entier,  tjt  Icgialateur  qui  ks 
dra  toutes  deux  n'obtiendra  ni  l'une  ni  l'autre  :  œt  accord  ne 
•*«»t  jamais  va  ;  il  ne  se  verra  jamait  ^  parce  qu'il  est  cootratr» 
à  la  nature,  at  ^u'on  oe  peut  donner  deux  objets  A  )a 
paMÎon. 
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altérer  sa  simplicité  sublime ,  c'est  souiller  sa 
sainteté  par  des  intérêts  humains  :  cest  cela  qui 
est  vraiment  une  impiété. 

Ces  distinctions  sont  de  tout  temps  établies  : 
on  ne  .les  a  confondues  que  pour  moi  seul.  En 
étant  des  institutions  nationales  la  religion  chré- 
tienne, je  l'établis  la  meilleure  pour  le  genre  hu- 
main. L'auteur  de  t Esprit  des  lois  a  fait  plus;  il 
a  dit  que  la  musulmane  était  la  meilleure  pour  les 
contrées  asiatiques  ('^).  Il  raisonnait  en  politique; 
*  et  moi  aussi.  Dans  quel  pays  a-t-on  cherché 
querelle  ,  je  ne  dis  pas  à  Fauteur ,  mais  au 
livre  (lo)?  Pourquoi  donc  suis- je  coupable?  ou 
pourquoi  ne  Tétail-il  pas? 

Voila,  monsieur,  comment,  par  des  extraits 
fidèles ,  un  critique  équitable  parvient  à  con- 
naître les  vrais  sentimens  d'un  auteur  et  le  des- 
sein dans  lequel  il  a  composé  son  livre.  Qu'on 
examine  tous  les  miens  par  cette  méthode,  je  ne 
crains  point  les  jugemens  que  tout  honnête  homme 
en  pourra  porter.  Mab  ce  n^est  pas  ainsi  que  ces 
messieurs  s  y  prennent;  ils  n'ont  garde,  ils  n^ 
trouveraient  pas  ce  qu'ils  cherchent.  Dans  le  pro- 
jet de  me  rendre  coupable  à  tout  prix,  ils  écartent 
le  vrai  but  de  l'ouvrage;  ils  lui  donnent  pour  but 

(♦)  Voye%  Livre  XXIV,  chap.  a6. 

(lo)  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  livre  8e  l*Es|»rît  des  Loia 
fiât  imprimé  pour  la  première  fois  k  Genève ,  sani  que  Jet  icho- 
Urqnes  j  troavasaent  rien  i  repreadrei  et^^  ce  fat  an  pastour 
^  ourriget  l'^ditioo. 
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chaoae  erreur,  chaque  négligence  échappée  à 
l'auteur;  et  si  par  hasiird  il  laisse  on  passage 
équivoque,  ils  ne  manquent  pas  de  rinterpréter 
dans  le  sens  qui  n  est  pas  le  siea.  Sur  un  graod 
chainp  couvert  d  une  moisson  fertile ,  ils  vont 
triant  avec  soin  quelques  mauvaises  plantes,  pour 
accuser  celui  qui  la  semé  d'être  un  empoison- 
neur. 

Mes  propositions  ne  pouvaient  &ire  aucim 
*  mal  à  leur  place  ;  elles  étaient  vraies ,  utiles ,  h(^&- 
né  tes,  dans  lé  sens  que  je  leur  donnais.  Ce  soDt 
leurs  falsifications,  leurs  subreptions,  leurs  inter^ 
prétations  frauduleuses,  qui  les  rendent  punis- 
sables; il  £aiut  les  l»iiler  dans  leurs  livres,  et  ks 
couronner  dans  les  miens. 

Combien  de  fois  les  auteurs  diflamés  et  k 
public  indigné  n'ont-ils  pas  réclamé  contre  cette 
manière  odieuse  de  déchiqueter  un  oovrage,  dTen 
défigurer  toutes  les  parties,  den  juger  sur  des 
lambeaux  enlevés  çà  et  là ,  au  choix  d'un  accusa- 
teur infidèle ,  qui  produit  le  mal  lui-même  en  le 
détachant  du  bien. qui  le  corrige  et  lexplique,  ea 
détorquant  partout  le  vrai  sens!  Quon  juge  La 
Bruyère  ou  La  Rochefoucauld  sur  des  maximes 
isolées,  à  la  bonne  heure;  encore  sera-t-il  juste  de 
comparer  et  de  compter.  Mais,  dans  un  li>Te  de 
raisonnement,  combien  de  sens  divers  ne  pont 
pas  avoir  la  même  proposition ,  scion  la  manière 
dont  l'auteur  Tem ploie  et  dont  il  Li  fait  envisogcr! 
il  n'y  a  peut-être  pas  une  de  celles  <qu*on  m  im- 
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pute,  à  laquelle,  au  lieu  où  je  l'ai  mise,  la  page 
qui  précède  ou  celle  qui  suit  ne  serve  de  réponse, 
et  que  je  n  aie  prise  en  un  sens  différent  de  celui 
que  lui  donnent  mes  accusateurs.  Vous  verrez, 
avant  la  nn  de  ces  Lettres,  des  preuves  de  cela  qui 
vous  surprendront. 

Mais  qu'il  y  ait  des  propositions  fausses,  xè- 
prébensibles,  blâmables  en  elles-mêmes,  cela  suf- 
iit-il  pour  rendre  un  livre  pernicieux?  Un  bon 
livre  n'est  pas  celui  qui  ne  contient  rien  de  mau- 
vais ou  rien  quon  puisse  interpréter  en  mal^ 
autrement  il  n  y  aurait  point  de  bons  livres  :  mais 
un  bon  livre  est  celui  qui  contient  plus  de  bonnes 
clioses  que  de  mauvaises;  un  bon  livre  est  celui 
dont  Veffet  total  est  de  mener  au  bien ,  malgré  le 
mal  qui  peut  s^y  trouver.  Eh!  que  serait-ce,  mou 
Dieu!  si  dans  un  grand  ouvrage, plein  de  vérités 
utiles,  de  leçons  d  humanité^  de  piété,  de  vertu ^ 
il  était  permis  d'aller  cherchant  avec  une  maligne 
exartitudc  toutes  les  erreurs,  toutes  les  propolsi- 
lions  équivoques )  suspectes,  ou  inconsidérées;, 
toutes  les  inconséquences  qui  peuvent  échapper 
dans  le  détail  à  un  auteur  surchargé  de  sa  matière^ 
accablé  des  nombreuses  idées  qu'elle  lui  suggère^ 
distrait  des  unes  par  {es  autres,  et  qui  peut  à 
peine  assembler  dans  sa  tête  toutes  les  parties  de 
son  vaste  plan;  s^il  était  permis  de  faire  un  amas 
de  toutes  ses  fautes,  de  les  aggraver  les  unes  par 
les  autres,  en  rapprochant  ce  qui  est  épars,  en 
fiant  ce  qui  est  isolé;  puis^  taisant  la  multitude^ 
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Ae  choses  bonnes  et  loaables  qui  les  démentent, 
qui  les  explicpent,  qui  les  rachètent ,  qui  mon- 
trent le  vrai  but  de  Fauteur,  de  donner  cet  aiErem 
recueil  pour  celui  de  ses  principes ,  d'avancer  que 
c'est  là  le  résumé  de  ses  yrais  sentimeûs ,  et  de  le 
juger  sur  un  pareil  extraii?  Dans  quel  désert  ùor 
drait-il  fair ,  dans  quel  antre  £iudrait-il  se  cacbfr^ 
pour  échapper  aux  poursuites  de  pareils  hommes^ 
qui,  sous  Papparence  du  mal,  puniraient  le  lâea, 
qui  compteraient  pour  rien  le  cœur,  les  intea- 
lions,  la  droiture  partout  évidente,  et  traiteninit 
la  Ëiute  lapins  légère  et  la  pins  in  volontaire  comme 
le  crime  d'un  scélérat  ?  Y  a-t-il  un  seul  livre  as 
monde,  quelque  vrai,  quelque  bon ,  quelque  ex- 
cellent qu'il  puisse  être,  qui  pût  échapper  k  cette 
îafilme  inquisition?  Non,  monsieur,  U  nVeo a 
pas  im,  pas  un  seul,  non  pas  l'Evangile  même  : 
car  le  nîal  qui  n'y  serait  pas,  ils  sauraient  Vj 
mettre  par  leurs  extraits  infidèles,  par  leurs  bos- 
ses interprétations. 

Nous  vous  déférons,  oseraient -ils  dire,  m 
livre  scandaleux,  téméraire,  impie ,  doi:t  la  wo- 
raie  est  d'enrichir  le  riche  et  de  dépouiller  (ii) 
le  pauvre  ;  d'apprendre  aux  enfans  à  r  nierleur 
mère  et  leurs  frères  (la),  de  s'emparer  sans 
tcmpule  du  bien  ^autrui  {iZy,  de  n'instraùt 
point  les  médians,  de  peur  qu'ils  ne  se  corrigent 

(ii)lIrttb.,Xin,  11;  Luc,  XIX,  s6.  —  (ia>lIaCtfc.9Xn« 
49»arwo, 01,^3. —(i3>M4to,XI,  sf  Luc*  XIX,  30. 
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et  qu'ils  ne  soient  pardonnes  (iJ^) ,  de  haïr  pire^ 
mère  ^  femme,  en  fans ,  tous  ses  proches  (i5);  iin 
livre  où  Von  souffle  partout  le  feu  de  la  Jîf- 
corde  (^i6),où  Ion  se  vante  d'armer  le  fils  contre 
le  père  {ly^j  les  parens  l'un  contre  l'autre  {iS), 
les  domestujixs  contre  leurs  maîtres  {icj) ,  oà 
ton  approuve  la  violation  des  lois  (ag^  >  où  Von 
impose  en  devoir  la  persécution  (ai);  où,  pour 
porter  les  peuples  au  brigandage ,  on  fait  du  bor^ 
heur  éternel  le  prix  de  la  force  et  la  conquête 
des  hommes  violens  (22). 

Figurez -vous  une  flme  infernale  analysant 
ainsi  tout  l'Evangile ,  formant  de  cette  calom- 
nieuse analyse  9  sous  le  nom  de  Profession  de  foi 
év£mgélique,  un  écrit  qui  ferait  horreur,  et  les 
dévots  pharisiens  prônant  cet  écrit  d'un  air  de 
triomphe  comme  Fabrégé  des  leçons  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  pourtant  jusqu  oii  peut  mener  cotte 
indigne  méthode.  Quiconque  aura  lu  mes  livres, 
et  lira  les  imputations  de  ceux  qui  m'accusent, 
qai  me  jugent ,  qui  me  condamnent  y  qui  me 
poursuivent ,  verra  que  c  est  ainsi  que  tous  m  obt 
traité. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ces  messieurs 
ne  mV)nt  pas  jugé  selon  la  raison  :  j'ai  maintenant 
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à  TOUS  prouver  qu  ils  ne  m'ont  pas  jugé  selon  les 
lois.  Mais  laissez-moi  reprendre  un  mstant  ha- 
leine, Â  quels  tristes  essais  me  Tois-je  réduit  i 
mon  âge!  Deyais-je  apprendre  si  tard  â  faire  mus. 
apologie?  Etait-ce  la  peine  de  commencer? 

LETTRE  n. 

DeU  relîgîoo  de  GenêTc  Mocîpes  de  h  rfifocmatM».  L'wm 
CDUme>Li  dîwuasbn  des  miraelct. 

Tai  suppose,  monsieur,  dans  ma  précédente 
lettre,  que  j'avais  commis  en  eilèt  contre  la  £h  les 
erreurs  dont  on  m'accuse ,  et  j'ai  &it  voir  qae 
ces  erreurs,  n'étant  point  nuisibles  à  la  société, 
n'étaient  pas  punissables  devant  la  justice  W 
maine.  Pieu  s'est  réservé  sa  propre  défense  et  le 
châtiment  des  fautes  qui  n'oITensentque  lui.  C'est 
un  sacrilège  à  des  hommes  de  se  faire  les  vengeon 
de  la  Divinité,  comme  si  leur  protection  lui  était 
nécessaire.  Les  magistrats,  les  rois,  n'ont  ancoiie 
autorité  sur  les  âmes; et  pourvu  qu'on  soit  fidèle 
aux  lois  de  la  société  dans  ce  monde,  ce  n'est 
point  à  eux  de  se  mêler  de  ce  qu  on  devieiidni 
dans  l'autre,  où  ils  n'ont  aucune  inspection.  Si 
ion  perdait  ce  principe  de  vue,  les  lois  &ites  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  en  seraient  bientôt 
^  Ifi  tourment  j  et^  sous  leur  inquisition  teirible^ks 
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bommes  jugés  par  leur  foi  plus  que  par  leurs  œu* 
vres,  seraient  tous  à  la  merci  de  quiconque  vou- 
drait les  opprimer. 

Si  les  lois  n'ont  nulle  autorité  sur  les  senti* 
mens  des  hommes  en  ce  qui  tient  uniquement  à 
la  religion,  elles  n'«n  ont  point  non  plus  en  cette 
partie  sur  les  écrits  où  Ton  manifeste  ces  seuti- 
mens.  Si  les  auteur»  de  ces  écrits  sont  punissables  ^ 
ce  n'est  jamais  précisément  pour  avoir  enseigné 
Terreur,  puisque  la  loi  ni  ses  ministres  ne  jugent 
pas  de  ce  qui  n  est  précisément  qu'une  erreur* 
L^auteur  des  Lettres  écrites  de  la  campagne  pa« 
raît  convenir  de  ce  principe  (i).  Peut-être  mênic 
en  accordant  que  la  politique  et  la  philosophie 
pourront  soutenir  la  liberté  de  tout  écrire,  le 
pousserait-il  trop  loin  Ce  n  est  pas  ce  que  je  veux 
examiner  ici. 

Mais  voici  comment  vos  messieurs  et  lui  tour- 
nent la  chose  pour  autoriser  le  jugement  rendu 
contre  mes  livres  et  contre  moi.  Ils  me  jugent 
moins  commç  chrétien  que  comme  citoyen;  ils 
me  regardent  moins  comme  impie  envers  Dieu 
que  comme  rebelle  aux  lois;  ils  voient  moins  en 
moi  le  péché  que  le  crime ,  et  Thérésie  que  la  dés^ 
obéissance.  J'ai,  selon  eux ^  attaque  la  religion  de 
l'état;  j^ai  donc  encouru  la  peine  portée  par  la  loi 

i • — — • 

{i}  A  cet  é^ard,  dit-il  p.  2a,  je  trouve  assez  mes  maximet 
âtins  celles  des  représentans.  Ft  pa^e  29,  il  regarde  comnÊ 
incontestable  que  personne  ne  peut  être  poursuivi  pour,  ses  idétë 
sur  la  religion,  ^ 
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contre  ceux  qui  Tattaquent  Voilà,  |e  crois ^ le 
Kns  de  ce  qu'ils  ont  dit  d'intelligible  pour  ym- 
fier  leur  procédé. 

Je  ne  vois  à  cela  que  trois  petites  diflbnhè 
k  première,  de  savoir  quelle  est  cette  leligios  it 
Fétat;  la  seconde,  de  montrer  comment  je  lai  aS- 
taquée;  la  troisième ,  de  trouver  cette  loi  sdofi 
laquelle  j'ai  été  jugé. 

Quesf-ce  que  la  religion  de  l'état?  c'est  h 
sainte  réformation  évangélique.  Voilà,  sans  con- 
tredit, des  mots  bien  sônnans.  Mais  qa'est-€e,â 
Genève  aujourd'hui,  que  la  sainte  réfbrmaboii 
évangélique?  Le  sauriez-vous ,  monsieur,  parka- 
Siird?  Eu  ce  càs^  je  vous  en  félicite  :  quant  i  moi, 
je  Fignore.  J'avais  cru  le  savoir  ci-devant;  mais  je 
me  trompais  ainsi  que  bien  dWtres,  plus  savaos 
que  moi  sur  tout  autre  point,  et  non  moins igno* 
rans  sur  celni-là. 

Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de  YE- 
glise  romaine,  ils  laccusèrent  d^erreur;  et,  pov 
corriger  cette  erreur  dans  sa  source,  ils  donnèrent 
â  l'Ecriture  un  autre  sens  que  celui  que  ITglise 
Ini  donnait.  On  leur  demanda  de  quelle  autorité 
fls  s'écartaient  ainsi  de  la  doctrine  reçue  :  iis£- 
rentque  c'était  de  leur  autorité  propre,  de  ceDe 
de  leur  raison.  Us  du'ent  que  le  sens  de  la  KUe 
^tant  intelligible  et  clair  à  tous  les  hommes  en  ce 
qui  était  du  salut,  chacun  était  juge  compétent 
de  la  doctrine ,  et  pouvait  interpréter  la  Bible, 
gui  en  est  la  règle,  selou  son  esprit  particuCtf; 
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qae  toos  s'accorderaient  ainsi  sur  les  choses  es*, 
sentiellçs;  et  que  celles  sur  lesquelles  ils  ne  pourr 
raient  s'accorder,  ne  Tétaient  point. 

Voilà  donc  Tesprit  particulier  établi  pour  uni« 
^e  interprète  de  TEcriture ;  voilà  lautorité  àe 
TEglise  rejetée;  voilà  chacun  mis,  pour  la  doo* 
trine ,  sous  sa  propre  juridiction.  Tels  sont  les 
deux  points  fondamentaux  de  la  réforme  :  recon* 
naître  la  Bible  pour  règle  de  sa  croyance,  et  n*ad- 
meitre  d'autre  interprète  du  sens  de  la  Bible  que 
soi.  Ces  deux  points  combinés  forment  le  principe 
Biir  lequel  les  chrétiens  réformés  se  sont  séparés 
de  lEglise  romaine  :  et  Us  ne  pouvaient  moins, 
faire  sans  tomber  en  contradiction^  car  quelle  au* 
torité  interprétative  auraient-ils  pu  se  réserver^ 
après  avoir  rejeté  celle  du  corps  de  l'Eglise? 

Mais ,  dira-rt-on ,  comment ,  sur  un  tel  principe, 
les  réformés  ont-ils  pu  se  réunir?  comment,  vou- 
lant avoir  chacun  leur  façon  de  penser,  ont-ib  fait 
corps  contre  l'Eglise  catholique?  Ils  le  devaient 
faire  :  ils  se  réunissaient  en  ceci ,  que  tous  recon- 
naissaient  chacun  deux  comme  juge  compétent 
pour  lui-même.  Ils  toléraient  et  ils  devaient  tolé- 
rer toutes  les  interpréta  tions ,  hors  une ,  savoir  celle 
^i  ôte  la  liberté  des  interprétations.  Or  cette 
unique  interprétation  qu^ils  rejetaient  était  celle 
des  catholiques.  Ds  devaient  donc  proscrire  de 
concert  Rome  seule ,  qui  les  proscrivait  également 
tous.  La  diversité  même  de  leurs  façons  de  penser 
BUT  tout  le  reste  était  le  lieo  commun  qui  les  unisf 
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fait.  Celaient  aatant  de  petits  éials  ligués  m\x 
une  grande  puissance,  et  dont  la  confedênii' 
générale  n'ôtait  rien  à  l'indépeDdance  de  chacL' 
Voilà  comment  la  réformation  évangélîqacs'> 
établie  y  et  voilà  comment  elle  doit  se  conserr^" 
Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus  jra: 
nombre  peut  être  proposée  à  tous  comme  h  p 
probable  ou  la  plus  autorisée;  le souTcrainf si 
même  la  rédiger  en  formule  et  la  prescrire  a  itj 
qu'il  charge  d  enseigner ,  parce  qu'il  hni  qoclp' 
règle  dans  les  instructions  publiques;  el  f^'" 
fond  Ton  ne  gêne  en  ceci  la  liberté  de  personrif. 
puisque  nul  n'est  forcé  d  enseigner  maigre  loi 
mais  il  ne  s  ensuit  pas  de  là  que  les  particnlie^ 
soient  obligés  d  admettre  précisémcnlcesiDter/ïï- 
tations  qu'on  leur  donne  et  cette  doctriKqno» 
leur  enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  ju?p^'|^ 
lui-même,  et  ne  reconnaît  en  cela  d'autre anloril* 
que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  instructions  don 
vent  moins  fixer  le  choix  que  nous  devons  to' 
que  nous  mettre  en  état  de  bien  choisir.  Tel «tK 
véritable  esprit  de  la  réformation,  tel  cneslIoT^ 
fondeipent.  La  raison  particulière  y  prononce,rti 
tirant  la  foi  dç  la  règle  commune  qu'elle  ^taWi . 
savoir,  l*Evangile;  et  il  est  teUemenl  de  less^^ 
de  la  raison  d'être  libre ,  que ,  quand  elle  jonèa^  ^ 
s'asservir  à  l'autorité,  cela  ne  dépendrait pasdeu^- 
Portez  la  moindre  atteinte  à  ce  principe,  et  too 
l'évangélisme  croule  à  Tinstant.  Qu'on  mep|^,"^* 
aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je  suij  oÛi^^'  ^ 
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me  soumettre  aux  décisions  dequel^  un ,  dès  de- 
main je  me  ferai  catholique,  et  tout  homme  con« 
séquent  et  Trai  fera  comme  moi. 

Or  la  libre  interprétation  de  l^riture  emporte 
non-seulement  le  dîroit  d'en  expliquer  les  passages, 
chacun  selon  son  sens  particulier,  mais  celui  de 
rester  dans  le  doute  sur  ceur  qu'on  trouve  dou- 
teux, et  celui  de  ne  pas  comprendre  ceux  qu'on 
trouve  incompréhensibles.  Voilà  le  droit  de  cha* 
que  fidèle,  droit  sur  lequel  ni  les  pasteurs  ni  les 
magistrats  n'ont  rien  à  voir.  Pourvu  qu'on  res* 
pecte  toute  la  Bible  et  qu'on  s'accorde  sur  les 
points  capitaux,  ou  vit  selon  la  réformation  évan- 
gélique.  Le  serment  des  bourgeois  de  Genève 
n  emporte  rien  de  plus  que  cela. 

Or  je  vois  déjà  vos  docteurs  triompher  sur  ces 
points  capitaux,  et  prétendre  que  je  mW  écarte. 
Doucement,  messieurs,  de  grâte  ;  ce  n'est  pas  en- 
core de  moi  qui!  s'agit,  c'est  de  vous.  Sachons 
d'abord  quels  sont,  selon  vous,  ces  peins  capitaux; 
sachons  quel  droit  vous  javez  de  me  contraindre  à 
les  voir  oii  je  ne  les  vois  pas ,  et  où  peut-être  vous 
pe  les  voyez  pas  vous-mêmes.  N'oubliez  point ,  s*il 
vous  plait ,  que  nœ  donner  vos  décisions  pourlois, 
c  est  vous  écarter  de  la  sainte  léformation  évangé* 
lique,  c'est  en  ébranler  les  vrais  fondemens;  c'est 
vous  qui ,  par  la  loi ,  méritez  punition. 

Soit  que  l'on  considère  l'état  politique  de  votre 
république  lorsque  la  réformation  fut  instituée , 
•oit  que  l'on  pèse  les  termes  de  vos  anciens  édits 

Atttrt»  d«  U  M.  |A 
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par  rapport  à  la  religion  quils  prescriTent,  ob 
voit  que  la  réformatioiK  est  partout  mise  en  oppo- 
sition avec  1  Eglise  romaine,  et  que  les  lois  n'oot 
pour  objet  que  d  abjurer  les  principes  et  le  culte 
de  celle-ci  destructifs  de  la  liberté  dans  tous  les 
sens. 

Dans  cette  position  particulière  Fétat  n^exîstail 
pour  ainsi  dire  que  par  la  séparation  des  deui 
Eglises,  et  la  république  était  anéantie  si  le  pa- 
pisme reprenait  le  dessus.  Ainsi  la  loi  qui  fixait  le 
culte  évangélique  ûy  considérait  que  rabolitioo 
du  culte  romain.  C'est  ce  qu  attestent  les  iuTecti- 
Ves,  même  indécentes,  qu'on  voit  contre  celui  ci 
dans  vos  preiûières  orilonnances ,  et  qu'on  a  sage- 
ment retranchées  dans  la  suite  quand  le  même 
danger  n^existait  plus  :  c^est  ce  qu'atteste  aussi  ie 
serment  du  consistoire,  lequel  consiste  umque- 
ment  à  -^êcber  toutes  idolâtries  ^  blasphèmes^ 
dissolutions  j  et  autres  choses  contrevenantes  à 
l'honneur  de  Dieu  et  à  la  réformation  de  l  £i\in- 
^ile.  Tels  sont  les  termes  de  Tordonnance  passée 
en  1 562,  Dans  la  revue  de  la  même  ordonnance 
en  1576 ,  on  mit  à  la  léte  du  serment  de  veiller 
*sur  tous  scar^alesi^)  :  ce  qui  montre  que ,  dans  la 
première  formule  fin  serment,  on  n'avait  pour 
objet  que  la  séparation  de  ITlglise  romaine.  Dans 
la  suite  on  pourvut  encore  à  la  police  :  cela  est  na- 
turel quand  un  établissementcommenceàprcndre 


fi)  OrdpoD.  eecléi.f  lit.  UI,  art  uxv. 
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de  la  consistance;  mais  enfin,  dans  Tune  et  dans 
Tautrc  leçon,  ni  dansaucunsermentde  magistrats, 
fie  bourgeois,  de  ministres,  il  nest  question  ni 
d'erreur  ni  d'hérésie.  Loin  que  ce  fût  là  lobjet  de 
la  réiormation  ni  des  lois^  c'eût  été  se  mettre  en 
contradiction  avec  soi-même.  Ainsi  vos  édits  n'ont 
fixé,  sous  ce  mot  de  reformations  que  les  pointa 
controversés  avec  l'Eglise  romaine. 

Je  sais  que  votre  histoire ,  et  celle  en  général 
de  la  réforme,  est  pleine  de  faits  qui  montrent  une 
inquisition  très-sévère,  et  que,  de  persécutés,  les 
réformateurs  devinrent  bientôt  persécuteurs  :  mais 
ce  contraste ,  si  choquant  dans  toute  l'histoire  du 
cliristianisme,  ne  prouve  autre  chose  dans  la  vôtre 
que  riuconséquence  des  hommes  et  i^empire  des 
pissions  sur  la  raison.  A  force  de  disputer  contre 
le  clergé  catholique,  le  clergé  protestant  prit  Tes- 
prît  disputeur  et  pointilleux.  Il  voulait  tout  déci- 
der, tout  régler,  prononcer  sur  tout; chacun  pro- 
posait modestement  son  sentiment  pour  loi  su- 
prême â  tous  les  autres  :  ce  n'était  pas  le  moyeu 
de  vivre  en  paix.  Calvin,  sans  doute,  était  un 
grand  homme,  mais  enfin  c'était  un  homme,  et, 
qui  pis  est,  un  théologien  :  il  avait  d^ailleurs,  tout 
l'orgueil  du  génie  qui  sent  sa  supériorité,  et  quà 
s'indigne  qu'on  la  lui  dispute.  La  plupart  de  ses 
collègues  étaient  dans  le  même  cas;  tous  en  cela 
d'autant  plus  coupables  quHls  étaient  ptîis  incon- 
fiéquens. 

Aussi  quelle  prise  n'ont-ils  pas  donnée  en  ce 
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point  auY  catholiques!  et  quelle  pitié  n'est-ce  pas 
de  voir  dans  leurs  défenses  ces  savans  hommes, 
ces  esprits  éclairés  qui  raisonnaient  si  bien  surtout 
autre  article,  déraisonnersisottementsur  celui-là! 
Ces  contradictions  ne  prouvaient  cependant  antre 
chose  y  sinon  qu  ils  suivaient  bien  pîos  leurs  ps- 
sions  que  leurs  principes.  Leur  dure  orthodoxie 
était  elle-même  une  hérésie.  C'était  bien  là  l'esprit 
des  réformateurs,  mais  ce  n'élait  pas  celui  de  la 
réformation. 

La  religion  protestante  est  tolérante  par  prio- 
cîpe,  elle  est  tolérante  essentiellement;  elle  Test 
autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  puisque  le  seol 
dogme  quelle  ne  tolère  pas  est  celui  de  Tintolé- 
rance.  Voilà  Tinfurmontable  barrière  qui  nous 
sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit  les  autres 
communions  entre  elles;  chacune  regarde  Hat  ks 
autres  comme  étant  dans  Terreur;  mais  nulle  ne 
regarde  ou  ne  doit  regarder  cette  erreur  comme 
u«  obstacle  au  salut  (3). 

Les  réformés  de  nos  jours,  du  moins  les  mi** 
nistres,  ne  connaissent  ou  n'aiment  plus  knr 
religion.  S*ils  lavaient  connue  et  aimée,  i  la 
publication  de  mon  livre  ils  auraient  poussé  de 

(3)  De  toates  les  sectes  du  christianisme  U  luthérienne  ar 
piD'ait  la  plus  inconséquente.  Elle  a  réuni  comme  à  pliiaîr  omu* 
elle  seule  tontes  les  objections  qu'elles  se  font  l'one  a  Taniiv. 
Elle  est  en  particulier  intolérante  comme  TÈglise  romaine;  maii 
U  grand  argument  de  œUe-ci  lui  manqua  :  elle  est  iotolcnait 
•nos  savoir  pourquoi. 


IPARTIB  I,  LETniB  II.       -  211 

concert  an  cri  de  joie,  ils  se  seraient  tous  unis 
avec  moi,  qui  n^attaquais  que  leurs  adversaires; 
mais  ils  aiment  mieux  abandonner  leur  propre 
cause  que  de  soutenir  la  mienne;  avec  leur  ton 
risiblement  arrogant,  avec  leur  rage  de  cbicane 
et  d'intolérance,  ils  ne  saventptns  ce  qu'ils  croient, 
ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent.  Je  ne  les 
vois  plus  que  comme  de  mauvais  valets  des  pré* 
très,  qui  les  servent  moins  par  amour  pour  eux 
que  par  haine  contre  moi  (4).  Quand  ils  auront 
bien  disputé,  bien  chamaillé,  bien  ergoté,  bien 
prononcé;  tout  au  fort  de  leur  petit  triomphe,  le 
clergé  romain,  qui  maintenant  rit  et  les  laisse 
faire ,  viendra  les  chasser,  armé  d'argumens  ad 
hominem  sans  réplique;  et,  les  battant  de  leurs 
propres  armes,  il  leur  dira  :  Cela  va  bien;  mais  à 
présent  dîez-voiis  de  là,  méchans  intrus  que  vous 
êtes;  vous  n^avez  travaillé  que  pour  nous.  Je  re* 
yiens  à  mon  sujet. 

L'Eglise  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir, 
comme  réformée,  aucune  profession  de  foi  pré^ 
CLse ,  articulée ,  et  commune  à  tous  ses  membres. 
Si  Ton  voulait  en  avoir  une,  en  cela  même  on 
blesserait  la  liberté  évangélique,  on  renoncerait 
au  principe  de  la  réformation ,  on  violerait  la  loi 

^■^— M     I  m  h      ■      I        ■  *        ■!        I   ■  iiiiii         ■         ■  I  ■  > 
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(4)  n  est  asseï  superflu,  je  crois,  d'avertir  que  j*eitiepte  id 
mou  pasteur,  et  ceux  qui  sur  ce  point  penseut  connue  luL 

J'ai  appris  depuis  cette  note  ^  n'excepter  personne ^  mais  )e  la 
laisse,  selon  ma  promesse,  pour  rinslruciion  de  tout  lionnéti 
\aatat  ffû  {«ut  ètr€  tentai  dfl  lotier  des  gens  d^églite. 
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de  Fétat.  Toutes  les  Eglises  protestantes  qui  oA 
dressé  de:>  formules  de  profession  de  foi,  tous  les 
synodes  qui  ont  déterminé  des  points  de  doctrine* 
n'ont  voulu  que  prescrire  aiui  pasteurs  celle  qalê 
devaient  enseigner,  et  cela  était  bon  et  oonrena- 
ble.Mais  si  ces  Eglises  et  ces  synodes  ont  prétenk 
&ire  plus  par  ces  formules,  et  prescrire  aux  fidèks 
ce  qu'ils  devaient  croire;  alors,  par  de  telles  déd- 
sions,  ces  assemblées  n^ont  prouvé  antre  cbœc, 
sinon  qu'elles  ignoraient  leur  propre  religion. 

UEglise  de  Genève  paraissait  depuis  Ion  g-lerap6 
s'écarter  moins  que  les  autres  du  véritable  esprit 
du  christianisme ,  et  c  est  sur  cette  trompeuse  ap- 
parence que  j'honorai  ses  pasteurs  d'éloges  dool 
je  les  croyais  dignes;  car  mon  intention  n^il 
assurément  pas  d^abuser  le  public.  Mais  qnipeot 
voir  aujourd  hui  ces  mêmes  ministres,  jadisfioou- 
lans  et  devenus  tout  à  coup  si  rigides,  chicaner 
sur  Torthodoxie  d'un  laïque,  et  laisser  la  leur  dans 
une  si  scandaleuse  incertitude? On  leur  demanck 
si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répondre;  on 
leur  demande  quels  mystères  ils  admettent,  ils 
n^osent  répondre.  Sur  quoi  donc  répondront^Is^ 
et  quels  seront  les  articles  fondamentaux,  dîfle> 
rcns  des  miens,  sur  lesquels  ils  veulent  qu'on  H 
décide,  si  ceux-là  n^y  sont  pas  compris? 

Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup  d'œil  ra- 
pide :  il  les  pénètre,  il  les  voit  ariens,  sociniens  : 
Û  le  dit,  et  pense  leur  faire  honneur;  mais  il  ne 
volt  pas  qu  il  expose  leur  intérêt  temporel^  k 
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'»eule  chose  qui  généralement  décide  ici-bas  de  la 
bi  des  hommes. 

Aussitôt,  alarmés,  ei&ayés,  Ils  s^asserablent^ 
ils  discutent,  ils  s  agitent,  ils  ne  savent  k  quel 
;aint  se  vouer;  et  après  force  consultations  (5), 
iélibérations,  conférences,  le  tout  aboutit  â  un 
imphigourl  où  i  on  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  auquel 
il  est  aussi  peu  possible  de  rien  comprendre  qu^aux 
deux  plaidoyers  de  Rabelais  (6).  La  doctrine  or* 
tliodoxe  n^est-elle  pas  bien  claire,  et  ne  la  voilà-» 
t-il  pas  en  de  sûres  mains? 

Cependant,  parce  qu'un  d'entre  eux,  coropi-» 
laniforce  plaisanteries  scolastiques,aussI  bénignes 
q^u élégantes,  pour  juger  mon  christianisme,  ne 
craint  pas  d  adjurer  le  sien;  tout  charmés  du  sa- 
voir de  leur  confrère^  et  surtout  de  sa  logiquey  \h 
avouent  son  docte  ouvrage,  et  l'en  remercient  par 
UTie  députation.  Ce  sont  en  vérité  de  singulières 
gons  q«^3  messieurs  vos  ministres!  on  ne  sait  ni  ce 
qu'Us  croient,  ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas;  on  ne 
5. lit  pas  même  ce  qu'ils  font  semblant  de  croire  : 
leur  seule  manière  d'établir  leur  foi  est  d'attaquer 
celle  des  autres  :  ib  font  comme  les  jésuites,  qui, 
dit-on,  forçaient  tout  le  monde  à  signer  la  con« 
slitution,  sans  vouloir  la  signer  eux-mêmes.  Au 

(5)  Quand  on  est  hitn  décidé  sur  et  <^ii*on  croit,  disait  &  ea 
tufti  un  joaiii«)isie,  une  profesêUm  de- foi  doit  itte  hientSt  /ÀîliL 

(6)  Il  y  aurait  peutrétre  eu  quelque  embeiraf  à  a'etpliqimt 
idos  elaiiement  a ana  éma  obligea  de  se  wéinMÊt  aur  eeruiiMi 
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lieu  de  s^expliquer  sur  la  doctrine  qa  on  Icor  m- 
pute  9  ils  pensent  donner  le  change  aux  aatro 
Eglises,  en  cherchant  querelle  à  leur  propre  dé- 
fenseur; ils  veulent  prouver  par  leur  ingratituds 
qu*ils  n'avaient  pas  besoin  de  mes  soins,  et  croient 
se  montrer  assez  orthodoxes  en  se  montrant  per- 
sécuteurs. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n*est  pas  aisé  de 
dire  en  quoi  consiste  à  Genève  anjourdliai  b 
sainte  réfonnation«  Tout  ce  qu*on  peut  avancet 
de  certain  sur  cet  article  est  qu  elle  doit  consbtci 

firincipalement  à  rejeter  les  points  contestés  1 
Eglise  romràne  par  les  premiers  réformateurs,  et 
surtout  pax  Calvin.  C  est  là  Fesprit  de  votre  in- 
stitution;  cest  par  là  que  vous  êtes  un  penpk 
libre  y  et  c  est  par  ce  côté  seul  que  la  religîoa  &U 
chez  vouf  partie  de  la  loi  de  Tétat. 

De  cette  première  question  je  passe  1  la  se- 
conde, et  je  dis  :  Danâ  uH  livre  où.  la  vérité^  Tii- 
tilité,  la  nécessité  de  la  religion  en  général  est 
établie  avec  la  plus  grande  force,  o&,  sans  donna 
aucune  exclusion  (7),  Tauteur  préfère  la  reli^oo 
chrétienne  à  tout  autre  culte ,  et  la  réformatioa 
évangélique  à  toute  autre  secte,  comment  se  peut* 
il  que  cette  même  réformdtion  Soit  attaquée?  Cda 
parait  difficile  à  concevoir.  Voyons  cependant 


{7;  iVxliorte  tout  lectenr  équitable  k  Rlirs  et  peser 
flËmUe  oe  qui  tuit  umnédiatement  la  PfoiÎBSsion  de  foi  du  rieainf 
«toîiî«i«pitfidiliptrolt.(Éiiitlftf^L.tV|t«IIyp*  >{K>^'^i 
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J'ai  prouvé  ci-deyant  en  général,  et  je  prou* 
Teral  plus  en  détail  ci-après,  qu  il  n'est  pas  vrai 
que  le  christianisme  soit  attaqué  dans  mon  livre. 
Or,  lorsque  les  principes  communs  ne  sont  pas 
attaqués,  on  ne  peut  attaquer  en  particulier  au- 
cune secte  que  de  deux  manières;  savoir,  indirec-; 
tement,  en  soutenant  les  dogmes  distinctifs  de  ses 
adversaires;  ou  directement,  en  attaquant  les 
siens. 

Mais  comment  aurais -je  soutenu  les  dogmes 
distinctifs  des  catholiques,  puisqu  au  contraire  ce 
sont  les  seuls  que  j^aie  attaqués,  et  puisque  ces! 
cette  attaque  même  qui  a  soulevé  contre  moi  le 
parti  catholique,  sans  lequel  il  est  sûr  que  les  pro- 
testans  n^auraient  rien  dit?  Voilà ,  je  Tavoue,  une 
des  choses  les  plus  étranges  dont  on  ait  jamais 
ouï  parler*,  mais  elle  n  en  est  pas  moins  vraie.  Je 
suis  confesseur  de  la  foi  protestante  à  Paris,  et 
c^est  pour  cela  que  je  le  suis  encore  à  Genève. 

Et  comment  aurais- je  attaqué  les  dogmes  dis-* 
tinctifs  des  protestans,  puisqu'au  contraire  ce 
sont  ceux  que  j'ai  soutenus  avec  le  plus  de  force, 
puisque  je  n'ai  cessé  d'insister  sur  Tautorité  de  la 
raison  en  matière  de  foi,  sur  la  libre  interpréta* 
bon  des  Ecritures,  sur  la  tolérance  évangéîique, 
et  sur  l'obéissance  aux  lois,  même  en  matière  de 
culte;  tous  dogmes  distinctifs  et  radicaux  de  l'E^ 
glise  réformée,  et  sans  lesqueb,  loin  d'être  solide- 
ment établie,  elle  ne  pourrait  pas  même  exister? 
D  y  a  plus  :  voyez  quelle  force  la  forme  même 
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de  Touvrage  ajoute  aux  argomens  en  (aTeur  des 
réformés.  C'est  un  prêtre  catholique  qui  parle,  tf 
ce  prêtre  n^est  ni  un  impie  ni  un  liiMU*lin  :  c'est  l: 
homme  croyant  et  pienx,  plein  de  candeur ,  à 
droiture,  et,  malgré  ses  difficultés,  ses  ob)ectioii5« 
ses  doutes,  nouirissant  au  fond  de  son  cœor  k 
plus  vrai  respect  pour  le  culte  qu'il  professe;  ua 
homme  qui,  dans  les  cpanchemens  les  pins  m* 
times,  déclare  qu'appelé  dans  ce  culte  au  serriez 
de  l^glise^  iJ  y  remplit  avec  toute  Texactitode 
possible  les  soies  qui  lui  sont  prescrits;  que  a 
conscience  lui  reprocherait  dy  manquer  toIob* 
tairement  dans  la  moindre  chose;  que  dans  le 
mystère  qui  choque  le  plus  sa  raison,  il  se  rr^ 
cueille  au  moment  de  la  consécration,  ponrb 
faire  avec  toutes  les  dispositions  qu'exigent  Œ- 
glise  et  la  grandeur  du  sacrement;  qull  prononce 
avec  respect  les  mots  sacramentaux,  quil  donne 
à  leur  effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  lui;  et  qnr, 
quoi  qu'il  en  svit  de  ce  mystère  inconcevahle,  il  oe 
craint  pas  qu'au  jour  du  jugement  il  soit  puni 
pour  lavoir  jamais  profané  dans  son  coeur  [*). 

Voilà  comment  parle  et  pense  cet  homme  vé- 
nérable, vraiment  bon,  sage,  vraiment  chrétien, 
et  le  catholique  le  plus  sincère  qui  peut-être  ait 
jamais  existé. 

Ecoutez  toutefois  ce  que  dit  ce  vertueux  prê- 
tre &  un  jeune  homme  protestant  qui  s  était  fait 

(*)  Èauk,  lÀym  IV.  tome  U,  pa^e  a34' 
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catlioliqucy  et  auquel  il  donne  des  conseils*  «  Re« 
ce  tournez  dans  votre  pati'ie,  reprenez  la  religion 
te  de  vos  pères ,  suivez-b  dans  la  sincérité  de  votre 
(K  cœur,  et  ne  la  quittez  plus  :  elle  est  très-simple 
et  et  très-sainte;  je  la  crois ,  de  toutes  les  religions 
a  qui  sont  sur  la  terre,  celle  dont  la  morale  est 
«  la  plus  pure,  et  dont  la  raison  se  contente  le 
«  mieux  (*).  » 

U  ajoute  un  moment  après  :  «  Quand  vous 

•«voudrez  écouter  votre  conscience,  mille  ohs* 

\  «  tacles  vains  disparaîtront  èb  sa  voix«  Vous  sen- 

cr  tirez  que,  dans  Tincertitude  où  nous  sommes^ 

«e  c'est  une  inexcusable  présomption  de  professer 

\  a  une  autre  religion  que  cel  e  où  Ton  est  né,  et 

'  «  une  fausseté  de  ne  pas  pratiquer  sincèrement 

cr  celle  qu^on  professe.  Si  Ton  s'égare ,  on  s'ôte 

fc  une  grande  excuse  au  tribunal  du  souverain 

ff  juge.  Ne  pardonnera-t-il  pas  plutôt  Terreur  où 

«  l'on  fut  nourri  que  celle  qu  on  osa  choisir  soi- 

«  môme(**)?  » 

Quelques  pages  auparavant  (***),  il  avait  dit: 
«  Si  j  avais  des  protestans  â  mon  voisinage  ou 
«  dans  ma  paroisse,  je  ne  les  distinguerais  point 
«  de  mes  paroissiens  en  ce  qui  tient  à  la  charité 
«  chrétienne  ;  je  les  porterais  tous  également  & 
«  s  cntr^aimer,  à  se  regarder  comme  frères,  â  res- 
«pecter  toutes  les  religions,  et  à  vivre  en  paix 


(•)  Emile,  IJTre  IV,  lome  II ,  p.  aSg.  —  (♦♦)  Ihii,  p. 
^.(♦'^♦)/Wip.  33(5. 
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«  chacun  dans  la  sienne.  Je  pense  que  soDîdiff 
ic  qnelquW  de  quitter  celle  où  il  est  né,  c^est  k 
«  solliciter  die  mal  Ëire ,  et  par  conséquent  birt 
tt  mal  soi-même.  En  attendant  de  plus  grandes 
a  lumières  j  gardons  l'ordre  public  ;  dans  Uns 
«  pays  respectons  les  lois,  ne  troublons  poîst  k 
:tt  culte  qu  elles  prescnTent,  ne  portons  poist  ks 
«  citoyens  i  la  désobéissance;  car  nous  nesaTo&s 
tt  point  certainement  si  c'est  un  bien  pour  enidr 
«quitter  leurs  opinions  pour  d antres ,  et  nev 
«  savons  très^certainement  que  c'est  on  mal  de 
a  désobéir  aux  lois.  » 

Voilà,  mcmsieur,  comment  parle  un  prêtn 
catholique  dans  ud  écrit  où  Ton  m^accuse  daToir 
attaqué  le  culte  des  réformés,  et  où  il  n'est  pas  cb 
autre  chose.  Ce  qu  on  aurait  pu  me  reprôckr, 
peut -être  ,  était  une  partialité  outrée  eR  km 
&veur,  et  un  défaut  de  convenance  en  UsasA 
parler  un  prêtre  catholique  comme  jamais  prêtre 
catholique  n'a  parlé.  Ainsi  j'ai  fait  m  toute  ckost 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  ra^aocase 
d'avoir  fait.  On  dirait  <pie  vos  magistrats  se  sont 
conduits  par  gageure  :  quand  ils  auraient  parié 
de  juger  contre  Tévidence^  Us  n'auraient  pu  mîeu 
réussir.  » 

Mais  ce  livre  contient  des  oi^ections,  d^difi- 
cultes,  des  doutes!  Eh!  pourquoi  non,  je  vous 
prie?  Où  est  le  crime  à  un  protestant  de  proposer 
$ps  doutes  sur  ce  qu'il  trouve  douteux,  et  ses  ob- 
jections sur  ce  qu'il  en  trouve  susceptible?  Si  es 
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qui  VOUS  parait  clair  me  paraît  obscar,  si  ce  que 
vous  jugez  démontré  ne  me  semble  pas  l'être,  cle 
€{uel  droit  prétendez-vous  soumettre  ma  raison  à 
1^  vôtre,  et  me  donner  votre  autorité  pour  loi. 
comme  si  vous  prétendiez  à  Tinfaillibilitédu  pape? 
N'est-il  pas  plaisant  qu'il  faille  raisonner  en  catho- 
lique pour  m'accuser  d  attaquer  les  protestans? 

Mais  ces  objections  et  ces  doutes  tombent  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  foi  :  sous  l'appa- 
rence de  ces  doutes  on  a  rassemblé  tout  ce  qui 
peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  détruire  les  prin- 
cipaux fondemens  de  la  religion  chrétienne  !  Voilà 
qui  change  la  thèse,  et,  si  cela  est  vrai^  je  pub 
être  coupable;  mais  aussi  c'est  un  mensonge  et 
un  mensonge  bien  impudent  de  la  part  de  gens 
qui  ne  savent  pas  eux-mêmes  en  quoi  consistent 
les  principes  fondamentaux  de  leur  christianisme. 
Pour  moi,  je  sais  très-bien  en  quoi  consistent  les 
principes  fondamentaux  du  mien ,  et  je  Faî  dit. 
Presque  toute  la  profession  de  foi  de  la  Julie  est 
affirmative;  toute  la  première  partie  de  celle  du 
vicaire  est  affirmative;  la  moitié  de  la  seconda 
partie  est  encore  affirmative;  une  partie  du  cha- 
pitre de  la  religion  civile  est  affirmative;  la  Lettre 
à  M.  l'archevêque  de  Paris  est  affirmative.  Voilà, 
messieurs,  mes  articles  fondamentaux  :  voyons 
les  vôtres. 

Ils  sont  adroits,  ces  messieurs  ;  ils  établissent 
la  méthode  de  discussion  la  plus  nouvelle  et  la 
plus  commode  pour  des  persécuteurs.  Us  laissent 
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avec  art  tous  les  principes  de  la  doctrine  incer- 
tains et  vagues;  mais  un  auteur  a-t-il  le  malheip 
de  leur  déplaire ,  ils  vont  furetant  dans  ses  li- 
vres quelles  peuvent  être  ses  opinions.  Quand  îb 
croient  les  avour  bien  constatées,  ils  prennent  les 
contraires  de  ces  mêmes  opinions  et  en  font  au- 
tant d'articles  de  foi  :  ensuite  ils  crient  k  llmpie, 
au  blasphème ,  parce  que  l'auteur  n'a  pas  d  avana 
admis  dans  s^s  livres  les  prétendus  articles  de  ibi 
qu'ils  ont  bâtis  après  coup  pour  le  tourmenter. 

Comment  les  suivre  dans  ces  multitudes  de 
points  sur  lesquels  ils  m'ont  attaqué?  commcnl 
rassembler  tous  leurs  libelles?  comment  les  lire? 
qui  peut  aller  trier  tous  ces  lambeaux,  toutes  cei 
guenilles  I  chez  les  fripiers  de  Genève  ou  dans  le 
fumier  du  Mercure  de  N^ufchatel?  Je  me  pen&, 
je  membourbe  au  milieu  de  tant  de  bèùses. 
Tirons  de  ce  fatras  un  seul  article  pour  servir 
d'exemple,  leur  article  le  plus  triomphant,  celiii 
pour  lequel  leurs  prédicans  (8)  se  sont  mis  eo 
campagne ,  et  dont  ils  ont  fait  le  plus  de  bruit: 
les  miracles. 

J'entre  dans  un  long  examen.  Pardonnez-meo 
l'ennui ,  je  vous  supplie.  Je  ne  veux  discuter  ce 
point  si  terrible  que  pour  vous  épargner  reuz  sur 

lesquels  ils  ont  moins  insisté. 

■■  ■■  '     ■         — ^~^        ■ 

(8)  Je  n'aurais  point  employë  ce  terme  que  )e  troaTaîs  dé» 
prisant ,  si  l'exemple  du  Conseil  de  GeDèTC ,  qui  s'en 
cCriTAOt  au  cardinal  de  Flenrj  ^  ne  m'eût  «ppn*  qne  i 
pôle  était  mal  fondé. 
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Ils  disent  donc  :  v  Jean  Jacques  Ronsseaa  n'est 
«c  pas  chrétien,  quoiqu'il  se  donne  pour  tel;  car 
(c  nous  qui  certainement  le  sommes,  ne  pensons 
<r  pas  comme  lui.  Jean-Jacques  Rousseau  ne  croit 
<t  point  à  la  révélation ,  quoiqu'il  dise  y  croire: 
«  en  voici  la  preuve. 

.  «  Dieu  ne  révèle  pas  sa  volonté  îmmédiate- 
cc  ment  k  tous  les  bommci;  il  leur  parle  par  ses 
«  envoyés,  et  ces  envoyés  ont  pour  preuve  de 
cr  leur  mission  les  miracles  :  donc  quiconque  re« 
«  jette  les  miracles  rejette  les  envoyés  de  Dieu;  et 
«  qui  rejette  les  envoyés  de  Dieu  rejette  la  révéla* 
<c  tion  :  or  Jean -Jacques  Rousseau  rejette  les 
a  miracles.  » 

Accordons  d^abord  et  le  principe  et  le  fait 
comme  sHls  étaient  vrais":  nous  y  reviendrons 
dans  la  suite.  Cela  supposé,  le  raisonnement  pré- 
cédent n'a  qu  un  défaut,  c'est  qu'il  fait  directe- 
ment contre  ceux  qui  s'en  servent  :  il  est  très-bon 
pour  les  catholiques,  mais  très-mauvais  pour  les 
protestans.  Il  faut  prouver  à  mon  tour. 

Vous  trouverez  que  je  me  répète  souvent; 
mais  qu'importe?  Lorsqu'une  même  proposition 
mVst  nécessaire  k  des  argumens  tout  différens , 
dois-je  éviter  de  la  reprendre?  Cette  affectation 
serait  puérile.  Ce  n'est  pas  de  variété  qu'il  s'agit, 
c'est  de  vérité,  de  raisonnemens  justes  et  con- 
doans.  Passez  le  reste,  et  ne  songez  qu'à  cela. 

Quand  les  premiers  réformateurs  commencé^ 
tent  à  se  £iire  entendre^  l'Eglise  universelle  était 
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en  paix;  tous  les  sentimens  étaient  unanimes.!! 
n'y  avait  pas  un  dogme  essentiel  débatln  pana 
les  chrétiens. 

Dans  cet  état  tranquille,  tout  â  coup  dm  « 
trois  honunes  élèvent  leur  voix,  et  criait  i« 
toute  lEurope  :  Chrétiens,  prenez  garde  à  toc; 
on  vous  trompe,  on  vous  égare,  on  tous  ffieue 
dans  le  chemin  de  l'enfer  :  le  pape  est  l'antedui^ 
le  suppôt  de  Satan  ;  son  Eglise  est  l'école  du  m- 
songe.  Vous  êtes  prdu  si  vous  ne  nous  éamtet 
A  ces  premières  clameurs ,  l'Europe  éumB« 
resta  quelques  momens  en  silence,  attendant  ce 
qu'a  en  arriverait.  Enfin  le  clei^é,  rcfcnndf  fl 
première  surprise ,  et  voyant  que  ces  noureaM 
venus  se  Élisaient  des  sectateurs,  comme  s  en 
toujours  tout  homme  qui  dogmatise,  coap 
qu  il  fallait  s'expliquer  avec  eux.  U  commc»PP 
leur  demander  à  qui  ils  en  avaient  avectool» 
vacarme.  Ceux-ci  répondent  &èrementqn^^ 
les  apôtres  de  la  vérité,  appelés  â  réfonncrlÏF^ 
et  à  ramener  les  fidèles  de  la  vi^ie  de  feràtm  (^ 
les  conduisaient  les  prêtres.  ,    . 

Mais,  leur  répliqua-t-on,  qui  tous  a  *dw 
cette  belle  commission ,  de  venir  troubler  la  p 
de  ITlglise  et  la  tranquillité  pubUqûe?  Noti«  cobt 
science,  dirent-ils,  la  raison,  la  lumière  inU^^ 
la  voix  de  Dieu ,  à  laquelle  nous  ne  f^^^^^^ 
ter  sans  crime  :  c'est  lui  qui  nous  appeli^  ^  ce  saii» 
ministère,  et  nous  suivons  notre  vocatiop. 
Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu  t  np^^ 
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catholiques.  En  ce  cas,  nous  convenons  que  vons 
devez  prêcher,  réformer,  Instruire,  et  qu'on  doit 
vous  écouter.  Mais,  pour  obtenir  ce  droit,  com- 
mencez par  nous  montrer  vos  lettres  de  créance; 
prophétisez,  guérissez,  illuminez,  faites  des  mi- 
racles ^  déployez  les  preuves  de  votre  mission* 

La  réplique  des  réformateurs  est  belle,  et  vaut 
bien  la  peine  d'être  transcrite^ 

«  Oui ,  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu; 

€K  mais  notre  mission  n^est  point  extraordinaire  ; 

ce  elle  est  dans  Fimpulsion  d*une  conscience  droite^ 

a  dans  les  lumières  d^un  entendement  sain.  Noua 

a  ne  vous  apportons  point  une  révélation  nou« 

'   a  velle,  nous  nous  bornons  à  celle  qui  vous  a  été 

^   ce  donnée,  et  que  vous  n^entendez  plus.  Nous  ve-> 

'  ce  nons  à  vous,  non  pas  avec  des  prodiges  qui 

'    c<  peuvent  être  trompeurs ,  et  dont  tant  de  Élusses 

Cl  doctrines  se  sont  étayées,  mab  avec  les  signes 

'    K  de  la  vérité  et  de  la  raison,  qui  ne  trompent 

^   cf  point,  avec  ce  livre  saint,  que  vous  défigurez, 

'   a  et  que  nous  youè  expliquons.  Nos  miracles  sont 

a  des  argumens  invincibles,  nos  prophéties  sont 

ce  des  démonstrations  :  nous  vous  prédisons  que  si 

'    a  vous  n'écoutez  la  voîx  du  Christ ,  qui  vous  parle 

ce  par  nos  bouches,  vous  serez  punis  comme  des 

cr  serviteurs  inSdèles,  à  qui  Ton  dit  la  volonté  de 

«  leur  maître ,  et  qui  ne  veulent  pas  l'accomplir,  ni 

.  U  n'était  pas  naturel  que  les  catholiques  cou* 

vinssent  de  l'évidence  de  cette  nouvelle  doctrine, 

et  c'est  àjossi  ce  ^ue  la  plupart  d'entre  eux  se  gar* 
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Gèrent  biea  de  feire.  Or  on  Toil  que  b  disprie 
étant  réduite  à  ce  point  ne  pouyait  plus  finir,  el 
que  chacun  devait  se  donner  gain  de  cause;  la 
protestans  soutenant  toujours  que  leurs  ioterpré- 
tations  et  leurs  preuves  étaient  si  claires  qui!  61- 
lait  être  de  mauvaise  foi  pur  sy  refuser,  et  .es 
catholiques ,  de  leur  côté,  U-ouvant  que  les  petiu 
argumens  de  quelques  particuliers ,  qui  m«B< 
Quêtaient  pas  sans  réplique,  ne  devaient  pas  leœ- 
porter  sur  l'autorité  de  toute  l'Eglise,  qui,  detooi 
temps,  avait  autrement  décidé  qu'eux  lespouife 
débattus. 

Tel  est  1  état  où  la  querelle  est  restée.  On  na 
cessé  de  disputer  sur  la  force  des  preuves  ;(îspo^ 
gui  n'aura  jamais  de  fin,  tant  que  les  boffi/w* 
n'aurout  pas  tous  la  même  tète. 

Mais  ce  n  était  pas  de  cela  quil  s  agissait!»^ 
^les  catholiques.  Us  prirent  le  cliange;eisi,»ns 
«amuser  A  chicaner  les  preuves  de  leors 
saires,  ils  scn  fiissept  tenus  i  leur  dispu»  » 
droit  de  prouver,  ils  Jes  auraient  cmhai«»«^î 
mes^nble.  , 

«  Premièrcaiient ,  leur  auraient-ils  *»  ^ 
«  manière  de  raisonner  n'est  qa'onc  p<t>*">" 

n«M  iSl  * 

tt  principe;  car  si  la  force  de  vos  ff^^^ 
«  signe  de  yotre  mission,  il  ^'^^^^^^^i^ 
m  qu'elles  ne  convainquent  pas,  qoc  ^^^T^ 
«  est  feusse,  et  qu'ainsi  nous  pouvons  lep 
«  menti  tous  tant  que  nous  sonaïucs,  vous ]»»* 
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«  comme  hérétiques,  comme  ËtuxapAtres,  comme 
«  pertuLateurs  de  l'Eglise  et  du  genre  humain. 

«  Vous  ne  piéchez  pas,  dites-vous, des doclri- 
«(  nés  nouvel^s  :  eh  !  que  faites -vous  doue  en 
«  Tjous  prêchant  vos  nouvelles  explications?  Don* 
«  tter  un  nouveau  sens  aux  paroles  de  l'Ecriture, 
a  n'cslrcc  pas  établir  une  nouvelle  doctrine ?n  est- 
ce  ce  pas  faille  parler  Dieu  tout  autrement  qu'il  n'a 
<«  fait?  Ce  ne  sont  pas  les  sons,  mais  les  sens  des 
c<  mots,  qui  sont  révélés  :  changer  ces  sens  recou* 
<k  nus  et  fixés  par  l'Eglise,  c*est  changer  la  révé- 
<c  lation. 

«  Voyez  de  plus  combien  vous  êtes  injustes  : 
<c  vous  convenez  qull  faut  des  miracles  pour  au* 
a  toriser  une  mission  divine,  et  cependant  vous, 
<c  simples  particuliers ,  de  votre  propre  aveu ,  vous 
ce  venez  nous  parler  avec  empire,  et  comme  les 
«  envoyés  de  Dieu  (9).  Vous  reclamez  lautorité 
<c  d'interpréter  l'Ecriture  à  votre  fantaisie,  et  vous 
<c  prétendez  nous  ôter  la  même  liberté.  Vous  vous 

(9)  Farel  d&lara  m  propres  termes,  k  Genève ,  devant  le 
Conteil  épiscopal,  qu'il  étût  tatojé  de  Dieu;  ce  qui  fit  dire  k 
l'un  des  membres  du  GonaeQ  ces  paroles  de  Csipbe  :  H  a  Ma»- 
phèmé  :  qu'est- il  hetoin  d'autre  témoignage?  Il  a  mérité  la 
mort.  Dans  la  doctrine  des  miracles,  il  en  fallait  un  pour  r«»- 
|iondre  A  cela.  Cependant  Jésus  n'en  fit  pdot  en  cetie  occasion , 
ni  Farel  non  plus.  Froment  déclara  de  même  au'  magistrat  qui 
lai  défendait  de  prèobcr,  ^u't)  iHilait  mieux  obéir  è  Dieu  qu'aux 
fconifMs,  et  c6iitÎDiui  de  préeber  malgré  la  défense;  oondniti 
^pii  œrtaidemeiit  ne  pouvait  s'autoriser  que  par  un  ordre  ezptéa 
deDiav.. 
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•  arrogez  à  vous  seuls  un  droit  qae  tous  nfcn 
«  et  à  chacun  de  nous,  cl  à  nous  tous  qui coœy 
«  sons  TEglisc.  Quel  titre  avez-?ous  donc  yte 
«  soumettre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  Tit. 
«  esprit  particulier?  QueUe  insapportaHe  se 
«  sance  de  prétendre  avoir  toujoiursraison,etr*> 
m  son  seuls  contre  tout  le  monde,  sans  touk: 
c  laisser  dans  leur  sentiment  ceu  <pi  ne  sontpi 
(R  du  vôtre,* et  qui pensentavoirraisonauwii^ 
«  Les  distinctions  dont  vons  nous  payez  saaai 
%  toutauplustoiérablessivomdisiczsiinj*»»* 
Il  votre  avis,  et  que  vous  en  restassiez  là,  d^ 
«  point  î  vous  nous  faites  une  guent  on^^' 
«  vous  soufflez  le  feu  de  toutes  parts,  ««s» 
ft  vos  leçons,  c'est  être  reWIe,  i<lol*lrc»^ 
fc  Fenfer.  Vous  voulez  absolument  coDfeftifîf»- 

ft  vaincre,  contraindre  même.  ^^^^^*^^ 
tt  vous  prêchez,  vous  censureï,  vous arw^^ 

«c  lisez,  vous  excommuniez;  ^^"^P**^!^--. 
«  mettez  à  mort  :  vous  exercez  rautontéde^r 
«  phètes ,  et  vous  ne  vous  donn^^  qtt«  P^  ^ 
«  particuliers.  Quoi!  vous  novateurs,  sur 
tt  seule  opinion ,  soutenus  de  quelqo^^ 
«  d'hommes,  vous  brûlez  \os  adversaiicsl^^^^  ' 

(lo)  Quel  homme,  par exemplft  fttij"»»" P^V.  -^ 
plus  impérieux,  plus  décisif,  phis  di«n«»»\°^^^ 
gi^,  que  CalTio,  pour  qui  la  moindre  vppoà^^  "*  ^ 
objection  qu'on  osait  lui  faire ,  était  toujouit  vs»  ««««  ^ 
Satan,  un  crime  di({nie  du  feu?  Ce  n'est  ps»  »u  W»^  ^^ 
IB  a  coûté  la  vie  pour  âvfiir  oeé  penser  vaisoB^f^ 
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K  avec  quinze  siècles  d^antîqiiité,etld  voix  Ae  cent 
rc  millions  d'hommes  y  uouj  aurons  tort  d«  vous 
«  brûler?  Non ,  cessez  de  parler,  d'agir  en  apôtres, 
:c  ou  montrez  vos  titres j  ou,  quand  nous  serons 
c  les  plus  fons,  vous  serez  très-justement  traités 
c  en  imposteurs.  » 

A  ce  discours,  voyez-vous,  monsieur,  ce  que 
10S  réformateurs  auraient  eu  de  solide  à  répondire? 
^our  moi  je  ne  le  voi^pas.  Je  peose  quils  au-» 
«aient  été  réduits  à  se  taire  ou  à  faire  des  miracles } 
xiste  ressource  pour  des  amis  de  la  vérité  ! 

Je  conclus  de  là  qu'établir  la  nécessité  des  mi^ 
^cles  en  preuve  de  la  mission  des  envoyés  de 
«Dieu  qui  prêchent  une  doctrine  nouvelle,  c'est 
renverser  la  réformation  de  fond  en  comble,  cest 
Ifiîre,  pour  me  combattre,  ce  qu'on  m'accuse 
iatissemcnt  d'avoir  fait* 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  sur  ce  chapitre} 
mais  ce  qui  me  reste  à  dire  ne  peut  se  couper,  et 
ne  fera  qu'une  trop  longue  lettre  ;  il  est  temp  d'à* 
^ever  celle-ci* 
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LETTRE  in. 

Cofitinnation  do  même  sujet  (les  miracles^  Cooit 

quelque!  «atret 


Je  reprends,  monsieur,  cette  question  des  s' 
racles  que  j  ai  entrepris  de  discuter  avec  xac? 
et,  après  avoir  prouvé  qu'établir  leur  nécessu 
c'était  ilâtruire  le  protestantisme ,  je  vais  choiè  r 
à  présent  quel  est  leur  usage  pour  prouTer  h 
révélation. 

Les  hommes  ayant  des  têtes  si  diversemen! 
organisées ,  ne  sauraient  être  affix:tés  toos  ^^V 
meiit  des  mêmes  argumens,  surtout  en  nalière 
de  foi.  Ce  qui  paraît  évident  à  Tun ,  ne  punit 
pas  même  probable  à  Tautre  :  l'un  par  son  toar 
d  esprit  n'est  frappé  que  d'un  genre  de  prenres; 
Tautre  ne  Test  que  d'un  genre  tout  diflerent.  Tous 
peuvent  bien  quelquefois  convenir  des  nénKS 
choses,  mais  il  est  très-rare  qu'ils  en  conviennent 
par  les  mêmes  raisons;  ce  qui,  pour  le  dire  ea 
passant,  montre  combien  la  dispute  en  elle-méiBe 
est  peu  sensée  :  autant  vaudrait  vouloir  forcer 
autrui  de  voir  par  vos  yeux. 

Lors  donc  que  Dieu  donne  anx  honHoes  une 
révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire ,  il  hm 
qvLÎl  rétablisse  sur  des  preuves  bonnes  pour  toœ, 
^  qui  par  conséquent  soient  aussi  diverses  qot 
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les  minières  de  voir  de  ceux  qui  doivent  les 
adopter. 

Sur  ce  raisonnement,  qui  me  parait  juste  et 
simple ,  on  a  trouvé  que  Dieu  avait  donné  â  la 
mission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui  ren- 
daient cette  mission  reconnaissable  à  tous  les 
hommes,  petits  et  grands,  sages  et  sots,  savans 
et  ignorans.  Cekû  d'entre  eux  qui  a  le  cerveau 
assez  flexible  pour  s'affecter  k  la  fois  de  tous  ces 
caractères  est  heureux  sans  doute  ;  mais  celui  qui 
n'est  frappé  que  de  quelques-uns  n^est  pas  k 
plaindre  y  pourvu  qu'il  en  soit  frappé  sufiSsam- 
ment  pour  être  persuadé. 

Le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain 
de  ces  caractères,  se  tire  de  la  nature  de  la  doc- 
trine, c  est-à-dire  de  son  utilité,  de  sa  beauté  (i), 
de  sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur,  et 
de  toutes  les  autres  qualités  qui  peuvent  annon- 


(i)  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  veut  attribuer  au  prof;rte  de  la 
phUoaophia  la  belle  morale  de  nos  livres.  Cette  morale,  <irée 
de'  l'Évangile,  était  chrétienne  avant  d'être  philosophique.  Les 
chrétiens  renseignent  sans  la  pratiquer,  je  l'avoue;  mais  que 
font  de  plus  les  philosophes ,  si  ce  n'est  de  se  donner  4  eux- 
mêmes  beaucoup  de  louanges,  qui,  n'étant  répétées  par  per- 
sonne autre,  ne  prouvent  pas  grand'chose,  i  mon  avis? 

Les  préceptes  de  Platon  sont  souvent  très- sublimes  ;  malf 
combien  n'erre*t-il  pa)(  quelquefois ,  et  )Usqu*où  ne  vont  pas  se^ 
erreurs  !  Quant  à  Cicéron ,  peut-on  croire  que,  sans  Platon ,  ce 
rhéteur  eût  trouvé  ses  offices?  L'Kvangile  seul  est,  quant  à  h 
morale,  toujours  aûr,  toujours  vraii  toujoun  unique,  Mtou- 
î«ttn  semblable  i  lui-même. 
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cer  aux  hommes  les  instmctioDS  de  la  sopènr 
sagesse  et  les  préceptes  de  la  suprême  bcmté.  (>  j 
caractère  est ,  comme  j  ai  dit,  le  plus  sûr,  le  p  1 
infaillible  ;  il  porte  en  lai-même  une  preoTe  n 
dispense  de  toute  autre  :  mais  il  est  le  moins  fir 
i  constater;  il  exige,  pour  être  senti,  de  Yétsà^ 
de  la  réflexion,  des  connaissances,  des  disaL^- 
BÎons  qui  ne  conviennent  qu  ao2  honunrs  s^<? 
qui  sont  instruits  et  qui  savent  raisonner. 

Le  second  caractère  est  daps  celui  des  homis^ 
choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole;  hz 
sainteté,  leur  véracité,  leur  justice,  leurs  mcpors 
pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inaccressîUesaai 
passions  h|imaines ,  sont ,  avec  les  qualités  àf 
l'entendement,  la  raison,  1  esprit,  le  satroir,  k 
prudence,  autant  d indices  respectables,  doattk 
réuniou,  quand  rien  ne  s'y  dément,  foime  use 
preuve  complète  en  leur  faveur,  et  dit  qu^ils soot 
plus  que  des  hommes.  Ceci  est  le  signe  qui  fiappe 
par  préférence  les  gens  bons  et  drpils,  qui  voient 
la  vérité  partout  où  ils  voient  la  justice,  et  n en- 
tendent la  voix  de  Dieu  que  dans  la  bpuche  de  |a 
vertu.  Ce  .caractère  a  sa  certitude  encore,  mais  il 
n  est  pas  imposs^le  qu^il  trompe;  et  ce  n'est  fss 
un  prodige  qu'un  imposteur  abuse  les  gens  de 
bien ,  ni  qu  un  homme  de  bien  s'abuse  lui-même, 
entraîné  par  Tardeur  d'un  saint  zèlequll  prradia 
pour  de  l'inspiration,. 

Le  trois^èmiB  caractère  des  envoyés  de  Dieu  est 
HUne  émanation  de  la  puissance  divine,  qui  peut 


intenrompre  et  changer  le  cours  de  la  nature  à  la 
volonté  de  ceiix  qui  reçoivent  cette  émanation. 
Ce  caractère  est  sans  contredit  le  plus  brillant  des 
trois,  le  plus  frappant,  le  plus  prompt  à  sauter 
aux  yeux;  celui  qui,  se  marquant  par  un  effet 
subit  et  sensible,  semble  exiger  le  moins  d'examen 
et  de  discussion  :  par  lace  caractère  est  aussi  celui 
qui  saisit  spécialement  le  peuple,  incapable  de 
raisonnemens  suivis,  d  observations  lentes  et  sû- 
res, et  en  toute  chose  esclave  de  ses  sens  :  mais 
cVstce  qui  rend  ce  même  caractère  équivoque, 
comme  il  sera  prouvé  ci-après;  et  en  effet,  pourvu 
qu'il  frappe  ceux  auxquels  il  est  destiné,  qu'im- 
porte qull  soit  apparent  ou  réel  ?  C^est  und 
-iistinction  qu^ils  sont  hors  dëtat  de  friire  ;  ce  qui  • 
montre  qu'il  n'y  a  de  signe  vraiment  certain  que  ' 
celui  qui  se  tire  de  la  doctrine.,  et  qu'il  n  y  a  par 
conséquent  que  les  bons  raisonneurs  qui  puissent 
avoir  une  foi  solide  et  sûre  :  mais  la  bonté  divinti 
se  prête  aux  faibless<îs  du  vulgaire,  et  veut  bien 
lui  donner  des  preuves  qui  fiissent  pour  lui» 

Je  m'arrête  ici  sans  rechercher  si  ce  dénombre* 
ment  peut  aller  plus  loin  :  cVst  une  discussioa 
inutile  à  la  nôtre;  car  il  est  clair  que  quand  tous 
ces  signes  se  trouvent  réunis,  c'en  est  assez  poujT 
persuader  tous  les  hommes,  les  sages,  les  bonS| 
et  le  peuple;  tous,  excepté  les  fous,  incapables  de 
raison,  et  les  méchans,  qui n^  veulent  être  con^ 
vaincus  de  rien. 

Ces  caractères  sont  des  preuves  de  i'autorite 

Lattrei  de  I«  M.  ^  I 
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àe  ceux  en  qui  ils  résident;  ce  sont  lesnûonsso 
lesquelles  on  est  obligé  de  les  croire.  Quand  ton; 
celaestfiùt,  la  vérité  de  leor  mîssîoii  ^tétalb 
ils  peuvent  alors  agir  avec  droit  etpuissanas 
qualité  d'envoyés  de  Dieu.  Les  preuves  sontie 
moyais  ;  la  foi  due  à  la  doctrine  est  k  fin.  Pnn^ 
qu  on  admette  la  doctrine,  c'est  la  chose  hl^ 
vaine  de  disputer  sur  le  nombre  et  le  chou» 
preuves;  et  si  une  seule  n»  persuade,  w«J 
m'en  faire  adopter  d'autres  est  un  soin  p<jmil 
serait  du  moins  bien  ridicule  de  soutenir  qti^ 
homme  ne  croit  pas  ce  qu'il  dit  croire,  paiceç» 
ne  le  croit  pas  précisément  par  les  mtoes  ns» 
que  nous  disons  avoir  de  le  croire  aussi- 
Voilà,  ce  me  semble,  des  pniKîipcsd^J^ 
contestables  :  venons  à  l'appijcatîon  Jciii«**f 
chrétien;  mes  persécuteurs  disent  que  je  ne  «**^ 
pas.  Ils  prouvent  que  je  ne  suis  pi5  cfci«w* 
parce  que  je  rejette  la  révélation;  cl  ihy^ 
que  je  rejcîtte  la  rév^tion  parce  que  je  ne  en» 
pas  aux  miracles.  .      j 

Ma?s  pour  que  cette  conséquence  fil  p^^ 
faudrait  de  deux  choses  Tune;  ou  que  les  dut* 
fussent  l'unique  preuve  de  la  révélation,  o*T* 
je  rejetasse  également  les  autres  prcurcs  ^ 
testent.  Or,  il  n'est  pas  vrai  que  les  miracle»  soicb 
Tunjque  prei(iye  de  la  révéLadon;  et  il  n^^r 
vrai  que  je  rejette  les  autres  preuves,  I»>*P 
iîbilfadrt  an  les  troim  établies  dans  ïoa^ 
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snâme  où  Ton  m'accuse  de  détruire  la  réyéla* 
tion  (a). 

Yoilà  précisément  à  quoi  nous  en  sommes.  Ces 
messieurs,  déterminés  à  me  faire ^  malgré  moi, 
rejeter  la  révélation  j  comptent  pour  rien  que  je 
l'admette  sur  les  preuves  qui  me  convainquent,  si 
je  ne  ladmets  encore  sur  celles  qui  ne  me  convain- 
quent pas;  et,  parce  que  je  ne  le  puis,  ils  disent 
que  je  la  rejette.  Peut-on  rien  concevoir  de  plus 
injuste  et  de  plus  extravagant? 

Et  voyez  de  grâce  si  j^en  dis  trop,  lorsqu'ils  me 
font  un  crime  de  ne  pas  admettre  une  preuve 
que  non-seulement  Jésus  n'a  pas  donnée,  mais 
qu'il  a  refusée  expressément. 

Il  ne  s'annonça  pas  d'abord  par  des  miracîes, 
mais  par  la  prédication.  Â  douze  ans  il  disputait 
déjà  dans  le  temple  avec  les  docteurs,  tantôt  les 
interrogeant,  et  tantôt  les  surprenant  par  la  sa-* 
gesse  de  ses  réponses.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  ses  fonctions,  comme  il  le  déclara  lui-même  k 
sa  mère  et  à  Joseph  (3).  Dans  le  pys,  avant  qu'il 
fit  aucun  miracle,  il  se  mit  à  prêcher  aux  peuples 


(a)  n  importe  de  remarquer  que  le  yicaire  ponrak  tronTPr 
beaucoup  d'objectîoos  comme  catholiqtie,  qui  sont  nulles  pour 
an  protestant  Ainsi  le  scepticisme  dans  lequel  ïl  reste  ne  prouve 
en  aucanâ  façon  le  miSen,  iunoul  après  1*  déclaration  très-ez-* 
presse  que  fai  faite  à  la  £n  de  ce  même  écrit  On  mil  claÀre- 
ment,  dans  met  principes,  qon  plusieurs  des  objections  gu'ii 
•otttiont  portent  à  fiun. 

(3J  LuCtXI,46,47,49- 
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le  royaume  des  cieax(4);  et  il  avait  déjà 
plusieurs  disciples  sans  s'être  aatoiisé  près  S< 
d'aucun  signe ,  puisque  est  dit  ^e  ce  fat  à  Casa 
qu*il  fit  le  premier  (5), 

Quand  il  fit  ensuite  des  miracles,  c'était  le  phs 
souvent  dans  des  occasions  particulières,  doul  le 
choix  n^annonçait  pas  un  témoignage  puUic,  et 
dont  le  but  était  si  peu  de  manifester  sa  poissanx, 
qu  on  ne  lui  en  a  jamais  demandé  pour  cette  fia 
qu^il  ne  les  ait  refuses.  Voyez  là-dessus  toute  His- 
toire de  sa  vie  ;  écoutez  surtout  sa  propre  décla- 
ration :  elle  est  si  décisive,  que  vous  n  y  trouvera 
rien  à  répliquer. 

Sa  carrière  était  déjà  fort  avancée,  quand  les 
docteurs,  le  voyant  faire  tout  de  bon  le  'profbèie 
au  milieu  d'eux,  s  avisèrent  de  lui  demandtr  un 
signe.  A  cela  quaujrait  dû  répondre  Jésus,  scka 
vos  messieurs?  «  Vous  demandez  un  signe,  vous 
a  en  avez  cent.  Croyez -vous  que  je  sois  venu 
tu  m^anuTcer  à  vous  pour  le  Messie  sans  com- 
«  mencer  par  rendre  témoignage  de  moi ,  oomne 
«  si  j  avais  voulu  vous  forcer  à  me  méconnaître  et 
ce  VQUS  faire  errer  malgré  vous?  Non  :  Cana,  le 
<c  ccntenier,  le  lépreux,  les  aveugles,  les  paia- 
i<  lytiques,  la  multiplication  des  pains,  toute  la 
«Galilée,  toute  la  Judée,  déposent  pour  moi. 

(4)  MattL^IV,  17. 

(5)  Jmd,  II,  ir.  Je  ne  puU'  pemer  que  pcnoime  wmik 
meure  au  nombre  des  signes  publics  de  sa  miwion  la  leotatioa 
du  diable  et  le  jeûne  de  garante  jours 
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c(  Voilà  mes  signes  :  pourquoi  feignez-vous  de  na 
«c  les  pas  voir?  » 

Au  lieu  de  cette  réponse,  que  Jésus  ne  fît  point| 
voici,  monsieur  y  celle  qu'il  fit  : 

La  nation  méchante  et  adultère  demande  un 
signe,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donné.  Ailleurs  il 
ajoute  :  Il  ne  lui  sera  point  donné  d'autre  signe 
é/ue  celui  de  Jonas  le  prophète.  Et  leur,  tournant 
le  dos  y  il  s^en  alla  (6). 

Voyez  d'abord  comment,  bllm'ant  cette  manie 
des  signes  miraculeux,  il  traite  ceux  qui  les  de- 
mandent; et  cela  ne  lui  arrive  pas  une  fois  seule- 
ment, mais  plusieurs  (7).  Dans  le  système  de  vos 
messieurs  cette  demande  était  très-légitime  :  pour- 
quoi donc  insulter  ceux  qui  la  faisaient? 

Voyez  ensuite  â  qui  nous  devons  ajouter  foi 
par  préférence  :  d  eux,  qui  soutiennent  que  c  est 
rejeter  la  révélation  chrétienne,  que  de  ne  pas 
admettre  les  miracles  de  Jésus  pour  îes  signes  qui 
rétablissent;  ou  de  Jésus  lui-même,  qui  déclare 
qu  il  n'a  point  de  signe  à  donner. 

Ils  demauderont  ce  que  c'est  donc  que  le  signe 
de  Jonas  le  prophète.  Je  leur  répondrai  qu3  c'est 
sa  pédication  auxNinivites,  précisément  le  même 


(6)  Mare,  Vm,  la;  Mattli.,  XVI,  4.  Pour  abrâger,  fd 
Ibndu  eotemble  ces  deux  passages;  mais  j'ai  ooDScnré  la  di»« 
ûnction  essentielle  à  la  question. 

(7)  Conférex  les  passages  mivans  :  Matth.,  iXn,  39,  4*1 
MaK,  Vni,  la^  Lue,  XI,  2gi  Jeai|  U,  18,  19^  IV»  4^1 

y.  34 1 30,39.  • 
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^gne  qu  employait  Jésus  avec  les  Juifs,  comme  u 
Icxplicpie  lui-même  (8).  On  ne  peut  donner  an 
second  passage  qu^uu  sens  qui  se  rapporte  an  pre- 
mier, autremeul  Jésus  se  serait  contredit  Or,  dau 
-  te  premier  passage  où  l'on  demande  un  minde 
en  signe  y  Jésus  dit  positircment  qu'il  n'en  sera 
d'onné  aucun.  Donc  le  sens  du  second  passage 
n*indique  aucun  signe  miraculeux. 

Un  troisième  passage,  insisteront-ils,  cxplîj» 
ce  signe  par  la  résurrection  de  Jésus  (9)- Je  le  nie; 
il  lexplique  tout  au  plus  par  sa  mort  Or  la  mort 
dun  homme  n  est  pas  un  miracle;  ce  nen  est  pas 
même  un  qu^après  avoir  resté  trois  jours  dans  la 
terre,  un  corps  en  soit  retiré.  Dans  ce  passs^  il 
n'est  pas  dit  un  mot  de  la  résurrection.  D^aillears 
quel  genre  de  preuve  serait-ce  de  s  autoriser  A- 
rant  sa  vie  sur  un  signe  qui  n^aura  lieu  qnapis 
sa  mort  ?  Ce  serait  vouloir  ne  trouver  que  des  mr 
crédules,  ce  serait  cacher  la  chandelle  sonsk 
boisseau.  Comme  cette  conduite  serait  injost^i 
cette  interprétation  serait  impie. 

De  plus,  l'argument  invincible  revient  cncort. 
Le  sens  du  troisième  passage  ne  doit  pas  attaquer 
le  premier,  et  le  premier  affirme  qu'il  ne  sera  point 
donné  de  signe,  point  du  tout^  aucun.  Enfin^ 
quoi  qu^il  en  puisse  être,  il  reste  toujours  pronré; 
par  le  témoignage  de  Jésus  même^  que^  s^  a  wt 


(8)  Matth.,  Xn,  41  ;  Luc,  XI,  3o.  3s. 
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des  miracles  durant  sa  vie,  il  n'en  a  point  fait  en 
signe  de  sa  mission. 

Toutes  lès  fois  que  les  Juifs  ont  insiste  sur  ce 
genre  de  preuves,  il  les  a  toujours  renvoyés,  avec 
mépris,  sans  daigner  jamais  tes  satisfaire.  Il  n  ap- 
prouvait pas  même  qu'on  prît  en  ce  sens  ses 
œuvres  de  charité.  Si  vous  ne  voyez  des  prodiges 
et  des  miracles  y  vous  ne  croyez  point,  disait-il  à 
celui  qui  le  priait  de  guérir  son  fils  (io).  Parle- 
t-on  sur  ce  ton-là  quand  on  veut  donner  des  pro- 
diges en  preuves? 

Combien  n'était-il  pas  étonnant  que,  sll  en  eût 
tant  donné  de  telles,  on  continuât  sans  cesse  à  lui 
en  demander?  Quel  miracle  fais-tu^  lui  disaient 
les  Juifs,  afin  que,  l'ayant  vu,  nous  croyions  à 
toi?  Moïse  donna  la  manne  dans  le  désert  à  nos 
pères;  mais  toi,  quelle  œuvre  fais-tu  (ii)?  C'est  à 
peu  près,  dans  le  sens  de  vos  messieurs,  et,  laissant 
\  part  la  majesté  royale ,  comme  si  quelqu'un  venait 
dire  4 Frédéric  :  On  te  dit  un  grand  capitaine;  et 
pourquoi  donc?  Qu'as-tu  fait  qui  te  montre  tel? 
Gustoi^e  vainquit  à  Leipsick,  à  Lutzen;  Charles 
ï  Frawstat,  à  Narva  ;  mais  où  sont  tes  monu- 
Tiens?  quelle  victoire  as -tu  remportée?  quelle 
ylace  as-^tu  prise?  quelle  marche  as- tu  faite? 
ruelle  campagne  f'a  couvert  de  gloire?  de  quel 
Irait  portes-tu  le  nom  de  grand?  L'impudence 
y  un.  pareil  discours  est-elje  concevable?  et  trou* 


(to)  Jeao«IY,48.  —  (ii)  Jean,  VI,3t>,3i  etsuiv. 
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verait-on  sur  la  teire  entière  od  hoBme  caplà 

de  le  tenir? 

Cependant ,  sans  faire  honte  à  ceux  qœ  1«« 
tenaient  un  semblable,  sans  leur  accorder  ans 
miracle ,  sans  les  édifier  au  moins  sur  cemq«- 
avait  faits,  Jésus,  en  repense  à  leur (pw»»,» 
contente  d'aUégoriscr  sur  le  pain  du  œL  âw 
loin  que  sa  réponse  lui  donnât  de  nouveai* 
ciples,  eUe  lui  en  ôta  plusieurs  de  ceux  qud»* 
et  qui  sans  doute  pensaient  comme  w  »»» 
giens.  U  désertion  fut  teUe  quilditauio^; 
Et  vous,  ne  voulez-vous  pas  aussi  vous  en  m^ 
Il  ne  parait  pas  qull  eût  fort  à  cœur  de  co^ 
ceux  qull  ne  pouvait  retenir  que  par*s"^ 

Les  Juife  demandaient  un  signe  du  off-^ 
leur  système,  ils  avaient  raison.  Le  ^^ 
vâitconstater  la  venue  du  Messie  ne  poiw^ 
eux  ôtre  trop  évident,  trop  décisif,  ^^^^ 
de  tout  soupçon,  ni  avoir  trop  de^» 
laires  :  comme  le  témoignage  »!""'*'r^g,il 
vaut  toujours  mieux  que  celui  des  o      ' 
était  plus  sûr  d'en  croire  au  signe  »«^'^j, 
geas  qui  diraient  l'avoir  vu;  et  poiff 
ciel  était  préférable  à  la  teire.  ^, 

Les  Juife  avaient  donc  raison  «""^^^i^ 
parce  qu'ils  voulaient  un  Messie  ^Vfr\^j^, 
miraciûeux.  Mais  Jésus  dit,  après  le  pr^ 
que  le  royaunie  des  cieux  ne  vien*  P"!,.  , -^i, 
p<nrence  ;  que  celui  qui  l'annonce  ne <»  »^ 
ne  (prie  point,  qu'on  n'entend  point  ** 
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9  mes.  Tool  cela  ne  respire  pas  l'ostentation  des 
.oracles  ;  aussi  n'était-elle  pas  le  but  qu'il  se  pro- 
»sait  dans  les  siens^  D  n  y  mettait  ni  l'appareil  u) 
Luthenticité  néosssaires  pour  constater  de  yrai^ 
i.  ^nes  9  parce  qu'il  ne  les  donnait  point  pour  tels. 
^  vx  contraire;  il  recommandait  le  secret  aux  ma« 
«jLdes  qu'il  guérissait ,  aux  boiteux  qu'il  faisait 
ia.«ircher/aux  possédés  qu'il  délivrait  du  démon^' 
^'on  eût  dit  qu  il  craignait  que  sa  vertu  miracu* 
.^iise  ne  fût  connue  :  on  m'avouera  que  c'était 
jLne  étrange  manière  d'en  faire  la  preuve  de  sa 
îssion. 
Mais  tout  cela  s'explique  de  soi-même ,  sitôt 
Ton  conçoit  que  les  Juifs  allaient  cherchant 
.crette  preuve  où  Jésus  ne  voulait  point  qu'elle  fût* 
^C^lui  qui  me  rejette  a^  Misait-il ,  qui  le  juge» 
Àjoutait-il,  Les  miracles  que  f ai  faits  le  condanu, 
zteront?  Non;  mais,  La  parole  que  j'ai  portée  le 
'  condamnera.  La  preuve  est  donc  dans  la  parolel^ 
,  et  non  pas  dans  les  miracles. 

On  voit  dans  lIEvangile  que  ceux  de  Jésus 
étaient  tous  utiles;  mais  ils  étaient  sans  éclat, 
sans  apprêt,  sans  pompe  ;  ils  étaient  simples  comme 
ses  discours,  comme  sa  vie,  comme  toute  sa  con- 
duite. Le  plus  apparent,  le  plus  palpable  qu'il 
[   ait  fait,  est  sans  contredit  celui  de  b  multiplica- 
tion des  cinq  pains  et  des  deux  poissons,  qui 
nourrirent  cinq  mille  hommes.  Non-seulement  ses 
disciples  avaient  vu  le  miracle,  mais  il  avait,  pour 
ainsi  dire^  passé  par  leurs  mains  ;  et  cependant  ils 
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n'y  pensaient  pas,  ils  ne  s'en  dontaitet  pew 
pas.  Conccves-Tous  qu'on  puissse  donner  pK 
signes  notoires  au  genre  humain,  dans  tooii* 
siècles  j  des  faits  auxquels  les  témoins  fcsfteiï 
médiats  font  à  peine  attention  (n)?  , 

Et  tant  s'en  feutque  l'objet  i^  d«  »«** 
de  Jésus  fût  d'étaWir  la  foi,  qu'au  contM»' 
rommençait  pr  exiger  la  foi  avantqu' *  »" 
miracle.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  lîwS* 
C'est  précisément  pour  cela,  c'est  pawfc 
prophète  n'est  sans  bonncur  que  dans  »tÇ«; 
qu'U  fit  dans  le  sien  très-peu  de  mmM^''-- 
est  dit  même  qu'il  n'en  put  feire  à  cause*'- 
-*fcrédulité  (i4).  Comment!  c'était  1  caiw*^ 
incrédulité  qu'il  en  feUait  fiire  poorte"' 
vaincre ,  si  ces  miracles  avaient  eu  cet  olÇ 
ils  ne  l'avaient  pas  :  c'étaient  simplemenl  de^ 
de  bonté,  de  charité,  de  bienfeisance,  f^^ 
on  feveurde  ses  amiis,  etiïe  ceux  qui  croya»^ 
lui;  et  c'était  dans  de  pareils  «te»  "pw  JT 
talent  les  ofenvres  de  miséricorde,  »""^  '  jj 
d'être  siennes,  qu'U  disait  rendre  «^""^^ 
lui  (r5).  Ces  œuvres  marquaient  Je  p»""'  .^ 
bien  faire  plutôt  que  la  volonté  d'étonW. 

(ta)  Mire,  VI,  5».  II  e<t  »«<!»«  «"^^A.'^w""' 
èoeur  était  Mupide  :  mais  qoi  a'oMnit  now  .'^j^é^ 
pitu  ioteUigent  duu  les  choses  saintes  qw  '""^^ 
Par  JësDS? 

(i3)  M«tih...Xm,  58.  —  (i4) Msie, VI,  5- 

(i5;  Jean,  X.  «5,  3a,  38. 
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taient  des  vertus  (16)  plus  que  des  miracles*  Eh! 
comment  la  si^réme  Sagesse  eût-elle  employé 
des  moyens  si  contraires  à  la  fin  qu  elle  se  propo- 
sait? comment  n'eût- elle  pas  prévu  que  les  mi- 
racles dont  elle  appuyait  Tautorité  de  ses  envoyés 
produiraient  un  effet  tout  opposé;  qu'ils  feraient 
suspecter  la  vérité  de  l'histoire,  tant  sur  les  mira- 
cles que  sur  la  mission ,  et  que,  parmi  tant  de 
solides  preuves,  celle-là  ne  ferait  que  rendre  plu5 
difficiles  sur  toutes  les  autres  les  gens  éclairés  et 
vrais?  Oui,  je  le  soutiendrai  toujours,  Fappui 
qu'on  veut  donner  à  la  croyance  en  est  le  plus 
grand  obstacle  :  ôtez  les  miracles  de  l'Evangile ,  et 
toute  la  terre  est  aux  pieds  de  Jésus-Christ  (.17). 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  est  attesté  par 
l^criture  même  que  dans  la  mission  de  Jésus- 
Christ  les  miracles  ne  sont  point  un  signe  telle- 
ment nécessaire  à  la  foi  quW  n'«n  puisse  avoir 
sans  les  admettre.  Accordons  que  d'auti*es  passa- 
ges présentent  un  sens  contraire  à  ceux-ci,  ceux- 
ci  réciproquement  présentent  un  sens  contraire 

(iG)  C'est  le  mot  employé  dant  l'Écritiue;  dm  ttidactew» 
le  rciMent  per  celui  de  miracUa, 

(17)  Pbol ,  prédient  eisi  AtlicSniens,  fUt  écouté  fort  painbl»- 
ment  jusqu'à  ce  qu'il  leur  parlât  d*iui  homme  lessoscité.  Alors 
les  une  se  mirent  à  rire  ;  les  autres  lui  dirsot.  Cela  *uffu,  nout 
entendronê  le  reste  wte  autre  foii.  Je  ne  sais  pas  bien  œ  que 
penseot  an  fond  de  leurs  coeurs  ces  bons  chrétiens  à  la  moJ«  ; 
masB  e*iiÊ  croient  4  Jésus  par  sas  miracles,  moi  j'y  crois  ma^ré 
ses  mindctt  et  j'ai  dans  l'espnt  que  ma  «foi  vaut  miens  qna 
bltui; 
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aux  autres;  et  alors  je  choisis,  osant  de  moBèniL 
celui  de  ces  sens  qui  me  parait  le  plus  laisons 
ble  et  le  plus  clair.  Si  j'avais  l'orgôeil  de  Toè 
tout  expliquer,  je  pourrais ,  en  Tiai  théok^  l 
tordre  et  tirer  chaque  passage  à  mon  sens;  bi^  J 
la  bonne  foi  ne  me  permet  point  ces  mlapRti 
lions  sophistiques  :  suffisamment  SLXûansém 
mon  sentiment  (i8)  parce  que  je  comjreikè 


^^ 


(18}  Ce  tentimoit  ne  m'est  point  teOaicBC  ptftkdiv^f - 
e  toit  aiuii  cehiî  d«  piluieim  théologiens  à«A  YaA»^^ 
%t  nùeux  élablie  que  ccUe  du  ciagéàe  Gtotrt,  ffliatf  f* 
m'éoriTait  Ut-dessus  un  de  ces  messieniS)  le  a8  K^ns  *T^ 

«  'Quoi  qu'en  dise  la  oofane  des  noderocs  spol^çi^ 
«  christUnisme,  je  «011  petnaadB  qu'il  nj  a  p»  ■■  ■'^ 
«  les  livres  lacrés  don  Ton  puisse  l^ipmaneat «oadue ^ 
tt  les  miracles  aient  été  destines  k  seirir  de  F^^fT^ 
«  lionunes  de  tous  les  temps  et  de  toos  les  lieai.  Bial'* 
«  ce  n'était  pas,  à  mon  avis,  la  principal  objet  P*""^*^ 
«  furent  les  témoins  oeulaires..  Lsrsqufl  les  Jiu6  ^"JTf 
«  des  miracles  i  saint  Paul,  pour  lootr  réponse  il  kvf^ 
«  Jésus  cradfié.  A  coup  sikr,  It  Grotius,  les  ■"**"•**' TT 
«deBojle,  Yemes,Temet,  etc.,  «»•«■*  ^ **" ^^**1« 
«  apôtre,  ils  n'auraient  rien  eu  de  plus  fraai  q«   ^^ 
m  cherdier  des  tréteaux  pour  satia^ire  à  une  ^^"""^fV^ 
«  ai  bien  avec  leurs  principes.  Ces  gev-Ui  eroient  fciit"*^ 
m  avec  leurs  ramas  d'argumens;  mais  un  jouf  on  *?*?^ 
tt  père ,  s*ib  n'ont  pas  été  compiles  par  une  fodcie  fl*'**^ 
«  sans  fjoTA  faille  être  Hardkmin  pour  cela.  »  _, 

Qu'on  ne  pense  pas,  au  reste,  que  TanteBr  à^ "^'^ 
soit  mon  pvtisan  ;  tant  s'en  finit,  il  est  un  de  i»»"*'*\^ 
Il  trouve  seulement  que  ks  autres  ne  savent  ce  qa*»*  "^ 


soupçonne  peut-être  pb;  car  la  foi  de  ceux 91»  ^'*'*^^ 
«iracles,sera  toujours  très  suspecte  aux  gens  édsii^^ 

stntimsm  d'iui  des  £lus  illustres  icfioieaMan  i  iV»"^' 
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îste  en  paix  sur  ce  que  je  ne  comprends  pas,  et 
lie  ceux  qui  me  l'expliquent  me  font  encore 
noins  comprendre.  L  autorité' que  je  donoie  à 
ISvangile,  je  ne  la  donne  point  aux  interpréta* 
ions  des  hommes,  et  je  n^entends  pas  plus  les 
oumettre  à  la  mienne  que  me  soumettre  à  la  leur. 
La  règle  est  commune  et  claire  en  ce  qui  importe; 
la  raison  qui  ^explique  est  particulière,  et  chacun 
a  la  sienne,  qui  ne  fait  autorité  que  pour  lui.  Se 
laisser  mener  par  autrui  sur  cette  matière,  c'est 
substituer  Texplication  au  texte,  c^est  se  soumettre 
aux  hommes  et  non  pas  â  Dieu. 

Je  reprends  mon  raisonnement;  et,  après  avoir 
établi  que  les  miracles  ne  sont  pas  un  signe  néces- 
saire à  la  foi,  je  vais  montrer,  en  confirmation 
de  cela,  que  les  miracles  ne  sont  pas  un  signe  in- 
faillible, et  dont  les  hommes  puissent  juger. 

Un  miracle  est,  dans  un  &it  particulier,  un 
acte  immédiat  de  la  puissance  divine,  un  change- 
ment sensible  dans  l'ordre  de  la  natu)re,  une 
exception  réelle  et  visible  à  ses  lois.  Voilà  Tidée 
dont  il  ne  £iut  pas  s'écarter,  si  l'on  veut  s'entendre 
en  raisonnant  sur  cette  matière.  Cette  idée  offre 
deux  questions  à  résoudre. 

La  première  :  Dieu  peut-il  faire  des  miracles? 
c'est-àndire  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  éta- 
blies? Cette  question^  sérieusement  traitée,  serait 


jetés  eonmqui  mvacuU»  nituntur.  (Bet.|  m  Joan.^  cap.  Oi 
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impie  si  elle  n  était  absurde  :  ce  sérail  bm  teç 
d  honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  négaûvemîî 
que  de  le  punir;  U  suffirait  de  renfermer.  H: 
aussi  quel  homme  a  jamais  renié  cpie  Dieu  f> 
faire  des  miracles  ?  11  fcllait  être  Héhrcu  pcc  1 
demander  si  Dieu  pouvait  dresser  des  lahbto 

le  désert. 

Seconde  question  :  Dieu  veut-il  faire  des  n^ 
des?  C'est  autre  chose.  Cette  guestioncnA 
même ,  et  abstraction  feite  de  toute  autre  cofft 
ration,  est  parfaitement  indifiërente;  clk  ni»k 
resse  en  rien  la  gloire  de  Dieu,  àoninous^; 
pouvons  sonder  les  desseins.  Je  dirai  pte ^  -^ 
pouvait  y  avoir  quelque  différence  quanl  â  1^ 
dans  la  manière  d'y  répondre^  les  pin*  P^ 
.idées  que  nous  puissions  avoir  de  la  ^^^ 
la  majesté  divine  seraient  pour  la  négaUvCt  ^.^ 
t  que  l'orgueil  humain  qui  soit  contre  >  û'  I 
qu'où  la  raison  peut  aller.  Cette  .V^^^^^\^ 
reste,  est  purement  oiseuse,  et,  pour  la  r»'"*^' 
il  faudrait  lire  dans  les  décrets  éternels;  car; 
conuoae  on  verra  tout  â  Theure,  elle  fist  ^tr\ 
blfi.à  décider  par  les  faits.  Gardons-noos  J^ 
d'oser  porter  un  œil  curieux  sur  ces  mystères, 
dons  ce  respect  à  l'essence  infinie  >  de  ^^ 
prononcer  d'elle  ;  nous  n'en  connaissoDsgnc 

mensitë.  t.  J-  eut 

Cependant  quand  un  mortel  vient  '^^^  . 
nous  affirmer  qu'il  a  vu  un  miracle ,  il  tranc 
cette  giande  question  ;  jugez  si  Ton  doit 
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croire  sur  sa  parole.  Ils  seraient  miîte  que  je  ne  les 
en  croirais  pas. 

Je  laisse  à  part  le  grossier  sophisme  dé- 
ployer la  pcuye  morale  à  constater  des  faits  natu- 
rellement impossibles,  puisque  alors  le  principe 
même  de  la  crédibilité,  fondé  sur  la  possibilité 
naturelle,  est  en  défaut.  Si  les  hommes  veulent 
bien,  en  pareil  cas,  admettre  cette  preuve  dans 
des  choses  de  pure  spéculation ,  ou  dans  des  faits 
;  dont  la  vérité  ne  les  touche  guère,  assurons^ous 
,  q^n'ils  seraient  plus  difficiles  s'il  s'agissait  pour  eux 
da  moindre  intéiét  temporel.  Supposons  qu  un 
mort  vint  redemander  ses  biens  à  ses  héritiers, 
;  affirmant  qu'il  est  ressuscité,  et  requérant  d^étre 
.   admis  i  la  preuve  (19)  -,  croyez-vous  qu'il  y  ait  un 
seul  tribunal  sur  la  terre  où  cela  lui  Â^t  accordé? 
,  Mais,  encore  un  coup,  n entamons  pas  ici  ce 
f   débat  :  laissons  aux  faits  toute  la  certitude  qu'on 
leur  donuf»,  et  contentons-nous  de  distinguer  ce 
,    que  le  sens  peut  attester  de  ce  que  la  raison  peut 
conclure. 

Puisqu'un  miracle  est  une  exception  aux  lois 
de  la  natnre,  pour  en  juger  il  feut  connaître  ces 
I     lois;  et  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  les  con- 
naître toutes  :  car  une  seule  qu'on  ne  connaîtrait 
pas  pourrait^  en  certains  cas  inconnus  aux  spec- 


(19)  Praiea  bien  girde  que,  dau  ma  inp^ition,  c'est  une 
résarrection  Téritable,  et  non  pu  une  iauise  mort,  qu'il  t'a^l 
de  eonstatcr* 
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tateurs ,  changer  Ve£kt  de  celles  qu  on  connailià 
Ainsi)  celui  qui  prononce  qaun  tel  ou  tel  ad 
est  un  mii^cle  y  déclare  qu'il  connaît  toutes  les  k 
de  la  nature,  et  qu'il  sait  qae  cet  acte  es  est œ^ 
exception. 

Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connaît  tootesle 
lois  de  la  nature?  Newton  ne  se  vantait  pas  i!a 
connaître.  Un  homme  sage ,  témoin  d'an  ^ 
inouï ,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  lait,  et  Ton  psî 
le  croire  :  mais  ni  cet  homme  sage,  ni  nul  autî 
homme  sage  sur  la  terre  n'affirmera  jaipaisfRCf 
fiit,  quelque  étonnant  qu*il  puisse  éto,soitia 
miracle-,  car  comment  peut-il  lesavoii? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celai  qiu  5e  nul* 
de  faii-e  des  miracles  est  quïl  ùil  des  chose  ^ 
extraordinaires  :  mais  qui  est-ce  qui  mfi^ 
fasse  des  choses  fort  extraoid/flaircs?rcûai^» 
moi,  de  ces  choses-là|  et  même  j'en  aifiii^^'' 

(ao)  J'ai  vu  k  Yenisey  en  1743,  une  maniètede  w*|*' 
nouvelle,  et  plus  ëmnge  que  ceux  de  PicDCStft  ^^  . 
voulait  consnker  entrait  dans  une  cbambrSi  d  J  R^*". . 
le  désirait  Là,  d'un  Uvt«  plein  de  feoittets  blmcs^ilo'^ 
un  à  son  choix;  puis  tenant  cette  fisuiUe  il  àtuopàit,''^ 
Toix  haute  i^  mais  mentalement ,  ce  qu'il  roaini  satoô  :  (^ 
a  pUait  sa  feuille  blanche ,  rcnreloppiit,  U  cachetut, UjiM' 
dans  un  livre  ainsi  cachetde;  enfin,  aprèi  vtwrréâècs^ 
formules  fort  baroques,  sans  perdre  loo  ^m  de  Tnefilo*^ 
lirer  le  papier,  reconnaître  k  cachet,  ToaTiir,  et  il  wa^'*' 
réponse  écrite. 

Le  magicien  qui  fitîsaît  ces  soits  ëtoit  k  prcnier  tttSff»» 
l'ambassadeur  de  France ,  et  il  s'appelait  J.  J.  Roas»». 
/t  me  contentais  d'«cra  soreier^  parec  qne  j'àai  »»**' 
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LYtude  cle  la  nature  y  fait  faire  tons  les  jours 
de  nouvelles  découvertes  :  Tindustrie  hnmaine  se 
perfectionne  tous  les  jours.  La  chimie  curieuse  n 
des  transmutations,  des  précipitations,  des  déto- 
nations, des  explosions,  des  phosphores,  des  py- 
rophores ,  des  tremblemens  de  terre ,  et  mil/e 
autres  merveilles  à  &ire  signer  mille  fois  le  peuple 
qui  les  verrait.  L'huile  dé  gaïac  et  lesprit  de  nitre 
uc  sont  pas  des  liqueurs  fort  rares;  mêlez-les  en- 
semble, et  vous  verrez  ce  qu'il  en  arrivera;  mais 
n'allez  pas  faire  cette  épreuve  dans  une  chambre, 
^  car  vous  pourriez  bien  mettre  le  feu  à  la  maison(2i). 
Sî  les  prêtres  de  Baal  avaient  eu  M  Rouelle  au 
!  milieu  d'eux,  leur  bûcher  eût  pris  feu.delui- 
:  même,  et  Elie  eût  été  pris  pour  dupe. 

Vous  versez  de  Teau  dans  de  Teau,  voilà  de 
^  Tencre;  vous  versez  de  Teau  dans  de  Teau,  voilà 
im  corps  dur.  Un  prophète  du  collège  dllarcourt 
-  va  en  Guinée,  et  dit  au  peuple  :  Reconnaissez  le 
^  pouvoir  de  celui  qui  mVnvoie;  je  vais  convertir 
'  de'  leau  en  pierre.  Par  des  moyens  connus  du 
,  moindre  écoÛer,  il  ûiit  de  la  glace  :  voilà  les  Txb" 
>   grès  prêts  à  Tadorer. 

Jadis  les  prophètes  disaient  descendre  le  feu 
du  ciel  :  aujourd'hui  les  en&ns  en  font  autant 

nittft  li  j*aTHt  eu  FainbitîoQ  d'éUe  prophète,  ^m'tdt  flaipécL4 
de  k  devenir?. 

(3 1)  U  y  a  des  précauttont  &  prendre  pour  réussir  dut  cette 
op^tion  }  l'oo  BM  dûpcucFt  bien,  )e  penee^  d'co  mettre  ici  k 
■écigài 
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avec  un  petit  morceau  de  verre.  Josné  ft  anfî^J 
le  soleil  :  un  Ëiisear  dalmanachsTa  le&ireédf 
ser;  le  prodige  est  encore  plus  scnsiHc.  U  ûfe: 
de  M.  Vdbhé  Nollet  est  un  laboratoire  de  ne?, 
les  Récréations  mathématufMS  sont  un  ko» 
de  miracles;  (jue  dis-je?  les  foires  même  en  «» 
milleronl,  les  Briochés  n'y  sont  pas  raies  :fc» 
paysan  de  Noid-Hollande,  que  j'ai  vu  tîJ  » 
allumer  sa  chandelle  avec  son  couteau,  a  de qw 
suiîjuguer  tout  le  peuple,  même  à  Paris îjwp 
sez-vous  qu'il  eût  &it  en  Syrie? 

C'est  «14.  spectacle  bien  singulier  que  ces  tofl 
de  Paris;  il  n'y  en  a  pas  une  où  Ion  ne  vott» 
choses  les  plus  étonnantes,  sans  que  le  p* 
daigne  presque  y  faire  attention;  tant  on^ 
coutume  aux  choses  étonnantes,  et  "'^^ 
qu'on  ne  peut  concevoir?  On  y  voit,  au  ©on» 
même  que  f écris  ceci,  deux  machines  ^ 
séparées,  dont  Tune  marche  ou  s'airê»  ^ 
ment  à  la  volonté  de  celui  qui  fait  w^*^^-. 
rôter  l'autre.  J'ai  vu  une  tôte  de  bois  <p  IT^' 
et  dont  on  ne  parlait  pas  tant  que  de  ce^ 
bert-le  Grand.  J^ai  vu  même  une  à^^f^\. 
prenante;  c'était  force  têtes dTiomnw^j^^^jjj 
d'académiciens,  qui  couraient  aux  ^^    ^ 
convulsions,  et  qui  en  revenaient  ^^^^^^^y^ 
Avec  le  canon,  foptique,  l'aimant,  l^^ 
mètre,  quels  prodiges  ne  fait  on  pasckï«*^5^ 
rans  ?  Les  Européens,  avec  leurs  arts,  ont  ^^f 
passé  pour  des  dieux  parmi  les  barbares,  oi) 
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le  sein  même  des  arts, des  sciences,  des  collégrs, 
des  académies;  si,  dans  le  miliea  de  TEorcype,  en 
Friance,  en  Angleterre,  un  homme  fût  venu,  le 
siècle  dernier,  armé  de  tous  les  miracles  de  Télec* 
fricité  qvie  nos  pnysiciens  opèrent  aujourd'hui, 
leût-on  brûlé  comme  un  sorcier,  leût-on  suivi 
comme  un  prophète?  11  est  à  présumer  qu'on  eût 
fait  Tun  ou  1  autre  :  il  est  certain  qu'on  aurait  eu  tort. 
Je  ne  sais  si  Fart  de  guérir  est  trouvé,  ni  s'il  se 
trouvera  jamais  :  c^  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'est 
pas  hors  de  la  nature.  Il  est  tout  aussi  naturel 
tfu'uti  homme  guérisse,  qu'il  l'est  qu'il  tombe  ma- 
lade; il  peut  tout  aussi  bien  guérir  subitement  que 
mourir  subitement.  Tout  ce  qu'on  pourra  dire  de 
certaines  guérisons,  c'est  quelles  sont  surpre- 
nantes, mais  non  pas  qu'elles  sont  impossibles  : 
comment  prouverez-vous  donc  que  ce  sont  des 
miracles?  Il  y  a  pourtant,  je  Tavoue,  des  chose$qui 
m'ëtonneraient  fort  si  j  en  étais  le  témoin  :  ce  ne 
serait  pas  tant  de  voir  marcher  un  boiteux,  qu  un 
homme  qui  n'avait  point  de  jambes;  ni  de  voir  un 
paralytique  mouvoir  son  I»'as,  qu'un  homme  qui 
n'en  a  qu'un  reprendre  les  deux.  Cela  me  frappe- 
rait encore  plus,  je  l'avoue,  que  de  voir  ressus- 
citer un  mortî  car  enfin  un  mort  peut  n'être  pas 

mort  (22). 

—  I  I  é 

(aa)  Lazare  était  déjà  dans  la  terre.  Serait -il  le  premier 
bonune  qu'on  aurait  enterré  Tirant  "i  II  y  était  depuis  quatre 
jour/.  Qui  les  a  comptés?  Ce  n*est  pas  Jésus,  qui  était  alMent 
U  fumt  delà,  Qu'ea  sayes^vous?  Sa  sœur  le  dit  ;  voilà  toute  li 
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Voyez  le  livre  de  M,  Bmliier  (*). 

Au  reste^  ^eiqpie  frappantqaepùtnepaià 
im  pareil  spectacle,  je  ne  voudrais  ponriiena 
monde  en  être  témoin;  car^e  sais-jeceqaHa 
pourrait  arriver?  Au  lieu  de  me  rendre  crêii, 
j'aurais  grand'peur  qu'il  ne  me  rendit  que  k 
Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu  il  s'agit  :  leYeDoos. 

On  vient  de  trouver  le  secret  de  ressosalfffc 
noyés;  on  a  déjà  cherché  celui  de  ressoidierls 
pendus  :  qui  sait  si,  dans  d  autres  genres  de dotL 
on  ne  parviendra  pas  à  rendre  la  yic  à  descof 
qu'on  en  avait  crus  privés?  On  ne  savait  jafis» 
que  c^était  que  d'abattre  la  cataracte;  cerf  lo  p 
maintenant  pour  nos  chirurgiens.  Qui  sait  suc/ 

ppcure.  L*eflro!y  le  d^oAt  en  eût  &it<îin?«itmiiw»** 
femme,  quand  même  cela  n'eût  pas  été  jni.Jè»t^Ff 
Vappela-,  et  U  sort,  P^enes  garde  de  mal  TÛsoaaff.  fl«<** 
de  l'impoasibilitë  pLyii^e  ;  elle  n'/  crt  ph».  Jfaw  ^^ 
plu»  de  façons  dans  d'autres  cas  qui  n'étaient  p»!*»^ 
FoyeL  la  note  qui  suit  Poniquoi  cette  dii!ertB«,  u*  »*  ** 
également  miraculeux?  Ceci  peut  être  une  exigénik»?*' 
n'est  pas  la  plus  Ibrte  que  saint  Jean  ait  fiâte;  j'ea  attfi^^^ 
nier  verset  de  son  Évangile  (a).  ,, 

(*)  Bruhier^'Ablaincourt,  médedii  célèbre, mort»  'i^^' 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  est  prindpalematf  «"**/ 
tdui  qui  a  pour  titre,  Dûsertation  sur  Vùicertâiàiosf 
delà  mort  et  Vabui  des  enterrement  pncipiik  Û  »«»«» 
|Rimé  plusieun  foia  et  traduit  en  plusieun  Uojjucs. 

(fl)  Voicf  ce  venet  :  5ttiit  autem  et  alia  isult*  f*P 
Jetus  ;  quœ  si  scribantur  per  sinjtda ,  nu  ipsum  «rWw^  ^ 
ium  caftre  passe  eo» ,  qui  «crifcuiid;  iunC  »  lUoi. 


I 
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a  pas  quelque  secret  trou^^ablc  pour  la  Êiire  tom* 
ber  tout  d'un  coup?  Qui  sait  si  le  possesseur  d  un 
pareil  secret  ne  peut  pas  £iire  avec  simplicité  ce 
qu^un  spectateur  ignorant  va  prendr3  pour  un 
miracle,  et  ce  quun  auteur  prévenu  peut  donner 
pour  tel  (23)7  Tout  cela  n^ést  pas  vraisemblable  : 
soit;  mais  nous  n avons  point  de  preuve  que  cela 
soit  impossible,  et  c^est  de  1  impossibilité  physique 
qu'il  s'agit  ici.  Sans  cela,  Dieu,  déployant  à  nos 
yeux  sa  puissance,  n'aurait  pu  nous  donner  que 
des  signes  vraisemblables,  desimplesprobabilités; 
et  il  arriverait  de  là  que  l'autorité  des  miracles 
n^étant  fondée  que  sur  Tignorance  de  ceux  pour 

(23)  On  Toît  qudquefois ,  'dans  le  détail  des  faits  rapportés, 
une  gradation  qui  ne  conYÎent  point  à  une  opération  surnata- 
reUe.  On  présente  à  Jésus  un  aveugle.  Au  lieu  de  le  guérir  a 
Hnsiant ,  il  l'emmène  hors  de  la  bourgade  ;  1&  il  oint  ses  yeia 
de  salive,  £1  pose  ses  mains  sur  lui,  après  quoi  il  lui  demundt' 
s'il  voit  quelque  dioae.  L'aveugle  itpond  qu'il  voit  marcber  dei 
hommes  qui  lui  paraissent  comme  des  arbres  ;  sur  quoi  jugeant 
que  la  première  opération  n'est  pas  suffisante,  Jésus  la  recouk» 
mcnce ,  et  enfin  l'homnie  guérit. 

Une  autre  fois,  au  lieu  d'employer  de  U  ialive  pure,  il  h 
délaie  arec  de  la  terre. 

Or  je  demande  :  A  quoi  lx>n  tout  cela  pour  un  miracle?  La 
nature  dispute -t- elle  avec  son  maiire?  a-t-il  besoin  d'eflôrt, 
d'obstination,  pour  se  faire  obéir?  a-tril  besoin  de  ealive,  dd 
terre,  d'ingrcdiens ?  a-t-il  même  besoin  de  parler,  et  ne  suffit-il 
pas  qu'il  veuille?  ou  bien  osera-t-on  dire  que  Jésus,  s&r  de 
son  fint ,  ne  laisse  paa  d'user  d'un  petit  manège  de  charlatan  » 
éomme  pobr  se  faire  valoir  davantage  et  amuser  les  spectateuni 
Dans  le  système  dtvoi  mcwieurs,  il  &ut  pourtant  l'un  ou  l'antre 


2^!k        LETTaES  éc&ITBS  DE  U  MO^fliCTL 

qni  ils  auraient  été  &its ,  ce  qui  serait  nias^ 
pour  un  siècle  ou  pour  on  peuple  neksenit]ib 
pour  d'autres;  de  sorte  que  la  preuve  mm^ 
étant  en  défiiut^  le  ^stème  établi  soi  eUe  sos' 
détruit.  Non ,  donnez-moi  des  mirades  qoi  iL' 
meurent  tels,  quoi  qull  arrive,  dans  Ions  Ifitesp 

et  dans  tons  les  lieux.  Si  plusieiirs  de  ceaiqoi»^ 
rapportés  dans  laBible  paraissent  être dassceca^' 
d'autres  aussi  paraissent  n'y  pas  être.  R^p»^ 
moi  donc,  théologien;  prétends-tu^  jciw»'[ 
tout  en  bloc,  ou  si  tu  me  permets  le  tnage?(H 
tu  auras  décidé  ce  point,  nous  verrons  aptes. 

Remarquez  bien,  monsieur,  qucn  soffap^ 
tout  au  plus  quelque  amplification  dans  les  or- 
constances,  je  n'établis  aucun  doute  snrk*» 
de  tous  les  faits.  C'est  ce  que  j'ai  iéjk  dit,  rff  ' 
n*est  pas  superflu  de  redire.  Jésus ^  éclairé iï* 
prit  de  Dieu ,  avait  des  lumières  â  safénafts^ 
celles  de  ses  disciples,  qu'U  n'est  pas  im^^ 
qu'il  ait  opéré  des  multitudes  de  choses  ej^- 
dinaîres  où  Hgnorance  des  spectateurs  a ^* 
prodige  qui  n'y  était  pas.  A  quel  point,  «i ^ 
de  ces  lumières ,  pouvait-il  agir  faràesroif^^ 
turclles,  inconnues  &  eux  et  k  nous  (afl^^^** 


(a4)  Nos  hommes  de  lAea  TsaSent  à  toatt  fefttq^ïf 
delcos  un  imposieiir.  Ih  s'édiaa&Dt  pour  n^otà»*^ 
ïnàip»  lecaMtMkn ,  afia  qu*on  pense  que  j«  l'«  &»!  «^  "^^ 
posent  arec  un  air  de  certitude;  ilsy  maiMait,ikTi<^ 
•fibctuensemeoL  AJb!  si  ces  doux  diraôfns  psaTàflo^"''^ 
cber  à  la  fin  cpiclque  bbspLûne,  quel  trioDJfbe,  jaclw"»^' 
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que  nous  ne  savons  point^  et  ce  que  nous  ne  pou- 
vons savoir.  Les  spectateurs  des  choses  merveil- 
leuses sont  naturellement  portés  à  les  décrire  avec 
exagération.  Là-dessus  on  peut,  de  très-bonne 
foi,  s^abuser  soi-même  en  abusant  les  autres  :  pour 
peu  qu'un  £dt  soit  au^essus  de  nos  lumières,  nous 
le  supposons  au-dessus  de  la  raison,  et  Tesprit  voit 
enfin  du  prodige  où  le  cœur  nous  £iit  désirer  for- 
tement d'en  voir» 

Les  miracles  sont,  comme  fai  dit,  les  preuves 
des  simples,  pour  qulles  lois  de  la  nature  forment 
un  cercle  très^troit  autour  deux.  Mais  la  sphèrp 
s'étend  i  mesure  que  les  hommes  slnstruisent  et 
qu'ils  sentent  combien  il  leur  reste  encore  à  savoir; 
Le  grand  physicien  voit  $i  loin  les  bornes  de  cette 
sphère,  qu'il  ne  saurait  discerner  un  miracle  au- 
delà.  Cela  ne  se  peut  est  un  mot  qui  sort  rarement 
de  la  bouche  des  sages;  ils  disent  plus  firéquem* 
meut ,  Je  ne  sais. 

Que  devons-nous  donc  penser  de  tant  de  mi- 
racles rapportés  par  des  auteurs,  véridiques,  je 
n'en  doute  pas,  mais  d'une  si  crasse  ignorance,  et 
si  pleins  d^ardeur  pour  la  gloire  de  leur  maître? 
Faut-il  rejeter  tous  ces  faits?  Non.  Faut-il  tous  les 
admettre?  Je  Tignore  (25).  Nous  devons  les  res* 


tement ,  quette  édification  pour  lems  charitables  Ames  !  avet 
quelle  sainte  jme  ib  apporteraient  les  tisons  allumes  au  feii  àê 
leur  zèle  pour  embraser  mon  bûcher! 

(35)  Il  y  en  »  dans  TÉvangile  qu'il  n'est  pas  néifle  possil^ié 
de  prendra  au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au  bon  sens.  Teks 
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pecter  sans  proDonccr  sur  leur  nature,  àM» 
nous  être  cent  fois  décrétés.  Car  enfia  ïvm 
des  lois  ne  peut  s  étendre  jaapiî  nous  força  « 
mal  raisonner  ;  et  c'est  pourtant  ce  çi  il  tni  6^^ 
pDur  trouTcr  nécessairemcot  un  miracle  oa. 
raison  ne  peut  voir  qu^nn  fiit  étonnant. 

Quand  il  serait  vrai  me  les  calhoBqnecwiB 
moyen  sûr  pour  eux  de  faire  cette  distinedoii,f 
s'ensuivrait-îi  pour  nous?DanslearsystèiDc,bv 
que  l'Eglise  une  fois  reconnue  a  décidé  çnuto 


i©nt,  par  exemple,  ttxa  des  p<wédéi.  On  «««n^fc*^^ 
fonauvre,  et  ktvrai»  pM»édA»oiitfc»n*iiM»î»»* 

ceconaaitra  jamais  d  ettues.  Mais  pasionf  :  F«a  pii*^  ^ 
,    J«ius  demande  à  t-jR  groupée  dAaoiis<»oiMBiai<F 

Onoi  !  les  démons  ont  des  noms?  1»  «ng»  «»  f^^ 
purs  esprits  ont  des  noms?  San» doote,  poarseitfr^^^ 
aux  ou  pour  entendra  quand  Oiea  J«  «ppdk?  **f^ 
dopné  ces  noms?  en  que^e  lanpe  en  sûnt  1«  "^J^ 
sont  les  bouches  qui  prononcent  ces  mol»,  i«  "''v^  ^ 
sons  frappent  ?  Ce  nom  ,  c'est  Lê^m  ;  ar  ils  wot  pi»^ 
qu'apparemment  Jésus  ne  savah  pas.  Ces  an$o»  «»  "if^fi 
^blîmesdans  lemaleomniedanslel^><^^^  ^ 
ont  pu  se  Dévoiler  contre  Dieu ,  qui  «eot  ccarf*"»"^^^ 
^mels,  se  logent  en  tas  dans  le  corps  d'ua  ^^'^^ 
d'ahandonner  ce  malheureux,  ils  dcmaedent  <fe  «  P°  ^ 
troupeau  décodions;  ils  l'obiîenDent,  et  ^^'^"^.^ 
pitent  dans  U  ner.  Et  «2  sont  tt  lesaugBSlBpm"»f^ 
eio!i  du  rédempteur  en  genre  bunaiPi  '^  ^^^^  Jf 
Tatiest^  4  tQus  jies  peuples  de  tous  Jes  %».  *  "*^^ 
sanrait  douter,  tous  peine  de  damoalioa!  '^\^  ^ 
tourne;  on  qc  sait  où  l'on  est  Ce  sont  ào^  ^»  "t\.'^ 
Ibodeipeii*  de  rqin  ShI  U  nieoipç «fti A« F^ '^^ 
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dit  eit  un  miracle,  il  est  un  mirade;  car  l^glîse 
ne  peut  se  tromper.  Mais  ce  n*est  pas  aux  c<itho- 
lîqucs  que  j*ai  attire  ici,  cVst  aux  réformes.  Ceux- 
ei  ont  â^'bien  réfiité  quelques  parties  de  la  Pro- 
fession de  foi  du  vicaire,  qui,  n'étant  écxiiè  que' 
contre  fEgiise  romaine,  ne  pouvait  ni  ne  devait 
rien  prouver  contre  eux.  Les  catholiques  pourront 
de  même  réfuter  aisément  ces  Lettres ,  parce  que  ' 
je  n'ai  point  affaire  ici  aux  catholiques,  et  que  nos 
principes  ne  sont  pas  les  leurs.  Quand  il  s'agit  de 
montrer  que  je  ne  prouve  pas  ce  que  je  n  ai  pas 
voulu  prouver^  c^est  Ul  que  mes  adversaires  triom«» 
phent. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  conclus 
que  les  faits  les  plus  attestés,  quand  même  on  les 
admettrait  dans  toutes  leurs  circonstances,  n^ 
prouveraient  rien ,  et  quW  peut  même  y  soup* 
çonner  de  Pcxagération  dans  les  circonstances 
sans  inculper  la  l)onne  foi  de  ceux  qui  les  ont 
rapportés.  Les  découvertes  continuelles  qui  se 
font  dans  les  lois  de  la  nature,  celles  qui  proba- 
blement se  feront  encore,  celles  qui  resteront 
toujours  A  faire;  les  progrès  passés,  présens  et 
futurs  de  llndustrie  humaine;  les  diverses  bornes 
que  donnent  les  peuples  à  Tordre  des  possibles  \, 
selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  éclairés;  tout  nous 
pronveque  nous  ne  pouvons  connaître  ces  bornes. 
Cependant  il  faut  qu'un  miracle,  pour  être  vrai- 
ment tel ,  les  passe.  Soit  donc  qu  il  y  ait  des  raî- 
racles,  soit  qu'il  u'j  en  ait  pas,  il  est  irapos^iUe 
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au  sage  de  s'assiuer  que  quelque  fait  «pie  œ  puai 
être  en  est  un. 

Indépendamment  de$  |itettfc&  de  cette  inp» 
nbililé  que  je  viens  d  etahlîr.  j'en  vois  me  antc» 
non  moins  £orte  dans  la  supposition  miatzca 
accordons  qull  y  ail  de  vrais  miracles;  de  ^sa 
nous  serviront-ils  sll  y  a  aussi  4e  faux  mifirifS 
desquels  il  eàt  impossible  de  les  disoemo'?  b 
iailesbiea  attention qne  je  n^ap|ielle  posîd&a 
misade  nn  miiade  qui  n'est  pas  réel,  mas  m 
acte  bien  réellement  surnaturel  y  ^t  poor  so^- 
tenir  une  fausse  doctrine.  Comme  le  motde  ai- 
racle  en  ce  sens  peut  blesser  les  oreilles  {WHaeSt 
employons  un  autre  mot,  et  donnons-toi  k  noa 
de  prestige;  mais  sourenons-noes  qull  est  iape»- 
sible  aux  sens  hpmaip.s  d^  disocrocr  un  jgtsb^^ 
d*un  miracle. 

La  mâme  autorité  qui  atteste  les  miiacks  H- 
teste  aussi  les  prestiges;  et  cette  autorité  prooit 
encore  que  l'apparence  des  prestiges  nediflôe  ca 
rien  de  ccUe  des  miracles.  Comment  donc  disùn- 
gucr  ks  uns  des  autres?  et  que  pc«t  preurcr  b 
miracle,  si  celui  qni  k  voit  ne  peut  disôener,  fsi 
aucune  marque  assurée  et  tirée  de  hà^  chose  méae, 
si  c'est  TœmTe  de  Dieu,  ou  si  c'est  l'œuvre  <ii 
démon  ?  n  faudrait  un  second  miiack  pour  oerti- 
fier  le  premier* 

Quand  Aaron  jeta  sa  vesge  devant  Pharaon,  d 
qu'elle  fut  changée  en  serpent,  les  magiciens  jeté» 
rent  aussi  leurs  verges,  et  elles  furent  chan^jéeses 
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Jr*rpcn5.  Çoît  que  ce  cliaiigcment  fôt  rccl  ics  denx 
colés,  comme  il  est  dit  dans  l'Ecriture,  soit  q\\'i\ 
n'y  eét  de  tèe\  que  le  miracle  d'Âaron ,  et  que  le 
pri^stïge  des  indgicieDS  iie  f&t  qti'apparent,  comme 
le  disent  quelques  théologrens,  il  n'importe;  cette 
apparence  était  exactenierit  la  même;  TFlxode  n'y 
remarque  aucune  dîflSJrence;  et,  s'il  y  en  eût  eu, 
l<!6  magiciens '5«  setaient  gardés  de  s'e^oser  au 
parallèle-,  oU,  ^Hh  lavaient  fait,  ils  auraient  été 
confinudus.        t*         . 

Or  les  hommes  ne  peuvent  juger  des  miracles 
que  par  leurs  sens;  et,  si  la  sensation  est  la  même, 
la  différence  réelle,  qu'ils  ne  peuvent  apercevoir, 
n  est  rien  pou^r  eux.  Ainsi  le  signe,  comme  signe, 
ne  prouve  pas phis  d4in  céité  que  de  lautre ,  et  le 
prophète  en  ce<:^i  n'a  pas  |rfu5  d'avantage  que  le 
magicien.  Si  c*est  encore  là  Ide  mon  beati  style, 
convenez  quHl  en  faut  un  bien  plus  beau  pour  le 
r<ifutcr: 

11  est  vrai  que  le  serpent  d'Aaron  d^^vora  les 
serpcns  des  magiciens  :  mais  ,  forcé  d'admettre 
une  Sois  la  magie,  Pharaon  put  fort  bien  n'en 
conclure  autre  chose,  sinon  qu'Aaron  étiit  plus 
habile  qu'eux  dans  cet  art;  c*cst  ainsi  que  Simon, 
ravi  des  choses  que  faisait  Philippe,  voulut  ache- 
ter des  apfttres  le  secret  d'en  faire  autant  qu'eux. 
D'ailleurs,  rinfériorité  des  magiciens  était  duo 
à  la  présence  d'Aaron  ;  mais,  Aaron  absent,  eux 
faisant  les  mêmes  çignes  avaient  droit  de  pré- 


tendre  à  la  même  autorité  :  le  signe  en 
ne  prouvait  donc  rien. 

Quand  Moïse  changea  leau  en  sang,  ks  ■an- 
ciens changèrent  leau ensang;  «juand  Moisepr»' 
duisit  des  grenouilles,  les  magiciens  produkir^ 
des  grenouilles.  Ils  échouèrent  à  la  troisième  plaie 
mais  tenons-nous  aux  deux  premières  dcnut  Dirr 
même  avait  fiût  la  preuve  du  pouvoir  divin  (a6;. 
les  magiciens  firent  aussi  cette  preove-lâ. 

Quant  4  la  troisième  plaie,  qu  ils  ne  pamt 
imiter,  on  ne  voit  pas  ce  qui  la  rendait  si  dtfkiie, 
au  point  de  marquer  que  le  doigt  de  Dieu  était  IL 
Pourquoi  ceux  qui  purent  produire  un  anioiaiiie 
purent-ils  produire  un  insecte?  et coniB>ept,yès 
avoir  fait  de^  grenouilles,  ne  purent-ils  ùàn  des 
poux?  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  dans  ces  chosesJi 
que  le  pemier  pas  qui  coAte,  c'était  assoiéaieat 
S^arrâter  en  bean  chemin. 

Le  même  Moise,  instruit  par  toutes  ces  eipé- 
riences,  ordonne  que  si  un  &ux  projeté  râst 
annoncer  d'autres  dieux,  c'est-à-dire,  une  fausse 
doctrine,  et  que  ce  faux  prophète  autorise  soa 
dire  par  des  prédictions  ou  des  prodiges  qui  réos- 
sissent ,  il  ne  faut  point  Fécouter,  mais  le  mettre  à 
mort.  On  peut  donc  employer  de  vrais  signes  co 
faveur  dune  fausse  doctrine;  un  signe  en  lui- 
même  ne  prouve  donc  rien. 


(aC)  Bxoifc,  VII.  !;• 
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La  même  doctrine  des  signes  par  des  prestiges 
est  établie  eu  mille  endroits  de  lEcriture, 

Bien  plus,  après  avoir  déclaré  quil  ne  fera 
point  de  signes,  Jésus  annonce  de  faux  Clu*ists 
(jui  en  feront,  il  dit  quV^r  feront  de  grands  signes,- 
des  miracles  capables  de  séduire  les  élus  mêmes, 
s'il  était  possible  (37).  Ne  serait-on  pas  tenté,  sur 
ce  langage,  de  prendre  les  signes  pour  des  preuves 
de  fausseté? 

Quoi!  Dieu,  maitre  du  choix  de  ses  preuves, 
quand  il  veut  paiIer  aux  hommes,  choisit  par 
préférence  celles  qui  supposent  des  connaissances 
quil  sait  qu'ils  nont  pas!  Il  prend  pour  les  in- 
struire la  même  voie  qu'il  sait  que  prendra  le  dé* 
mon  pour  les  tromper?  Cette  mai*che  serait-elle 
donc  celle  de  la  Divinité?  Se  pourrait-il  que  Dieu 
et  le  diable  suivissent  la  knéme  route?  Voilà  ce 
que  je  ne  puis  concevoir. 

Nos  théologiens,  meilleurs  raisonneurs,  mais 
de  moins  bonne  foi  que  les  anciens,  sont  fort  em* 
baiTassés  de  cette  magie  :  ils  voudraient  bien, 
pouvoir  tout-à-fait  s'en  délivrer,  mais  ils  n'osent; 
ils  sentent  que  la  nier  s(^ait  nier  trop.  Ces  gens, 
toujours  si  décisifs,  changent  ici  de  langage;  ils 
ne  la  nient  ni  ne  ladmettent  :  ils  prennent  le 
parti  de  tergiverser,  de  chercher  de  faux-fuyans; 
â  chaque  pas  ils  s'arrêtent;  ils  ne  savent  sur  quel 
pied  danser. 

•3. 
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Jç  crois,  monsieur,  vous  aToir  &it  sentir  en 
gtt  la  difficulté.  Pour  que  rien  ne  manque  1  sa 
clarté,  la  voici  mise  en  dilemme. 

Si  l'on  nie  les  prestiges,  on  ne  peut  pronvcr 
les  miracles  9  parce  que  les  uns  et  les  autres  yM, 
fondés  SUT  la  même  autorité. 

Et  si  Ton  admet  les  prestiges  avec  les  Biiradfs, 
on  n'a  point  de  règle  sûre ,  précise  et  claire  ^  pour 
distinguer  les  uns  des  autres  :  ainsi  les  mincks 
ne  prouvent  rien. 

Je  sais  Lien  que  nos  gens,  ainsi  pressés,  re- 
tiennent à  la  doctrine  :  mais  ils  ouI>lienl  bonne- 
ment que  si  la  doctrine  est  établie ,  le  miracle  est 
superflu;  et  que  si  elle  ne  Test  pas^  elle  ne  peut 
rien  prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change,  je  yens  siip|£f; 
et  de  ce  que  je  n'ai  pas  regardé  les  miracles  comme 
essentiels  au  christianisme ,  n'allez  pas  condoit 
que  j'ai  rejeté  les  miracles.  Non,  monsieur,  je  ne 
les  ai  re jetés  ni  ne  les  rejette  :  si  j'ai  dit  des  raisons 
pour  en  douter,  je  n'ai  point  dissimulé  les  raisons 
3  y  croire.  Il  y  a  une  grande  diJEurcnce  entre  nier 
une  chose  et  ne  la  pas  affirmer,  entre  la  rejeter  et 
ne  pas  Fadmettre;  et  j^ai  si  peu  décidé  ce  pmat, 
que  je  défie  quW  trouve  un  seul  endroit  dans 
tous  mes  écrits  où  je  sois  affirmatif  ccmtre  les  mi- 
racles. 

Eh!  comment  Fanrais-je  été  malgré  mes  pro- 
pres doutes,  puisque  partout  où  je  suis,  quant  I 
moi,  le  plus  décide,  je  n'affinne  riea  encoie? 


VojTînjtrclie**  affirmations  peut  faire  un  homme 
qvLi  parle  àîrfsi'dès  sa  prëface  (*)  :  ' 

<c  A  Pégard  de  ce  qu'on  appellera  la  partie  sys- 
cc  t<5matî(^ue ,  qui  n*est  autre  chose  ici  que  la 
«  marche  de  la  nature ,  c'est  là  ce  qui  déroutera  le 
ce  ].Ias  les  lecteurs,  c^est  aussi  par  là  qu'on  m'atta* 
ce  cjuera  sans  doute,  et  peut-être  n*aura-l-on  pas 
ce  tort.  On  croira  luoins  lire  un  traité  d^éducation 
ce  que  les  réTeries  d'an  visionnaire  sur  Téducation/ 
et  Qu'y  feire?  Ce  n'est  pas  sur  les  idées  d'autrui 
ce  que  j'écris,  c'est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois 
«  point  comme  les  autres  hommes;  il  y  a  long- 
ée temps  qu'on  me  Fa  reproché.  Maïs  dépend-îl  de 
ce  moi  de  me  donner  d autres  yeux,  et  de  m'af- . 
a  fecter  d'autres  idées?  Non  ;  il  dépend  de  moi  de 
a  ne  point  abonder  dans  mon  sens,  de  ne  point 
ee  croire  être  seul  plus  sage  que  tout  le  monde;  il 
«  dépend  de  moi,  non  de  changer  de  sentiment, 
«  mais  de  me  défier  du  mien  :  yoiià  tout  ce  que  p 
«  puis  Élire,  et  ce  que  je  fais.  Que  si  je  prenas 
f(  quelquefois  le  ton  affirmatif ,  ce  n'es^  point  pour 
<c  en  imposer  au  lecteur;  c'est  pour  lui  parler 
«  comme  je  pense  :  pourquoi  proposerais- je  par 
«  forme  de  doute  ce  dont,  quant  à  moi,  je  no 
«  doute  point?  Je  dis  exactement  ce .  ui  se  passe 
«  dans  mon  esprit. 

«En  exposant  avec  liberté  mon  sentiment, 
«  fentendïsi  peuquil  fasseautorité,^e  j'y  joins 


•«««■ 
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«r  toujours  mes  raisons,  afin  qa*on  les  pèse  et 
«  (jaoa  me  juge.  Klais quoi<{ue  je  ne  veuille poÎM 
«  m'obstlner  à  défendre  mes  idées ,  je  ne  me  crois  1 
«  pas  moins  obùgéde  les  proposer;  car  les  maiift 
«  sur  lesquelles  je  suis  d'un  avis  contraire  a  oeU 
a  des  autres  ne  sont  point  indifféieates  :  ce  soet 
n  de  celles  diout  la  vérité  ou  la  ûusseté  importe  à 
tt  connaître,  et  qui  font  le  bonheur  qu  le  malbor 
«du genre  humain.  » 

Un  auteur  qui  xxç  sait  lui-même  s'il  n  est  poîit 
dans  l'ciTeur,  qui  craint  que  tout  ce  qa^ditM 
soit  un  tissu  de  rêveries,  qui,  ne  pouvant  chas- 
gcr  de  sentimens,  se  défie  du  sien,  qui  ne  pitad 
point  le  ion  affirma tif  pour  le  dobner  ,  mais  poor 
parier  comme  il  pense,  qui,  ne  voulant  pcnst 
faire  autorité,  dit  toujours  ses  raisons  afin  ^'oa 
le:  jp^,  et  qui  même  ne  veut  point  s'obstiner  i 
défendre  ses  idées;  un  auteur  qui  parle  ainsi  i  la 
tète  de  son  livre ,  y  veut-il  prononcer  des  oradcs? 
veut-il  donner  des  décisions?  et,  par  cette  décla- 
ration prëlimioaire,  ne  met 41  pas  au  nomkedcs 
doutes  ses  plus  fortes  assertions? 

Et  quon  ne  dise  point  que  je  manque  i  mes 
engagemens  en  m'o))5tinant  à  défendre  ki  mes 
idées;  ce  serait  le  comble  de  Tinju^tice.  Ce  ne 
sont  point  mes  idées  que  je  défimds,  c'est  ma 
personne.  Si  l'on  n'eût  attaqué  que  mes  Iittcs, 
jiurab  constanunent  gardé  le  silence^  c'était  un 
point  résolu.  Depuis  ma  déclaration,  &ite  a 
1751',  ma-t-on  vu  répondre  à  quelqu'un,  ou  me 
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loisais-jc  faute  dagresscura?  Mais  quand  on  mo 
poursuit,  quand  on  mo  décrète,  quand  ou  me 
déshonore  pour  avoir  dit  ce  que  je  n'ai  pas  dit, 
il  Êiut  bien,  poUr  me  défendre,  montrer  que  je 
ne  Tai  pas  dit  Ce  sont  mes  ennemis  qui ,  malgré 
.  luoi,  me  remettent  la  plume  à  la  main.  Eh  1  qu'ils^ 
"  me  laissent  en  repos^  et  ]y  laisserai  le  poblic;  j'en 
donne  de  bon  cœur  ma  parole. 

Ceci  sert  déjà  de  réponse  à  1  objection  rétorsire 
que  j'ai  prévenue^  de  vouloir  faire  moi-même  le 
réformateur  en  bravant  les  opinions  de  tout  mon 
sicde;  car  rien  na  moins  lair  de  bravade  qu'un 
pareil  langage ,  et  ce  n'est  pas  assurément  prendre 
un  ton  de  prophète  que  de  parler  avec  tant  de 
cîiconspecUon.  J ai  regardé  comme  un  devoir  de 
dire  mon  sentiment  eu  choses  importantes  et  uti« 
les;  mab  ai-jc  dit  un  mot,  aî-je  fait  un  pas  pour 
le  faire  adopter  k  d'autres?  quelqu'un  a-t-il  vil 
dans  ma  conduite  lair  d  un  homme  qui  cheichait 
à  se  £iire  des  sectateurs? 

En  transcrivant  Técrit  particulier  qui  fait  tant 
d'imprévus  zélateurs  de  la  foi,  j'avertis  encore  le 
lecteur  qu'il  doit  se  défier  de  mes  jugemens;  que 
cV*st  à  lui  de  voir  s'il  peut  tirer  de  cet  écrit  quel- 
ques réflexions  utiles;  que  je  ne  lui  propose  ni  le 
sentiment  d  autrui  ni  le  mien  pour  règle,  que  je 
le  lui  présente  k  examiner. 

Et  lorsque  je  reprends  la  parole,  voici  oe  que 
fajoute  encore  k  la  fin. 

«  ïsd  transcrit  cet  écrit,  non  comme  une  règle 


ayi  tETnvEs  ictrrss  d«  Ci' 
«r  des  sentimens  tpion  doit  sulrre  en  malî^ir  '«^ 
«  religion ,  m«iîs  connue  nn  exemple  de  la  nnn^^r 
c  dont  on  peut  raisonner  avec  son  élève  pour  tr 
«  point  s^écarter  de  la  mcthodc  qne  j  aï  tâché  J*- 
a  tablir.  Tant  qu'on  ne  donne  rien  â  laïuo'rf! 
If  des  hommes  ni  aux  préjugés  des  pajs  oà  Ta 
Cl  est  né  ^  les  senles  Inmières  de  Isr  raison  nr  pr^- 
<t  vent,  dans  l'institution  de  la  naturr  ^  nou5  ^^ 
(t  ner  plus  loin  que  la  reKgion  naturelle^  et  ce! 
«  à  quoi  je  me  borne  ayec  mon  Emile.  Sï  cnA*  : 
«  avoir  une  autre,  je  n'ai  pins  en  cela  le  inC 
«  d'être  son  guide;  c'est  à  lui  seul  de  L-t  cbotsr.  » 

Quel  est  après  cela  l'homme  asscx  impaiV-:: 
pour  m'oser  tixer  d  avoir  nié  les  miracles ,  qui  ne 
sont  pas  méitfc  niés  dans  cet  écrit?  |c  n  en  ai  ps 
parlé  ailleurs  (a8). 

Quoi  !  paf  ce  que  l'auteur  dm  écrit  puMé  par 
un  antre  y  introduit  un  raisonneur  qull  Aéss^ 
prouve  (*),  et  qui,  dans  une  dispute,  rcjetlf  ks 
miracles^  il  s'ensuit  de  là  que  non-seulement  Fac- 
teuT  de  cet  écrit,  mais  Téditcur,  rejette  aussi 'ics 
miracles?  Quel  tissu  de  témérités?  Qu'on  se  per- 
mette de  telles  présomptions  dans  In  chaleurd  m» 
querelle  littéraire,  cela  est  très -blâmable  et  trop 
commun  :  mais  i«^5  prendre  pour  des  preuves  èsss 

(a8)  J*en  oi  pirlé  dqniis  daas  ma  Lettre  A  M.  de  Setnirart; 
«laiik  iNitrè  qu'on  b>  rica  dk  sw  eetca  JLeUn^  et  a'cst  pas  «cr 
ce  qu'elle  contient  qa'oa  peut  fonder  ks  proctJorcs  £ut»  avitf 
^'g1]o  ait  |>anL 

<^}  ÈB^,  Ûrtt  ty,  Uane  Tt,  pag.  a4(^ 


ks  trîbunaiiX;  voilà  une  jurisprudeacc  à  fair« 
jbrembler  Ihomme  le  pluâ  ju^te  elle  pluâ  ftu'me  qui 
a  le  Eoalhâurilc  vivre  soo^  de  parais  EMgistrats. 

L'auteur  de  la  ProlesaioB  de  foi  fait  dc^  objec- 
^tièns.taut  aor  r^itilitéqu^e  $iar  la  réalité  des  mira- 
cles, mai»  ce»  objectioiui  ne  sont  point  des  négAr 
tions.  Voîd  tà-dessiis  ce  qWil  dû  d<;  plus  fort , 
ce  C'csl  rordife  iiialtéi:able  de  la  nature  qui  montre 
ix  le  mieux  1  Ët¥e  «uprêim.  S'ii  amvait  beaucoup 
tf  d'eibof plion^9  je  ne  saurais  plu»  ^u«n  {lenser; 
ce  et' pour  moi  je  c^ois  trop  en  Dieu  pour  croire  i 
«  tant  demi^ades  si  peu  digpes  de  luî<  » 

Off ,  je  voufr  prie ,  cpi'est-ce  que  cela  dit  ?  Qu'une 
trop  grande  jB»ukitiîde  de  miniclos,  les  reodrail 
duspect9  àTautcilr^quil  n'admet  point  indisUno 
temeai  touJIkS  Sorte  da  miracles^  et  que  ^  ùÀeu 
Dictthû  f«Ht  rejetet^ous  iCcux  qui  ne  sont  pa9 
digOQS.'de  Siw*  Quoi  doue,!  ^ui  quir  n'admet  pa^ 
tous  les  miracles.,  r^jette-t-il  tous  les  miraclos?  et 
faut^il  croira  h  tous  ceux  de  la  légende!  pour  croire 
l'aseensionide  Christ  ? 

Pour  cond^lf^^  loin  cp^les  âo.1itescoftteausdafts 
ceUe  seconde  partieide  la  Profession  de  un  puis^ 
sent  être  pris  pour  des  négations •  xC9  negaëton^j 
au  contraire,  qu'elle  peut  contenir  ne  doivent 
êlie  prises  que  pour  des  doutes.  Cest  la  déclara- 
tion de  Tauteur  en  la  commençant  >  sur  les  senti- 
mens  qu'il  ra  comliattre.  Ne  donnez ,  dit-4] ,  à  mes 
discours  que  l'autorité  de  la  raison.  JHgnore  si  ja 
êuis  dans  l'erreur.  Il  est  difficile^  quand  on  di^- 
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cuîe ,  de  ne  pas  prendre  qudiptefois  le  m  flf^ 
matif;  mais  soui^enez-vousqu  ici  ioiûesmtia^ 
mations  ne  sont  que  des  raisons  de  damt  [* . 

Peut-on  parlw  plus  positivcmenl? 

Quant  à  moi,  je  vob  des  feits attertésdaasifi 

saintes  Ecritures  :  cela  suffit  pour  artes»» 
point  mon  jugemcnL  S'ils  étai«taîB«n,Fï^ 
jetterais  ces  faits,  ou  je  leur  itérais  kn»* 
miracles;  mais  parce  ^Hs  sont  dans  lïcite' 
je  ne  les  rejette  point.  Je  ne  les  admets  pfl^«» 
plus,  parce  que  ma  raison  s^  refiisc,  et  qw* 
décision  sur  cet  article  ii'int&tîssepomtiww»'^ 
Nul  chrétien  judicieux  ne  peut  croirequct^tt»'' 
inspiré  dans  la  BiMe ,  jusqu'aux  mots  et  m  ^' 
reurs.  Ce  qu'on  doit  croire  inspW  est  tort  «f 
tient  à  nos  devoirs;  car  pourquoi Dîfoa^; 
Inspire  le  reste?  Or,  la  doctrine  des  min* "^ 
tient  nullement  ;  c'est  ce  que  je  viens  de  f^; 
Ainsi  le  sentiment  'qnon  peut  avw  ^•^ 
nul  trait  au  respect  qu'on  doit  aux  livw*  *^ 
D'ailleurs,  il  est  impossible  aux  honi*»^^ 
Rassurer  que  quelque  feit  que  ce  poîssc  ^' 
mirade(29);  c'est  encore  ce  que  j'aipro"^^]^^ 

(♦)  Emile,  Lbrrc  lY,  tome  II,  pi^  aoo.  ^^^ 

(ac))  £1  ces  mi  jsieun  4i^ut  que  cela  ert  d6â«  ^ 

mre ,  et  <j«e  je  dois  reconnaître  pour  winf»  •*  2*^  ^ 
donne  pour  tel,  je  r^oods  que  c'est «e  qw-*^  ^ ^  .  •  ^ 
l'ajoute  que  ce  nôsomieineiit  de  ieox  part  ett  »»  *^^  ^. 
jCM,  pnisqu'ili  veulent  que  le  miracle  terre  de  P****'  !  ,  .^^ 
bûon,  ils  ne  doivent  pss  employer  l'anton^  ^  ^ 
poor  constaier  le  mir&cU. 
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en  admettant  tous  les  &its  contenus  dans  la  Bible, 
on  peut  rejeter  les  miracles  sans  impiété,  et  même 
5ans  inconséquence.  Je  nai  pas  été  jusque-là. 

Voilà  comment  vos  messieurs  tirent  des  mi- 
racles, qui  ne  sont  pis  certains,  qui  ne  sont  pas 
nécessaires,  qui  ne  prouvent  rien,  et  que  je  n'ai 
pas  re jetés,  la  preuve  évidente  que  je  renverse  les 
fondemens  du  christianisme,  et  que  je  ne  suis  pas 
chrétien. 

L'ennui  vous  empêcherait  de  me  s.uivre  si  j'en- 
trais dans  le  même  détail  $vi  les  autres  accusa* 
fions  qu'ils  entassent  pour  tâcher  de  couvrir  par 
le  nombre  l'injustice  de  chacune  en  particulier^ 
Ils  m'accusent,  par  exemple,  de  rejeter  la  prière. 
Voyez  le  livre,  et  vous  trouverez  une  prière  dans 
l'endroit  même  dont  il  s  agit^  L'homme  pieux  qui 

{)arle  (3o)  ne  croit  pas,  il  est  vrai ,  qu'il  soit  abso- 
umcnt  nécessaire  de  demander  à  I>ieu  telle  ou 
telle  chose  en  particulier  (3 1)^  il  ne  désaj^rouvB 

'  (3o)  Un  nÛDistre  de  Genèye,  di£Bcîle  assurément  en  cbrî»- 
Tianume,  dans  les  ingemens  qu'il  porte  du  mien,  afibine  qv0 
y  aï  dît,  moî  J.  I.  Rousseau ,  cpie  je  ne  priais  pas  Dieu  :  il  ras- 
sure en  tout  autant  ide  termes ,  cinq  ou  six  fois  de  suite ,  et  tou- 
jours en  me  sommant  Je  veux  portor  respect  &  TÉglisc  ;  mais 
oserais-je  lui  demander  où  j*oi  dit  cela?  Il  est  permis  ti  tout  bai* 
bouilleur  de  papier  de  déraisonner  et  bavarder  tant  qu'il  veiU; 
niais  il  n*£st  pas  permis  à  on  bon  chxÂlien  d'être  un  calomnia- 
tcnr  public. 

j[3i)  Quand  vou$  prîere%^  dît  Jésus,  priez  QÎmi  Quand  on 
plie  arec  des  paroles ,  c*est  bien  fait  de  prëierer  ceTVs-Li  ;  mais 
je  ne  rois  point  ici  l'ordre  de  prier  /avec  des  paroles.  Une  &uira 

Uiinê  d«  U  M.  a4 
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point  (pi'on  le  fasse.  Quanl  i  moi,  dit-il,  je  »«» 
ûiis  pas ,  persuadé  cjue  Dieu  est  un  bon  père,  <ji 
sait  mieux  que  ses  eo&as  ce  qui  leur  coUTieii. 
Mais  ne  peut-on  lui  rendre  aucun  autre  coite»» 
digne  de  lui?  Les  hommages  d'un  cœur  plM* 
ïèle,  les  adorations,  les  louanges,  la  contmfk 
lion  de  sa  grandeur,  l'aveu  de  notre  néant,  1»»^ 
«gnaliou  à  sa  rolonlé,  la  sonmitsioa  i  ses  », 
une  vie  pure  et  sainte,  tout  cela  ne  TaoMl  p 
bien  des  vœux  intéressés  et  mercenaircsîP**" 
Dieu  juste,  la  mcUleure  manière  de  demandaei 
de  mériter  d'obtenir.  Les  anges  qui  le  h»»'  "• 
tour  de  son  trône,  le  prîent-iis?  Qu'auraiflUHli» 
lui  demander?  Ce  mot  de  prière  est  soBratf» 
ployé  dans  lEcriturc  po*  hommage,  adent«^ 
«t  qui  fiiit  le  plu*  est  quitte  du  moins.  Pour»*' 
je  ne  rejette  aucune  des  manières  <^^«'*^.^ 
j'ai  toujours  approuvé  qu'on  se  j"'?^' ,  Za 
qui  le  prie  ;  je  le  feis;  le  prêtre savoyari *'"^ 

Dm 
prière  est  préférable,  c'est  à'Hrt  disposé  â  ^^J^,^^ 
Fcnt.  Me  voici,  Seigneur,  jmur  faire  ta  votante,  te  ^ 
formules,  roraison  domiiucafe  est,  stni  contredit,  ^^fr^^ 
faite  i  mus  ce  yii  e*t  phis  parfait  encore  e$l  !>«»**  '^^^^ 
êux  voloiilé»  de  Dieu.  Non  point  et  ^ue  je  veux ,  i»*^  *^ 
tu  vertx.  Que  dis-je?  c'est  Poraifion  dominicale  '^f^A^ 
est  tout  «ntière  dans  ces  paroles  ;  Qu^y  voioa^  J^^ 
ïoiite  «ufre  prière  est  superflue,  et  ne  fiul  (^  ^^'^^tuu  é^ 
Çuf  celui  qui  pense  aiiisî  fe  trompe,  cela  pcnl^w*-  "^ 
^li  publiquement  Taociiie  4  cause  de  Cfla  de  cl;/nui<^  ^^ 
Hirétieonr,  ei  de  n'être  pascLxcticD,  Ot-il  un  Ibilt». 
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luî-mônie.  L'écrit  si  violepiment  attaqud  est  plein 
de  tout  cela.  Nimportc  :  je  rejette,  dit- 011 ,  h 
prière  ;  je  suis  un  impie  à  brûler.  Me  vo3à  jugé. 

lis  disent  encore  que  j'accuse  la  morale  chri* 
tienne  de  rendre  tous  nos  devoirs  impraticaJJos 
en  les  outrant.  La  morale  chrétienne  est  celle  de 
l'ïlvangilc;  je  n'en  reconnais  point  d'autre,  et  c'est 
en  ob  sens  aussi  que  Fentend  mon  accusateur  | 
puisque  cVst  des  imputations  où  celle-Iâ  se  trouve 
comprise  qu'il  conclut^  quelques  lignes  après, 
cjue  c'est  par  dérision  que  j'appelle  FEvangile  di- 
vin (Sa). 

Or  voyez  sî  l'on  peut  avancer  une  fâa<;seté  plus 
noire,  et  montrer  une  mauvaise  foi  plus  maïquée, 
puisque,  dans  le  passage  de  mon  livre  où  ceci  so 
rapporte,  il  n'est  pas  même  possible  que  jaîe 
Toulu  parler  de  l'Evangile, 

Voici,  ^lonsieur,  ce  passage;  il  est  dans  le  troi- 
sième tome  à'Emîh^ipa^e  44«  «  En  n'asservissant 
«r  les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes  devoirs ,  on 
«  a  banni  du  mariage  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre 
«•  agréable  aux  hommes.  Faut-il  s'étonner  si  la 
«  taciturnité  qu'ils  voient  régner  chez  eux  les  en 
a  chasse,  ou  slls  sont  peu  tentés  d'embrasser  un 
a  état  si  déplaisant?  Â  force  d'outrer  tous  les  de- 
ic  voirs,  le  christianisme  les  rend  impraticables  et 
(c  vains  :  à  force  d'interdire  aux  femmes  le  chant, 
<c  la  danse,  et  tous  les  amusemcus  du  moud^,  il 

(3a)  Leiiie«  ifcritct  de  la  caiDp  gne,  p^.  1 1^ 


«  les  rend  maussades,  grondeuses,  insupportaUa 
<L  dans  leurs  maisons.  » 

Mais  ou  est-ce  que  VEvangile  înleidlt  aux 
femmes  le  chant  et  la  danse?  ou  est-œ  quH  ks 
asservit  à  de  tristes  derolrs?  Tout  au  contraire,  il 
y  est  parlé  àes  dcvoixs  des  maris  ^  mais  il  uy  est 
pas  dit  un  mot  de  ceux  des  femmes.  Donc  ou  a 
tort  de  me  faire  dire  de  l'Evangile  ce  que  je  n'ai 
dît  que  des  jansénistes,  des  méthodistes,  et  d^antics 
dévots  d^aujouidliui|  qui  font  du  chrbtianisne 
une  religion  aussi  terrîUe  et  déplaisante  (33t]^ 
qu^elle  est  agréable  et,  douce  sous  la  vcritaUe  loi 
de  Jésus-Christ 

Je  ne  youdrab  pas  prendre  le  ton  du  père  Ber- 
ruyer,  que  je  n'aime  gu&re,  et  que  je  trouve  méiae 
de  très-mauvais  goût;  mais  je  ne  puis  m'empèchcr 
de  dire  qu'une  des  choses  qui  me  charment  dans 
le  caractère  de  Jésus  n^est  pas  seulement  b  dou- 
ceur des  mœurs,  la  simplicité,  mais  la  £icilité,  h 


(33)  liBft  prcmiwi  rélbrméi  doonèrcDt  «Tabocd  àmim  cet 
wne  uiM  duveté  qui  fit  bien  des  liypocritet  ;  et  les  prenien  js»- 
■énistes  ne  manquèient  pes  de  les  imiter  en  cek.  Vu  pndk^trm 
de  Genève ,  appelé  Henri  de  La  Marre,  sottinaiait  eu  cbave ^m 
c'était  pécber  que  d'aller  )i  la  noce  plus  joyemeMem  ^ac  Jépi^ 
Christ  B*éiiit  allA  à  k  moit.  Un  curé  înséoiste  aouteoâl  ^ 
mémt  qae  les  festins  des  noocs  éuîent  une  inveation  àa  dîablL 
Quelqu'un  lui  objecU  U-dessus  que  Jésus-Christ  j  arah  poor- 
t^tnt  assisté,  et  qu'il  araît  màme  da^né  y  faire  son  premier  an- 
rade  pour  prolonger  la  g&ieié  du  lèstio.  Le  cnré,  on  pen  cn>- 
harroMéy  répondit  en  poadanl  a  C«  n'td  pan  ce  f  «*ii  *fùt^ 
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gr^ce,  et  même  Félégance.  II  ne  fuyait  ni  les  plai- 
stÎts  ni  les  fêtes,  il  aHait  aux  noces,  il  voyait  les 
femmes,  il  jouait  avec  les  enfans,  il  aimait  les 
parfums,  il  mangeait  cbez  les  financiers.  Ses  dis- 
ciples ne  jeûnaient  point;  son  austérité  n'était 
point  f&cheuse.  II  était  à  la  fois  indulgent  et  juste^ 
donx  aux  Âibles  et  terrible  aux  méchans.  Sa  mo- 
rale avait  quelque  cliose  d  attrayant,  de  caressant, 
de  tendre;  il  avait  le  cœur  sensible,  il  était  hompe 
de  bonne  société.  Quand  il  n  eût  pas  été  le  plus 
sage  des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aimable. 

Certains  passages  de  saint  Paul,  outrés  ou  mal 
entendus,  ont  £iit  bien  des  fanatiques,  et  ces  fa- 
natiques ont  souvent  défiguré'  et  déshonoré  le 
christianisme.  Si  l'on  s'en  fût  tenu  k  Vésptii  du 
maître,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  Qu^on  m'accuse 
de  n'être  pas  toujours  de  l'avis  de  saint  Paul;  on 
peut  me  réduire  i  prouver  que  j  ai  quelques  rai- 
sons de  n'en  être  pas;  mais  il  ne  s'ensuivra  jamais 
de  U  que  ce  soit  par  dérision  que  je  trouve  l'Evan» 
gilc  divin.  Voilà  pourtant  comment  raisonnent 
mes  persécuteurs. 

Pardon,  monsieur;  je  vous  excède  avec  ces 
longs  détails,  je  le  sens,  et  je  les  termine  :  jje  n'en 
ai  déjà  que  trop  dit  pour  ma  défense,  et  je  m  en- 
nuie moi-même  de  répondre  toujours  par  des  rai- 
soM  à  des  accusations  sans  raison^ 


*4. 
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LETTRE  IV. 

L'aumr  le  «ippote  eompMt  ^  \k  compare  b  pigcoduic  à  la  Li 

Je  vous  aï  feît  voir,  monsieur,  que  les  îinj»- 
tatîouâ  tirées  de  mes  livres  en  preuve  que  j  atta- 
quais la  religion  établie  par  les  lois  étaient  (La>s  s. 
c*est  cependant  sur  ces  imputations  cjue  j'ai  tîc 
jugé  coupable,  et  traite  comme  tel.  Suppo5oa> 
maintenant  que  je  le  fusse  en  cflcl,  et  vo^oiii  ci 
cet  état  la  punition  qui  m  était  due. 

▲insî  91M  U  retta.  le  vice  a  mi  dep«9L 

Pour  être  coupable  dHjn  crime,  on  ne  Tem  pr5 
de  tous.  La  justice  cfonsîstc  à  mesurer  cxactcaK^.t 
la  peine  à  la  faute;  et  l'extrême  justice  elle  mêms 
est  une  injure,  lorsqu'elle  na  nul  égard  aux  cob- 
sidérations  raîso'nnables  qui  doivent  tempérer  la 
rigueur  de  la  loi. 

Le  délit  supposé  réel,  il  nous  reste  à  cfaerdier 
quelle  est  sa  nature ,  et  qtieHe  procédure  est  pres- 
crite en  pareil  cas  par  vos  lois. 

Si  j  ai  violé  mon  serment  de  bourgeois ,  comme 
on  m'en  accuse,  jai  commis  un  crime  d  état, et 
la  connaissance  de  ce  crime  appartient  dîxvde- 
ment  au  Conseil;  cela  est  incontestable. 

Mais  si  toutmon  crime  consiste  en  erreur  sur 
la  doctrine  y  cet  erreur  fûl*elle  même  une  impiété, 
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'est  autre  chose.  Srloii  vos  édits ,  3  appartient 
un  autre  tribunal  den  connaître  en  premier 
cssort. 

Et  quand  même  mon  crime  serait  un  crime 
Tétat,  si,  pour  le  déclarer  tel,  il  faut  prcalahlc- 
ncnt  une  décision  sur  la  doctrine ,  ce  n'est  pas  au 
'Conseil  de  la  donner.  C'est  bien  à  lui  de  punir  le 
n-ime ,  mais  non  pas  k  le  constater.  Cela  est  for- 
oicl  par  vos  édits,  comme  nous  verrons  ci-après 

Il  s*agit  d'abord  de  savoir  si  j'ai  violé  mon  ser- 
ment de  bourgeois,  c'est-à-dire  le  serment  qu'ont 
prête  mes  ancêtres  quand  ils  ont  été  admis  à  la 
bourgeoisie;  car  pour  moi,  n'ayant  pas  lialiité  la 
ville ,  et  n'ayant  fait  aucune  fonction  de  citoyen  ^ 
je  n'en  ai  point  prêté  le  serment.  Mais  passons. 

Dans  la  formule  de  ce  serment,  il  ny  a  qne 
deux  articles  quîipuissent  regarder  mon  délit.  On 
promet,  par  le  premier,  de  vivre  selon  la  réfot" 
mation  du  saint  Evangile  ;  et  par  le  dernier, 
de  ne  faire,  ne  souffrir  aucunes  pratiques ,  ma- 
chinations  ou  entreprises  contre  la  réformation 
du  saint  Evangile. 

Or,  loin  d'enfreindre  le  premier  article,  je  m'y 
suis  conformé  avec  tine  fidélité  et  même  une  bar- 
diesse  cpi!  ont  peu  d'exemples,  professant  haute- 
ment ma  religion  chez  les  catholiques ,  quoique 
j'eusse  autrefois  vécu  dans  la  leur;  et  Ion  ne  peut 
alléguer  cet  écart  de  mon  enfance  comme  un  in- 
fraction au  serment,  surtout  depuis  ma  réunion 
authentique  à  votre  Église  en  ijSj^  et  mon  réta* 
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bliasemeal  dans  mes  droits  debourgeoiàe^iioldre 
à  tout  Genève^  et  doot  j'ai  d  ailleuis  des  preoyes 
positives. 

On  ne  saurait  dire  j  non  plus ,  que  j'ai  enfiebl 
ce  prcoâier  article  par  Les  livres  condamnés, puis- 
que je  n'ai  point  cessé  de  m  7  déclarer  protestant 
D^aiUeurs ,  autre  chose  est  la  conduite ,  autre 
chose  sont  les  écrits.  Vivre  selon  la  réfiNrmatioB, 
c^est  professer  la  réformation ,  quoîqaW  se  poisse 
écarter  par  eiteur  de  sa  doctrine  dans  de  hlâma- 
bles  écrits ,  ou  commettre  dautres  péchés  qui 
offensent  Dieu,  mais  qui,  par  le  seul  fait,  ne  re- 
tranchent pas  le  délinquant  de  lïlglise.  Cette 
distinction  ,  quand  on  pourrait  la  disputer  en 
général  est  ici  dans  le  serment  même,  puisqu'on 
y  sépare  en  deux  articles  ce  qui  n^en  poonait 
&ire  qu'un ,  si  la  profession  de  la  religion  était 
incompatible  avec  toute  entreprise  contre  la  re- 
ligion. On  y  jure  par  le  premier,  de  vivre  selon 
la  réformation;  et  l'on  y  jure,  par  le  denûer,  de 
ne  rien  entreprendre  contre  la  réformation.  Ces 
deux  articles  sont  très-distincts,  et  même  séparés 
par  beaucoup  d'autres.  Dans  le  sens  du  législa- 
teur, ces  deux  choses  sont  donc  séparaUes  :  donc^ 
quand  j'aurais  violé  ce  dernier  artide^  il  ne  s'en- 
suit pas  que  j^aif*  violé  le  premier. 

Mais  ai-je  violé  ce  dernier  article? 

Voici  comment  l'auteur  des  Lettres^  écrites  ib 
la  campagne  établit  l'affirmative,  page  3o  : 

«  Le  serment  des  bourgeois  leur  impose  robli- 


m  gciUon  de  ne  faire,  ne  souffrir  être  fuites  au^ 
fr  cwies  pratiques  ,  machinations  ou  entreprises 
«  contre  la  sainte  réfôrmdtiati  évangéliqiie.  U 
ce  semble  que  c*esl  un  peu  (t)  pratiquer  et  ma-* 
ce  chiner  contre  elle^  que  de  cherchet  à  prouvei' 
«  dans  deux  livres  si  séduiâanâ,  ^e  lé  pur  Evan^ 
f(  gile  est  absurde  en  lui-même  et  perûicieux  à  la 
<x  Société*  Le  Conseil  était  donc  obligé  de  )eter  un 
(c  regard  sur-  celui  que  tant  de  présomptions  sa 
(c  Tëhémentes  accusaient  de  cette  entreprise*  » 

Voyez  d'abord  que  ces  messieurs  sont  agréa- 
bles I  n  leur  semble  entrevoir  de  loin  un  peu  de 
pratique  et  de  machination  :  sur  ce  petit  semblant 
éloigné  dHnie  petite  manœuvre,  ils  jettent  un  re- 
gard sur  celui  qu*ib  en  présument  l'auteur  î  et  ce 
regard  est  un  décret  de  piîse  de  cprpS* 

U  est  vrai  que  le  même  auteur  s'^ie  à'  prou^ 
ver  ensuite  que  c'est  par  une  pure  bonté  pour 
moi  qu'ils  m'ont  décrété.  Le  Conseil,  dit-il^  pou^ 
pait  ajoutmer  personnellement  M.  Rousseau,  il 
poutfait  l'assigner  pour  être  ouï,  il  pouvait  le 
décréter „..  De  ces  trois  partis ^  le  dernier  était 
incomparablement  le  plus  doux....  ce  n'était  au 
fond  quun  ai^ertissement  de  ne  pas  revenir,  s'il 
ne  voulait  pas  s^exposer  à  une  procédure,  on  ^ 

(i)  Cet  un  peu^  û  plaisant  et  ri  difierent  3ii  ton  grave  et 
décent  du  reste  des  Lettres,  ayant  cté  retranché  dans  la  secon(!e 
édition,  je  m*abftîens  d'aller  en  quête  de  la  grifib  à  qui  ce  petit 
bout ,  noa  d  orçilk ,  maia  d*ooglc ,  appartî:nU 
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s'il  roulait  sj  exposer,  de  bien  préfuros 
défenses  (page  3i  ).  f 

Ainsi  plaisantait,  Ai  Brantôme,  Tcxiaiter.  ! 
lliilbrtuné  don  Carlos ,  in£iBt  d^Espagae  C^e*  | 
le  prince  criait  et  voulait  se  débattre  :  Peir,rf 
seigneur  ,  lui  disait-il  en  Fétranglant ,  lotf  ' 
fHon  en  fait  n'est  que  pour  voire  bien. 

Mais  quelles  sont  donc  ces  pratiques  et  nxk^ 
nations  dont  on  m accase?  Praiiquer^  à  ]€ês^ 
ma  langue,  c'est  se  ménager  des  intelligcBCes^ 
erites)  machiner ^  c'est  £ure  de  sooides  wu^ 
c'est  faire  ce  que  certaines  gens  tout  esa^  ' 
cliristianisme  et  contre  moi.  Mab  je  ne  cem 
rien  de  moins  secret,  rien  de  moins  caAifds>< 
monde  que  de  publier  un  line  et dj  mettre ss 
nom.  Quand  j'ai  dit  mon  sentiment  sor  <pàps 
matière  que  ce  fût,  je  Tai  dit  hautement,  i  b  ter 
du  public  *,  je  me  suis  nommé,  et  pois  je  si 
dumeuré  tranqxdlle  dans  ma  retraite  :  oa  oc  pe* 
suadera  difficÛement  que  cela  ressemUe  i  ii 
pratiques  et  machinations. 

Pour  bien  entendre  fesprit  du  senneal  à  )e 
sens  des  termes,  il  faut  se  Uiansporter  ao  taf 
ou  la.  formule  en  fut  dressée,  et  ob  il  s  agisse 
essentiellement  pour  l'état  de  ne  pas  retoiaki 
sous  le  double  joug  qu^on  venait  de  seeanff* 
Tous  les  jours  on  découvrait  quelque  noBToîî 
trame  en  Êiveur  de  la  maison,  de  Savoie,  oa  i$ 
évoques ,  sous  prétexte  de  religion.  Voili  se 
quoi  tombent  dairemcul  les  mots  de  prcuiftetti 
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de  machinations^  qui,  depuis  qne  la  langue  frau^ 
ç^iise  existe  y  n'ont  sûrement  jamais  été  employés 
pour  les  sentimens  généraux  <]u  un  homme  puUie 
dans  on  livre  eu  il  se  nomme ^  sans  projet^  sans 
vue  particulière  9  et  sans  tirait  à  aucun  gouvcrno- 
ment.  Cette  accusation  parait  si  peu  sériidju^e  à 
Fauteur  mtee  qui  Tose  faire,  qu^il  me  laeeouBait 
fidèle  aux  dei^oirs  du  citoyen  (page  8).  Or  com- 
ment pourrai5*|e  Tétre,  si  J'avais  enfraint  mon 
serment  de  bourgeois? 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  j'aie  enlrckit  ce  se»» 
ment.  J'ajoute  que,  quand  cela  serait  vrai,  rii*i| 
ne  serait  plus  incmï  dans  Genève  en  choses  d« 
cette  espèce,  que  la  procédure  faite  contre  mc4* 
Il  n  y  a.peni-Âtre  pas  de  bourgeoisquiai  enfreigne 
ce  serment  en  quelque  article  (2}^  sa^s  qu'oii 
s'avise  pour  cela  de  lui  cbercher  queréUei  et  bien 
moins  de  le  décréter. 

On  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que  j'attaque 
la  morale  dans  Un  livre  0&  j  établis  de  tout  mon- 
pon¥oir  la  préférience  du  bien  général  sur  le  bien 
partîculifir,  et  où  je  rapporte  nos  devoks  env/^r^ 
Les  hommes  à  nos  dcyoiis  envers  Dieu,  seul  piW" 
cipe  sur  lequel  la  morale  puisse  être  fondée,  pour 
être  réeUe  et  passer  l'apparence^  On  ne  peut  pas 
dire  que  x:e  livre  tende  en  aucune  sorte  a  troubler 


(1)  Par  exemple,  'de  ne  point  sortît  âe  la  ville  pour  al[et 
)kûÂier  aîllean  sans  pennissiop.  Qai  est-ce  «iiii  demande  cetts 

il  ■  .  . 
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le  culte  étaUi  ai  Tannpïb&:,f(i>xp>^ 
traire  j'y  insiste  sur  iefespeclqn'oi  dû  ni 
mes  étaUîes,  sur  l'ob^i^ance  m  te  a  » 
chose,  même  en  inatî^derdi^,elp^ 
c'est  de  cette  oWissance  prescrite  ^s'ej* 
Geo^re  m'a  le  plus  aigremeul  rqm. 

Ce  délit  si  tembic,  €l  dont  on  6it  MlilK 
se  riduitdoBC,  en  l'admettant  poorrtd,»!"^ 
erreur  sur  U  fi)i,  qui,  si  elfe  n'est aTanHp*' 
société,  lui  estdnmoias-trtsfndiKw*)''!- 
grand  mal  qni  en  résulte  iVmt  la  Ulénwf 
les  sentîmens  d'antnii,  par  consAiMt  b p^ 
dans  l'état  et  dans  le  iBoodafarl((  «!<■'"' ^ 
religion. 

Mais  Je  veus  demande,  i  toOS,  «h»**'' 
connaisseK  voira  gourenieniertetwt*-'." 
a  appartient  de  juger,  et  sartoat  en  pwi** 
stancc ,  des  erreur»  sur  la  foi  qne  pmi  «■*" 
on  particulier  ;  est-ce  an  Conseil?*'^'""*' 
loîre!  Voîli  le  noeud  delà  qneîtîèn. 

n  fallait  d  aboid  rAîuire  kHHtisa  «f^^ 
Apréscntqu'elle  est  connue,  ijfcilt«»P"° 
procédure  â  la  Io(.  , 

Vas  édits  ne  fixent  pas  la  peîne  dwÎK»^ 
erre  en  matière  de  foi,  et  q«i  p'"'"'''  ""^ 
Mais,  par  rartide  88  de  lonJwuMBCï ««* 
tique,  au  chapitre  du  conasloire,  ils  ^^  ' 
dt)B  de  la  procédure  contre  celui  qai^ÇI'^ 
Cet  {ytic^e  est  coflché  en  «s  lepiW  ■  , 
SU  y  a  ^hju'im  qui  dogmoiist  »»'**' 
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irine  reçue ,  qu'il  soit  appelé  pour  conférer  avec 
lui  :  s  il  se  range ,  qu'on  le  supporte  sans  scandale 
nidiffame'jS^ilestopinidtre^qu'on  l'admoneste  par 
quelques  fois  pour  essayer  à  le  réduire.  Si  on  voit 
enfin  qu!il  soit  besoin  de  plus  grande  sévérité^ 
qu'on  lui  interdise  la  sainte  cène,  et  qu'on  en 
ai^er tisse  le  magistrat,  afin  d'y  pourvoir. 

On  volt  par  là,  i^.que  la  première  inquisition 
de  cette  espèce  de  délit  appartient  au  consistoire; 

2?  Que  le  législateur  n  entend  point  qu'un  tel 
délit  soit  irrémissible  y  si  celui  qui  la  commis  se 
répent  et  se  range; 

3?  Qu'il  prescrit  les  voies  qu*on  doit  suivre 
pour  ramener  le  coupable  à  son  devoir; 

4?  Que  ces  voies  sont  pleines  de  douceur, 
d'égards,  de  commisération ,  telles  qu'il  convient 
à  des  chrétiens  d^en  user,  &  l'exemple  de  leur 
maître ,  dans  les  Êiutes  qui  ne  troublent  point  la 
société  civile,  et  n'intéressent  que  la  religion; 

5?  Qu'enfin  la  dernière  et  la  plus  grande  prinis 
qu'il  prescrit  est  tirée  de  la  nature  du  délit,  comme 
cela  devrait  toujours  être,  en  privant  le  coupable 
de  la  sainte  cène  et  de  la  communion  de  l'Eglise, 
qu'il  a  offensée  et  quHl  veut  continuer  d^offenser. 

Après  tout  cela ,  le  consistoire  le  dénonce  au 
magistrat,  qui  doit  alors  y  pourvoir;  parce  que  la 
loi  ne  souffrant  dans  YEtaX  qu'uas  seule  religion, 
celui  qui  s  obstine  k  vouloir  en  profe^sser  et  cnsei* 
gner  une  autre  doit  être  retranché  de  l'Etat. 

On  voit  l'application  de  toutes  les  parties  ào 

Lettres  de  la  IL»  a5 
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celte  loi  dans  la  forme  de  procédure  sunieeai^J 
contre  Jean  MorcUI. 

Jean  Morelli,  habitant  dcGcnèvc,afàlfe' 
publié  un  livre  dans  lequel  il  attaquait  Ufe" 
pline  ecclésiastique ,  et  qui  fui  censuré  aasjtft. 
d'Orléans,  L'anteur  se  plaignaul  beaac«i(2 
celte  censure,  et  aj-anlété^pourctBièBÉb 
appelé  au  consistoire  de  Genèw^n'y^wlBtr 
comparaître ,  et  s'enfuit  :  puis  éUnt  itfewô^ 
la  pennission  du  magistrat,  pour  se  récor^^^ 
avec  les  ministres,  il  ne  tint  compte  de  kfff 
1er  ni  de  se  rendre  au  consisloîre,  juapiai  ? 
étant  cité  de  nouveau,  il  comparai enfinidj 

de  longues  disputes,  ayant  refusé  loatesattf-  j 
tîon,  il  fut  défère  et  cité  au  Coiiscil,oa,attl»rt 

comparaître,  il  Et  présenter  par  sa  /c^, 
excuse  par  écrit,  et  s  enfuit  derechef  de  b^-^ 

Il  fut  donc  enfin  procédé  contre  te,  f^ 
dire  contre  son  livre;  et  conJine b  scnleiW 
due  en  cette  occasion  est  imporlanlc,mc"»*P 
aux  termes,  et  peu  connue,  je  vais  ^««b 
scrire  ici  tout  entière  ;  elle  peut  avoir  son  ^ 

ic  (3)  Nous  syndiques,  juges  des  cafl«*^ 
«  nelles  de  cette  cité,  ayant  c^^^^^!^^ 
«  du  vénérable  consistoire  de  celte  ^f^^ 
«  cédures  tenues  envers  Jean  Mojeffii"^*'"^ 
«  cette  cité,  d'autant  que  maintenant,?^  ^ 
conde  fois ,  il  a  abandonné  cette  dté^^'i^V^ 

(3}  Extrait  des  procédures  lâiics  et  tenuejcoutrt  Je» 
Imprimé  k  Genève, «be»  François  Pot»,  ^^'F^'^ 
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c  comparaître  devant  nous  et  notre  Conseil  ,quand 
ce  il  y  était  renvoyé,  s^est  montré  désobéissant  :  à 
ce  ces  causes  et  autres  justes  k  ce  nous  mouvantes , 
((  séant  pour  tribunal  au  lieu  de  nos  ancêtres,  selon 
c  nos  anciennes  coutumes,  après  bonne  participa- 
c(  tion  de  conseil  avec  nos  citoyens ,  ayant  Dieu  et 
r<  ses  saintes  Ecritures  devant  nos  yeux ,  et  invoqué 
(C  son  saint  nom  pour  faire  droit  jugement,  disant  : 
ce  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit ^ 
c(  Amen.  Par  cette  notre  définitive  sentence,  la* 
ce  quelle  donnons  ici  par  écrit,  avons  avisé  par 
a  meure  délibération  de  procéder  plus  outre , 
«  comme  en  cas  de  contumace  du  dit  Morelli  :  sur- 
et tout  afin  d'avertir  tous  ceux  qu'il  appartiendra 
«  de  se  donner  garde  du  livre,  afin  de  n  y  être  point 
M  «ihnsés.  Estant  donc  duement  informés  des  res- 

«  veries  et  erreurs  lesquelles  y  sont  contenues,  et 
c<  surtout  que  ledit  livre  tend  à  faire  schismes  et 
ce  troubles  dans  l^glise  d'une  façon  séditieuse, 
ce  Favons  condanmé  et  condamnons  comme  un 
ce  livre  nuisible  et  pernicieux;  et,  pour  donner 
(C  exemple, ordonné  et  ordonnons queTun diceux 
«r  soit  présentement  bruslé  :  défendant  à  touslibrai- 
ce  res  d  en  tenir  ni  exposer  en  vente,  et  à  tous  ci« 
ce  toyens,  bourgeois  et  babitans  de  cette  ville,  de 
«quelquequalitéqu^ilss6ient,d'enacheterniavoir 
Cl  poar  y  lire  :  commandant  à  tous  ceux  qui  en  an* 
«c  raient  de  nous  les  apporter,  et  ceux  qui  sauraie  .  t 
«  oà  il  y  en  a  de  nous  les  révéler  dans  vingt-quatre 
*(  heures,  sous  peine  d'être  rigoureusement  punis. 
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«  Et  à  VOUS,  nostre  lieutenant,  comnaiifco 
«  que  faciez  mettre  notre  présente  sentence  à  te 
ce  et  entière  exécution. 

«  Prononcée  et  exécutée  k  ^  ««iw  « 
tideieplenihremic'ai^ceiiî^     ^^ 


«Ainsi  signé,  P.  CflmuT.i 

Vous  trouverez,  monsienr,  des  ohsernti© 
de  plus  d'un  genre  à  faire  en  temps  et  hfo  ^ 
cette  pièce.  Quant  à  présent  ne  prdonspsDot^ 
objet  de  vue.  Voilà  comment  il  fot  procBdeao/.- 
gement  de  Morelli ,  dont  le  livre  ne  fut  W 
la  fin  du  procès ,  sans  qu'il  fût  parlé  du  boini^; 
ni  de  flétrissure ,  et  dont  la  personne  ne /Dtp- 
Jécrétée ,  guoiquHl  fût  opiniâtre  et  cont^-^ 

Au  lieu  de  cela .  chacun  sait  CCnusss.  ^  -^ 
seil  a  procédé  contre  moi  dans  ^'^^^fT^'^ 
vrnge  a  paru,  et  sans  quîl  ait  même  cle 
tion  du  consistoire.  Recevoir  le  livTCjp^  r^ 
le  lire,  lexaminer,  le  déférer,  le  1»^^.;";^,. 
créter,  tout  cela  fut  Taflaiie  de  huit  onm^ 
on  ne  saurait  imaginer  une  procédure  p 

Je  me  suppose  ici  dans  le  cas  aei      î  ^^^^ 
seul  cas  où  je  puisse  être  P^"^^    ^    /«^esâfli 
ment  de  quel  droit  punirait -^^  ^es        ^ 
n'attaquent  personne,  et  sur  k»p 
n'ont  rien  prononcé?  jt:^^] 

L'édit  a-t-il  donc  été  obserré  dans cettea^^^ 
Vous  autres  gens  de  bon  sens,  vous  lO^h 
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en  rexamlnant,r[u'il  a  été  violé  comme  à  plabir 
dans  toutes  ses  parties,  (c  Le  sieur  Rousseau ,  disent 
<c  les  représentans,  n'a  point  été  appelé  au  con- 
te sistoire  ;  mais  le  magnifique  Conseil  a  d'abord 
ce  procédé  contre  lui  :  il  devait  être  supporté  sans 
ce  scandale;  mais  ses  écrits  ont  été  traité  par  un 
ce  jugement  public  comme  téméraires,  impia, 
ce  scandaleux  :  il  devait  être  supporté  sans  dif- 
ce  fanie  ;  mais  il  a  été  flétri  de  la  manière  la  plus 
ce  diffamante,  ses  deux  livres  ayant  été  lacérés  et 
a  brûlés  par  la  main  du  bourreau^ 

e(  Ledit  n'a  donc  pas  été  observé,  continuent- 
ce  ilsj  tant  à  1  égard  de  la  juridiction  qui  appartient 
ce  au  consistoire ,  que  relativement  au  sieur  Rous- 
crseau ,  qui  devait  être  appelé ,  supporté  sans 
c(  scandale  ni  diffame  ,  admon.esté  par  quelques 
ce  fois,  et  qui  ne  pouvait  ê{re  jugé  qu'en  cas  d  opi- 
c<  niiitreté  obstinée.  » 

Voilà  sans  doute  qui  vous  paraît  plus  claÎB 
que  le  jour ,  et  à  moi  aussi.  Hé  bien  !  non  :  vous 
allez  voir  comment  ces  gens,  qui  savent  montrée 
le  soleil  à  minuit,  savent  le  cacher  à  midi. 

L'adresse  ordinaire  aux  sophistes  est  d^entasser 
force  argumens  pour  en  couvrir  la  faiblesse.  Pour 
éviter  des  répétitions  et  gagner  du  temps,  divi* 
sons  ceux  des  Lettres  écrites  de  la  campagne  î 
bornons-nous  aux  plus  essentiels  ;  laissons  eaux 
que  j'ai  ci-devant  réfutés;  et,  pour  ne  point  al- 
térer les  autres ,  rapportons-les  dans  les  termes 
de  Tauteur. 

a5. 
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vernement  existe?  En  cas  de  délit  eu  ceâ  matières, 
deux  tribunaux  sont  établis,  Tim  pour  le  coustatery 
et  Tautre  pour  le  punir  ;  cela  est  évident  par  les 
termes  de  lordonnance  :  nous  y  reviendrons  cU 
après. 

Suivent  les  imputations  ci-devant  examfnéesy 
et  que  par  cette  raison  je  ne  répéterai  pas  :  mab 
je  ne  puis  m'abstenir  de  transcrire  ici  Tarticle  qui 
les  termine  ;  il  est  curieux.. 

Il  est  vrai  que  M,  Rousseau  et  ses  partisans 
prétendent  que  ces  doutes  n'attaquent  point  réel- 
lement le  christianisme  ,  qu'à  cela  près  il  con- 
tinue d'appeler  divin..  Maïs  si  un  livre  carac^ 
térisé  comme  rEvangile  lest  dans  les  ombrages 
de  M.  Rousseau  peut  encore  être  appelé  divin  ^  « 
qu'on  me  'dise  quel  est  donc  h  nouveau  sens 
attaché  à  ce  terme.-  En  vérité^  si  c^est  une  con- 
tradiction, elle  est  choquante;  si  6 est  une  plai- 
santerie, convenez  qvSeUe  est  bien  déplacée  dans 
un  pareil  sujet  (  page  1 1  )^ 

J'entends.  Le  culte  spirrtucr,  Ta  pureté  du 
cœur,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  confiance, 
rhumilité ,  la  résignation ,  la  tolérance ,  l'oubli 
les  injures,  le  pardon  des  ennemis,  Tamour  du 
prochain,  la  fraternité  universelle,  et  Funion  du 
;enre  hanmin  par  la  charité ,.  sont  autant  dm- 
mentions  du  diable..  Serait-ce  là;  le- sentiment  de 
'auteur  et  de  ses  amis?  On  leiilii^ait  à  leurs  rai- 
onnemens'  et  surtout  à  leurs  œuvras.  En  vérité , 
i  c'est  une  contradiction  ;,  elle  estxhoquantej^  à 
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cVst  une  plaisanterie ,  coayenez  ^'dk  eâ  1% 
déplacée  dans  un  pareil  sujet. 

Ajoutez  que  la  plaisanterie  sur  nn  pareil  >: 
est  si  fort  du  goût  de  ces  messieurs,  que.  5 
leurs  propros  maximes,  elle  eût  du,  si  je:/ 
faite,  me  faire  trouYer  grâce  devant  eux  p  * 

Après  Texpositiou  de  mes  crimes^  écock:  - 
taisons  pour  lesquelles  on  a  si  crueUemeidr. 
chéri  sur  la  rigueur  de  la  loi  dans  la  poursu  •• 
criminels 

Ces  deux  livres  paraissent  sous  Us^-*' 
cUojen  de  Genèse.  L'Europe  eu  témei^ .  ' 
scandale^  Le  premier  parlement  duM  msk.^ 
voisin  poursuit  Emile  et  son  auteur.  Qai  j^'^- 
gouvernement  de  Genève? 

Arrêtons  un  moment.  Je  crob  apacr^''^'  -- 
quelque  mensonge. 

Selon  notre  auteur ,  le  scandale  de  lîsnf 
força  le  Conseil  de  Genève  de  sévir  contre  1«--^ 
et  Fauteur  d! Emile,  à  lexemple  du  parfa»ai*»i' 
Paris  :  mais ,  au  conti^re ,  ce  furent  les  t-'S 
de  ces  deux  tribunaux  qui  causèrent  k  sca:^*^ 
de  l'Europe.  Il  y  avait  peu  de  jours  qw  le  1^* 
était  public  à  Paris ,  lorsque  le  parlement  k  ci- 
damna  (4);  il  ne  paraissait  encore  en  nnls^ 
pays^  pas  même  en  Hollande  où  il  était  im{r^' 
et  il  n'y  eut,  entre  le  décret  du  parlement i"^-* 
et  celui  du  Conseil  de  Genèye ,  que  neuf  p-^ 

• 

(4)  CTâMt  tto  tmogcment  pri»  arrut  qmt  h  fim  p** 
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dlntervalle  (5)  ;  le  temps  à  peu  près  qnll  fallait 
pour  avoir  avis  de  ce  qui  se  passait  à  Paris.  Le 
vacarme  affireux  qui  fut  fait  en  Suisse  sur  cette 
afTaire ,  mon  expulsioir  de  chez  mon  ami ,  les  ten- 
tatives faites  à  Neufchâtel,  et  même  à  la  cour, 
pour  m'ôter  mon  dernier  asile,  tout  cela  vint  de 
Genève  et  des  environs,  après  le  décret.  On  sait 
quels  furent  les  instigateurs ,  on  sait  quels  furent 
les  émissaires,  leur  activité  fîit  sans  exemple;  il 
ne  tint  pas  à  eux  qu'on  ne  m'otât  le  feu  et  Feau 
dans  l'Europe  entière,  qu'il  ne  me  restât  pas  une 
terre  pour  lit ,  pas  une  pierre  pour  chevet.  Ne 
transposons  donc  point  ainsi  les  choses ,  et  ne 
donnons  point ,  pour  motif  du  décret  de  Genève  j 
le  scandale  qui  en  fut  ïeffa. 

Le'  premier  parlemeni  d'un  royaume  voisin 
poursuit  Emile  et  son  auteur.  Que  fera  le  gou-* 
vernement  de  Genèvel 

La  réponse  est  simple.  Il  ne  fera  rien;  il  ne 
doit  rieu  faire,  ou  plutôt  il  doit  ne  rien  faire.  Il 
renverserait  tout  ordre  judiciaire,  il  braverait  le 
parlement  de  Paris ,  il  lui  disputerait  la  compé- 
tence en  limitant.  C'était  précisément  parce  que 
j  étais  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvais  l'être  à 
Genève.  Le  délit  d'un  criminel  a  certainement 
un  lieu,  et  un  lieu  unique;  il  ne  peut  pas  plus 
être  coupable  à  la  fois  du  môme  délit  en  deux 

(5)  Le  décret  du  parlement  fut  donne  It*  9  juin,  et  celui  du 
Conietl  le  !()• 
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Etots,  qu'il  ne  peut  être  en  deux  fau  W< 
même  temps-,  et  s'il  veut  pnrgetUsdœW* 
comment  voulez-vous  quil se  partage? &* 
atez-vous  jamab  oui  dire  qu'oQ  aildw^f 
même  homme  en  deux  pays  à  U  fws  pa« 
même  fiiit?  C'en  est  ici  le  premier  «e»|i;^ 
probablement  ce  sera  le  dernier.  Jan»;^ 
mes  malheurs,  le  triste  honneur  dette  a  W 

égards  un  exemple  unique. 

Les  crimes  les  plus  atroces,  te  «^ 

même,  ne  sont  pas  et  ne  doivenlpas*  J 
suivis  ^>'evant  d'autres  tribunaux  q«^* 
Bcux  oùils  ont  été  commis.  Si  un  Gen«*'^; 
un  homme ,  même  un  autre  Génerou,  «  r 
étranger,  le  consefl  de  Génère  ne  pmçrartj- 
huer  la  conn?.i55ance  de  ce  cnmc  :  «  r 
livrer  le  coupable  s'il  éUitiéclaBK!,ii|»«^^ 
solUciter  le  châtiment;  mais,  à  m»»  î" 

lui  remtt  volontairement  k  jnf»«"7 
pièces  de  U  procédure,  a  ne  k^ 

prce  quil  ne  lui  appartient  ^  ^^.4 
d'un  déHt  commis  chez  un  autre  5(Wt«^ 
qu'il  ne  peut  pas  même  ordonna  1«J^ 
tions  nécessaires  pour  le  coDStateL  i  .^ 
et  voilà  la  réponse  à  la  cpiestion,  ^), 
goui^emement  de  Genè^fe?  Ce  ^"i^\^ 

simples  notions  du  droit  V^'^}!^^^  f^^ 
toux  au  dernier  magistral  d'ig^^ore^'p 
toujours  que  j'enseigne  à  mes  dépens  les 
de  la  jurisprudence  à  mes  juges? 
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Il  devait,  suivant  les  auteurs  des  représenta- 
tîons,  se  borner  à  défendre^  provisionnellemenî 
le  débit  dans  la  ville  (pge  i'a).  C'est  en  effet  tout 
ce  qu'il  pouvait  légitimement  faire  pour  contenter 
son  animosité;  c'est  ce  quïl  avait  déjà  fait  pour 
la  Nouvelle  ïléloise  :  mais  voyant  que  le  parle^ 
ment  de  Paris  ne  disait  rien ,  et  qu  on  ne  faisait 
nulle  part  une  semblable  défense,  il  en  eut  honte, 
et  la  retira  tout  doucement  (6).  Mais  une  impro- 
hation  si  faible  naurait^elle  pas  été  taxée  de 
secrète  connivence?  Mais  il  y  a  long-temps  que, 
pour  d'autres  écrits  beaucoup  moins  tolérakles , 
on  taxe  le  Conseil  de  Genève  d'une  connivence 
assez  peu  secrète,  sans  qu'il  se  mette  fort  en  peine 
de  ce  jugement.  Personne^  dit-on,  n'aurait  pu  se 
scandaliser  de  la  modération  dont  on  aurait  usé. 
Le  cri  public  vous  apprend  combien  on  est  scan- 
dalisé du  contraire.  De  bonne  foi,  s  il  s  était  agi 
d'un  homme  aussi  désagréable  au  public  que  mon-* 
sieur  Rousseau  lui  était  cher,  ce  qu'on  appelle 
modération  n'aurait -il  pas  été  taxé  d'indiffé" 
rence,  de  tiédeur  impardonnable?  Ce  n'aurait 
pas  été  un  si  grand  mal  que  cela ,  et  Ton  ne  donne 
pas  des  noms  si  honnêtes  à  la  dureté  qu  on  exerce 
envers  moi  pour  mes  écrits,  ni  au  support  que 

i  on  prêle  k  ceux  d^un  autre. 

-  _  I 

(6)  it  faut  conveoir  que  û  l'Emile  doit  être  dëfeodu ,  THé- 
loise  doit  être  tout  au  moins  briVlée  ;  les  notée  surtout  en  sont 
d'une  hardiesse  xlont  U  Profession  de  loi  du  TÎcaire  n  approcli« 
iKurément  pat. 
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En  continuaut  de  me  supposer  coapaUc.fn> 
posous  de  plus  que  le  Conseil  de  Genève  av  : 
droit  de  me  panir,  que  la  procédure  eût  été  o 
forme  à  la  loi,  et  que  cependant,  sans  tchl  ~ 
même  censurer  mes  livres,  il  m  eût  reçu  paî&:t 
ment  arrivant  de  Paris;  qu'auraient  dit  les  Ljs- 
nétes  gens?  le  yoici: 

«  Ils  ont  fermé  les  yeux,  ils  le  devaient,  (h 
«  pouvaient-ils  faire?  User  de  rigueur  en  et"? 
t(  occasion  eût  été  barbarie,  ingratitude,  injost^ 
«  même,  puisque  la  véritable  justice  compen^  î.' 
«  mal  par  le  bien.  Le  coupable  a  tendz^ment^iisir 
«  sa  patrie;  il  en  a  bien  mérité;  il  la  bonoréedà!  < 
€c  l'Europe;  et  tandis  que  ses  compatriotes  avskiit 
cr  honfe  du  nom  Grénevois,  il  en  a  &it  gloire. i: 
«  raréhal)iUtéchezrétranger.IIa  donné ci-ckrrf 
«  des  conseils  utiles;  il  voulait  le  bien  puKic:  i 
«  s'est  trompé,  mais  il  était  pardonnable.  Il  â  fi: 
tt  les  plus  grands  éloges  des  magistrats ,  il  cha- 
«  cbait  à  leur  rendre  la  confiance  de  la  bouijeùi- 
«  sie;  il  a  défendu  la  religion  des  ministits,  il 
«  méritait  quelque  retour  de  la  part  de  fous.  El 
«  de  quel  front  eussent-ils  osé  sévir,  pour  quel- 
ce  ques  erreurs ,  contre  le  défenseur  de  la  Divinité, 
«  contre  1  apologiste  de  la  religion  si  génénV 
ce  ment  attaquée,  tandis  quils  toléraient,  qulls 
<c  permettaient  même  les  écrits  les  plus  oîdiou, 
ce  les  plus  indécens,  les  plus  insultans  au  christia* 
ce  nisme,  aux  bonnes  moeurs,  les  plus  destmdié 
«  de  toute  vertu,  de  toute  morale,  ceux  méme^ 
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n  Rousseau  a  cru  devoir  réfuter?  On  eût  cherché 
ce  les  motifs  secrets  d'une  partialité  si  cho:juanle; 
«  on  les  eût  trouvés  dans  le  zèle  de  laccusé  pour 
«  la  liberté,  et  dans  les  projets  des  juges  pour  la 
«  détruire.  Rousseau  eût  passé  pour  le  martyr 
«  des  lois  de  sa  patrie.  Ses  persécuteurs,  en  pre- 
«  nant  en  cette  seule  occasion  le  masque  de  Fhy- 
«  pocrisie ,  eussent  été  taxés  de  se  jouer  de  la 
«  religion,  d'en  faire  l'arme  de  leur  vengeance  et 
<c  l'instrument  de  leur  haine.  Enfin,  par  cet  em- 
K  prcssement  de  punir  un  homme  dont  l'amour 
ce  pour  sa  patrie  est  le  plus  grand  crime  ,  ils 
c<  n'eussent  Mi  que  se  rendre  odieux  aux  gens  de 
ce  bien ,  suspects  à  la  bourgeoisie  et  méprisables 
ce  aux  étrangers.  »  Voilà ,  monsieur ,  ce  qu  on  au 
rait  pu  dire;  voilà  tout  le  risque  qu  aurait  couru 
le  Conseil  dans  le  cas  supposé  du  délit,  en  s'abs* 
tenant  d'en  connaître. 

Quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  qu'il  fallait 
brdler  l'Et^angile  ou  les  lii^res  de  M.  Rousseau. 

La  commode  méthode  que  suivent  toujours 
ces  messieurs  contre  moi  !  S'il  leur  faut  des  preu- 
veSy  ils  multiplient  les  assertions;  et  s'il  leur  faut 
des  témoignages^  ils  font  parler  des  quidams. 

La  sentence  de  celui-ci  n'a  qu'un  sens  qui  ne 
soit  pas  extravagant,  et  ce  sens  est  un  blasphème. 

Car  quel  blasphème  n'est-ce  pas  de  supposer 
l'Evangile  et  le  recueil  de  mes  livres  si  semblables 
dans  leurs  maximes  qu'ils  se  suppléent  mutuelle» 
ment,  et  qu'on  en  puisse  indifféremment  brûler 

ftcltrcs  de  la  H^  26 
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an  comme  superflu ,  pourvu  que  I'od  ctmssnt 
Tautre  !  Sans  doute ,  j  al  suivi  du  plus  près  que  y<s 
pu  la  doctrine  de  l^vangile  ;  je  1  ai  aimée ,  je  Tw  I 
adoptée ,  étendue ,  expliquée ,  sans  m'anefer  an  ' 
difficultés,  aux  mystères,  sans  me  détoomcr^ 
l'essentiel  :  je  m'y  suis  attaché  avec  tout  le  lA'^ 
mon  cœur  ;  je  me  suis  indigné,  récrié  de  Toir  cer^ 
sainte  doctrine  ainsi  pro&qée,  avilie,  par  nos  prt^ 
tendus  chrétiens,  et  surtout  par  ceux  qui  te 
profession  de  nous  en  instruire.  Tose  mémeotK'f. 
et  je  m^en  yante  ,  qu  aucun  d'eux  ne  paria  jkî 
dignement  que  moi  du  vrai  christianisme  et  6l 
son  auteur.  Xai  là-dessus  le  témoignage,  Fapfbih 
dissement  môme  de  mes  adversaires,  non  àtcmi 
de  Genève,  à  la  vérité,  mais  de  ceux  dont  b  \uht 
n*esi  point  une  rage ,  et  à  qui  la  passion  n'a  pek 
ôté  tout  sentiment  d'équité.  Voilà  ce  qui  est  iri. 
voilà  ce  que  prouvent  et  ma  Réponse  au  roi  ii 
Pologne  ,  et  ma  Lettre  à  M.  d'Alcmhtu ,  tl 
VHéloïse,  et  YEmile^  et  tous  mes  écrits,  qui  res- 
pirent le  même  amour  pour  l'Evangile,  la  ncvr 
vénération  pour  Jésus-Christ  ftlais  qnll  ses- 
suive  de  là  qu'en  rien  je  puisse  approcher  de  mon 
maître,  et  que  mes  livres  puissent  suppléer  i  ^ 
leçons,  c^est  ce  qui  est  (aux,  absiude,  abominable: 
je  déteste  ce  blasphème,  et  désavoue  cette  tè&e- 
rité.  Rien  ne  peut  se  comparer  à  l'Evangile;  aais 
sa  sublime  simplicité  n'est  pas  également  à  h  po^ 
tée  de  tout  le  monde.  Il  &ut quelquefois,  pour  IV 
mettre,  l'exposer  sous  bien  des  jours.  Il  faut  cofir 
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server  ce  livre  sacré  comme  la  règle  du  maître ,  et 
les  miens  comme  les  commentaires  de  l'écolier. 

Jai  traité  jusqu'ici  là  question  d'une  mauière 
un  peu  générale  ;  rapprochon^-la  maintenant  des 
faits ,  par  le  parallèle  des  procédures  de  1 563  et 
de  1762 ,  et  des  Taisons  qu'on  donne  de  leurs  dif- 
férences. Comme  c  est  ici  le  point  décisif  par  rap- 
port à  moi,  je  ne  puis  sans  négliger  ma  cause, 
vous  épargner  ces  détaik,  peut-être  ingrats  en 
eux-mêmes,  mais  intéressans ,  à  bien  des  égards , 
pour  vous  et  pour  vos  concitoyens.  C  est  une 
autre  discussion ,  qui  ne  peut  être  interrompue , 
et  qui  tiendra  seule  une  longue  lettre.  Mais,  mon* 
sieur,  encore  un  peu  de  courage;  ce  sera  la  der- 
nière de  cette  espèce  dans  laquelle  je  vous  entre* 
tiendrai  de  moi. 

LETTRE  V. 

ContinuatioD  du  même  sujet.  Junspradence  tirée  des  procédnret 
faites  en  cas  semblables.  Dut  de  l'auteur  en  publiant  la  Pxo- 

fbssioD  de  foL 

/ 

ÂPRES  avoir  établi,  comme  vous  avez  vu,  la 
nécessité  de  sévir  contre  moi,  l'auteur  des  Lettres 
prouve^  comme  vous  allez  voir,  que  la  procédure 
faite  contre  Jean  Morelli,  quoique  exactement 
conforme  à  Fordonnance,  et  dans  un  cas  sembla- 
ble au  mien,  n'était  point  un  exemple  à  suivre  à 


?04        LETTr^ES  éCRlTES  D&  LA  110?rrAG!IŒ. 

mon  égard',  attenda,  premièrcmeDt,  que  le  G'<l 
scîl,  étant  au-dessus  de  Tordonnance,  nest  pok 
obligé  de  s'y  conformer  ;  que  d  ailleurs  mon  cns.% 
étant  plus  graye  <{ue  le  délit  de  Morelli,  deril 
être  traité  plus  sévèrement.  A  ces  preuves  I  antcir 
ajoute  qull  n'est  pas  vrai  qu'on  m'ait  jugé  sâ^ 
m  entendre,  puisqu'il  suffisait  de  n  tendre  le  lÎTre 
même,  et  que  la  flétrissure  du  livre  ne  tombe  es 
aucune  façon  sur  Fauteur;  qu'enfin  les  ou^Ta^es 
qu^on  reproche  au  Conseil  d  avoir  tolérés  soot  lo- 
nocens  et  tolérables  en  comparaison  des  mieiiSw 

Quant  au  premier  article ,  vous  aurez  peaxftre 
peine  à  croire  qu'on  ait  àsé  mettre  sans  &ço&  k 
petit  Conseil  au-dessus  des  lois.  Je  ne  coimaii 
rien  de  plus  sîir  pour  vous  en  convaincre  que  à 
vous  transe j  ire  le  passage  où  ce  principe  esi  éta- 
bli, et,  de  peur  de  changer  le  sens  de  ce  passade 
en  le  tronquant,  je  le  transcrirai  tout  entier. 

(Page  40  ^  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  fier  les 
<c  mains  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à  ne  lé- 
ce  primer  aucun  délit  contre  la  religion  quaprd 
«  que  le  consistoire  en  aurait  connu?  Si  cela  éUiU 
«  il  en  résulterait  qu^on  pourrait  impunément 
«  écrire  contre  la  religion ,  que  le  gouvememest 
<c  serait  dans  l'impuissance  de  réprimer  cette  li- 
«  cence,  et  de  flétrir  aucun  livre  de  cette  espèce; 
«  car  si  Tordonnance  veut  que  le  dé  inquanl 
ce  paraisse  d'abord  au  consistoire ,  Tordomiaiice 
ic  lie  prescrit  pas  moins  que,  s'il  se  rangcj  on  le 
<c  supporté  sans  diffame*  Ainsi ,  quel  qu'ait  été 
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ce  son  délit  contre  la  religion ,  Faccusé,  en  faisant 
<c  semblant  de  se  ranger,  pourra  toujours  échap 
ce  per;  et  celui  qui  aurait  difTamé  la  religion  par 
ce  toute  la  terre ,  au  moyen  d'un  repentir  simulé , 
ce  devrait  être  supporté  sans  diffame.  Ceux  qui 
«  connaissent  lesprit  de  sévérité,  pour  ne  rien 
ce  dire  de  plus,  qui  régnait  lorsque  Tordonnance 
fc  fut  compilée ,  pourron^^ils  croire  que  ce  soit  là 
ce  le  sens  de  rarticlc  88  de  Tordonnance? 

ce  Si  le  consistoire  n'agit  pas^  son  inaction  en* 
cf  chainera-t-ellc  le  Conseil?  ou  du  moins  sera- 
ce  t-il  réduit  à  la  fonction  de  délateur  auprès  da 
c<  consistoire?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu^a  entendu  Por- 
ce  donnance,  lorsque  après  avoir  traité  de  Féta- 
ce  blissemcnt,  du  devoir  et  du  pouvoir  du  cousis- 
ce  toire,  elle  conclut  que  la  puissance  civile  reste 
ce  en  son  entier,  en  sorte  qu'il  ne  soit  en  rien  dé- 
ce  rogé  à  son  autorité,  ni  au  cours  de  la  justice 
ce  ordinaire ,  par  aucunes  remontrances  ccclésias- 
cc  tiques.  Cette  ordonnance  ne  suppose  donc  point, 
ce  comme  on  le  fait  dans  les  représentations,  que 
c(  dans  cette  matière  les  aaiuistres  de  l^Evacg'ie 
ce  soient  des  juges  plus  naturels  que  les  Conseils, 
ce  Tout  ce  f|ui  est  du  ressort  de  Fautoritê  en  ma- 
cc  tière  de  religion  est  du  ressort  dii  gouvernement, 
ce  C'est  le  principe  des  protestans;  et  c'est  singulier* 
ce  rement  le  principe  de  notre  constitution,  qui, 
«  en  cas  de  dispute,  attribue  aux  conseils  le  droit' 
fx  de  décider  sur  le  dogme.  » 

Vous  voje^ ,  monsieur  ,^  dians  ces  dernières 


(->.  *     ri 


é 
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lignes,  le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce  qui  la 
précède.  Ainsi,  pour  procéder  dans  cet  cxana 
arec  ordre,  il  convient  de  commencer  par  b  ia. 

Tout  ce  qui  est  du  ressort  de  Vojuiorité  en  mm- 
tière  de  religion  est  du  ressort  du  goupentemai. 

H  j  a  ici  dans  le  mot  goui^ernement  une  é^ 
Toqae  qu'il  importe  beaucoup  d*éclaircîr;  el  je 
vous  conseille,  ^  vous  aimez  la  consti talion  ée 
votre  patrie,  d'être  attentif  à  la  distinction  qQe)e 
vais  Élire  :  vous  en  sentirez  bientôt  Tutilité. 

Le  mot  de  goui^emement  n'a  pas  le  même  sais 
dans  tous  ks  pays ,  parce  que  la  constitution  des 
états  n^est  pas  partout  la  même. 

Dans  les  monarchies,  où  la  puissance  execu- 
tive est  jointe  à  Fexercice  de  la  souveraineté,  le 
gouvernement  n'est  autre  chose  que  le  souvenii 
lui-même,  agissant  par  ses  ministres,  par  son 
conseil,  ou  par  des  corps  qui  dépendent  absoh- 
ment  de  sa  volonté.  Dans  les  répi]à>liqnes  ^  smtool 
dans  les  démocraties,  où  le  souverain  n*agit  jamais 
immédiatement  par  lui-même,  cest  antre  diose. 
Le  gouvernement  n'est  alors  que  la  puissance 
executive,  et  il  est  absolument  distinct  de  la  sou- 
veraineté* 

Cette  distinction  est  très-importante  en  ces 
matières.  Pour  lavoir  bien  présente  à' l'esprit,  oa 
doit  lire  avec  quelque  soin  dans  le  Contrat  social 
les  deux  premiers  chapitres  du  livre  troisième,  où 
j'ai  tâché  de  fixer,  par  un  sens  précis,  des  expres- 
sions qu'on  laissait  avec  art  incerudnes ,  pour  leur 
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donner  au  besoin  telle  acception  qa*on  voulait 
En  général  y  les  chefs  des  républiques  aiment 
extrêmement  à  employer  le  langage  des  monar- 
chies. A  la  fiivettr  de  termes  qui  semblent  consa- 
crés, ils  savent  amener  peu  à  peu  les  choses  que 
ces  mots  signifiei\t.  C  est  ce  que  fait  ici  très-habi- 
lement Tadteiir  des  Lettres,  en  prenant  le  mot  de 
goui^ernemeniy  qui  n'a  rien  d^efirayant  en  lui- 
même,  pour  Texercice  de  la  souveraineté,  qui 
serait  révoltant,  attribué  sans  détour  au  petit 
Conseil. 

C'est  ce  qu'il  fait  encore  plus  ouvertement 
daus  un  autre  passage  (page  66),  où,  après  avoir 
dit  que  le  petit  Conseil  est  le  gouvernement 
même ,  ce  qui  est  vrai,  en  prenant  ce  mot  de  gou- 
vemement  dans  un  sens  subordonné,  il  ose  ajou<- 
ter  qu'à  ce  titre  il  exerce  toute lautorité  qui  n  est 
pas  attribuée  aux  autres  corps  de  Fétat,  prenant 
ainsi  le  mot  de  gouvernement  dans  le  sens  de  la 
souveraineté;  comme  si  tous  les  corps  de  l'ctat,  et 
le  Conseil  général  lui-même,  étaient  institués  par 
le  petit  Conseil  :  car  ce  n'est  qu  i  la  faveur  de 
cette  supposition  qu'il  peu?  s'attribuer  à  lui  seul 
tous  les  pouvoirs  que  la  loi  ne  donne  expressé- 
ment k  personne.  Je  reprendrai  ci- après  cette 
question. 

Cette  équivoque  éclaircie,  on  voit  à  découvert 
le  sophisme  de  Tauteur.  En  effet,  dire  que  tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  Fautorité  en  matière  de  reli- 
gion, est  du  ressort  du  gouvernement,  est  une 
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proposition  véritable,  si  par  ce  mot  de  gaupern*.- 
ment  on  entend  la  puissance  législalive  on  le  soi- 
verain  :  mais  elle  est  très-fàusse  si  Ton  entend  u 
puissance  exécutiye  ou  le  magistrat;  et  Ton  w 
trouvera  jamais  dans  votre  république  qae  k 
Conseil  général  ait  attribué  aa  petit  Conseil  le 
droit  de  régler  en  dernier  ressort  tout  ce  qui  oo»- 
cerne  la  religion. 

Une  seconde  équivoque,  plus  subtile  encoR. 
vient  à  l'appui  de  la  première  dans  ce  qui  snlt  : 
C'est  le  principe  des  protestons  ;  et  c'est  sinçk' 
lièrement  l'esprit  de  notre  constitution^  qui,  dans 
le  cas  de  dispute  ^  attribue  aux  Conseils  le  droà 
de  décider  sur  le  dogme.  Ce  droit,  soit  qu'il  j^it 
dispute  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  appartient  sans 
contredit  aux  Conseils  y  maisinon  pas  au  Couse  îL 
Voyez  comment,  avec  une  lettre  de  plus  ou  ds 
moins,  on  pourrait  changer  la  constitution  d'un 
état- 
Dans  les  principes  des  protestans.  il  n  y  a  point 
d^autre  Eglise  que  l'état,  et  point  d'autre  législa- 
teur ecclésiastique  que  le  souv<*rain.  C  est  ce  qui 
est  manifeste,  surtout  à  Genève^oùrordonnanoe 
cccIésiasUque  a  reçu  du  souverain,  dans  le  Coq* 
seil  général ,  la  même  sanction  que  les  édits  cir 
vils. 

Le  souveraîn  ayant  donc  prescrit,  sous  Te  nom 
de  réformation  ,  la  doctrine  qui  devait  être  en- 
seignée à  Genève,  et  la  forme  de  cuiie  qu  on  r 
d/Bvait  suivre^  a  partagé  entre  deux  corps  le  soio 
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de  maintcuir  cette  doctrine  et  ce  culte  tels  qu'ils 
sont  fixés  par  la  loi  :  à  l'un  elle  a  remis  la  matière 
des  enseignemens  publics,  la  décision  de  ce  qui 
est  conforme  ou  contraire  à  la  religion  de  Fétat , 
los  avertissemens  et  admonitions  convenables ,  et 
même  les  punitions  spirituelles ,  telles  que  l'ex- 
communication; elle  a  chargé  l'autre  de  pourvoir 
à  Texéculion  des  lois  sur  ce  point  comme  sur 
tout  autre ,  et  de  punir  civilement  les  prévarica- 
teurs obstinés. 

Ainsi  toute  procédure  régnllère  sur  cette  ma- 
tière doit  commencer  par  Texamcn  du  fait;  savoir, 
s'il  est  vrai  que  l'accusé  soit  coupable  d'un  délit 
contre  la  religion;  et,  par  la  loi,  cet  examen  ap 
partient  au  seul  consistoire. 

Quand  le  délit  est  constaté ,  et  qu'il  est  de 
nature  à  mériter  une  punition  civile ,  c'est  alors 
au  magistrat  seul  de  faire  droit  et  de  décerner 
cette  punition.  Le  tribunal  ecclésiastique  dé- 
nonce le  coupable  au  tribunal  civil ,  et  voilA' 
comment  s'établit  sur  cette  matière  <  la  compé- 
tence du  Conseil. 

Mais  lorsque  le  Conseil  veut  prononcer  en 
théologien  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  du  dogme, 
lorque  le  consistoire  veut  usurper  la  juridiction 
civile,  chacun  de  ces  corps  sort  de  sa  compétence; 
il  désobéit  à  la  loi  et  au  souverain  qui  Fa  portée, 
lequel  n'est  pas  moins  législatcuren  matière  ecclé- 
siastique qu'en  matière  civile,  et  doit  être  re* 
connu  tel  des  deux  côtés» 


r 
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Le  magistrat  est  toujours  juge  des  mmistn* 
en  tout  ce  qui  regarde  le  civil,  jamais  en  ce  ca' 
regarde  le  dogme;  c'est  le  consistoire.  Si  le  Câ> 
seil  prononçait  les  jugemens  de  lïlglise,  U  aarcu 
le  droit  d'excommunication  ;  et,  au  contraire,  sa 
membres  y  sont  soumis  eux-mêmes.  Une  cootn- 
diction  bien  plaisante  dans  cette  affaire  est  qve  ft 
suis  décrété  pour  mes  erreurs,  et  que  je  ne  sers 
pas  excommunie.  Le  Conseil  me  poursuit  comr^ 
apostat ,  et  le  consistoire  me  laisse  au  rang  des 
fidèles I  Cela  nest-ilpas  singulier? 

n  est  bien  Vrai  que  s'il  arrive  des  dissensîoDS 
entre  les  ministres  sur  la  doctrine,  et  qoe,  pir 
l'obstination  d'une  des  parties,  ils  ne  pnisseiit 
s'accorder  ni  entre  eux  ni  par  l'entremise  des 
anciens,  il  est  dit,  par  Tarticle  XVili,  qoé  là 
cause  doit  être  portée  au  magistrat  pour  j  mettre 
ordre. 

Mais  mettre  ordre  à  la  querelle  n'est  pas  déci- 
der du  dogme.  L'ordonnance  explique  eUe-mème 
le  motif  du  recours  au  magistrat;  c'est  l'obstina- 
tion d'une  des  parties.  Or ,  la  police  dans  toat 
l'état ,  llnspection  sur  les  querelles ,  le  mainUea 
de  la  paix  et  de  toutes  les  fonctions  publiques,  b 
réduction  des  obstinés,  sont  inconteslaUemfnt 
du  ressot^  du  magistrat.  Il  ne  jugera  pas  poor 
cela  delà  doctrine,  mais  il  rétablira  dans  rassem- 
blée l'ordre  convenable  pour  qu'elle  puisse  ea 
juger. 

Et  quand  le  Conseil  serait  juge  de  la  doctrine 
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rn  dernier  ressort,  toujours  ne  lui  seraît-il  pas 
>c»r«iis  d'intervertir  Tordre  établi  par  la  loi,  qui 
itti^ibue  au  consistoire  la  première  connaisance 
*n  ces  matières;  tout  de  même  qu'il  ne  lui  est  pas* 
[>erinis,  bien  que  juge  suprême  d'évoquer  à  soi 
les  causes  civiles  avant  qu  elles  aient  passé  aux 
premières  appellations. 

L'article  XVIII  dit  bien  qu'en  cas  que  les  mi- 
n  istres  ne  puissent  s'accorder ,  la  cause  doit  être 
portée  au  magistrat  pour  y  mettre  ordre;  mais  il 
Lie  dit  point  que  la  première  connaissance  de 
la  doctrine  pourra  être  ôtée  au  consistoire  par 
le  magistrat  ;  et  il  ny  a  pas  un  seul  exemple 
de  pareille  usurpation  depuis  que  la  république 
existe  (i)  C  est  de  quoi  Fauteur  des  Lettres  parait 


(i)  Il  j  eut,  dans  le  seizième  siècle,  beaucoup  de  disputes 

sur  la  préilesti nation ,  dont  on  aurait  dû.  faire  l*amusenicnt  det 

écolier»,  et  dont  ou  oe  manqua  pas,  selon  Tusage,  de  faire  nna 

grande  aflàire  d'état.  Cependant  ce  furent  les  minislreâ  qui  lu 

décidèrent,  et  même  contre  Tintérét  public.  Jamais  que  \c  sache, 

V!epiiis  les  édita,  le  petit  Conseil  ne  s'est  avisé  de  prononcer  sur 

le  dogme  sans  leur  concours.  Je  ne  connais  qu'un  jugement  de 

cette  espèce ,  et  il  fut  rcuda  par  le  Deux-cents.  Ce  fut  dans  la 

grande  querelle  de  1C69,  *"^  ^  grâce  particulière.  Apr^s  de 

longs  et  de  Tains  dëbats  dans  la  compagnie  et  dans  le  cousis* 

toire ,  les  professeurs ,  ne  pouvant  s'accorder,  portèrent  raflTaire 

au  pdit  Consiil,  qui  ne  la  jugea  pas.  Le  Deux-cents  l'évoqua  it 

la  jugna.  L'importante  question  dont  il  s'agissait  était  de  savoir 

si  Jésus  était  mort  seulement  pour  le  salut  des  élus ,  ou  s'il  était 

mort  aussi  pour  le  sahit  des  damnés.  Après  bien  des  séances  et 

de  mûres  délibérations ,  le  magnifique  Conseil  des  Deux*  cents 

proDOuça  que  Jésus  n'était  mort  qiu:  pour  le  saint  des  élus.  Uki 
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convenir  lui-même,  en  disant  quVn  02s  iz  d. 
pute  les  Conseils  ont  le  droit  de  décider  ^: 
dogme;  car  c'est  dire  qu'ils  n^ont  ce  droit  qu :^ 
lexamea  du  consistoire ,  et  qu ils  ne  Font  p:. 
quand  le  consistoire  est  d'accord. 

Ces  distinctions  du  ressort  civil  et  da  rp*s- r 
ecclésiastique  sont  claires ,  et  fondées  noo-s*    • 
ment  sur  la  loi ,  mais  sur  la-  raison ,  qui  ne  \< . 
pas  que  les  juges,  de  qui  dépend  le  sort  des  jt  • 
culiers,  en  puissent  décider  autrement  qoe  ^j 
des  faits  constans,  sur  des  corps  de  délit  pû&  i  % 
bien  ayérés,  et  non  sur  des  imputations  aass/  t<- 
gues ,  aussi  arbitraires  que  celles  des  erreurs  su 
la  religion.  Eh!  de  quelle  sûreté  jouîraicDl  !« 
citoyens  ,  si ,  dans   tant  de    dogmes  ob^ccr: , 
susceptibles  de  diverses  interprétations,  k  je:- 
pouvait  choisir  au  gré  de  sa  passion  celui  «jùi 
chargerait  ou  dkculperait  Taccusé ,  pour  le  a«û- 
damner  ou  l'absoudre. 


conçoit  bien  que  ce  jtsçement  ftit  une  afiàire  de  ùrmt,  ci  ^ 
Jésus  serait  mort  pour  les  damnés,  si  le  professeor  Ttx»r-> 
«▼ait  eu  plus  de  crédit  que  sou  adversaire.  Tout  oeU  saw  ^  "^2 
est  fort  ridicuJe  :  on  peut  dire  toutefois  qu'il  ne  s'a«issaà  p* 
d'un  dogme  de  jbi,  mais  de  l'unifonnilé  d«  rinscraclioe  p- 
hlique,  dont  Tinspection  appartient  sans  ccutreJit  au  çg«c- 
jiement.  On  peut  ajouter  (^ue  cette  belle  dispute  ^aivait  teOicat 
excité  rattcntion ,  ^c  tonte  la  ville  était  .en  rumeur.  AEû  t^ 
porte;  les  Conseils  devaient  apaiser  la  querelle  sans  prtKwarff 
■nr  la  doctrme.  La  décision  de  toutes  les  questions  qui  niafè' 
lessent  personne,  et  où  qui  que  ce  ^oit  ne  compcend  J2ea,40i 
loujo^fs.^tro  la^e  ^ux  tbcok«ei|s. 
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La  preuve  de  ces  distinctions  est  dans  l'insti^ 
tutlon  même,  qui  n'aurait  pas  établi  un  txûhuual 
inutile;  puisque,  si  le  conseil  pouvait  juger,  sur- 
tout en  premier  ressort,  des  matières  ecclcsiasti-' 
ques ,  Tinstitution  du  consistoire  ne  serviiait  de 
rien. 

Elle  est  encore  en  mille  endroits  de  rordon" 
nance,  où  le  législateur  distingue  avec  tant  de  soin 
l'autorité  des  deux  ordres  ;  distinction  bien  vaine, 
si,  dans  Texercice  de  ses  fonctions,  l'un  était  en 
tout  soumis  à  l'autre.  Voyez  dans  les  articles  XXIII 
et  XXIV  la  spécification  des  crimes  punissable3 
par  les  lois,  et  de  ceux  dont  la  première  inquisi- 
tion appartient  au  consistoire. 

Voyez  la  fin  du  même  article  XXIV,  qui  veut 
qu'en  ce  dernier  cas,  après  la  conviction  du  cou- 
pable ,  le  consistoire  en  fasse  rapport  au  Conseil , 
en  y  aioutant  son  avis  :  afin ,  dit  l'ordonnance^ 
que  le  jugement  concernant  la  punition  soit  tou- 
jours réservé  à  la  seigneurie  ;  termes  doù  Ton 
doit  inférer  que  le  jugement  concernant  la  doo 
Irine  appartient  aq  consistoire^ 

Voyez  le  serment  des  ministres,  qui  jurent  dp 
se  rendre  pour  leur  part  sujets  et  obéissans  aux 
lois  et  au  magistrat,  en  tant  que  leur  ministère  I/s 
porte  y  c  est-à-dire  sans  préjudicier  à  la  liberté 
qu'ils  doivent  avoir  d'enseigner  selon  que  Dieu  \^ 
leur  commande.  Mais  où  serait  cette  liberté,  s'ils 
étaient ,  par  les  lois ,  sujets  pour  cette  doctrine 
aux  décisions  d'un  autre  corps  que  le  Icnr? 

I.curn  de  U  U.  ^7 
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Voyez  l'art  LXXX  ,'  où  noB-seuIement  XifU 
])rcscrit  an  consistoire  de  veiller  et  pomroir  2b 
désordres  généraux  et  particuliers  de  ITigl^ 
mais  où  il  rinsiitiie  à  cet  effet.  Cet  artîde  è4< 
un  sens,  ou  nen  a-t-il  pmnt?  est-il  absolu;  lesF- 
il  que  conditionnel?  et  le  consistoire  étahUparii 
loi  n 'aurait  *iP  qu'une  existence  précaire  â<b- 
pcDdante  du  bon  pl<ysir  du  Conseil? 

Voyez  rarticIeXCVII  de  la  même  otdoBnaafr. 
où,  dans  les  cas  qui  exigent  punition  ciyile,  3cà 
dit  que  le  consistoire,  ayant  ouï  les  parties  et  bt 
les  remontrances  et  censures  ecclésiastiques;  ib< 
rajijïorter  le  tout  au  Conseil,  lequel ,  jtir  mr  rap- 
port,  remarquez  bien  la  répétition  de  ce  net. 
ai^isera  d'ordonner  et  faire  jugement  selim  rext- 
gence  du  ^cas.  Voyez  enfin  ce  qui  suit  ixos  !« 
même  article ,  et  n'^oubliez  pas  que  c*cst  k  s«6ve- 
rain  qui  parle  :  Car  combien  que  ce  soieat  diùst 
conjointes  et  inséparables  que  la  seigneurie  t: 
tupériorité  que  Dieu  nous  a  donné,  etUfom^ef- 
nemenî  spirituel  qu'il  a  établi  dan*  som  E^ise, 
elles  ne  doivent  nullement  être  confuses  y  fmsÊ^ 
que  celui  qui  a  toia  empire.de  commander ^etoà- 
quel  nous  voulons  rendre  toute  sujétion,  eomr 
nous  det^ons,  veut  être  tellement  reconnu  otffsr 
du  gouvernement  politique  et  ecclésiastique ^qn 
cependant  il  a  expressément  discerné  tant  la 
vocationsque  Vadmù^istration  de  Vun  ètdefautre. 

Mais  comment  ces  administrations  pettreat- 
elles  ôtrc  distinguées  sous  Fautorité  commiuie  di 
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législateur ,  si  lune  peut  empiéter  k  sou  gré  sur 
celle  de  l'autre?  S'il  n'y  a  pas  là  de  la  coutradic 
lion,  je  n'en  saurais  voir  nulle  part. 

A  Tarticle  LXXXVIII,  qui  prescrit  expressé- 
ment l'ordre  de  procédure  qu'on  doit  observer 
contre  ceux  qui  dogmatisent,  fen  joins  un  autre 
qui  n'est  pas  moins  important ,  cVst  Tarticle  LUI, 
au  titre  du  catéchisme  y  oU  il  est  ordonné  que 
ceux  qui  contreviendront  au  bon  ordre  y  après 
avoir  été  remontrés  suffisamment,  s'ils  persistent, 
soient  appelés  au  consistoire;  et  si  lors  ils  ne 
veulent  obtempérer  aux  remontrances  qui  leur 
seront  faites,  quil  en  soit  faix  rapport  à  la  sei 
/incurie. 

De  quel  bon  ordre  est-il  parlé  là?  Le  titre  le 
dit;  cest  du  bon  ordre  en  matiëi*e  de  doctrine, 
puisqu'il  ne  s  agit  que  du  catéchisme^  qui  en  est 
le  sommaire. 

D'ailleurs,  le  maintien  du  bon  ordre  en  général 
paiait  bien  plus  appartenir  au  magistrat  qu^au 
tribunal  ecclésiastique.  Cependant  voyez  quelle 
gradation  !  Premièrement  il  faut  remontrer  :  si  le 
(Coupable  persiste,  il  faut  Vappelerau  consistoire-; 
enfin ,  s'il  ne  veut  obtempérer,  i7  faut  faire  rap*, 
port  à  la  seigneurie.  En  toute  matière  de  foi,  le 
dernier  ressort  est  toujours  attribué  aux  Conseils; 
telle  est  la  loi ,  telles  sont  toutes  vos  lois.  J'attcnd& 
/e  voir  quelque  article  ,  quelque  passade  dans 
os  édits,  en  vertu  duquel  le  petit  Conseil  sut- 
:iJjue  aussi  le  premier  ressort,  et  puisse  faire 
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tout  d'un  coup  à'un  pareil  délit  le  sujet  ocr» 
procédure  criinmelle. 

Cette  marche  n'est  pas  seulement  contnûre  i 
la  loi;  elle  est  contraire  à  l'équité,  au  hon  s«i5,i 
lusage  universel.  Dans  tous  les  pays  du  moni^, 
la  règle  veut  qu  en  ce  qui  concerne  une  sda:c 
ou  un  art,  oa  prenne,  avant  cpie  de  prononcer. 
le  jugement  des  professeurs  dans  cette  science.  «  i 
des  experts  en  cet  art  :  pourquoi,  dans  la  plnsci^ 
cure ,  dans  la  plus  difficile  de  toutes  les  science; 
pourquoi ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  et  dr  1: 
liberté  d'un  homme,  d'un  cit03^cn,  les  magistrats 
n<fgligcraient-ils  les  précautions  qulls  prennent 
dans  l'art  le  plus  mécanique  au  sujet  du  plus  \il 
mtcrêt? 

Encore  une  fois,  à  tant  d'autorités,  à  tant  Je 
raisons  qui  prouvent  l'illégalité  et  l'irrégularité 
d  une  telle  procédure ,  quelle  loi ,  quel  édit  op- 
pose-t-on  pour  la  justifier?  Le  seul  passage  qa'^iit 
pu  citer  l'auteur  des  Tie lires  est  celui-ci,  dkmt 
encore  il  transpose  les  termes  pour  en  altérer 
Fcsprit  : 

Que  toutes  les  remontrances  €cclèsiast'upe\ 
se  fassent  en  telle  sorte ,  que  par  le  consistoire 
ne  soit  en  rien  dérogé  à  l'autorité  de  la  seigneurie 
ni  de  la  justice  ordinaire;  mais  que  la  puissaace 
civile  demeure  en  son  entier  (a). 

Or  voici  la  conséquence  qu'il  en  tire  :  «  Cette 

(2)  Ordooiumocs  cccléslastlqucf ,  art.  XCVI^ 
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m.  ordonnance  ne  suppose  donc  point,  comme  on 
ce  le  fait  dans  les  repicsentations  ^  que  les  minis* 
c«  très  de  FEvangile  soient,  dans  ces  matières,  des 
c<  juges  plus  naturels  que  des  Conseils.  »  Com- 
mençons d^abord  par  remettre  le  mot  Conseil  au 
singulier,  et  pour  cause. 

Mais  où  est-ce  que  les  représentans  ont  sup- 
posé que  les  ministres  de  l'Evangile  fussent  dans 
CCS  matières,  des  juges  plus  naturels  que  le  Con- 
seil? (3) 

Selon  Védit,  le  consistoire  et  le  Conseil  sont 
f'jgcs  naturels  chacun  dans  sa  partie,  Tun  de  la 
doctrine,  et  Fautre  du  délit.  Ainsi  la  puissance  ci- 
vile et  l'ecclésiastique  restent  chacune  en  son  en- 
tier sous  Fautorité  commune  du  souverain  :  et 
que  signifierait  ici  ce  mot  même  de  puissance  ci- 
vile,  s'il  y  avait  une  autre  puissance  sous-enten- 
due? Pour  moi,  je  ne  vois  rien  dans  ce  passago 
quî  change  le  sens  nature!  de  ceuxr  que  j'ai  cités* 


(3)  L'examen  et  la  discussion  âe  cette  matière ,  disenuili 
page  4a,  appartiennent  mieua:  aux  ministres  de  VEvangile 
tfu^au  maefnifique  ConseiL  Quelle  est  la  xnaticTe  dont  il  s'agit 
(Sans  ce  passage?  c'est  la  question  si,  sous  Tapp^rencc  des  doutes, 
j'ai  rassemble  dans  mon  livré  tout  ce  qui  peut  tendre  ù  saper, 
ébranler  et  détruire  les  principaux  fondcmcn»  de  la  religion 
chrétienne.  L'autcnr  des  Lettres  part  de  là  pour  Lire  dire  aux 
rpprcscntnns  que,  dans  ces  matières,  les  ministres  sont  des  juges 
plus  noturcLi  que  les  Conseils.  Ils  sont  sans  contrent  des  juge» 
pins  naturels  de  la  question  de  théologie,  mais  non  pas  de  1| 
peine* due  au  délit,  et  c'est  aussi  œ  que  les  représentant  b'ook. 
ai  dit  ni  fait  entendre. 
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Et  bien  loin  de  là ,  les  lignes  qui  suivent  ks  tm- 
firment,  en  déterminant  I  état  ou  le  consîstor: 
doit  avoir  mis  la  procédure,  avant  qn'dk  s«: 
portée  au  Conseil.  C^est  précisément  la  conchiag 
contraire  à  celle  que  l'auteur  en  voudrait  tirer. 

Mais  voyez  comment,  n^osant  attaquer  lor 
donnance  par  les  termes ,  il  l'attaque  par  les  ces- 
séquences. 

cr  L'ordonnance  a-t-eflc  voulu  lier  les  mains  1 
cela  puissance  civile,  et  l'obliger  â  ne  lépnfliff 
.  a  aucun  délit  contre  la  religion  qu  après  qse  k 
a  consistoire  en  aurait  connu?  Si  cela  était  ainà^ 
ce  il  en  résulterait  qu^on  pourrait  imputent 
«  écrire  contre  la  religion;  car,  en  faisant  sembbfil 
CI  de  se  rangçr,  laccusé  pourrait  toujours  éckp- 
ce  per,  et  celui  qui  aurait  diffamé  la  leligioD  pir 
«  toute  la  terre,  devrait  être  supporté  sans  difisûoe 
fc  au  moyen  d'un  repentir  simulé  (page  i4).» 

C'est  donc  pour  éviter  ce  malbeur  afficox, 
cette  impunité  scandaleuse^  que  lautcnr  ne  renl 
pas  qu'on  suive  la  loi  àla  lettre.  Toutelbb,  sa» 
pages  après ,  le  même  auteur  vous  parle  ainsi  : 

ce  La  politique  et  la  philosophie  pourront  soor 
«  tenir  ccttte  liberté  de  tout  écrire  ;  mais  nos  kb 
«  lont  réprouvée  :  or  il  s'agit  de  savoir  si  b 
ce  jugement  du  Conseil  contre  les  ouvrages  àt 
X  M.  Rousseau  et  le  décret  contre  sa  personne 
«  sont  contraires  &  nos  lois,  et  non  de  savoir  fh 
«  sont  conformes  à  la  philosophie  et  A  la  poli- 
«  tique  (pige  3o)*  » 
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Âillenrs  encore  cet  auteur,  convenant  que  la 
flélrissure  d'un  livre  n^en  détruit  pas  les  arguiAcns, 
et  peut  même  leur  donner  une  publicité  plus 
grande  9  ajoute  :  (f  Â  cet  égard,  je  retrouve  assez 
<(  mes  maximes  dans  celles  des  représentations. 
«  Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nos  lob 
c(  (page  2a).  » 

En  resserrant  et  liant  tous  ces  passages, je  leur 
trouve  à  peu  près  le  sens  qui  suit: 

Quoique  la  philosophie,  la  politique  et  la  rai- 
son, puissent  soutenir  la  liberté  de  tout  écrire^ 
on  doity  dans  notre  état,  punir  cette  liberté,  parce 
que  nos  lois  ta  réprouvent.  Mais  il  ne  faut  pour- 
tant pas  suivre  nos  lois  à  la  lettre,  parce  qu'alors 
on  ne  punirait  pas  cette  liberté. 

A  parler  vrai,  j^entrevois  là  je  ne  sais  quel  gali- 
matias qui  me  choque;  et  pourtant  l'auteur  me 
parait  homme  d^esprit  :  ainsi,  dans  ce  résumé,  je 
penche  à  croître  que  je  me  trompe,  sans  quil  me 
soit  possible  de  voir  en  quoi.  Comparez  donc 
vous-même  les  pages  149^2,30,  et  vous  verrez 
si  j'ai  tort  ou  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  l'auteur 
nous  montre  ces  autres  lois  où  les  préceptes  de  la 
philosophie  et  de  la  politique  sont  réprouvés,  re- 
prenons Texamen  de  ses  objections  contre  celle-ci. 

Premièrement,  loin  que,  de  peur  de  laisser  un 
délit  impuni,  il  sîoit  permis  dans  une  république 
au  magistrat  d'aggraver  la  loi,  il  ne  lui  est  pas 
même  permis  -Je  Tétendre  aux  délits  sur  lesquels 
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elle  n*est  pas  formelle;  et  Ton  sait  coi!i!:Àêb&' 
coujjàbles  échappent  en  Angleterre,  à  la  &T'Jz 
de  la  moindre  distindtion  subtile  dans  les  UrwLr 
de  la  loi.  Quicontjue  est  plus  sévère  que  les  ki>, 
dit  VauTernagues,  est  un  tyran  (4)- 

Mais  voyous  si  la  conséquence  de  IlmpQoW. 
dans  ^espèce  dont  il  s'agit^  est  si  tenible  fpsU 
fidte  l'auteur  des  Lettres. 

U  faut,  pour  bien  juger  de  Tespiit  de  la  kî.  $r 
rappeler  ce  grand  principe,  que  1^  meilbiri^ 
lois  criminelles  sont  toujours  celles  qui  tires/  à 
la  nature  des  crimes  1^  châtimens  qui  leur  sosi 
imposés.  Ainsi  les  assassins  doivent  être  piaisdr 
mort;  les  voleurs,  de  la  perte  de  leor  bien,  ee. 
s'ils  n^en  ont  pas,  de  celle  de  leur  liberté,  qui  ^ 
alors  le  seul  bien  qui  leur  reste.  De  même,  d^ss 
les  délits  qui  sent  uniquement  contre  la.  relises, 
les  peines  doivent  être  tirées  uniquement  it  h 
religion  ;  telle  en,  par  exemple,  la  p^vationdeb 
preuve  par  serment  en  choses  qui  l'exigent;  teBc 
cfit  encore  l'cxcomunication,  prescrite  id  coouBf 


(4)  Gomme  il  n'y  a  poinf  à  GenÔTc  (le  lois  pcoalc 
dirrs,  le  magistrat  inflige  arbîtraircaneal  la  pcioc  dfs  cxiaei.o 
qm  est  assurément  un  grand  défaut  daQS*U  IqgislatioQ,  ft  a 
aiius  énorme  dans  un  état  libre.  Mais  cette  autorité  du  caaç^itt 
ne  s*ctcnd  qu'aux  crimes  contre  la  loi  naturelle,  et  recxmiwsiR* 
dans  toute  société ,  ou  aux  choses  spëdalement  délcndocs  par  ^ 
loi  posidre  ;  elle  ne  ra  pas  jusqu'à  forger  un  délit  hoa^nénàk 
il  u  y  en  a  point,  ni,  sur  quelque  délit  qu:  ce  puisse  étr?,  ias- 
qti'^  renverser,  de  peur  qu'un  coupal>!«  n*«cKappe,  Tordre  àt  ^ 
|>roccdure  fixé  par  la  ki 
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peine  la  plus  grande  de  ijuiconque  a  dogmatisé 
contre  la  religion ,  sauf  ensuite  le  renvoi  au  ma- 
gistrat, pour  la  pine  civile  due  au  délit  civil  j  s'U 
y  en  a. 

Ôr  il  Êiut  se  ressouvenir  que  I ordonnance, 
l'auteur  des  Lettres,  et  moi,  ne  parlons  ici  que 
d'un  délit  simple  contre  la  religion.  Si  le  délit  était 
complexe,  comme  si,  par  exemple,  j'avais  impri- 
mé mou  livre  dans  létal  sans  permission,  il  est 
iwcontcslableque,  pourêtre  absc^is  devant  le  cou- 
slsloire,  je  ne  le  serais  pas  devant  le  magistrat. 

Cette  distinction  faite,  je  reviens,  et  je  dis  :  Il 
y  a  cette  diflérence  entre  les  délits  contre  la  reli- 
gion et  les  délits  civils,  que  les  derniers  font  aux 
hommes  ou  aux  lois  un  tort,  un  mal  réel,  pour 
lequel  la  sûreté  publique  exige  nécessairement 
réparation  et  punilion  ;  mais  les  autres  sont  seule- 
ment des  offenses  contre  la  Divinité,  à  qui  nul  ne 
peut  nuire,  et  qui  pardonne  au  repentir.  Quand 
la  Divinité  est  apaisée ,  il  n  y  a  plus  de  délit  à  pu- 
nir, sauf  le  scandale,  et  le  scandale  se  répare  en 
donnant  au  repentir  la  même  publicité  qu'a  eue  la 
faute.  La  charité  chrétienne  imite  alors  la  clé- 
mence divine  :  et  ce  serait  une  inconséquence  ab- 
surde de  venger  la  religion  par  une' rigueur  que  la 
religion  réprouve.  La  justice  humaine  n^a  et  no 
doit  avoir  nul  égard  au  repentir,  je  l'avoue  ;  mais 
voilà  précisément  pourquoi ,  dans  une  espèce  de 
délit  que  le  repentir  peut  réparer,  1  ordonnance  4 
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pris  des  mcsares  pour  que  le  tribunal  ûtS  q  :^ 
prit  pas  dTabord  connaissance. 

LinconVënicnt  terrible  que  l'auteur  tnHirr  « 
laisser  impunis  civilement  les  délits  contre  laie, 
gion  n'a  donc  pas  la  réalité  qu'il  lui  donne  :  n  ; 
conséquence  quil  en  tire  pour  prouver  qœ  u 
n'est  pas  Tesprit  de  la  loi  n  est  point  jusle^costii 
les  termes  formels  de  la  loi. 

Ainsi,  quel  qiiaii  été  le  déiii  contre  la  relk.'^ 
rjoate-t-il,  Vaccusé^  en  faisant  setnhlantdesira- 
gerj  pourra  toujours  ècliapperrlSordoiïùAUCf^ 
dit  pas,  s  il  fait  semblant  de  se  ranger  ;  eiktui, 
sHl  se  range  ;  et  il  y  a  des  règles  aussi  crrUiinïs 
qu'on  en  puisse  avoir  en  tout  autre  cas  pour  as- 
tmgucr  ici  la  réalité  de  la  fausse  apparence,  sg- 
tout  quant  aux  effets  extérieurs,  seuls  coo^ri 
sous  ce  mot.  s'il  se  ranae. 

Si  le  délinquant)  s'étant  rangé,  retombe,  i! 
commet  un  nouveau  délit  plus  grave,  et  qui  mé 
rîlc  un  traitement  plus  rigoureux.  11  estrelips.ei 
les  voies  de  le  ramener  a  son  devoir  sont  plas  sé- 
vères. Le  Conseil  a  là-dcssus  pour  modèle  les  fer- 
rocs  judiciaires  de  1  inquisition  (  5)  ;  et  si  l'aotenr 
des  Lettres  n  approuve  pas  qu'il  soit  aussi  doux 
qu  elle^  il  doit  au  moins  lui  laisser  toujouis  la  &- 
tinction  des  cas  ;  car  ii  n'est  pas  permis ,  de  prv 
qtt*un  délinquant  ne  retombe ,  de  le  traiter  dV 
vànce  comme  s'il  était  déjà  retombé. 


4  (5j  Voye%  le  Jlanuel  des  Inquîstieiiis. 
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C'pst  pourtant  sur  ces  dusses  conséquences 
que  cet  auteur  s'appuie  pour  affirmer  ^ue  Fédit, 
dans  cet  article,  n  a  pas  eu  pour  objet  de  régler  la 
procédure,  et  de  fixer  la  compétance  des  tribu* 
naux.  Qu'a  donc  voulu  Tedlt,  selon  lui?  Le  voici.' 

D  a  voulu  empêcher  que  le  consistoiic  ne  sévit 
contre  des  gens  auxquels  on  imputerait  ce  qu'ils 
n^aïu-aient  peut-être  point  dit,  ou  dont  on  au- 
rait exagéré  les  éd^rts;  qu'il  ne  sévit,  dis-je  èontre 
ces  gcns-là  sans  en  avoir  conféré  avec  eux ,  sau5 
avoir  essayé  de  les  gagner. 

Mais  qu  est-ce  que  sévil*,  de  la  part  du  consis- 
toire? C'est  excommunier,  et  déférer  au  Conseil. 
Ainsi ,  de  peur  que  le  consistoire  ne  défère  trop 
légèrement  un  coupable  au  Conseil,  Tédit  le  livre 
tout  d*un  coup  au  Conseil.  C'est  une  précaution 
d'une  espèce  toute  nouvelîc.  Cela  est  admirable 
que,  dans  le  même  cas,  la  loi  prenne  tant  de  me- 
sures pour  empêcher  le  consistoire  de  sévir  préci- 
pitamment, et  qu  elle  n'en  prenne  aucune  pour 
empêcher  le  Conseil  de  sévir  précipitamment  ; 
qu^elle  porte  une  attention  si  scrupuleu':e  à  pré- 
venir la  diiTamation ,  et  qu'elle  n'en  donne  aucune 
i  prévenir  le  supplice;  qu  cl'e  pourvoie  à  tant  de 
choses  pour  qu'un  homme  ne  soit  pas  excommu- 
nié mal  à  propos ,  et  qu'elle  ne  pourvoie  à  rien 
pour  qu'il  ne  sort  pas  brûlé  mal  à  propos;  qu'elle 
craigne  si  fort  la  rigueur  des  ministres,  et  si  peu 
celle  des  juges!  C'était  bien  fait  assurément  do 
compter  pour  beaucoup  la  communion  des  fi- 
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dèles-,  mais  ce  n'était  pas  bien  fait  de  compîprp-^  _' 
si  peu  leur  sûreté  ,  leur  liberté  ,  leur  vie  ;  et  c  ^- 
même  religion  qui  prescrivait  tantdlndnljer 
ses  gardiens,  ne  devait  pas  donner  tant  de ba:^ 
rie  à  ses  vengeurs. 

Voilà  toutefois,  selon  notre  auteur,  la  f^^ 
raison  pourquoi  rordonnance  n'a  pas  voulue 
ce  qu'elle  dit.  Je  crois  que  l'exposer  cVsl  a>N  -  ; 
répondre.  Passons  mamtcnant  â  lappDG'j 
nous  ne  la  trouverons  pas  moins  curieufe  c;^ 
^interprétation. 

L'article  LXXXVITI  n'a  pour  .objet  que  a. 
qui  dogmatise,  qui  enseigne,  qui  iustmîL  11  n 
parle  point  d'un  simple  auteur,  d'un  homm*'  7 
ne  fait  que  publier  un  livre,  et  qui,  au  suiji-. 
se  tient  en  repos.  Adiré  la  vérité,  cette  dis: ■^• 
tion  me  paraît  un  peu  subtile;  car,  comme  db"'t 
très-bien  les  représentans ,  on  dogmatise  parc .  : 
tout  comme  de  vive  voix.  Mais  admettons  a": 
subtilité  ;  nous  y  trouverons  une  disunclion  i^ 
Êiveur  pour  adoucir  la  loi,  non  de  rignearpoui 
.  l'aggraver. 

Dans  tous  les  états  du  monde,  la  police  vciL- 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ceux  qui  instniîsest* 
qui  enseignent,  qui  dogmatisent  :  elle  ne  poTntî 
ces  sortes  de  fonctions  qu'à  gens  autorisés;  il  nVst 
pas  même  permis  de  prêcher  Ja  bonne  doctricc, 
si  Ton  n'est  reçu  prédicateur.  Le  peuple  aveuj!* 
est  facile  à  séduire;  un  homme  qui  dogroatije 
atu*oupe,  et  bientôt  il  peut  ameuter.  La  moindre 
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entreprise  eB  ce  point  est  toujours  regardée  comme 
un  attentat  punissable  à  cause  des  conséijuences 
i^ui  peuvent  en  résulter. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  Pauteur  d'un  livre  ; 
s^il  enseigne,  au  moins  il  n^atlroupe  point,  il 
nWeute  point;  il  ne  force  personne  à  1  écouter, 
â  le  lire;  il  ne  vous  recherche  point,  il  ne  vient 
^ue  quand  vous  le  recherchez  vous-même;  il 
vous  laisse  réfléchir  sur  ce  qu'il  vous  dit,  il  ne 
dispute  point  avec  vous,  ne  s'anime  point,  ne 
s'obstine  point,,  ne  lève  point  vos  doutes,  ne 
résout  point  vos  objections,  ne  vous  poursuit 
point  :  voulez-vous  le  quitter,  il  vous  quitte;  et, 
ce  qui  est  ici  l'article  important,  il  ne  parie  pas 
au  peuple. 

Aussi  jamais  la  publication  d  un  livre  ne  fut* 
çlle  regardée  par  aucun  gouvernement  du  môme 
œil  que  les  pratiques  d'un  dogmatiseur.  Il  y  a 
même  des  pays  où  la  liberté  de- la  presse  est  eu 
tière-,  mais  il  n^  en  a  aucun  où  il  soit  permis, à 
tout  le  monde  de  dogmatiser  indifféremment. 
Dans  les  pays  où  il  «st  défendu  d'imprimer  des 
livres  sans  permission ,  ceux  qui  désobéissent 
sont  punis  quelquefois  pour  avoir  désobéi;  mais 
la  preuve  qu'on  ne  regarde  pas  au  fond  ce  que  dit 
•un  livre  comme  une  chose  fort  importante,  est  la 
facilité  avec  laquelle  on  laisse  entrer  dans  Télat 
ces  mêmes  livres  que,  pour  n'en  pas  paraître  ap 
prouver  les  maximes,  on  n'y  laisse  pas  imprimer. 

Tout  ceci  est  vrai  £iurtout  des  livi  es  qui  ne  sont 


<•: 
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point  écrils  pour  le  peuple,  Icls  quWt  Uwip's:* 
été  les  miens.  Je  5ai&  que  votre  Conseil  iÈi-y 
dans  SCS  réponses  qne,  selon  l'intennonie C» 
leur,  t Emile  doit  servir  de  guide  aax  pêm 
aux  mares  (6)  :  mAis  cette  assertion  n^est  pas  ei- 
cnsahle,  puisque  jai  manifesté  dans  la  pt^&cf.ii 
plusieurs  fois  dans  le  lÎYre,  une  intention  i<&ii 
diflëreute.  11  s'agit  d'un  nouveau  système  itùt 
cation,  dont  j'offire  le  plan  à.  fexanien  des  sa^. 
et  non  pas  d  une  méthode  pour  les  pères  et  ^ 
mères,  à  laquelle  je  n  ai  jamais  songé.  Siqucl^a* 
fois,  par  une  figure  assez ^rommonc,  je  poiais  .^  ' 
adresser  la  pdW)le,  c'est,  on  pour  me  &iit  winx 
entendre,  ou  penr  nTexprimcr  en  moins  de  imt» 
Il  est  vrai  que  j'entrepris  mon  livre  à  la  soUkiia- 
tion  d  une  mère  :  mais  cette  mère,  tonte  jesK  - 1 
tout  aimable  qu elle  est,  a  de  la  philosophie,  e- 
connait  le  cœur  humain  ;  elle  est  par  la  figw  x- 
omement  de  son  sexe ,  et  par  le  génie  une  excr|r 
tion.  Cest  pour  les  esprits  de  la  trenqie  da  siea 
que*jai  pris  la  plnme,  non  pour  des  messies:^ 
tel  ou  tel,  ni  pour  d  autres  messieurs  de  paicu: 
étoffe,  qui  me  Kscnt  sans  m  entendre,  et  qui«OB 
tragent  sans  me  fôcher. 

11  résulte  de  la  distinction  supposée,  qaesi  Lt 
procédure  prescrite  par  l'Ordonnance  contit  od 
homme  qui  dogmatise  n'est  pas  applicaUe  1  las- 
tcur  d'uu  livre,  c'est  qu'elle  est  trop  sévi»  jsar 


(C)  Pa^  33  et  23  des  Repxé.eniftttons  itrprimua. 
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C^dcrnicr.  Cette  conséquence  si  naturelle,  cette 
conséquence  que  vous  et  tous  mes  lecteurs  tirez 
sûrement  ainsi  que  moi ,  n'est  point  celle  de  l'au- 
teur des  Lettres.  11  en  tire  une  toute  contraire.  II 
faut  1  écouter  lui-même  :  vous  ne  m'en  croiiioz 
pas  si  je  vous,  parlais  d'après  lui. 

«  11  ne  faut  que  lire  cet  article  de  l'ordonnance, 
t<  pour  voir  évidemment  qu'elle  n'a  en  vue  que 
«  cet  ordre  de  personnes  qui  répandent  par  leurs 
«  discours  des  principes  estimés  dangereux.  Si  ces 
K  personnes  se  rangent  ^  y  est-il  dit,  qu'on  les  sup" 
€<  porte  sans  diffame.  Pourquoi?  dest  qu'alors  on  a 
rc  une  sûreté  raisonnable  qu  elles  ne  répandrout 
ce  plus  cette  ivraie,  c^est  quelles  ne  sont  plus  à 
<c  craindre.  Mais  qu  importe  b  rétractation  vraie 
«  ou  simulée  de  cclurqui,  par  la  voie  de  l'impres- 
ce  sien ,  a  imbu  tout  le  mondede  ses  opinions?  Le 
ce  délit  est  consommé,  il  subsistera  toujours;  et  ce 
ce  délit,  aux  yeux  de  la  loi ,  est  de  la  même  espèce 
ce  que  tous  les  autres,  oà  le  repentir  est  inutile  dès 
ce  que  la  justice  en  a  pris  connaissance.  ^ 

U  y  a  là  de  quoi  s'émouvoir;  mais  calmons- 
nous  et  raisonnons.  Tant  qu  un  houune  dogma- 
tise, il  fait  du  mal  continuellement;  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rangé,  cet  homme  «est  à  craindre;  sa 
liberté  même  est  un  mal,  parce  qu^il  en  use  pour 
nuire,  pour  continuer  de  dogmatiser.  Que  s'il  se^ 
range  à  la  fin,  n'importe;  les  enseignemens  qui! 
a  donnés  sont  toujours  donnés,  et  le  délit  à  cet 
c^ard  est  autant  consommé  qu  il  |)eut  Têtre.  Au 
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contraire,  aussitôt  qu'un  livre  est  publié,  FanlrKff 
ne  fait  plus  de  mal,  c est  le  livre  seul  qui  en  fait 
Que  Vauteur  soit  libre  ou  soit  arrèlé ,  le  livre  t: 
tnijours  son  train.  La  détention  de  Fauteur  pn: 
être  un  châtiment  que  la  loi  prononce;  mais  cli 
u^est  jamais  un  remède  au  mal  qu^il  a  £iit,  ni  oi^^ 
précaution  pour  en  arrêter  le  progrès. 

Ainsi  les  remèdes  à  ces  deux  maux  ne  sont  pas 
les  mémes/Pour  tarir  la  source  du  mal  que  &it  k 
ilogmatiseur,  il  n^y  a  nul  moyen  prompt  et  soi 
que  de  Tarrêter  :  maïs  arrêter  Fauteur,  c'est  k 
remédier  à  rien  du  tout;  c'est,  au  contraire,  aiç- 
mcnter  la  publicité  du  livre ,  et  par  consépent 
empirer  le  mal,  comme  le  dit  très-bien  aillcars 
Fauteur  des  Lettres.  Ce  n  est  donc  pas  là  un  pnr- 
liminaire  à  la  procédure,  ce  n  est  pas  one  préas- 
tion  convenable  k  fei  chose  ;  c  est  une  peine  (pi 
ne  doit  être  infligée  que  par  jugement,  et  qai  dj 
d  utilité  que  le  châtiment  du  coupable.  A  moins 
donc  que  son  délit  ne  soit  un  délit  civil,  il  &11I 
commencer  par  nisonuer  avec  lui ,  Fadmoncster, 
le  convaincre,  Texhorter  à  réparer  le  mal  qu  il  a 
fait,  à  donner  une  rétractation  publique <»  â  la  don- 
ner librement  afin  qu  elle  fasse  son  eâct,  et  â  la 
motiver  si  bien  que  ses  derniers  sentimens  ram^ 
nent  ceux  qu^ont  égarés  les  premiers.  Si,  loin  de 
se  ranger,  il  s'obstine.,  alors  seulement  on  doit 
sévir  contre  lui.  Telle  est  certainement  la  marche 
poiu*  aller  au  bien  de  la  chose;  tel  est  le  but  de  h 
loi;  tel  sera  celui  dun  sage  gouvernement,  qui 
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ia  it  bien  moins  se  proposer  de  punir  Vanteur  quo 
i^ empêcher  V effet  de  ï ouvrage  (page  aj). 

Comment  ne  le  serait-ce  pas  pour  l'auteur  d  un 

livre,  puisijue  lordonnance,  qui  suit  en  tout  le» 

voies  convenables  à  l'esprit  du  christianisme,  ne 

veut  pas  même  qu'on  arrête  le  dogmatiscur,  ayant 

: davoir  épuisé  tous  les  moyens  possibles  pour  le 

ramener  au  devoir?  Elle  aime  mieux  courir  les 

risques  du  mal  qu'il  peut  continuer  de  faire  ;  que 

de  manquer  à  la  cbarité.  Cherchez ,  de  grâce , 

comment  de  cela  seul  on  peut  conclure  que  la 

même  ordonnance  veut  qu'on  débute  contreraur 

leur  par  un  décret  de  prise  de  corps^ 

Cependant  l'autetu:  des  Lettres,  après  avob- 
.  déclaré  qull  retrouvait  assez  ses  maximes  sur  cet 
,   article  dans  celles  des  représentans ,  ajoute ,  Maif 
C3S  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nos  lois;  et  un 
moment  après  il  ajoute  encore  qne  cci^r  qui  m- 
dînent  à  une  pleine  tolérance  pourraient  tout  au 
plus  critiquer  te  Conseil  de  vl  avoir  pas^  dans  ce 
cas  ^  fait  taire  une  loi  dont  Vexercice  ne  leur  pa- 
rait pas  convenable  (page  23).  Cette  conclusion 
doit  surprendre^  apès  tairt  d'efforts  pour  prouver 
que  la  seule  loi  qui  parait  s  appliquer  à  mon  délit 
ne  s'y  applique  pas  nécessairement.  Ce  qu'on  re- 
proche au  CoBseil  n'est  point  de  n'avoir  pas  fait 
taire  une  loi  qui  existe,  c  est  d'en  avoir  Êiit  parlci 
une  qui  n'existe  pas^ 

La  logique  employée  icî  par  Fauteur  me  parait 
toujours  nouvelle.  Qu'on  pensefl-vouSymonsieuE? 

2d. 


33o       LCmiES  ÉCltlTBS  DE  £A  MOIKTACXS. 

connaissez-Yons  beaucoup  d'argamens  dans  a 
forme  de  cdui-ci? 

La  loi  force  le  Conseil  à  sépîr  contre  Famiem 
du  livre. 

Et  où  est-elle  cette  loi  qm  force  le  Couseili 
séFÎr  coutre  Tanteur  du  livre  ? 

Elie  n  existe  pas^  à  la  vérité;  mais  U  en  exisie 
taie  autre  qui,  ordonnant  de  traiter  avec  domcsv 
cehd  qui  dogmatise,  ordonne  par  consé^pteai  de 
traiter  avec  rigueur  ïauteur  dont  elle  ne  perii 
point. 

Ce  raisonnement  devient  bien  plus  éir^ngt 
encore  pour  ^oi  saitcjue  ce  fut  comme  anteor  cl 
non  comme  dogmatîseur  cpe  Moreili  fut  poor- 
suivi  :  il  avait  aussi  fait  un  livre,  et  ce  fut  posr 
ce  livre  seul  qu'il  fut  accusé.  Le  corps  du  déi&, 
scion  ia  mazinie  de  notre  auteur,  était  dans  k 
livre  même  ;  Tauteur  nWait  pas  besoin  d'être  en- 
tendu; ccpcudant  il  le  fut;  et  non -seulement  on 
I  entendit,  mais  on  Tattendit  :  on  suivit  de  fciut 
en  point  toute  la  procédure  prescrite  par  ce  même 
01  tide  de  l'ordonnance  qu  on  nous  dit  ne  regarder 
ni  les  livres  ni  les  auteurs.  On  ne  brûla  même  le 
livre  qu'après  la  retraite  de  l'auteur;  jamab  il  ne 
fat  décrété;  Ton  ne  parla  pas  du  bourreau  (7;; 

(7)  Ajoutcx  U  circonspection  da  magmiat  dans  loote  oette 
•iTalre,  sa  inarrli?  lente  et  graduelle  dans  la  procédure,  le  np- 
port  du  eonsistoire,  rappaml  du  jugement,  lies  sjndks  ■wnlrt 
sur  leur  tribunal  public,  ils  ioYoqaeni  le  nom  de  Dieu ,  ib  oril 
{•a* iaus  jeux  la  aainie  Lcrnure;  a^ès  nue  mùn  A?LI<rrj<ina, 
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enfin  tout  cela  se  fit  sous  les  yeux  du  législateur, 
par  les  rédacteurs  de  Tordonnance,  au  moment 
ijix'elle  venait  de  passer,  dans  le  temps  même  où 
régnait  cet  esprit  de  sévérité  quij  selon  notre 
nuonylne,  l'avait  dictée ,  et  qu'il  allègue  en  jusli- 
fi  cation  très-claire  de  la  rigueur  exeixée  aujour- 
d'hui contre  moi. 

Or,  écoutez  là-dessus  la  distinction  qu'il  fait. 
Après  avoir  exposé  toutes  les  voies  de  douceur 
,  dont  on  usa  envers  Morelli,  le  temps  quon  lui 
donna  pour  se  ranger,  la  procédure  lente  et  régu- 
lière qu'on  suivit  avant  que  son  livre  fui  brûlé ,  il 
ajoute  :  <c  Toute  celte  marche  est  très-sage.  Mab 
y  Ci  en  faut-il  conclure  que,  dans  tous  les  cas  très- 
,  ce  difiercns  ,  il  en  faille  absolument  tenir  une 
«  seniblal)le?  Doit-on  procéder  contre  un  homme 
a  absent  qui  attaque  la  religion ,  de  la  même  ma- 
<c  nière  qu'on  procéderait  contre  un  homme  pré- 
ce  sent  qui  censure  la  discipline  (page  17)?»  C'est- 
^  à-dire,  en  d autres  iermes^doit'Onprocéder contre 
lut  homme  qui  n'attaque  point  les  lois,  et  qui  luf 
hors  de  leur  juridiction  y  avec  autant  de  douceur 


après  aToir  pris  conseil  des  ciloyens ,  ils  prononcent  lenr  jnge* 
ment  devant  le  peuple ,  afin  qu'il  en  sache  les  causes  ;  ib  le  font 
imprimer  et  publier,  et  tout  cela  pour  la  simple  coi^Umnation 
d'un  Uvre,  sans  flétrissure,  sans  décret  contre  l'antenr,  opi- 
niâtre et  contnmaz.  Ces  messieurs,  depuis  lors,  ont  appris  â 
disposer  moins  cérémonieusement  de  l'honneur  et  de  la  liberté 
des  bommes ,  et  surtout  des  citojens }  car  il  est  k  reinarç[uer  qiM 
àtooeUi  ne  l'était  puL 
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aue  contre  un  homme  qui  vit  soiu  leur  ]uridictun 
et  qui  les  attaque?  Il  ne  semblerait  pas  en  eJt 
qne  cela  dût  faire  une  question.  Voici ,  j  en  sais 
sûr,  la  première  fois  qu^il  a  passé  par  Tesprit  hu- 
main d'aggraver  la  peine  d'un  coupable,  unique- 
ment parce  que  le  crime  n'a  pas  été  coniiuis  «Lrs 
lEtal. 

(c  Â  la  vérité,  continue-il,  on  remarque  dâos 
fc  les  représentations  à  l'avantage  de  M.  Rousseaa, 
«  que  Morelli  avait  écrit  contre  un  point  de  disci- 
t  pline,  au  lieu  que  les  livres  de  M.  Rousseau,  aa 
c  sentiment  de  ses  juges,  attaquent  proprement 
x  la  religion.  Mais  cette  remarque  pourrait  bien 
M  n^étre  pas  généralement  adoptée;  et  ceux  qui 
«  regardent  la  religion  comme  Fouvrage  de  Diea, 
'-r  et  l'appui  de  la  constitution,  pourront  pensrr 
f  qu'il  est  moins  permis  de  lattaquer  qne  dfs 
ft  points  de  discipline,  qui ,  n'étant  que  loarrage 
K  des  hommes ,  peuvent  éti'e  suspects  d  eirecD',  cl 
:%  du  moins  susceptibles  d'une  infinité  de  formes, 
r  et  de  combinaisons  différentes  (page  i8).  b 

Ce  discours ,  je  vous  Favoue,  me  paraîtrait  t0«l 
au  plus  passable  dans  la  bouche  d'un  capudn; 
mais  il  me  choquerait  fort  sous  la  plume  d'un  ma- 
gistrat. Qu'importe  que  la  remarque  des  repiéseo- 
tans  ne  soit  pas  également  adoptée,  si  ceux  qni  la 
rojcttcnt  ne  le  font  qne  parce  qu^iis  raisonnent 
mal! 

Attaquer  la  religion  est  sans  contredit  un  pins 
grand  péché  devant  Dieu  que  d'attaquer  la  discî* 
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pline.  11  Q^en  est  pas  de  même  devant  les  tribunaux 
humains,  qui  sont  établis  pour  punir  les  crimes  ^ 
non  les  péchés ,  et  qui  ne  sont  pas  les  vengeurs  de 
Dieu  y  mais  des  lois. 

La  religion  ne  peut  jamais  faire  partie  de  la  lé- 
gislation quen  ce  qui  concerne  les  actions'des 
liommcs.  La  loi  ordonne  de  faire  ou  de  s'abstenir, 
mais  elle  ne  peut  ordonner  de  croire.  Ainsi  qui- 
conque n^attaque  point  la  pratique  de  la  religion 
n'attaque  point  la  loi. 

Mais  la  discipline  établie  par  la  loi  fait  essen  ' 
tiellement  partie  de  la  légisution ,  elle  devient  loi 
elle-même.  Quiconque  l'attaque  attaque  la  loi ,  et 
ne  tend  pas  à  moins  qu'à  troubler  la  constitution 
de  l'état.  Que  cette  constitution  fût,  avant  d  être 
établie ,  susceptible  de  plusieurs  formes  et  combi- 
naisons différentes,  en  est-elle  moins  respectable 
et  sacrée  sous  une  de  ces  formes,  quand  elle  en  est 
une  fob  revêtue  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres? 
et  dès  lors  la  loi  politique  n'cst-cUe  pas  constante 
et  fixe,  ainsi  que  la  loi  divine? 

Ceux  donc  qui  n'adopteraient  pas  en  cette  af ^ 
faire  la  remarque  des  représentans ,  auraient  d'au- 
tant plus  de  tort  que  cette  remarque  fut  faite  par 
le  Conseil  même  dans  la  sentence  contre  le  livre  de 
Morelli,  quelle  accuse  surtout  de  tendre  à  faire 
schisme  et  trouble  dans  l'état,  d'une  manière sér 
Htieuse;  unputation  dont  il  serait  difficile  de 
harger  le  mien. 

Ce  que  les  tribunaux  civib  ont  à  défendre  n*est 
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pas  louvrage  de  Dieu,  c'est  TouTragedesh 
ce  Q  est  pas  des  Ames  qulls  sont  chai^ ,  c'esl^ 
corps;  c'est  de  l*Etat  et  non  de  l^lise,  quUssoiil 
les  vrais  gardiens  ;  et,  lorsqu'ils  se  mêlent  des  w- 
tières  de  religion,  ce  Q*est  qu'autant  qa*clles  soct 
du  ressort  des  lob,  autant  que  ces  matières  inp^- 
tent  au  bon  ordre  et  à  la  sûreté  publique.  Wi 
les  saines  maximes  de  la  magistrature.  Ce  cVsî 
pas,  si  Ion  veut,  la  doctrine  de  la  puissance a^ 
solue,  mais  c'est  celle  de  la  justice  el  de  la  nt»w 
Jamab  on  ne  s'en  écarter^  dans  les  triboiuiîi 
civils,  sans  donner  dans  les  plus  funestes  abus, 
sans  mettre  Fétat  en  combustion,  sans  bire  lies 
lois ,  et  de  leur  autorité  le  plus  odieux  bngandaijr. 
Je  suis  fSiché  pour  le  peuple  de  Genève  ^  h 
Conseil  le  méprise  assez  pour  loser  leuircr prde 
tels  discours^  dont  les  plus  bornés  et  les  pins  so- 
perstitieux^e  lEurope  ne  sont  plus  lesdnpc&Sar 
ce  t  article ,  vos  rcprésen  tans  raisonnent  en  boBJBts 
detat,  et  vos  magistrats  raisonnent  en  moines. 

Pour  prouver  que  lexemplc de  Morelii ne  bit 
pns  règle,  l'auteur  des  Lettres  oppose  a  la  procé- 
dure. &ite  contre  lui  celle  qu'on  fit  en  1682  ooDlit 
Nicolas  Antoine,  un  pauvre  fou ^  qu'à  la  soUicils- 
t'on  des  ministres  le  Conseil  fit  brûler  pour  itlitn 
de  son  âme.  Ces  auto-darfé  nétaientpas  rares  pdis 
à  Grenue;  et  il  parait,  par  œ  qni  me  regsrdt^tf» 
ces  messieurs  ne  manquent  pas  di>  goût  povr  le^ 
renouveler. 

Com^Dçons  tonjonrs  par  tnmscrixe  &i^> 
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ment  les  passages,  pour  ne  pas  imiter  la  méthode 
de  mes  persécutem^. 

«Qu'on  voie  le  procès  de  Nicolas  Antoine. 
<c  L'ordonnance  ecclésiastigne  existait,  et  on  était 
«  assez  près  du  temps  où  elle  avait  été  rédigée, 
«  pour  en  connaître  Tespril  :  Antoine  fut-il  cité 
f(  au  consistoire?  Cependant,  parmi  tant  de  voix 
Cl  cpii  s'élevèrent  contre  cet  arrêt  sanguinaire,  et 
c(  au  milieu  des  ef&rts  que  firent  pour  le  sauver 
«  les  gens  humains  et  modérés,  y  eut-il  quelqu*u0 
€(  qui  réclamât  conU^  Pirrégulaiité  de  la  procé- 
tt  dure?  Mcnrelli  fut  cité  au  consistoire;  Antoine 
€c  ne  le  fut  pas  :  la  citation  an  consistoire  n'est 
ce  donc  pas  néces5aire  dans  tous  les  cas  (page  17).  » 

Vous  croire^  là-dessus  que  le  Conseil  procéda 
d'emblée  contre  Nicolas  Antoine,  comme  il  a  fait 
contre  moi ,  et  qu'il  ne  fut  pas  seulement  question 
du  consistoire  ni  des  ministres  :  vous  allez  voir. 

Nicolas  Antoine  ayant  été,  dans  un  de  ses  accès 
de  fureur,  sur  le  point  de  se  précipiter  dans  le 
Rhdne,  le  magistrat  se  détermina  à  le  tirer  du 
L>gis  pnhiic  où  il  était,  pour  le  mettre  à  Thôpital 
où  les  médecins  le  traitèrent.  Il  y  resta  quelque 
temps,  proféraiït  divens  blasphèmes  coiitre  la  re- 
ligion chrétienne,  ce  Les  ministres  le  voyaient  tous 
f<  les  jours,  et  tâchaient,  lorsque  sa  fureur  parais- 
4c  sait  un  peu  calmée,  de  le  faire  revenir  de  ses 
«  erreurs;  ce  qui  n'aboutit  à  rien,  Antoine  ayant 
a  dit  qu  il  persisterait  dans  ses  seutimens  jusqu  à 
c  la  mort,  qu'il  était  prêt  à  soui&ii*  pour  la  gloire 
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«  da  grand  Dieu  d'Israël.  N  ayant  pa  rien  pr' 
(c  sur  lui,  ils  en  informèrent  le  Conseil.  o4L 
«  représentèrent  -pipe  qne  Servet,  Gentilîs^  ei  v-^ 
ir  les  autj^s  apti-trinitaires  ,  concluant  à  ce  ci. 
«  fiUisis  en  chainl^^ close ;ceqqi  fut  exécuté  ^ 

Vous  voyez  là  d  abord  pourquoi  il  ne  frt  p 
cké  au  consistoire;  c'est  qu'étant  grîèireiBcnt  ^ 
lade^  et  entre  les  mains  deç  médecins,  il  hicu: 
imposable  ày  comparaître.  Mab  s'il  n alhit  p 
au  consistoire;,  le  consistoire  ou  ses  oemif^ 
allaient  vers  kii  ;  les  ministre  lé  royaiest  to^  i* 
jours,  Texhortaicut  tous  les  jours:  enfin,  Dirv^- 
pu  rien  gagner  sur  lui^  ils  le  dénoncent  ai  Gs- 
£eil,.le  représentent  pire  que  d'autres  qnon  ao: 
punis  de  mort ,  requièrent  qu'il  soit  rais  eap 
>on;  et  sur  leur  réquisition  cela  est  exécuté. 

£u  prison  même,  les  ministres  firent  df  i>n: 
mieux  pour  le  ramener,  entrèrent  avec  Imàrs 
ia  discussion  de  divers  passades  de  lanckaT^- 
lament,  et  le  conjurèrent,  par  tout  ceqnisfA- 
ircnt  imaginer  de  plus  touchant ,  de  renoocer  i 
ses  erreurs  (9)  :  mais  il  y  cleraeura  fenoe.  S  k  Ë^ 

(8)  Histoive  de  Génère^  m- x  % ,  tome  1i ,  pa^  5So  d  a^  - 
ilaDMe. 

<9)  S'il  y  eût  lenmicé  »  cût-0  <%«t«nM»iit  M  hnàél  Sém  h 
maxime  de  l'auteur  des  Lettres ,  il  aorut  dû  l'écre.  CyAc'  i 
parait  «ju'il  nfi  laurait  pas  été,  puisque,  malgré  sob  obtfn»- 
tîon ,  )e  magistrat  ne  laissa  pas  de  consulter  les  nisiàats.  l 
le  regvrddit  6p  ^udcfoe  acote  .comiad  étuu  eneoie  tom  k« 
j|)ici4|çU0B. 
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aussi  devant  le  magistrat  qui  lu}  fit  subir  les  in- 
terrogatoires ordinaires.  Lorsqu'il  fut  question  dé 
juger  cette  affaire,  le  magistrat  consulta  encore  les 
ministres  qui  comparurent  en  Conseil  au  nombre 
de  quinze,  tant  pasteurs  que  professeurs.  Leurs 
opinions  furent  partagées  ;  mais  Fayis  du  plus 
grand  nombre  fut  suivi ,  et  Nicolas  exécuté.  De 
5orte  que  le  procès  fut  tout  ecclésiastique,  et  que 
Nicolas,  fut  pour  ainsi  dire^  brûlé  par  la  main 
des  ministres. 

Tel  fut  y  monsieur,.  Tordre  de  la  procédure, 
dans  laquelle  fauteur  des  Lettres  nous  assure 
qu^Ântoine  ne  fut  pas  cité  au  consistoire  :  d^où  i) 
conclut  que  cette  citation  u  est  donc  pas  toujours 
nécessaire.  L'exemple  vous  parait-il  bien  çboisi? 

Supposons  qui!  le  soit,  que  s'ensuivra -t- il? 
Les  représentans  concluaient  d  un  fait  en  confir* 
mation  d'une  loL  L  auteur  des  Lettres  conclu! 
dun  Ëiit  contre  cette  même  loi.  Si  l'autorité  de 
chacun  de  ces  deux  faits  détruit  ce\]fi  de  lautre, 
reste  la  loi  dans  son  entier.  Cette  loi  quoique  une 
fois  enfreinte,  en  est-elle  moins  expresse?  et  suf- 
firait-il de  l'avoir  violée  une  fois  pour  avoir  droit 
de  la  violer  toujours? 

Concluons  k  notre  tour.  Si  j^ai  dogmatisé,  je 
5uis  certainement  dans  le  cas  de  la  loi;  si  je  n'ai 
pas  dogmatisé,  quVt-on  à  me  dire?  Aucune  loi 
n'a  parlé  de  moi  (lo).  Donc  on  a  transgressé  la 

(  lo)  Rien  de  ce  ^  ne  bleue  aucune  loi  naturelle  ne  deviest 

UtUtê  de  u  il.  39 
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loi  qp\  existe,  oa  sapposé  celle  qui  n'existe  pas. 

Il  est  vrai  qu'en  jugeant  loayrage  on  n  a  pi 
{ugë  difinitiyement  Tauteur  :  on  n^a  &it  enon 
que  le  décréter ,  et  l'on  compte  cela  pour  m 
Cela  me  parait  dur  cependant,  filais  ne  sojm 
jamais  injustes,  m£me  envers  ceux  qui  le  soit 
envers  nous,  et  ne  cherchons  point  Kniqniléé 
elle  peut  ne  pas  être.  Je  ne  £us  point  on  ai» 
au  Conseil,  ni  même  à  Tauleur  Ues  Lettres, à 
la  ^tinction  qu'ils  mettent  entre  Iloiiuie  6 
le  livre ,  pour  se  disculper  de  m^aroir  jagé  sa 
m'entendre.  Les  juges  ont  pu  Toir  la  chose  oooiiBe 
ils  la  montrent;  ainsi  je  ne  les  accuse  en  ob ni 
de  supercherie  ni  de  mauvaise  foi;  je  les  acoose 
seulement  de  s'être  trompés  k  mes  ^pens  ca  oi 
point  très-grave  :  et  se  tromper  pour  absom^ 
est  pardonnahie;  mais  se  tromper  ponrpooirctf 
une  erreur  bien  cruelle* 

Le  Conseil  avançait ,  dans  ses  réponses,  qv, 
malgré  la  flétrissure  de  mon  livre,  je  restais,  qoat 
&  ma  pen^nn^s,  dans  toutes  mes  exci 

tSDSCSp 

Les  anteurs  des  représensations  répEqoflrt 
qu'on  ne  comprend  pas^  elles  exceptions  et  it- 
fenses  il  reste  à  un  homme  déclaré  impie,  timt- 
raire,  scandaleux,  et  flétri  même  par  la  main  ds 

bourreau  dans  des  ouvrages  qui  portent  son  noa. 

"^^—  ■     •  -  — 

criminel  que  lonqu'3  est  dëfendn  ptr  qndquc  loi  puaititc  Gttv 
r.  marque  a  pour  but  de  ûire  •entir  avx  ammaçsn  m^tAoA 
gue  moo  dileiofae  esl 
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«  Vous  supposez  ce  q;ui  n'est  point,  dit  à  cela 
«(  rauteur  des  Lettres;  savoir,  que  le  jugement 
a  porte  sur  celui  dont  l'ouvrage  porte  le  nom  : 
ce  mais  ce  jugement  ne  l'a  pas  encore  effleuré;  ses 
«  exceptions  et  défenses  lui  restent  donc  entières 
tt  (page  ai).»  i 

Vous  vous  trompez  vous-même,  dirais-je  à  cet 
écrivain.  Il  est  vrai  que  le  jugement  qui  qualifie 
et  flétrit  le  livre,  n'a  pas  encore  attaqué  la  vie  de 
Tauteur;  mais  il  a  déjà  tué  son  honneur  :  ses  ex- 
ceptions et  défenses  lui  restent  encore  entières 
pour  ce  qui  regarde  la  peine  afflictive;  mais  il  a 
déjà  reçu  la  peine  infamante  :  il  est  déjà  flétri  et 
déshonoré  autant  qu'il  dépend  de  ses  juge3  ;  la 

seule  chose  oui  leur  reste  À  décider  •  c'est  s'il  sers  - 

* ..  • 

brûlé  ou  non. 

La  distinction  sur  ce  point  entre  le  livre  et 
/auteur  est  inepte,  puisqu'un  livre  n'est  pas  pu- 
nissable. Un  livre  n'est  en  lui-même  ni  impie  ni 
téméraire;  ces  épithètes  ne  peuvent  tomber  que 
sur  la  doctrine  qu'il  contient,  c est- à- dire  sur 
l'auteur  de  cette  doctrine.  Quand  on  brûle  un 
livre,  que  fait  là  le  bourreau?  Déshonore- t-il  les 
feuillets  du  livre  7  Qui  jamais  ouït  dire  qu*un 
livre  eût  de  llionneur. 

Voilà  Terreur;  en  voici  la  source  :  un  u^ge 
mal  entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  livres;  on  en  écrit  peu 
.tvec  un  désir  sincère  d^allcr  au  bien.*De  cent  ou* 
iTages  qui  paraissent^  soixante  au  moins  ont  pour 
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objet  des  motifs  d'intérêt  ou  d*ambitiozi  ;  tre^ts 
autres  dictés  par  Tesprit  de  parti,  par  la  haioe 
vont,  à  la  faveur  de  ranonyme,  porter  dassii 

Eublic  le  poison  de  la  calomnie  et  de  la  satHr. 
^ix  peut-être  j  et  c'est  beaucoup ,  sont  éeriu  iss 
de  bonnes  vues  :  on  j  dit  la  vérité  qu'on  sait,  « 
y  cherche  le  bien  qu'on  aime.  Oui;  mais  oâ&t 
rhomme  à  qm  Ton  pardonne  la  vérité?  D  &:! 
donc  se  cacher  pour  la  dire.  Pour  être  utile  ispi- 
nément,  on  lâche  son  livre  dans  le  public  ^  etfca 
6it  le  plongeon. 

De  ces  divers  livres,  quelques-uns  des  flua- 
vais,  et  à  peu  près  tous  les  bons,  sont  dcDoaoés 
et  proscrits  dans  les  tribunaux  :  la  raison  itçài 
Se  voit  sans  que  je  la  dise.  Ce  o  est,  au  sssfÈûf, 
qu  une  simple  formalité,  pout  ne  pas  panître  ap- 
prouver tacitement  ces  livres.  Du  reste,  poim 
que  les  noms  des  auteurs  ny  soient  pas,  ces  as- 
teuis,  quoique  teu^  le  monde  les  connaisse  et  les 
nomme,  ne  sont  pas  connus  du  magistrat  Fb- 
sieurs  même  sont  dans  Fusage  d  a  vouer  ces  fines 
pour  s'en  faire  honneur,  et  de  les  renier  pour  se 
mettre  k  couvert;  le  même  homme  sera  fantss: 
ou  ne  le  sera  pas  devant  le  même  homme,  sAa 
qulls  seront  à  l'audience  ou  dans  un  souper.  Ccst 
^temativement  oui  et  non,  sans  difficulté,  S2B5 
scrupule.  De  cette  façon  la  sûreté  ne  coûte  ries  à 
la  vanité.  C'est  U  la  prudence  et  Habileté  qi^ 
Fauteur  des  Lettrés  me  reproche  de  n  avoir  p-S 
eue,  etqui*pourtant  n'exige  pas,  ce  me  scmLl:, 
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que,  pour  l'avoir,  ou  se  mette  en  grands  frais 
d'esprit. 

Cette  manière  de  procéder  contre  les  livres 
anonymes,  dont  on  ne  veut  pas  connaître  les  au- 
teurs, est  devenue  un  usage  judiciaire.  Quand  on 
veut  sévir  contre  le  livre ,  on  le  l}rùlc ,  parce  qu'il 
n'y  a  personne  à  entendre,  et  qu'on  voit  bien  quo 
l'auteurqui  se  cache  n'est  pasd  humeur  à  l'avouer; 
sauf  à  rire  le  soir  avec  lui-môme  des  informations 
qu  on  vient  d'ordonner  le  matin  contre  lui.  Tel 
est  l'usage. 

Mais  lorsqu'un  auteur  maladroit,  c'est-à-dîre 
un  auteur  qui  connaît  son  devoir,  qui  le  veut 
remplir,  se  croit  oblige  de  ne  rien  dire  au  public 
qu'il  ne  lavoue,  qu'U  ne  se  nomme,  qu'il  ne  se 
montre  pour  en  répordi'e,  alors  l'équilé,  qui  ne 
doit  pas  punir  comme  un  crime  la  maladresse 
d'un  homme  d'honneur,  veut  qu'on  procède  avec 
lui  d'une  autre  manière;  elle  veut  qu  on  ne  sépare 
point  la  cause  du  livre  de  celle  de  l'homme ,  puis- 
qu'il déclare,  en  mettant  son  nom,  ne  les  vouloir 
point  séparer;  elle  veut  qu'on  ne  juge  l'ouvrage, 
gui  ne  peut  répondre, qu'après  avoir  ouï  lautcur, 
qui  répond  pour  lui.  Ainsi,  bien  que  condanmer 
un  livre  anonyme  soit  en  eÔet  ne  condamner  quo 
ic  IUtc  j  condaijii^r  le  livre  qui  porte  le  Eom  de 
l'auteur,  c'est  condamner  l'auteur  môme;  et  quand 
on  ne  l'a  point  mis  à  portée  de  répondre ,  c^est  b 
juger  sans  1  avoir  entendu. 

L'assignation  préliminaire,  mâme^  si  Fon  vcut^ 


3  [a        LETTRES  ÉCIOTES  DE  L4  MOXTACFK. 

le  décret  de  prise  de  corps,  esl  donc  iodispens^s 
en  pareil  cas  ayant  de  prookler  au  jug^Beal  iz 
livre  :  et  vainement  dirait-on,  avec  Idatenr  <!:> 
Lettres,  que  le  délit  est  évident,  qull  esl  ^ss 
le  livre  même  ;  cela  ne  dispeuse  point  de  soîfT!  2 
forme  judiciaire  qu^on  suit  daus  les  plas  grads 
criaies,  dans  les  plus  avérés,  dans  les  mifo 
prouvés.  Car,  cjuand  toute  la  ville  anrail  vu  si 
Lomme  en  assassiner  un  autre,  encc»e  ne  ^^ 
rai t -on  point  l'assassin  sans  len tendre,  ou sx 
Tavoir  mis  k  portée  d'être  entendu. 

Et  pourquoi  cette  franchise  d'un  auteur  qiîff 
nomme  tournerait-elle  ainsi  contre  lui  ?  Xe  dét- 
elle pas,  au  contraire^  lui  mériter  des  égarisliK 
doit-elle  pas  imposer  aux  juges  plus  de  ânKS»* 
pection  que  s^il  ne  se  (ût  pas  nommé  ?  Pourrir 
quand  il  traite  des  questions  hardies^  s'expo5eral- 
il  ainsi ,  s'il  ne  se  sentait  rassuré  contre  les  da- 
gers  par  des  raisons  qu^il  peut  alléguer  et  9 
Êtveur,  et  qu'on  peut  présumer ,  sur  sa  ccndffite 
même ,  valoir  la  peine  d  être  entendues?  L'aoteer 
des  lettres  aura  beau  qualifier  cette  conduite  dla- 
prudence  et  de  maladresse,  elle  n  en  est  pas  noi&s 
celle  d'un  homme  d'honneur,  qui  voit  son  deroil 
o&  d'autres  voient  cette  imprudence ,  qui  sed 
n'avoinrien  à  craindre  de  quiconque  youdra  po* 
céder  avec  lui  justement ,  et  qui  regarde  cornse 
une  lâcheté  punissable  de  publier  des  cbosesqa'oi 
ne  veut  pas  avouer. 

S'il  tt  est  question  que  de  la  réputation  do* 
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tcor^  a  t-on  besoin  de  mettre  son  nom  à  son  livre? 
Qui  ne  sait  comment  on  s  y  prend  pour  en  avoir 
tout  1  honneur  sans  rien  risquer ,  pour  s  en  glori* 
fier  sans  en  répondre,  pour  prendre  un  air  humble 
â  force  de  vai^é  ?  De  quels  auteurs  d  une  certaine 
volée  ce  p^it  tour  d'adresse  est-il  ignoré  ?  qui 
d'entre  eux  ne  sait  qu^il  est  même  au-dessous  de 
la  dignité  de  se  nommer,  comme  si  chacun  ne 
devait  pas,  en  lisant  louvrage, deviner  le  grand 
homme  qui  Ta  composé? 

Mais  ces  messieurs  n^ont  vu  que  Fusage  ordi- 
nairej  et,  loin  de  voir  lejception  qui  faisait  en 
ma  faveur,  ils  Font  Êiit  servir  contre  moi.  Us  de* 
valent  brûler  le  livre  sans  faire  mention  de  Fai>- 
teur,  ou,  s'ils  en  voulaient  &  Fauteur,  attendre 
qu*il  fût  présent  ou  contumace  pour  brûler  le 
livre.  Mais  point;  ils  brûlent  le  livre  comme  si 
Fauteur  n'était  pas  connu ,  et  décrètent  Fauteur 
comme  si  le  livre  n'était  pas  brûlé.  Me  décréter 
après  m'avoir  difianoé!  Que  me  voulaient-ils  donc 
encore?  que  me  réservaient -ils  de  pis  dans  la 
suite?  Ignoraient-ils  que  Fhonneurdun  honnête 
homme  lui  est  plus  cher  que  la  vie  ?  Quel  mal 
reste- t-il  k  lui  faire  quand  on  a  commencé  par  le 
flétrir?  Que  me  sert  de  me  présenter  innocent  de- 
vant les  juges,  quand  le  traitement qu  ils  me  font 
avant  de  m'entendre  est  la  plus  cruelle  peinequ'ils 
pourraient  m'imposer  si  fêtais  jugé  criminel? 

On  commence  par  me  traiter  â  tous  égards 
comme  un  malÊtiteur  qui  n'a  j>lus  d'honneur  â 
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perdre,  et  qaon  ne  peut  punir  désormais  p 
dans  son  corps;  et  puis  on  dit  trantpiillcmeD^ n? 
je  reste  dans  toutes  mes  cxcepûons  et  défo:* 
Mais  comment  ces  exceptions  et  défenses  A: 
ront-elles  Tignominie  et  le  mai  qu'on  m^nn  1 
souffi'ir  d'avance'  et  dans  mon  livre  et  dacs  zj. 
personne,  quand  j  aurai  été  promené  dans  lesn.  ; 
par  des  archers  ;  quand  aux  maux  qui  m  acicabr.r: 
on  aura  pris  soin  d'ajouter  les  rigueurs  de  la  fr 
son?  Quoi  donc!  pour  être  juste,  doit-oo  cod^- 
dre  dans  la  même  classe  et  dans  le  même  tnitt 
jient  toutes  les  fautes  et  tous  les  hommes?  Pckl* 
an  acte  de  franchise,  appelé  malz^dresse,  &ut  îî 
débuter  par  traîner  un  citoyen  sans  rcprocbeini 
îcs  prisons  comme  un  scélérat?  Et  quel  aTaat.T 
aura  donc  devant  les  juges  rcstime  paUîqi2P  ^ 
l'intégrité  de  la  vie  entière,  si  cinquante  ansilW 
ncur  v'is-à-vîs  du  moindre  indice  (i  i)  ne  saurciî 
tn  homme  d^au(!:uû  affront? 

ce  La  comparaison  ai  Emile  et  du  Contra  sùc^ 
«  avec  d'autres  ouvrages  qui  ont  été  tolérés, et  b 

(i  I  )  n  y  auraît  à  Venimai  heaacoap  à  rsbatirr  des  p* 
tomptioos  que  rautcor  des  Letfr  s  aflède  d'mecaaaik:  ctnsi 
moi.  U  dit,  par  exemple, -que  les  livret  défiêréa  pMJwiiiifiC  sm 
le  iBème  format  que  mes  autres  ouvrages.  Il  esc  na  9^  J 
cuieot  iu-i  a  et  'mS'*  :  sous  qud  Ibrmat  soot  donc  onx  h 
autres  auteurs?  Il  ajoute  quils  ëtaienf  îniprîinés  par  knim 
libraire  ;  voilù  ee  qui  n*€St  pas.  L'Emile*  fut  impiiiaê  pv  ia 
libraires  diflirens  du  mien ,  et  avec  des  caractéses  qui  n'avaed 
•ervi  à  nul  autre  de  mes  écrits.  Ainsi  l'indioe  qui  n.«iJlail  étam 
eoniroatation  nVtait  poiai  couue  moi,  U  était  m  wda  dbcW^ 
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«  partialité  quon  en  prend  occasion  de  reprodici 
«  au  Conseil,  ne  semblent  pas  fond(^es.  Ce  ne  serait 
«  pas  bien  raisonner  que  de  prétendre  qu'un  gou- 
c<  verncment ,  parce  qu'il  aiirhit  une  fois  dissî- 
a  mule,  serait  obligé  de  dissimuler  toujours  :  si 
«c'est  une  négligence,  on  peut  la  redresser;  si 
ce  c  est  un  silence  forcé  par  les  circonstances  ou 
€<  par  la  politique,  il  y  aurait  peu  de  justice  à  en 
«  faire  la  matière  d'un  reproche.  Je  ne  prétends 
et  point  justifier  les  ouvrages  désignes  dans  les 
ce  représentations  ;  mais ,  en  conscience ,  y  a-t-il 
ce  parité  entre  des  livres  où  l'on  trouve  des  traits 
ac  épars  et  indiscrets  contre  la  religion ,  et  des 
ce  livres  où,  sans* détour,  sans  ménagement,  on 
ce  Tattaque  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans 
f(  son  influence  sur  la  société  civile?  Faisons  im» 
c<  partialement  la  comparaison  de  ces  ouvrages , 
c(  jugeons-en  par  l'impression  qu'ils  ont  faite  dans 
ce  le  monde  :  les  uns  s'impriment  et  se  débitent 
.<  partout;  on  sait  comment  y  ont  été  reçus  les 
ce  autres  (pages  aS  et  24}«  » 

J'ai  cru  devoir  transcrire  d'abord  ce  para- 
graphe en  entier;  je  le  reprendrai  maiutenan'^ 
par  firagmens  :  il  mérite  un  peu  d'analyse. 

Que  n imprime-t-on  pas  à  Genève?  que  nV 
tolère-t-on  pas?  Des  ouvrages  qu'on  a  peine  à  lire 
sans  indignation  s'y  débitent  publiquement;  tout 
le  monde  les  lit,  tout  le  monde  les  aime  :  les  ma- 
gistrats se  taisent,  les  ministres  sourient;  Tair 
austère  n'est  plus  du  bon  air.  Moi  seul  et  mes 
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livres  avons  mérité  ranimadrosûm  du  Cor. 
et  quelle  animadverslon  !  Ton  ne  peut  nèneb- 
^ncr  plus  violente  ni  {dus  terrible.  Mon  Din  ' 
n'aurais  jamais  cru  d'être  im  si  grand  soâô£ 

La  comparaison  ifEmlIe  et  du  Contrat  9i 
avec  iauxres  ouvrages  tolérés  ne  tac uoèkt 
fondée.  Ah  !  je  Tespere. 

Ce  ne  serait  pas  bien  raisonner  de  frèar 
ipiun  gouoemement ,  parce  quU  aurait  vu  ^ 
dissimulé,  serait  obligé  de  dissinu/ler  to^ 
Soit  :  mais  voyez  les  temps,  les  lieox,  fepffic 
nés;  vojez  les  écrits  sur  lesijuck  on  fisana*.  '' 
ceux  qu'on  choisit  pour  ne  plus  dîssiiBBn;^J^' 
les  auteurs  quou  fête  i  Genève,  et  TOjeicK. 
ou'bn  V  poursuit 

Si  c'est  une  négligence  ,  on  peut  ^  rtinstr. 
On  le  pouvait,  on  launiif  dû;  Ea-t-ofl  At'*5 
écrits  et  leur  auteur  ont  été  flétris  sans  aw  et 
rite  de  Têtrc,  et  ceux  qui  Pont  mérité  J»»«'f 
moins  tolérés  qu'auparavant*  VeicefÙA  ^^ 
que  pour  moi  seuL 

•Si  c  e*f  un  silence  forcé  par  les  orcoÊStoiSi 
et  par  la  poUtigue^  il  y  aurait  peu  ieps^^ 
en  faire  la  matière  d'un  reprocht'  Si  Tott^® 
force  à  tolérer  des  écrits  punissables ,  toicrer ot^ 
aussi  ceux  ifû  ne  le  sont  pas.  La  décdtf^  ^ 
mobis  exige  qu  on  cache  an  peuple  ces  àfffl^ 
tes  acceptions  de  personnes,  qui  piisJsses|'| 
£itble  innocent  des  Êuti-s  du  puissant  coup^ 
Quoi  I  ces  distiuctiou3  scandakiiscs  sodL'^ 
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donc  des  raisons ,  et  feront -çlles  toujours  des 
dupes?  Ne  dirait-on  pas  que  le  sort  de  cpielques 
satires  obscènes  intéresse  beaucoup  les  potentats, 
et  que  votre  ville  va  être  ëcrasëe  si  Ton  n'y  tolère, 
si  Ton  n^  imprime,  si  loû  n'y  vend  publiquement 
ces  mêmes  ouvrages  qu^on  proscrit  dans  le  pays 
des  auteurs?  Peuples!  combien  on  vous  en  (ait 
accroire  ,  en  faisant  si  souvent  intervenir  Icit 
j  uissances  pour  autoriser  le  mal  qu'elles  igno- 
rent et  qu  on  veut  faire  en  leur  nom  1 

Lorsque  j^arrivai  dans  ce  pays,  on  eût  dit  que 
tout  le  royaume  de  France  était  à  mes  trousses  : 
on  brûle  mes  livres  à  Genève;  c'est  poiu*  com- 
plaire à  la  France  :  on  m^  décrète,  la  France  le 
veut  ainsi  :  l'on  me  &it  chasser  du  canton  de 
Berne;  c'est  la  France  qui  Ta  demandé  :  Ton  me 
poursuit  jusque  dans  ces  montagnes;  si  Ton  m^en 
eût  pu  chasser,  c'eût  encore  été  la  France.  Forcé 
par  malle  outrages,  j'écris  une  lettre  apologéti- 
que (*);  pour  le  coup  tout  était  perdu  :  j'étais 
entouré,  surveillé;  la  France  envoyait  des  es- 
pidns  pour  me  guetter,  des  soldats  pour  m'enle- 
ver,  des  brigands  pour  m'assassiner;  il  était  même 
imprudent  de  sortir  de  ma  maison  :  tous  les  dan- 
gers ne  venaient  toujours  de  la  France ,  du  par- 
lement, du  clergé,  de  U  cour  même;' on  ne  vit  de 
ta  vîe  un  pauvre  barbouilleur  de  papier  devenir , 
pour  son  n^alheurj^  un  homme  aussi  important 

(*}  La  Lettre ^  M.  de  BeanSMiH,  tom.  X 
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Ennuyé  de  tant  de  bétiscs,  je  vais  en  F«i:r: 
connaissais  les  Français,  et  jetais  malbetr'A 
On  m*àccucille,  on  me  caresse,  je  reç^MS  z. 
honnêtetés,  et  il  ne  tient  qu  à  me»  d'aï  kt  • 
davantage.  Je  retourne  tranquillement  die;  z 
L^on  tombe  des  nues;  on  n'en  revient  p25.  : 
blâme  fortement  mon  étouideriei  mais  œ  c-^ 
de  me  menacer  de  fa  France.  On  a  raison  :  9 1- 
mais  des  assassins  daignent  terminer  mes r.- 
firances ,  ce  n'est  sûrement  pas  de  ce  pp-ià  f^  - 
viendront 

Je  ne 'confonds  point  les  diverses  caos^  - 
mes  disgrâces;  je  sais  bien  discerner  celles  q: 
sont  Teffet  des  circonstaccs^  I  ouvrage  de  h  tn:' 
nécessité ,  de  celles  qui  me  viennent  nniqae» 
de  la  haine  de  mes  ennemis.  Ehl  plût  â  I^  -7-' 
je  n'en  eusse  pas  plus  à  Genève  qu  en  Fxwx  < 
qu'ils  n'y  fussent  pas  plus  implacables!  Oses 
sait  aujourd  hùi  d'oJL  sont  partis  les  cmifKp- 
m'a  portés ,  et  qui  m'ont  été  les  plus  senÂbks.  ^  " 
gens  me  reprochent  mes  malheurs  comiK  >*(> 
n*étaient  pas  leur  ouvrage.  Quelle  noircear  p-* 
cruelle  que  de  me  faire  un  crime  â  Genève  i^ 
persécutions  qu'on  me  suscitait  dans  la  Sîcsk.  • 
de  m'accuser  de  n'être  admis  nulle  part^  en  se 
faisant  chasser  de  partout?  Faut-il  que  jerrpra^ 
à  l'amitié  qui  m'appela  dans  ces  contrées  k  Tr- 
aînage de  mon  jaysl  Tose  en  attester  tot?^ 
peuples  de  TEurope;  y  en  a-t-il  un  seul,  eKtf^ 
kl  Suisse^  o&  je  n'eusse  pas  été  reçn^  même  i^ 
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honneur?  Toutefois  dois-je  me  plaindre  du  choix 
de  ma  retraite?  Non,  malgré  tant  d acharnement 
et  d'outrages,  j'ai  plus  gagné  que  perdu;  j^ai  trouvé 
.un  homme.  Ame  noble  et  grande  I  ôGeorgeKeith! 
mon  protecteur,  mon  ami,  mon  père!  où  <jue  vous 
/soyez,  oh  que  j  achève  mes  tristes  jours,  et  dussé- 
je  ne  vous  revoir  de  ma  vie ,  non ,  je  ne  reproche- 
rai point  au  ciel  mes  misères;  je  leur  dob  votre 
amitié. 

En  conscience,  y  a-uil  parité  entre  des  livres 

où  Von  troui^e  quelques  traits  épars  et  indiscrets 

.contre  la  religion ,  et  des  livres  où,  sans  détour^ 

ians  ménagement/^  on  l'attaque  dans  ses  dogmes^ 

dans  sa  morale^  dans  son  influence  sur  la  société? 

En  conscience!....  U  ne  siérait  pas  à  un  impie 
tel  que  moi  d'oser  parler  de  conscience....  surtout 
TÎs-Â-vîs  de  ces  bons  chrétiens.... ainsi  je  me  tais.... 
CVst  pourtant  une  singulière  conscience  que  celle 
qui  fait  dire  à  des  magistrats,  Nous  soul&ons  vo- 
lontiers qu'on  blasphème,  ma's  nous  ne  souffrons 
pas  qu  on  raisonne!  Otons,  monsieur,  la  disparité 
des  sujets;  c'est  avec  ces  mâmes  façons  de -penser 
que  les  Athéniens  applaudissaient  aux  impiétés 
d'Aristophane,  et  firent  mourir  Socrate. 

Une  des  choses  qui  me  donnent  le  pins  de  con- 
fiance dans  mes  principes  est  de  trouver  leur  ap- 
plication toujours  juste  dans  les  cas  que  j'avais  le 
moins  prévu;  tel  est  celui  qui  se  présente  ici.  Une 
des  maximes  qui  découlent  de  l'analyse  que  j'ai 
faite  de  la  religion  et  de  ce  qui  lui  est  essentiel  | 

Léttrw  d»  la  K.;  3C 
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est  qae  les  hommes  ne  doivent  se  mêler  àt  de 
d^autrui  qu'en  ce  <jui  les  intéresse  ;  d  où  3  sa 
qu'ils  ne  doivent  jamais  punir  des  offenses  (19 
j&ites  uniquement  à  Dieu,  qui  saura  bien  lesp 
nlr  lui-même.  Il  faut  honorer  la  Divinùé^ette 
la  venger  jamais  j  disent,  après  Montesquin^Ia 
rcprésentans  :  ils  ont  raison.  Cependant  les  ri£- 
cules  outrageans,  les  impiétés  grossièRSylesUs- 
phèmes  contre  la  religion,  sont  punissables, p- 
mais  les  raisonnemens.  Pouiqnoi  celaPpaiÎDefK. 
dans  ce  premier  cas,  on  n'attaque  pas  setùemeA 
la  religion ,  mais  ceux  qui  la  professent;  obIcshi- 
suhe,  on  les  outrage  dans  leur  culte,  on  naqœ 
un  mépris  révoltant  pour  ce  qulls  respectait,  tf 


I 


(la)  Notes  qne  je  ma  êen  de  ce  boC  oftmaer  Dim^  tém 
JVisa^,  quoiqae  je  tob  tiia-éioiçié  de  radnaêctre  dam  aa^tm 
propre,  et  que  je  le  trouve  très  mal  appliqué  ; 
être  qoeœ  soit,  an  homme,  on  ange,  le£aMe 
{■mais  eflfenser  Dîen!  Le  -mot  que  noat  rondooe 
enduit,  conme  piesque  tout  le  reste,  du  tcacie  aaé;  cc«  mm 
diie.  Des  bommet  enfarinée  de  leur  théologie  enfreoda  «^ 
pué  «  livre  adminble  telon  leun  petites  idéat;  cKVofi* 
quoi  Ton  entretient  la  folie  et  le  fanafiimif  du  peuple.  le 
très^sage  la  circonspection  de  TF^Use  romaioe  sur  fes  1 
de  !*Écrittireen  langue  vulgaire  ;  et  comme  il  n'est  pasi 
de  proposer  toujouis  au  peuple  les  ibéditatkms  Tolupfnngà 
cautiquc  des  cantiques,  ni  les  malvJictions  oontinndies  dcDi^ 
contre  ses  ennemis,  ni  les  subtilités  de  saint  Pmvà  sor  h  9^** 
est  dangereux  de  .lui  proposer  la  nUime  morale  de  HÈsafk 
dans  des  termes  qui  nv  rendent  pae  cudement  Je  «en  de  f»- 
teur  ;  car,  pour  peu  qu'on  f'en  éovte  pi 
toute,  on  va  très-Joiik 
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conséquent  pour  eux.  De  tels  outrages  doivent 
^  ^e  punis  par  les  lois^  parce  qulls  retombent  sur 
L^s  hommes  et  que  les  hommes  ont  droit  de  s'en 
ressentir.  Mais  où  est  le  mortel  sur  la  terre  qu*un 
raisonnement  doive  offenser?  Oh  est  celui  qui 
peut  se  fâcher  de  ce  qu'on  le  traite  en  homme ,  et 
qu^on  le  suppose  raisonnable?  Si  le  raisonneur  se 
XronKpe  ou  nous  trompe,  et  que  vous  Vous  inté- 
x-cssiez  à  lui  ou  à  nous,  montrez-lui  son  tort^  dés- 
al)Usez-nous,  battez-le  de  ses  propres  armes.  Si  ' 
irons  nW  voulez  pas  prendre  la  peine,  ne  dites 
Tien,  ne  1  écoutez  pas,  laissez-le  raisonner  ou  dé- 
raisonner, et  tout  est  fini  sans  bruit,  sans  querelle, 
sans  insulte  quelconque  pour  qui  que  ce  soit 
Mais  sur  quoi  peut-on  fonder  la  maxime  contraire 
de  tolérer  la  raillerie,  le  mépris,  Foutrage,  et  de 
punir  la  raison  ?  la  mienne  s'y  perd. 

Ces  messieurs  voient  si  souvent  M.  de  Voltaire, 
comment  ne  leur  a-t-il  point  inspiré  cet  esprit  de 
tolérance  qu'il  prêche  sans  cesse ,  et  dont  il  a  quel* 
quefois  besoin?  S'ils  Teussent  un  peu  consulté 
dans  cett^  aflàire ,  il  me  parait  qu'il  eût  pu  leur 
parler  à  peu  près  ainsi  : 

«  Messieurs,  ce  ne  sont  point  les  raisonneurs 
cr  qui  font  du  mal,  ce  sont  les  cafards.  La  philoso- 
«  phie  peut  aller  son  train  sans  risque;  le  peuple 
c<  ne  Tentend  pas  ou  la  laisse  dire ,  et  lui  rend  tout 
«  le  dédain  qu'elle  a  pour  lui.  Raisonner,  est  de 
«  toutes  les  folies  des  hommes  celle  qui  nuit  le 
R  moins  au  genre  humain:  et  Ton  voit  même  des 
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0c  gens  sages  entichés  par  fois  de  cette  iblic>^.  l: 
a  ne  raisonne  pas,  moi,  cela  est  Trai;  maL  àz^ 
•t  très  raisonnent  :  quel  mal  en  anive-t-il?  \o\<z 
a  tel,  tel,  et  tel  ouvrage  :  n'y  a-t-il  qnc  des  pk- 
«  santeries  dans  ces  livres-là  ?  Moi-même  enCu.  ^ 
a  je  ne  raisonne  pas,  je  fais  mieux,  je  fais  raÎK^L- 
<c  uer  mes  lecteurs.  Voyez  mon  chapitre  des  Joib; 
ft  voyez  le  même  chapitre  plu^  développé  dans  ): 
.tf  Sermon  des  Cinquante  :  il  y  a  là  da  ^ai^aa£^ 
K  ment,  ou  Téquivaleut,  je  pense.  Vous  convicfi- 
ic  drez  aussi  qu'il  y  a  peu  de  détour^  et  qncjqix 
«  chose  de  plus  que  des  trmts  épars  et  ùiJîscrttr. 

u  Nous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédit  L 
«  la  cour  et  ma  touie-puissance  prétendue  vous 
«  serviraient  de  prétexte  pour  laissez  courir  fs 
«  paix  les  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  :  ceb  est 
«  h  n^  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela  des  écrits  pins 
«  graves ,  car  alors  ce  serait  trop  choquant 

<c  J'ai  tant  prêché  la  tolérance!  Il  ne  faut  pas 
a  toujours  lexiger  des  autres ,  et  n'en  jamais  user 
«  avec  eux.  Ce  pauvre  homme  croit  en  Dieu,  pas- 
ce  sons-lui  cela ,  il  ne  fera  pas  secte  :  il  est  ca- 
ce  nu)eux;  tous  les  raisonneurs  le  sont  :  nous  d.* 
((  mettrons  })as  celui-ci  de  nos  soupers;  du  rest*:, 
«  que  nous  importe?  Si  Ton  iK&lait  tous  les  livres 
«  ennuyeux,  que  deviendraient  les  bibUothèques? 
ce  et  si  Ton  brûlait  tous  les  gens  ennuyeux,  il  &a- 
ce  drait  £aiirc  un  bûcher  du  pays.  Croyez>moi , 
ce  lassons  raisonner  ceux  qui  nous  laissent  pbi- 
ce  santcT^  ne  brûlons  ni  gens  ni  livres  ^  et  restoo; 
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«r  en  paix;  c'est  mou  avis.  »  Vcilà,  selon  moi,  ce 
qa 'eût  pu  dire  dun  meilleur  ton  M.  de  Voltaire; 
et  ce  n^eût  pas  été  là ,  ce  me  semble ,  le  plus  mau- 
vais conseil  qu'il  aurait  donné. 

Faisons  impartialement  la  comparaison  de  ces 
euifrages;  jugeons-en  par  l'impression  quih  ont 
faite  dans  le  monde. Ty  consens  de  tout  mon  cœur. 
Les  uns  s'impriment  et  se  délitent  partout;  on 
sait  comment  y  ont  été  reçus  les  autres^ 

Ces  mots,  les  uns  et  les  autres,  sont  équivo- 
ques. Je  ne  dirai  pas  sous  lesquels  Fauteur  entend 
mes  écrits  :  mais  ce*  que  je  puis  dire,  c'est  qu'on 
les  imprime  dans  tous  les  pays,  qu^on  les  traduit 
dans  toutes  les  langues,  qu'on  a  même  fait  à  la 
fois  deux  traductions  de  YEmile  y  à  Londres  ^ 
honneur  que  n'eût  jamais  aucun  autre  livre  ^ 
excepté  XUéloise,  au  moins  que  je  sache.  Je  dirais 
de  plus,  qu'en  France,  en  Angleterre,  en  Aile- 
saagne  ,^méme  en  Italie ,  on  me  plaint,  on  m'aime, 
on  voudrait  m'accueillir,  et  qu'il  vlj  a  partout 
qu'un  cri  dïndignation  contre  le  conseil  de  Ge* 
uève.  Voilà  ce  que  je  sais  du  sort  de  mes  écrits; 
j'ignore  celui  des  autres:- 

Il  est  temps  de  finir.-  Vous  voyez ^  monsieur, 
que  dans  cette  lettre  et  dans  la  précédente,  je  me 
suis  supposé  coupable;  mais  jdans  les  tirois  pre* 
miëres  j'ai  montré  que  je  ne  rétais  pas.  Or  jugez 
de  ce  qu'une-procédure  injuste  contre  tmcoupable 
doit  être  contre  un  innocent  l 
'  Cependant  ces  messieurs,,  bien  déterminés  i 

3o. 
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laisser  subsister  cette  procédure,  ont  Kmli  mM 
déclaré  (jue  le  bien  de  la  religion  ne  Icor  pem^ 
tait  pas  de  reconnaître  leur  tort,  ni  Hionnear à 
gouyernement  de  réparer  leur  in  justice.  11  bmk^À 
on  ouvrage  entier  pour  montrer  les  coBséqwnfr 
de  cette  maxime,  qui  consacre  et  change  eu ir:*î 
du  destin  toutes  les  iniquités  des  ministres  <ks 
lois.  Ge  n'est  pas  de  cela  qull  s  agit  encore,  d  k 
ne  me  suis  proposé  jusqulâ  que  d'ezanÎBff  à 
rttt)ustice  avait  été  commise,  et  non^eSeder^ 
être  réparée.  Dans  le  cas  de  raffirmative,  aoo 
verrons  ci*après  quelle  ressource  vos  lob  se  mai 
ménagée  pour  remédier  à  leur  violation.  Es  at- 
tendant, que  &ut-il  penser  de  ces  juges  infeiÎAcs 
qui  procèdent  dans  leurs  jugemeas  anssî  légèn* 
ment  que  s'ils  ne  tiraient  point  à  conséqueacf  ,ei 
qui  les  maintiennent  ayec  autant  d'okûjia'ids 
que  s'ils  y  avaient  apportée  plus  mûr  examea? 
Quelques  longues  qu'aient  été  ces  discussi«s. 
j'ai  cru  que  leur  objet  vous  donnerait  la  fèùact 
de  les  suivre  ;  j'ose  même  dire  que  vous  ledefia* 
puisqu'elles  sont  autant  lapologie  de  ros  lotsq» 
la  mienne.  Dans  un  pays  libre  et  dans  une  Tt£^ 
raiisoimable,  la  loi  qui  rendrait  criminel  ub  Ihre 
pareil  au  mien  serait  une  loi  funeste,  quH  £b- 
drait  se  hâter  d'abroger  pour  Thonnenr  et  le  bits 
de  l'état  Mais  y  grâces  au  ciel,  il  n'ex'steneo^ 
tel  panm  tous,  comme  je  viens  de  le  proqyer,  et 
il  vaut  mieux  que  Tin  justicedoat  je  sois  Ul  victÎBe 
soit  Fouvrage  du  magistrat  que  des  lois;  car  ks 
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erreurs  des  hommes  sont  passagères,  mais  celles 
des  lois  durent  autant  (ju  elles.  Loin  que  Tostra* 
cisme  qui  m'exile  k  jamais  de  mon  pays  soit  Tou- 
yragetde  mes  fautes,  je  nai  jamais  mieux  rempli 
mon  devoir  de  citoyen  qu  au  moment  que  je  cesse 
de  Tétre,  et  fen  aurais  mérité  le  titre  par  lacté  qui 
m'y  fait  renoncer. 

Rappelez-vous  de  ce  qui  venait  de  ^e  passer,* 
il  y  avait  peu  d'années ,  au  sujet  de  Tarticle  Genève 
de  M.  d'Alembert.  Loin  de  calmer  les  murmures 
excités  par  cet  article,  Fécrit  publié  par  les  pas- 
teurs les  avait  augmentés  ;  et  il  n  y  a  personne  qui 
ne  sache  que  mon  ouvrage  leur  fit  plus  de  bien 
qrele  leur.  Le  paili  protestant,  mécontent  d^enx, 
n  éclatait  pas,  mais  il  pouvait éclaterd  un  moment 
à  l'autre;  et,  malheureusement  les  gouverncmens 
s^alarment  de  si  peu  de  chose  en  ces  matières ,  que 
les  querelles  des  théologiens,  faites  pour  tomber 
dans  Voubli  d'cllcs-même ,  prennent  toujours  de 
l'importance  par  celle  qu^on  leur  veuti  donner. 

Pour  moi,  je  regardais  comme  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  patrie  d'avoir  un  clergé  animé  d'un 
esprit  si  rare  dans  son  ordre,  et  qui,  sans  s'atta- 
cher à  la  doctrine  purement  spéculative,  rappor- 
tait tout  à  la  morale  et  aux  devoirs  de  Thomme  et 
du  citoyen.  Je  pensais  que,  sans  faire  directement 
son  apologi^,  justifier  les  maximes  que  je  lui  sup* 
posais  et  prévenir  les  censures  quW  en  pourrait, 
faire,  était  un  service  à  rendre  à  l'état.  En  mon* 
trant  que  ce  qu'il  négligeait  n'était  ni  certain  ni 
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atile ,  j'espérais  coDtenir  ceai  <pii  TOQèÛ!î.c 
ea  faire  un  crime  :  sans  le  nommer,  saosie li- 
gner,  sans  compromettre  son  orthodoiie.f^. 
le  donner  en  exemple  aux  autres  théol(^& 

L'entreprise  était  hardie,  mais  elle  n'elitîi 
téméraire;  et  sans  des  cîrconslaBccsqu  déUiU 
licile  de  prévoir,  elle  devait  naturellement  réiK 
Je  n'étais  pas  seul  de  ce  senlimcnl;  i$  f - 
très-éclairesj  d'illustres  magistrats  BWffiç.jc 
saicnt  comme  moi.  Considérez  l'état  reÊp^a: 
TEurope  au  moment  où  je  publiai  moDiint.^î 
vous  .verrez  qu'il  était  plus  qucprctaUef  i»^ 
rait  partout  accueilli.  La  religion,  décri&ti 
tout  lieu  par  la  philosophie,  avait pfitJasMï^ 
coudant  jusque  sur  le  peuple.  Les  gens  «êf-^ 
obstinés  à  Tétayer  par  son  côté  faible,  ^Taifi' 
laissé  miner  ton*ir  le  reste  ;  et  YéMcc  entia^f 
tant  à  faux,  était  prêta  s'écrculcr.Lescontitnt3.i 

avaient  cessé  parce  qu'elles  n'iDtfesaiffl^p- 
personne;  et  la  paix  régnaiï  cnfrc  te  iS^ 
partis,  parce  que  nul  ne  se  souciailpte*^ 
Pour  ôter  les  mauvaisestrancbfi,  on  avaitîW^ 
Farbre;  pour  le  replanter,  il  fellaitByUi*^?' 
le  tronc.  * 

Quel  moment  plus  heureux  p(nffétabIir«Mf^ 
ment  la  paix  universelle,  que  celui  où/iai*^ 
des  partis  suspendue  laissait  tout  le  monàecî^ 
d  écouter  la  raison.  A  qui  pouvait  déplai^'^^ 
vrage  où,  sans  blâmer,  du  moins  sans  exoiB« 
personne,  on  faisait  voir  qu'au  fond  \f>^^ 


«•  >». 


PARTIS  I,  LETTRB  Vl.  0;>9 

mes  ennemis.  Mais  comparez  et  jugez  vous- 
^^me.  De  quel  côté  sont  les  mœurs,  les  vertus, 
^  solide  piété,  le  plus  Trai  patriotisme?  Quoi! 
offense  les  lois ,  et  leurs  plus  zélés  défenseurs 
ont  les  miens!  j'atlaqne  le  gouvernement,  et  les 
neilleurs  citoyens  m  approttventi  j'attaque  la  re- 
igion  9  ^t  j'ai  pour  moi  ceux  qui  ont  le  plus  de 
-clîgion  1  Cette  seule  observation  dit  tout  ;  elle 
;eule  montre  mon  vrai  crime  et  le  vrai  sujet  de 
zncs  disgrâces.  Ceux  qui  me  baissent  et  m'outra- 
gent font  mon  éloge  en  dépit  d^eux.  Leur  baine 
s'explique  d'elle-même.  Un  Genevois  p^ut-il  s  y 
tromper? 

LETTRE  VI. 

S^t  ttx  vrti  que  rauieor  tttaque  les  goaTenement.  Cooiti 
analyse  de  ^n  livie.  La  prooédore  &ite  à  Genève  est  sane 
ezcmple ,  et  n'a  été  suivie  en  aucun  paya. 

Encore  une  lettre ,  monsieur,  et  vous  êtes  dé^ 
livré  de  moi.  Mais  je  me  trouve,  en  la  commen- 
çank,  dans  une  situation  bien  bizarre,  obligé  de 
l'écrire,  et  ne  sachant  de  quoi  la  remplir.  Con* 
cevez-yous  qu'on  ait  à  se  justifier  d'un  crime  qu'on 
ignore ,  et  qu'il  faille  se  défendre  sans  savoir  de 
quoi  l'on  est  accusé  ?  C'est  pourtant  ce  que  j'ai  à 
&ire  au  sujet  des  gouvememens.  Je  suis,  non  pas 
accusé,  mab  jugé,  mais  flétri,  |*>ur  avoir  publié 
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doox  ouvrages  tém^faires <y  scandaleux,  R~r 
tendons  à  détruire  la  religion  dirétienne  t:  " 
les  gow^ernemens.  Quant  â  la  religîcn.  : 
ayons  eu  du  moins  quelque  prise  pour  trai\r 
qu  on  a  youlu  jdire,  et  nous  TaFons  exaiiiiiiê.)L. 
quant  aa  gouTernement,  rien  ne  peut  nœ  is 
nir  le  moindre  indice.  On  a  toujours  éfilê  f- 
espèce  d  explication  sur  oe  point  :  on  n'a  ir=^ 
voulu  dire  en  quel  lieu  j'eutreprenaîs  ainsi  i  .- 
détrmre ,  ni  conunent ,  ni  pourquoi ,  ni  lieo  ^ 
qui  peut  constater  que  le  délit  n'est  pas  ia:^- 
oaire.  C'est  conune  si  l'un  jugeait  qnelqu'sspcw* 
avoir  tué  un  homme,  sans  dire  ni  oii,iii<{ai.L 
quand^  pour  un  meurtre  abstrait.  A  YiotfmèL:: 
Ton  force  bien  Faccusé  de  deviner  de  qoK  . 
l'accuse  \  mais  on  ne  le  juge  pas  sans  dire  ^ 
quoi. 

L'auteur  des  Lettres  'écrites  de  la  camj^:" 
évite  avec  le  même  soin  de  s'expliquer  sur  cfp'^ 
tendu  délit  ;  il  joint  également  la  religion  et  >'^ 
gouvememens  dans  la  même  accusation  sèaény 
puis,  entrant  en  matière  sur  la  religion^  il dôcL^ 
vouloir  s  y  borner ,  et  il  tient  parole.  Gnuks* 
parviendrons-nous  â  vérifier  Taccusation  <|m  Tt 
garde  les  gouvememens ,  si  ceux  qui  Imkn^ 
ccfîisent  de  dire  snr  quoi  elle  porte? 

Remarquez  même  comment ,  d'un  tiai(  <ic 
plume.y  cet  auteur  change  Tëtat  de  la  quesdtt 
Le  Conseil  prononce  que  mes  livres  tendent  i^ 
inûie  touf  les  gouvememens^  Tauteur  des  htM 
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dit  seulement  que  lés  gouy^racmcns  y  sont  Ilrrës 
à  la  plus  audacieuse  critique.  Cela  est  fort  di*I&- 
rent  Une  critique ,  quelque  audacieuse  quelle 
puisse  être,  n'est  point  une  conspiration.  Criti- 
quer ou  blâmer  quelques  lois  ^  n'est  pas  renverser 
toutes  les  lois.  Autant  vaudrait  accuser  quelqu'un 
d'assassiner  les  maladesjlorsqu'il  montre  les  fautes 
des  médecins.  -» 

Encore  une  fois,  Tjue  répondre  à  des  raisons 
quW  ne  veut  pas  dire?  Comment  se  justifier 
contre  un  jugement  porté  sans  motif?  Que  sam 
preuve  de  part  ni  d'autre  ces  messieurs  disent  que 
je  veux  renverser  tous  les  gouvememens,  et  que 
je  dise ,  moi ,  que  je  ne  veux  pas  renverser  tous  les 
gouvememens,  il  y  a  dans  ces  assertions  parité 
exacte,  excepté  que  le  préjugé  est  pour  moi;  cai 
il  est  à  présumer  que  je  sais  mieux  que  personne 
ce  que  je  veux  faire. 

Mais  où  la  parité  manque,  c'est  dans  l'effet  de 
Tassertion.  Sur  la  leur^  mon  livre  est  brûlé,  ma 
personne  est  décrétée  ;  et  ce  que  j'affirme  ne  réta- 
blit rien.  Seulement,  si  je  prouve  que  l'accusation 
est  fausse  et  le  jugement  inique,  l'aEBront  qu'ils 
m'ont  fait  retourne  à  eux-mêmes  :  le  décret,  le 
bourreau,  tout  y  devrait  retourner,  puisque  nul 
ne  détruit  siprhdicalement  le  gouvernement  que 
celui  qui  en  tire  un  usage  directement  contraire  à 
la  fin  pour  laquelle  il  est  institué. 

U  ne  suffit  pas  que  j'affirme,  il  faut  que  je 
prouve;  et  c'est  ici  qu  on  voit  combien  est  déplo* 

I«ttr«t  ae  u  M.  3l 
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rable  le  sort  d'un  particulier  soumis  à  f  injas^ 
ma^'istrals,  quand  ik  n'ont  rien  à  craindre  di 
souverain,  et  qu'ils  se  mettent  au-dessus  des  lab. 
D'une  aflirmation  sans  preuve  ils  font  une  de- 
monstration  ;  voilà  Finnocent  puni.  Bien  plus,  i 
sa  défense  même  ik  lui  font  un  nouveau  crime,  d 
il  ne  tiendrait  pas  k  eux  de  le  punir  encore  d  avcKr 
prouvé  qu'il  était  innocenL 

Comment  m'y  prendre  pour  montrer  quTi 
n'ont  pas  dit  vrai ,  pour  prouver  que  je  ne  détins 
point  les  gouvcrnemcns?  Quelque  endrok  de  nt% 
écrits  que  je  défende ,  ils  diront  que  ce  n  ert  }ms 
celui-là  qu'ils  ont  condamné,  quoiqu'ils  aient 
condamné  tout,  le  bon  comme  le  mauvais,  sans 
nulle  distinction.  Pour  ne  leur  laisser  aucune  dé- 
faite, il  faudrait  donc  tout  reprendre,  toutsniifTe 
d'un  bout  à  l'autre,  livre  à  livre,  page  A  pas-, 
ligne  à  ligne,  et  presque  enfin  mot  à  mot.  U  Lu- 
drait  de  plus  examiner  tous  les  gouvememeos  da 
monde,  puisqu'ils  disent  ^e  je  les  détruis  toa* 
Quelle  entreprise!  Que  d'années  y  faudrait-il eoir 
ployer?  Que  Un-folio  &udrait-il  écrire?  et,  après 
cela,  qui  les  lirait? 

Exigez  de  moi  ce  qui  est  Êiisable.  Tout  homine 
sensé  doit  se  contenter  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire  : 
vous  ne  voulez  sûrement  rien  de  plus. 

De  mes  deux  livres,  brûlés  à  la  fois  sons  des 
imputations  communes ,  il  n'y  en  a  quHin  qui 
traite  du  droit  politique  et  des  matières  de  goih 
V^nement^  Si  l'autre  eu  traite^  ce  n'est  que  da» 
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un  extrait  du  premier.  Ainsi  je  suppose  que  c'est 
cur  celui-ci  seulement  que  tombe  Taccusation.  Si 
cette  accusation  portait  sqr  quelque  passage  par- 
ticulier, on  Faurait  cité  sans  doute;  on  en  aurait 
du  moins  extrait  quelque  maxime  fidèle  ou  infi- 
dèle, comme  on  a  fait  sur  les  points  concernant 
la  rc'igion. 

C'est  donc  le  système  établi  dans  le  corps  de 
Touvrage  qui  détruit  les  gouvememens  :  il  ne 
s^agit  donc  que  d'exposer  ce  système ,  ou  de  faire 
une  analyse  du  livre;  et  si  nous  n'y  voyons  évi- 
demment les  principes  destructifs  dont  il  s'agit, 
nous  saurons  du  moins  où  les  cliercher  dans  Tou^ 
vrage,  en  suivant  la  métbode  de  Fauteur. 

Mais,  monsieur,  si,  durant  c^te  analyse,  qui 
sera  courte ,  vous  trouvez  quelque  conséquence  à 
tirer,  de  grâce,  ne  vons  pressez  pas;  attendez  que 
nous  en  raisonnions  ensemble  :  après  cela  vous  y 
reviendrez  si  vous  voulez. 

Qu'est-ce  qui  fait  que  Tétat  est  un?  C  est  lunion 
de  ses  membres.  Et  d'où  naît  Tunion  de  ses  mem- 
bres? De  l'obligation  qui  les  lie.  Tout  est  d'accord 
jusquici. 

Mais  quel  est  le  fondement  de  cette  obligation? 
Voilà  où  les  auteurs  se  divisent.  Selon  les  uns, 
c^est  la  force;  selon  d'autres,  l'autorité  paternelle; 
selon  d autres,  la  volonté  de  Dieu.  Chacun  établit 
son  principe  et  attaque  celui  des  autres  :  je  n  ai 
pas  moi-même  fait  autrement;  et,  suivant  la  plus 
saine  partie  de  ceux  qui  ont  discuté  ces  matières, 
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j'ai  posé  pour  fondement  da  corps  politiipe  Ii 
convention  de  ses  membres;  j'ai  réfuté  ks  pk- 
opes  difierens  du  mien. 

Indépendamment  de  la  yérité  de  ce  prnicipp, 
3  remporte  sur  tous  les  autres  par  la  solidité  & 
fondement  qull  établit;  car  quel  fondement pk? 
sûr  peut  avoir  lobligation  parmi  les  bommes^qis 
le  libre  engagement  de  celui  cpii  s'oblige?  On  jtit 
disputer  tout  autre  principe  (i^;  on  ne  samû 
disputer  celui-là. 

Mais  par  cette  condition  de  la  liberté,  qui  ca 
renferme  d autres,  toutes  sortes  dengagemensfie 
sont  pas  valides,  même  devant  les  t^ibunamlui- 
mains.  Ainsi,  pour  déterminer  celni-d.  Ton  dcMt 
en  expliquer  la  nature,  on  doit  en  trouver  Fosa^e 
et  la  lin,  on  doit  prouver  qu'il  es^  convoufakà 
des  hommes,  et  quil  n'a 'rien  de  contraire  aox 
lois  naturelles  :  car  il  n'est  pas  plus  permis  d  eo- 
freindre  les  lois  naturelles  par  le  contrat  social, 
qu  il  n'est  permis  d'cnireindre  les  lois  positim 
par  les  contrats  des  particuliers;  et  ce  n^est  qne 
par  ces  lois  mêmes  qu'existç  la  liberté  qui  dosoc 
force  à  TengagemenL 

Xai ,  pour  résultat  de  cet  examen,  qne  l'étaUts- 
scment  du  contrat  social  est  un  pacte  d*une  esfèa 


(i)  Même  cdui  de  U  volonté  de  Dira,  du  maint  fat  ^ 
rappUcalion.  Car,  Inch  qu'il  soît  clair  que  œ  que  Din  ml 
rhomme  doit  le  vouloir,  il  n'est  pas  clair  que  Dieu  veuille  tpi'm 
préftre  tel  gouvernement  à  tel  autre,  ni  qu'on  obéisee  k  h 
plutôt  qu'^  Guillaume.  Or  voilà  de  quoi  fl  s  ag il. 
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«articiillère,  par  lequel  chacun  s^engage  envers 
OU.S  ;  d'où  s'ensuit  rengagement  réciproque  de 
xMxs  envers  cliacun^  qui  est  l'objet  immédiat  de 
fciuion. 

Je  dis  que  cet  engagement  est  d'une  espèce 
particulière  y  en  ce  qu'étant  absolu,  sans  condi- 
tion ,  sans  réserve,  il  ne  peut  toutefois  être  injuste 
ni  susceptible  dahus,  puisqu'il  n'est  pas  possible 
que  le  corps  se  veuille  nuire  à  lui-même,  tant  que 
le  tout  ne  veut  que  pour  tous. 

11  est  encore  d'une  espèce  particulière,  en  ce 
qu'il  lie  les  contractans  sans  les  assujettir  à  per- 
sonne, et  qu'en  leur  donnant  leur  seule  volonté 
pour  règle,  il  les  laisse  aussi  libres  qu'auparavant. 
La  volonté  de  tous  est  donc  Tordre,  la  règle 
suprême;  et  cette  règle  générale  et  personnifiée 
est  ce  que  j'appelle  le  souverain. 

Il  sntt  de  là  que  la  souveraineté  est  indivisible^ 
inaliénable,  et  qu^elle  réside  essentiellement  dans 
tous  les  membres  du  corps. 

Mais  comment  agit  cet  être  abstrait  et  collée* 
tif  ?  Il  agit  par  des  lois^  et  il  ne  ^aurait  agir  au- 
trement. 

Et  qu  est-ce  qu'une  loi?  C'est  une  déclaration 
publique  et  solennelle  de  la  volonté  générale  sur 
un  objet  d'intérêt  commun. 

Je  dis  sur  un  objet  d'intérêt  commun,  parc0^ 
que  la  loi  perdrait  sa  force,  et  cesserait  d'être  légi- 
time, si  l'objet  n'en  importait  à  tous; 
La  loi  ZLC  peut  par  sa  nature  avoir  un  objet  par 

3*. 
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ticulier  et  individuel  :  mais  TappIicatioQ  delW 
tombe  sur  des  objets  particuliers  et  ÎBdSnda^ 

Le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  sonvenk.  : 
donc  besoin  d'un  autre  pouvoir  qui  exécateyCcsi> 
à-dire  qui  réduise  la  loi  en  actes  particuIieR.  G 
second  pouvoir  doit  être  établi  de  manim  <pl 
exécute  toujours  la  loi,  et  qull  n'exécute  j»^ 
que  la  loi.  Ici  vient  rinstltutiuiidu  gouveroeso^ 

Qu'est-ce qae le  gouvernement?  Cest  mt&ns 
intermédiaire  établi  entre  les  sujets  et  k  sasvt- 
rain  pour  leur  mutuelle  coniespondanoe,  darj? 
de  l'exécution  des  lois  et  du  maintien  de  la  Kkrté 
tant  civile  que  politique. 

Le  gouvernement,  comme  parde  mt^rarte^ 
corps  politique,  participe  à  la  volonté  gésàik 
qui  le  constitue;  comme  corps  lui-méoie,  îl  aa 
volonté  propre.  Ces  deux  volontés  quelqneLb 
s'accordent,  et  quelquefois  se  combattent  Cest 
de  VeîTet  combiné  de  ce  concours  et  de  ceconfi 
que  résulte  le  jeu  de  toute  la  machine. 

Le  princip  qui  constitue  les  diveises  iama 
du  gouvernement  consiste  dans  le  nombies  des 
membres  qui  le  composent.  Plus  ce  nombre  est 
petit ,.  plus  le  gouvernement  a  de  force  ;  pins  Ir 
nombre  est  grand,  plus  le  gouvernement  est  fii- 
ble  ;  et  comme  la  souveraineté  tend  toujoun  aa 
relilcbement,  le  gouvernement  tend  toajonis  ise 
renforcer.  Ainsi  le  corps  exécutif  doit  1  emporta 
4  la  Iong;ue  sur  le  corps  législatif;  et  qfiand  h  bi 
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e$t  enfin  soumise  aux  hommes,  il  ne  reste  que  des 
esclaves  et  des  maîtres;  letat  est  détruit. 

Ayant  cette  destruction,  le  gouvernement  doit, 
par  son  progrès  naturel,  changer  de  forme  et  pa^ 
ser  par  degrés  du  grand  nombre  au  moindre. 

Les  diverses  formes  dont  le  gouvernement  est 
susceptible  se  réduisent  à  trois  principales»  Après 
les  avoir  comparées  par  leurs  avantages  et  par 
leurs  inconvéniens,  je  donne  la  préférence  à  celle 
qui  est  intermédiaire  entre  les  deux  extrêmes ,  et 
qui  port^le  nom  d'aristocratie  On  doit  se  souve« 
uir  ici  que  la  constitution  de  Tétat  et  celle  du  gou- 
vernement sont  deux  choses  très-distinctes,  et  que 
je  ne  les  ai  pas  confondues.  Le  meilleur  des  gou^ 
vcrnemens  est  rarîstocratiqriej  la  pire  des  souve- 
rainetés est  Târistocratiquc. 

Ces  discussions  en  amènent  d'autres  sur  la'  ma- 
nière  dont  le  gouvernement  dégénère ,  et  sur  les 
moyens  de  retarder  la  destruction  du  corps  poli*^ 
tique^ 

Enfin  ^  dans  le  dernier  livre,  f examine,  par 
voie  de  comparaison  avpc  le  meilleur  gouverne^ 
ment  qui  ait  existé,  savoir  celui  de  Rome ,  la  po- 
lice la  plus  favorable  à  la  bonne  constitution  de 
Tétat  ;  puis  je  termine  ce  livre  et  tout  l'ouvrage 
par  des  recherches  sur  la  manière  dont  la  religion 
peut  et  doit  entrer  comme  partie  constitutive  dans 
la  composition  du  corps  politique; 

Que  pensiez 'VOUS ,  monsieur ,  en  lisant  cette 
analjf  se  courte  et  fidèle  de  mon  livre?.  Je  le  devine. 
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Vous  disiez  en  Tous-méme  :  Voilà  lliislotn  fa 
gouYemement  de  Genève.  C'est  ce  quont 
lecture  du  même  ouvrage  tous  ceux  <jm 
sent  votre  constitution. 

Et  en  eflet ,  ce  contrat  primitif ,  cette 
de  la  souveraineté ,  cet  empire  des  lob ,  cette  s- 
stitution  du  gouvernement ,  cette  manière  de  )t 
resserrer  à  divers  degrés  pourconipenserraiilBntr 
par  la  force ,  cette  tendance  à  l'usurpatiim ,  ci 
assemblées  périodiques ,  cette  adresse  à  les  ôtr, 
cette  destruction  prochaine,  enfin  y  qui  tous  bv- 
nace  et  que  je  voulais  prévenir ,  n'est-ce  pas  fraiî 
pour  trait  limage  de  TOlre  république^  depms  ?a 
naissance  jusqu  à  ce  jour? 

J'ai  donc  pris  votre  constitnûoD  y  que  je  tne- 
vais  belle^  pour  modèle  desinstitutionspoÛtîqTXS 
et  vous  proposant  en  exemple  i  lEorope ,  loîa  3< 
chercher  à  vous  détruire ,  j'exposais  les  morasit 
vous  conserver.  Cette  constitution  ,  tonte  bonr 
qu'elle  est ,  n'est  pas  sans  défaut  ;  on  pouvait  jâ- 
venir  les  altérations  qu  elle  a  soulTertes,  la  garais 
tir  du  dainger  qu^eUe  conrt  aujourdliui.  J*ai  pitru 
ce  danger,  je  Tai  fait  entendre,  j'indiquais  des  pR- 
servatils  :  était-ce  la  vouloir  détruire,  que  demos- 
trer  ce  qu'il  fallait  faire  pour  la  maintenir?  Cëu.1 
par  mon  attachement  pour  elle  que  j'aurais  vouSt 
"que  rien  ne  pût  Taltérer.  Voilà  tout  mon  criiiie: 
gavais  tort  peut-être  ;  mais  si  l'amour  de  la  patr^ 
m'aveugla  sur  cet  article^  était-ce  à  elle  de  s'a 
punir? 
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Comment  pouvais-je  tendre  à  renverser  tous 
les  gouvememens,  en  posant  en  principes  tous 
ceux  d'i  vôtre?  Le  fait  seul  détruit  l'accusation. 
Puisqu'il  y  avait  un  gouvernement  existant  sur 
mon  modèle ,  je  ne  teudais  donc  pas  à  détruire 
tous  ceux  qui  existaient  Eh!  monsieur,  si  je  n'a* 
vais  fait  qu un  système,  vous  êtes  hien  sûr  qu  on 
nWrait  rien  dit  :  on  se  fût  contenté  de  reléguer 
le  Contrat  social,  avec  la  République  de  Platon, 
l  Utopie  y  et  les  Sé^arambeSy  dans  le  pays  des 
chimères.  Mais  je  peignais  un  objet  existant ,  et 
Ton  voulait  que  cet  objet  changeât  de  face.  Mon 
livre  portait  témoignage  contre  Tattentat  qu'on 
allait  faire  :  voilà  ce  qu^on  ne  m^a  pas  pardonné. 

Mais  voici  qui  vous  paraîtra  bizarre.  Mon  livre 
attaque  tous  les  gouvememens ,  et  il  n'est  proscrit 
dans  aucun  !  Q  en  établit  un  seul,  il  le  propose  en 
exemple,  et  c'est  dans  celui-là  qu'il  est  brûlé I 
N'est-il  pas  singulier  que  les  gouvememens  atta- 
qués se  taisent,  et  que  le  gouvernement  respecté 
>évisse?  Quoi!  le  magistrat  de  Genève  se  &it  le 
protecteur  des  autres  gouvememens  contre  le  sien 
même  !  D  punit  son  propre  citoyen  d'avoir  préféré 
es  lois  de  son  pays  à  toutes  les  autres!  Cela  est-il 
:oDcevable?  et  le  croiriez-vous  si  vousne  Feussiez 
/M  ?  Dans  tout  le  reste  de  l'Europe  quelqu'un 
;'cst-il  avisé  de  flétrir  l'ouvrage?  Non;  pas  mêm^ 
'état  où  il  a  été  imprimera);  pas  même  la  France, 

(a)  Dons  le  fort  des  premières  clamears,  causées  par  Ics-pro- 
:édurG8  de  Pm  et  de.Geo^ve,  le  isa^Utrat  surpris  4cfeD<Ut  les 
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oà  les  magistrats  sont  lâ-dcssnssi  jévércî.4fl 
défendu  le  livre?  rien  de  semUablc  :  oat.:» 
laissé  d'aboid  entrer  Tédition  de  HoUandeit^ 
on  Ta  contrefeite  en  France, et rouvragMc- 
sans  difficulté.  C  était  donc  une  aflkiw  i  r: 
nierce  et  non  de  police  :  ou  préfeail  le  pn^' - 
liJjraire  de  France  an  profit  du  libraire  étntse 

voilà  tout. 

Le  Contrat  social  n'a  été  hrulc  nulle jartf. 
Genève ,  où  il  n'a  pas  été  imprimé;  le  senl  œ^ 
trat  de  Genève  y  a  trouvé  des  principes  i>in; 
tife  de  tous  les  gouvememens.  A  la  Tcn^^;  ' 
magistrat  na  point  dit  quelséuienlosp' 
pes;  en  cela  je  crois  qu'il  a  fort  pnideœflje»^^ 

L'effet  des  défenses  mdiscrèles  est  de  î'^ 
point  observées  et  d'énerver  la  force  delaDr 
xMon  livre  est  dans  les  mains  de  tout  k  iw8*' 
Genève;  et  que  n'est-il  également iaûsto^^^ 
cœurs!  Lisez-le,  monsieur ,  ce  line  si  ^  ^ 
mais  si  nécessaire  ;  vous  y  verrez  partooi 
mise  au-dessus  des  hommes;  vous  y  ^«''''r 
tout  la  liberté  réclamée,  mais  toajoois  sms  * 
torite  des  lois,  sans  le^elles  la  liberté  v^ 
exister ,  et  sous  lesquelles  on  est  ^"IffT^ 
de  quelque  façon  qu  on  soit  gouverne.  Wï  V 
ne  fais  pas ,  dit-on ,  ma  cour  aux  fvJssàtif»' 
pis  pour  elle  ;  car  je  fais  leurs  vrais  intérêts,» 
savaient  les  voir  et  les  suivre.  Mais  l^P^ 

deux  Urres :  mais,  »ur soo  propre ciamoii  ^^^, 
iMea  diangé  tie  seadmeot  »  aurtoai  quant  «u  CosV''^ 
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veuglent  les  hommes  sur  leur  propre  bien.  Ceux 
Xii  soumettent  les  lois  aux  passions  humaines 
ont  les  vrais  destructeurs  des  gouyernemens  : 
oilà  les  gens  qu  il  faudrait  punir. 

Les  fondemeus  de  l'état  sont  les  mêmes  dans 
3US  les  gouyernemens,  et  ces  fondemens  sont 
lieux  posés  dans  mon  liyre  que  dans  aucun  au- 
*e.  Quand  il  s^agit  ensuite  de  comparer  les  di- 
erses  formes  de  gouyemement,  on  ne  peut  éviter 
e  peser  séparément  Ifs  avantages  et  les  incon- 
éniens  de  chacun  :  c*est  ce  que  je  crois  avoir  fiiit 
vec  impartialité.  Tout  balancé,  j'ai  donné  la 
tréférence  au  gouvernement  de  mon  pays  ;  cela 
tait  -naturel  et  raisonnable  ;  on  m'aurait  blâmé 
i  je  ne  1  eusse  pas  fait  :  mais  je  n'ai  point  donné 
l'exclusion  aux  autres  gouvememens;  au  con- 
raire ,  j'ai  montré  que  chacun  avait  sa  raison  qui 
)ouvait  le  rendre  préférable  à  tout  autre,  selon 
es  hommes ,  les  temps  et  les  lieux.  Ainsi ,  loin  de 
létruire  tous  les  gouyernemens,  je  les  ai  tous 
stablis. 

En  parlant  du  gouvernement  monarchique  en 
parliculier,  j'en  ai  bien  fait  valoir  lavantage,  et 
e  il  en  ai  pas  non  plus  déguisé  les  défauts;  cela 
;st,  je  pense,  du  droit  d'un  homme  qui  raisonne  : 
il  quand  je  lui  aurais  donné  l'exclusion ,  ce  qu'as* 
sûrement  je  n  ai  pas  fait,  s'ensuivrait-il  qu'on  dût 
m  en  pnnîr  à  Genève?  Hobbes  a-t-il  été  décrété 
dans  quelque  monarchie,  parce  que  ses  principes 
font  destructif  de  tout  gouverueçient  répubti- 
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cain?  et  &it-on  le  procès  chez  les  roL  aux  is 
qui  rejettent  et  déprimeot  les  iépiiUi<]a&  !« 
droit  n'est-il  pas  réciproque?  et  les  répits i.' 
ne  sont-Us  pas  sooyerains  dans  leor  pays  a<L: 
les  rois  le  sont  dans  le  lear?  Pour  mm,  je  i 
rejeté  aucun  gouYemement  y  je  n  en  ai  mcp- 
aucun.  En  les  examinant,  en  les  compaïast.  : 
tenu  la  balance,  et  j'ai  calculé  les  poids  :  je  u 
rien  fait  de  plus. 

On  ne  doit  punir  la  raison  nulle  païf ,  ni  mezi 
le  raisonnement;  cette  punition  proaTciak  ir^ 
contre  ceux  qui  Tinfligeraient.  hes  TcpréseBtm 
ont  très-bien  établi  que  mon  lÎTie,  où  je  ne  srr 
pas  de  la  thèse  générale,  n  attaquant  poisi . 
gouvernement  de  Genève,  et  imprimé  boni: 
territoire ,  ne  peut  être  considéré  que  dis? . 
nombre  de  ceux  qui  traitent  du  diok  natsrci^ 
politique ,  sur  lesquels  les  lois  ne  donneot  :. 
Conseil  aucun  pouvoir ,  et  qui  se  sont  toa|i  x 
vendus  publiquement  dans  la  ville ,  qoe^oe  }ri> 
cipe  quW  y  avance ,  et  quelque  sentim^itqQc: 
Y  soutienne.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui,  discaur: 
par  abstraction  des  questions  de  politique, aie  pa 
les  traiter  avec  quelque  hardiesse  :  chacoB  ik  i 
fait  pas,  mais  tout  homme  a  droit  de  k  fiiirf; 
plusieurs  usent  de  ce  droit  >  et  je  suis  le  sroi 
qu^on  punisse  pour  en  avoir  usé.  LlnlsrocLr 
Sidney  pensait  comme  moi,  mais  il  agissait;  c'est 
pour  son  £iit,  et  non  pour  son  livre,  qall  cot 
rhonneur  de  verser  son  sang.  AlthnsioK,  enÂlI»' 
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magne,  s'attira  des  ennemis;  mais  on  ne  s'avisa 
pas  de  le  poursuivre  criminellement  (*)•  Locke, 
Montesquieu,  Tabbé  de  Saint-Pierre,  ont  traité 
les  mêmes  matières,  et  souvent  avec  la  même  li< 
I>erté  tout  au  moins.  Locke  en  particulier  les  a 
traitées  exactement  dans  les  mêmes  principes  que 
moi.  Tous  trois  sont  nés  sous  des  rois,  ont 'vécu 
tranquilles ,  et  sont  morts  honorés  dans  leur  pays. 
Vous  savez  comment  j'ai  été  traité  dans  le  mien. 
Aussi  soyez  sûr  que,  loin  de  rougir  de  ces  flé- 
trissures, je  m'en  glorifie,  puisqu'elles  ne  servent 
qu'à  mettre  en  évidence  le  motif  qui  me  les  attire, 
et  que  ce  motif  n'est  que  d'avoir  bien  mérité  de 
mon  pays.  La  conduite  du  Conseil  envers  moi 
m'afflige  sans  doute,  en  rompant  des  nœuds  qui 
m'étaient  si  chers;  mais  peut-elle  m  avilir?  Non, 
elle  m'élève,  elle  me  met  au  rang  de  ceux  qui  ont 
souf&rt  pour  la  liberté.  Mes  livres ,  quoi  qu'on 
fasse,  porteron  t  toujours  témoignage  d'eux-mêmes, 
et  le  traitement  qulls  ont  reçu  ne  fera  que  sauver 
de  l'opprobre  ceux  qui  auront  l'honneur  /i^être 
brûlés  après  eux, 

(*)  Althusen  ou  AlthusiUiB,  juriscoosiilie  protestant,  né  yen 
le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  professeur  de  droit  à  Herborn, 
et  syndic  à  Brème.  U  publia  en  i6o3  un  livre  intitulé,  PoUtîca 
melhodicè  dî^esta^  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  son  temps,  et 
où  û  soutenait  que  le  peuple  est  la  source  i^  liute  autorité,  de 
toute  majesté  ;  que  les  rois  ne  sont  que  .^^Indataires  ;  qull 
peut  les  changer  à  son  gré,  même  les  pnmr'cle  mort  s'il  juge 
qu^ils  ont  n^^rité  cette  peine.  Althusen  mourut  àvofi  ki  fti» 
aslèret  années  du  dix-septième  iièck. 

Iicuni  d«  U  M.  -.^  3» 
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Vous  m'aurez  trouvé  diffiis,  moiisîc!iir;ifial«  i' 
feUait  1  être,  et  les  sujets  que  j'avais  à  tnAtroese 
discutent  pas  par  des  epigrammcs.  D'aiflents  ers 
sujets  in'éloignent  moins  qu'il  ne  sembk  deais 
qui  vous  intéresse.  E.i  parlant  de  moi,  je  pco^ 
à  vous  ;  et  votre  question  tenait  si  bien  à  â 
mienne,  que  lune  est  déjà  résolue  avec  lantrr;.' 
ne  me  reste  que  la  conséquence  à  tirer.  PâJ^-c: 
où  Finnocence  n'est  pas  en  sûreté,  rien  njf^i 
être;  partout  où  les  lois  sont  violées  inipaD«eit. 
il  n'y  a  plus  de  liberté. 

Cependant,  comme  on  peut  sépara  TitikH 
d'un  particulier  de  celui  du  public,  vos  idées  sw 
ce  point  sont  encore  incertaines  ;  vous  perâstci  * 
vouloir  que  je  vous  aide  à  les  fixer.  Vous  denu^ 
dez  quel  est  Tétat  présent  de  votre  république,  et 
ce  que  doiv^-^^ire  ses  citoyens.  Il  est  pfw  às£ 
de  répondre  i.  m  première  question  qu'i  l'antre. 

Cette  première  question  vous  embarrasse  sale- 
ment moins  par  elle-même  que  par  les  solulia» 
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contradictoires  quW  lui  donne  autour  de  vous. 
Des  gens  de  très-bon  sens  vous  disent ,  Nous 
sommes  le  plus  libre  de  tous  les  peuples;  et  d'au* 
très  gens  de  très-bon  sens  vous  disent,  Nous 
Tiyons  sous  le  plus  dur  "esclavage.  Lesquels  ont 
raison?  me  demandez -vous.  Tous,  monsieur; 
mais  à  difierens  égards  :  une  distinction  très-sim- 
ple les  concilie.  Rien  n  est  plus  libre  que  votre 
état  légitime;  rien  n^est  plus  servile  que  votre  état 
actuel. 

Vos  lois  ne  tiennent  leur  autorité  que  de  vous, 
vous  ne  reconnaissez  que  celles  que  vous  faites; 
vous  ne  payez  que  les  droits  que  vous  imposez; 
vous  élisez  les  chefs  qui  vous  gouvernent;  ils 
n'ont  droit  de  vous  juger  que  par  des  formes  prés- 
entes. En  Conseil  général,  vous  êtes  législateurs, 
souverains,  indépendans  de  toute  puissance  hu- 
maine; vous  ratifiez  les  traités,  vous  décidez  de  la 
paix  et  de  la  guerre;  vos  magistrats  eux-mêmes 
vous  traitent  de  magnificjues ,  très-honorés  et 
souverains  seigneurs  :  voilà  votre  liberté;  voici 
votre  servitude. 

Le  corps  chargé  de  lexécution  de  vos  lois  en 
est  rinterprêle  et  l'arbitre  suprême;  il  les  fait  par- 
ler comme  il  lui  plait;  il  peut  les  faire  taire;  il 
peut  même  les  violer  sans  que  vous  puissiez  y 
mettre  ordre  ;  il  est  au-dessus  des  lois. 

Les  chefs  que  vous  élisez  ont,  indépendam- 
ment de  votre  choix,  d'autres  pouvoirs  qu'ils  na 
tiennent  pas  de  vous,  et  qu'ib  étendent  aux  dé- 
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pens  de  ceux  qu'ils  en  tiennent.  Limités  dans  tv 
élections  à  un  petit  nombre  d'hommes,  tonsda^ 
les  mêmes  principes  et  tous  animés  du  même-i»- 
térôt ,  TOUS  Élites  avec  nu  grand  appareil  un  cboix 
de  peu  dlmportance.  Ce  <{ui  importerait  i^si 
cette  afikire  serait  de  ponyoir  rejeter  taos  ceai 
entre  lesquels  on  vous  force  de  choisir.  Dant  irae 
élection  HiNre  en  apparence,  tous  êtes  û  gênés  de 
toutes  parts,  que  yous  ne  pouvez  pas  même  are 
uu  premier  syndic  ni  un  syndic  de  la  garde  :  le 
chef  de  la  république  et  le  commandant  de  b 
place  ne  sont  pas  à  votre  choix. 

Si  Ton  n'a  pas  le  droit  de  mettre  sar  tùos  de 
nouveaux  impôts,  vous  n^avez  pas  celniide  rejeter 
les  vieux.  Les  finances  de  Fétat  sont  snr  on  lA 
pied,  que,  sans  votre  concours  ^  elles  peuvent ssf- 
fire  à  tout.  On  n^a  donc  jamais  besoin  de  toos 
ménager  dans  cette  vue ,  et  vos  droits  à  cet  éçod 
se  réduisent  k  être  exempts  en  partie,  et  à  nètie 
jamais  nécessaires. 

Les  procédures  qu^on  doit  suivre  en  vous  ju- 
geant sont  prescrites  ;  mais  ^  quand  le  Conseil  vent 
ne  les  pas  suivre,  personne  ne  peut  Tj  contrain- 
dre, ni  l'obliger  à  réparer  les  irrégulantés  qnll 
commet.  La -dessus  je  suis  qualifié  pour  £ûre 
preuve,  et  vous  savez  si  je  suis  le  seul. 

En  Conseil  général,  votre  souveraine  puissanoe 
est  enchaînée  :  vous  ne  pouvez  agir  que  quand  il 
plait  à  vos  magistrats,  ni  parler  que  quand  ils 
vous  interrogenU  S'ils  veulent  même  ne  point  as- 
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[Sembler  de  Conseil  général,  votre  autorité,  votre 
existence  est  anéantie,  sans  que  vous  puissiez 
leur  opposer  que  de  vains  murmures  qu'il  sont  en 
possession  de  mépriser. 

Enfin,  si  vous  êtes  souverains  seigneurs  dans 
rassemblée,  en  sortant  de  li  vous  n'êtes  plus  rien. 
Quatre  heures  par  -an  souverains  suboidonnés, 
TOU5  êtes  sujets  le  reste  de  la  vie,  et  livrés  sans 
reserve  à  la  discrétion  d'autmi. 

Il  vous  est  arrivé,  messieurs,  ce  qnli  arrive 
à  tous  les  gouvernemens  semblables  an  vAire. 
D'abord  la  puissance  législative  et  la  puissance 
executive  qui  constituent  la  souveraineté  n'en 
sont  pas  distinctes*  Le  peuple  souverain  veuf  par 
lui-même,  et  par  hii-mê'me  il  &it  ce  qu'il  veut. 
Bientôt  Imcommodité  de  ce  concours  de  tous  i 
toute  chose,  force  le  peuple- souverain  de  charger 
quelques-uns  de  ses  membres  d^exécuter  ses  vo^- 
k>ntés.  Ces  officiers,. après  avoir  rempli  leur  com* 
mission^  en  rendent  compte,  et  rentrent  dans  la 
commune  égalité.  Peu  à  peu.  ces  commissions  de- 
viennent fréquentes,  enfin:  permanentes.- faisensi«- 
blement  il  se  fonne  un  corps  qui  agit  toujours. 
Un  corps  qui  agit  toujours  ne  peut  pas  rendre 
compte  de  chaque  acte;  il  ne  rend  plus  compte 
que  des  principaux  *y  bientèt  il  vient  à  bout  de 
nr'eift  rendre  d'aucun*  Plus  ht  puissance  qui  agit 
est  active,  plus  elle  énerve  la  puissance  qui  veut 
La  volonté  d  hier  est  censée  être  aussi  cefie  d'auh 
îpurdhui;  au  lieu  que  lacté  d'hier  ne  di^nse 

3a. 
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pas  d'agir  an  jourd'hut .  Enân  l'inaction  de  la 
sance  qui  yeut  la  soumet  à  la  puissance  <{iii  exé- 
cute :  celle-ci  rend  peu  à  peu  ses  actions  indépen- 
dantes, bientôt  ses  volontés;  an  lien  d  agir  pour 
la  puissance  qui  veut^  elle  agit  sur  elle.  Il  ne  n^t 
alors  dans  1  état  qu  une  puissance  agissante,  c'est 
l'executive.  La  puissance  executive  n'est  que  U 
force;  et^  où  règne  la  seule  force,  Tétat  est  dis- 
sous. Voilà ,  monsieur,  comment  périssent  4  la  fia 
tous  les  états  démocratiques. 

Parcourez  les  annalesduvAtre ,  depuis  le  temps 
o&  vos  syndics,  simples  procnreurs  établis  par  là 
communauté  pour  vaquer  à  telle  on  telle  aflake, 
lui  rendaient  compte  de  leur  commission  le  càa- 
peau  bas,  et  rentraient  k  Tinstant  dans Tûidre des 
particuliers^  jusqu'à  celui  oix  ces  mêmes  s^infics, 
dédaignant  les  droits  de  che&  et  de  jagvs  qu'Us 
tiennent  de  leur  élection,  leur  préfèrent  k  pou- 
voir  arbitraire  d'un  corps  dont  la  communauté 
n  élit  point  les  membres,  et  qui  s  établit  au-dessus 
d'elle  contre  les  lois  :  suivez  les  prc^rès  qui  sépa- 
rent ces  deux  termes;  vous  connaîtrez  à  quel 
point  vous  en  ôtes,  et  par  quels  d^rés  vous  j 
êtes  paiyenus. 

n  y  a  deux  siècles  qu'un  politique  aurait  pu 
prévoir  ce  qui  vous  arrive.  Il  aurait  dit  :  L'instita- 
tion  que  vous  formez  est  bonne  pour  le  présent, 
et  mauvaise  pour  Tavenir  :  elle  est  bonne  pour 
établir  la  liberté  publique,  mauvaise  pour  la  con* 
server;  et  ce  qui  fait  maintenant  votre  sâreté, 
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^  sera  dans  peu  la  matière  de  vos  chaînes.  Ces  trois 
.  corps  (}ui  rentrent  tellement  Fun  dans  Fautre, 
K'  que  du  moin<Irc  dépend  ractiyi(é  du  plus  grand, 
:   soDt  en  équilibre  tant  ic{uo  1  action  du  plus  grand 
i.  est  nécessaire  et  que  la  législation  ne  peut  se  pas- 
,  scr  du  législateur.  Mais  quand  une  fois  l'établisse 
.  ment  sera  fait,  le  corps  qui  Fa  formé  manquant 
de  pouvoir  pour  le  maintenir,  il  faudra  qu'il  tombe 
en  ruine;  et  ce  seront  vos  lois  mêmes  qui  cause- 
ront votre  destruction.  Voilà  précisément  ce  qui 
vous  est  arrivé.  C^est,  sauf  la  disproportion,  la 
chute  du  gouvernement  polonais  par  lextrémitc 
contraire.  La  constitution  de  la  république  de 
Pologne  n'est  bonne  que  pour  un  gouvernement 
où  il  n  y  a  plus  rien  à  Étire  :  la  vôtre ,  au  contraire, 
a'est  bonne  qu'autant  que  le  corps  législatif  agit 
toujours. 

Vos  magistrats  ont  travaillé  de  tous  les  temps^ 
et  sans  relâche  à  Êiire  passer  le  pouvoir  suprémv 
du  Conseil  général  au  petit  Conseil  par  la  grada- 
tion du  Deux-cents;  mais  leurs  efforts  ont  eu  des< 
effets  différens,  selon  la  manière  dont  ils  s  y  sont 
pris.  Presque  toutes  leurs  entreprises  déclat  ont 
échoué,  parce  qu'alors  ils  ont  trouvé  de  la  résis- 
tance, et  que,  dans  un  tel  état  que  le  vôtre,  la  ré- 
si  s  tance  publique  est  toujours  sûre^  quand  ello 
est  fondée  sur  les  lois. 

La  raison  de  ceci  est  évidente»  Dans  tout  état  la 
loi  parle  où  parle  le  souverain.  Or,  dans  une  dé- 
mocratie  où  le  peuple  est  souverain  y  quand  les 
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divisions  intestines  suspendent  toutes  les  fivaei 
et  font  taire  toutes  les  autorités,  la  nenneseik 
demeure  ;  et  oh  se  porte  alors  le  plus  grand  noift- 
bre,  là  r^ident  la  loi  et  Fautorité. 

Que  si  les  citoyens  et  bourgeob  réunis  ne  soM 
pas  le  souverain ,  les  Conseils  sans  les  citoyens  et 
bourgeois  le  sont  beaucoup  moins  encore,  puis- 
qu'ils n  en  font  que  la  moindre  partie  en  quantité 
Sitôt  qu'il  s'agit  de  l'autorité  suprême,  tout  ren&t 
à  Genève  dans  Fégalité ,  selon  les  termes  de  rédk  : 
Que  tous  soient  contens  en  degré  de  citoyens  et 
bourgeois ,  sans  vouloir  se  préférer  et  s'snri-' 
huer  quelque  autorité  et  seigneurie  par-dtssus 
les  autres.  Hors  du  Conseil  général,  il  n  y  a  poîot 
d^autre  souverain  que  la  loi  ;  mais  quand  la  loi 
même  est  attaquée  par  ses  ministres^  c'est  au  lé- 
gblateur  à  la  soutenir.  VoiU  ce  qui  ùàt  que,  par- 
tout où  règne  une  véritable  liberté,  dans  les  en- 
treprises marquées  le  peuple  a  presque  touîoins 
Tavantage. 

Mais  ce  n  est  pas  par  des  entreprises  marquées 
que  vos  magistrats  ont  amené  les  choses  an  point 
où  elles  sont;  c*est  par  des  efforts  modérés  et  con- 
tinus, par  des  changemens  presque  insensibks 
dont  vous  ne  pouvez  prévoir  la  conséquence,  et 
qu'à  peine  même  pouviez.-voas  remarquer.  Il  n'est 
pas  possible  au  peuple  de  se  taiir  sans  cesse  en 
garde  contre  tout  ce  qui  se  £tit;  et  cette  vigilance 
lui  tournerait  même  à  reproche.  On  raccuseraà 
d'être  inquiet  et  remuant^  toujours  prêtas  alanner 
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sur  des  riens.  Mais  de  ces  riens -là  snr  lesquels 
on  se  tait ,  le  Conseil  sait  avec  le  temps  faire  quel* 
que  chose  :  ce  qui  se  passe  actuellement  sous  tos 
yeux  en  est  la  preuve. 

Toute  l'autorité  de  la  république  réside  dans 
les  syndics  qui  sont  élus  dans  le  Conseil  général. 
Us  y  prêtent  serment ,  parce  qu'il  est  leur  seul  su* 
périeur;  et  ils  ne  le  prêtent  que  dans  ce  Conseil, 
parce  que  c  est  à  lui  seul  qu'ils  doivent  compte  de 
leur  conduite ,  de  leur  fidélité  à  remplir  le  ser- 
ment qu'ils  y  ont  fait.  Ils  jurent  de  rendre  bonne 
et  droite  justice;  ils  sont  les  seuls  magistrats  qui 
jurent  cela  dans  cette  assemblée,  parce  qu^Is  sont 
les  seuls  à  qui  ce  droit  est  conféré  par  le  souve- 
rain (i),  et  qui  Fexercent  sous  sa  seule  autorité. 
Dans  le  jugement  public  des  criminels  ils  jurent 
encore  seuls  devant  le  peuple,  en  se  levant  (2)  et 


(i)  H  n'est  confère  à  leur  lieutenant  qu*en  sous- ordre,  et 
cVst  pour  cela  qu'il  ne  prèle  point  scnnent  en  Conseil  géndiaL 
Ha/s,  dit  l'auteur  des  Lettres,  le  serment  que  prêtent  la  men»- 
br*'s  du  Conuil  est-il  moins  obligatoire?  et  l'exécution  des  en- 
aagemens  contractés  avec  la  Divinité  même  dépend-elle  du  lieu 
ians  lequel  on  les  contracte!  Kon,  sans  doute  :  mais  s'ensuit-il 
|u'il  Bifil  indiffèrent  dans  quels  lieux  et  dans  quelles  mains  le 
(ermeot  soit  prêté  ?  et  ce  choix  ne  marqne-t-il  pas  ou  par  qui 
'autorité  est  conférée ,  ou  à  qui  Tou  doit  compte  de  Tuflaga 
fu^on  en  fait?  A  quels  hommes  d'état  avons-nous  k  faire ,  s'il 
but  leur  dire  ces  choses-U?  Les  ignorent-iiS|  ou  s'ils  feignent  de 
es  ignorer?. 

(a)  Le  Conseil  est  présent  aussi  ;  maïs  ses  membres  ne  jureni 
Kiînt.  et  demeurent  bmîi. 
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haussant  leurs  bâtons  ,  d'avoir  fait  droit  juge- 
ment j  sans  haine  ni  faveur,  priant  Dieu  it  let 
punir  s'Hs  ont  fait  au  contraire.  Et  jadis  les  ses- 
tences  criminelles  se  rendaient  en  leur  nom  seul, 
sans  qu^l  fût  Êiit  mention  d'autre  Conseil  <pie  de 
celui  des  citoyens  y  comme  on  le  voit  par  la  sea- 
tence  de  Morelli ,  ci  derant  transcrite,  et  par  celle 
de  Valentin  Gentil ,  rapportée  dans  les  Opuscula 
de  Calvin. 

Or  vous  sentez  Lien  que  cette  paissance  ex- 
clusive ,  ainsi  reçue  Immédiatement  dn  peuple, 
gêne  beaucoup  les  prétentions  du  Conseil  II  est 
donc  naturel  que,  pour  se  délivrer  de  cette  dé- 
pendance, il  tâche  d'afiaiblir  peu  à  pen  lautonlé 
des  syndics,  de  fondre  dans  le  Conseil  la  jmidic- 
lion  qu'ils  ont  reçue,  et  de  transmettre  insensi- 
blement à  ce  corp  permanent ,  dont  le  peuple 
n'élit  point  les  mem}>res,  le  pouvoir  grand,  mais 
passager,  des  magistrats  qu'il  élit.  Les  s^ndiii 
eux-mêmes ,  .loin  de  s  opposer  à  ce  cbangement, 
doivent  aussi  le  favoriser,  parce  qu^ils  sont  syn- 
dics seulement  tous  les  quatre  ans,  et  qulls  peu- 
vent même  ne  pas  Têtre;  au  lieu  que,  quoi  qu*il 
arrive,  ils  sont  conseillers  toute  leur  vielle  gra- 
beau  n'étant  plus  qu*uD  vain  cérémonial  (3). 
I  ■   I  II  »^— ^  * 

(3)  Dans  la  première  îiutîtadoo ,  les  quitre  sjnâia  dobtcI- 
leOKot  élus  et  les  quatre  aDCtens  syndics  rejciainit  Un»  k»  «es 
huit  membres  des  aeise  restaos  da  petit  Conseil ,  ri  en  prop»- 
■aient  huit  noureauz,  Icvqn^ls  passaient  ensuite  aux  tutBnça 
ifiB  Deuz-ceuts  pour  être  admis  ou  rejtlea.  Mais  inwrnsihfaMcat 
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Cela  gagné ,  Tëlection  des  syndics  deviendra 
de  même  une  cérémonie  toute  aussi  vaine  que 
Test  déjà  la  tenue  des  Conseils  généraux  ;  et  le 
petit  Conseil  verra  fort  paisiblement  les  "exclu-* 
sions  ou  préférences  que  le  peuple  peut  donner 
pour  le  syndicat  à  ses  membres ,  lorsque  tout  cela 
ne  décidera  plus  de  rien. 

Il  a  d^abord ,  pour  parvenir  à  cette  fin ,  un 
grand  moyen  dont  le  peuple  ne  peut  connaître; 
cest  la  police  intérieure  du  Conseil,  dont,  quoi- 
que réglée  par  les  édits^  il  peut  diriger  la  forme  à 
son  gré  (4)  ?  n'ayant  aucun  surveillant  qui  l'en 
empêche;  car,  quant  au  procureur-général;  on 

on  ne  rejeta  des  Tieux  conseOlen  que  eenx  dont  la  eoniliitte 
ayait  donné  pri^  au  blàmc;  et  lorsqu'ils  ayaient  commis  quelque 
faute  grave,  on  n'attendait  pas  les  élections  pour  les  punir,  mais 
on  les  mettait  d'abord  en  prison,  et  on  leur  faisait  leur  procès 
comme  au  dernier  particulier.  Par  cette  rë<^le  d'anticiper  le  chA-^ 
tîmentf  et  de  le  rendre  sév^e,  les  conseiUen  restés  étant  totia 
iiréprochables  ne  donnaient  aucune  priae  à  l'exdiiaion;  ce  qui 
rbangea  cet  usage  en  la  formalité  cérémonieuse  et  vaine  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  frolr^ou.  Admirable  efièt  des  gou- 
Tcmemena  libres,  ou  les  usurpalîons  mêmes  ce  peuvent  «'éta- 
blir qu'à  l'appui  de  la  vcriu  ! 

Au  reste ,  le  droit  réciproque  des  deus  ConseSa  empéelienit 
eeul  aucun  des  deux  d'o^r  s'en  serrir  sur  l'autre  j. sinon  de  ebn« 
cert  avec  fui,  de  peur  de  s'eicpoaer  aux  représailles.  Le  pvbeau 
ne  sert  proprement  qu'&  les  tenir  bien  unis  contre  la  bourgeoisie, 
et  à  faire  sauter  Tun  par  l'antre  les  membres  qui  n'aïutiicnt  poi 
Te^prit  du  corps. 

(4)  C'est  ainsi  qoe,  dès  r«nn^  x.655,  le  petit  Conseil  cl  le 
Denx-centa  établireat  dant  leun  coips  la  ballotte  et  les  bilkti 
contre  i'édit 
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doit  eh  ceci  le  compter  pour  lien  (5).  Maisoeh 
Be  suffit  pas  encore  :  il  faut  accoatomer  le  pcHTjlc 
même  à  ce  transport  de  )uri4ictioD.  Po«ir  oda  m 
ne  commence  pas  par  ériger  dans dimpoitant^ 
affaires  des  tribunaux^  composés  de  seuls  cooscl 
letSy  mais  on  en  érige  d  abord  de  moins  remar- 
quables sur  des  objets  peu  intéressans.  On  ùk 
ordinairement  présider  ces  tribunaux  par  UDsni- 
die ,  aucpiel  on  substitue  quelquefois  un  andra 
syndic,  puis  un  conseilhr,  sans  que  personne  y 
ûsse  atte^tjion  ;  on  répète  sans  bruit  cef te  bi^ 
nœuVre  jusipi'â  ce  qu  eUe  fasse  usage  :  an  h  transr 
porte  au  criminel.  Dans  une  occasion  plus  impor- 
tante, on  érige  un  tribunal  pour  îugerdescitojcDS 
^  A  la  &Yeur  de  ]^  loi  des  récusations^  on  6it  pré- 


(5)  Le  procnreur  génénl,  établi  poor  être  TbomiDe  de  la  fat, 
ft'est  que  l'homme  du  GoiisôL  Deux  causes  fbm  pcevpe  mt- 
{pitrs  exercer  cette  charge  contre  Tesprit  de  aoo  iiwtttBfttT  : 
i'ane  est  le  TÎce  de  riDStiiution  mémsy  qui  £àit  de  cette  an^ 
trature  un  degré  pour  puvenîr  au  Conseil;  au  iieu  qaVu  pra- 
coreur-général  ne  .devait  rien  voir  au-dessus  de  sa  place,  etqa  i 
devait  liu  être  «uterdit  par  la  loi  d'aspirer  k  nnUe  «aOt  :  Is 
seconde  eanse  est  llmpmdence  du  peuple ,  qui  coofie  eaat 
«hi^e  à  d^  kommes  apparentés  dans  le  Conseil,  ou  qui  som 
de  fiuniUe  en  possession  d'y  entrer,  sans  considéRr  qu'à  ae 
manqueront  pas  ainsi  dVmployer  contre  lui  les  anses  qu'il  lecr 
donne  po^r  sa  défense.  J'ai  oiù  des  Genevois dîstii^iier  llioBae 
4n  peuple  d'avec  rhonu^e  de  la  loi,  comme  ai  ce  B*écait  fm  h 
même  chose.  I^es  procureurs-généraux  devraient  être,  donat 
leurs  six  ans,  kscheis  de  la  boui^eoisie,  et  devenir  ao^  epB^ 
•prè^p  cela  :  mais  ne  la  voilà-t-il  pas  bien  protégée  et  bien  esn^ 
pciilée,  et  A*a-t-«Ue  pas  fort  à  «e  félidter  àfi  «on  cbciixî 


I 


PARTIE  II,  LETTRE  VIL  385 

sider  ce  tribunal  par  an  conseiller.  Alors  le  peuple 
ouvre  les  yeux  et  murmure.  On  lui  dit  :  De  quoi  , 
vous  plaignez-voi^s?  voyez  les  exemples*,  nous^ 
u  innovons  rien. 

Voilà,  monsieur,  la  politique  de  vos  magis- 
trats. Ils  font  leurs  innovations  peu  à  peu,  lente- 
ment, sans  que  personne  en  voie  la  conséquence; 
et  quand  enfin  1  on  s  en  aperçoit,  et  qii'on  y  veut 
porter  remède ,  ils  crient  qu  on  veut  innover. 

Et  voyez,  en  effet,  sans  sortir  de  cet  exemple, 

ce  qu  ils  ont  dit  à  cette  occasion.  Ils  s^appuyaient 

sur  la  loi  des  récusations;  on  leur  répond,  La  loi 

fondamentale  de  Tëtat  veut  que  les  citoyens  ne 

soient  jugés  que  par  leurs  syndics.  Dans  la  con 

currence  de  ces  deux  lois,  celle-ci  doit  exclure 

1  autre;  en  pareil  cas,  pour  les  observer  toutes 

deux,  on  devrait  plutôt  élire  un  syndic  ad'actum, 

Â  ce  ipoty  tout  est  perdu.  Un  syndic  ad  actum! 

innovation!  Poiur  moi,  je  ne  vois  rien  là  de  si 

nouveau  qu'ils  disent  :  si  c  est  le  mot,  on  s'en  sert 

tous  les  ans  aux  élections;  et  si  c'est  la  chose, ell« 

est  encore  moins  nouvelle,  puisque  les  premiers 

syndics  qu^ait  eus  la  ville  n'ont  été  syndics  ^^lai 

actum.  Lorsque  le  procureur- général  est  réci^sa- 

blc,  n'en  faut-il  pas  un  autre  ad  actum  pour,  faire 

ses  fonctions?  et  les  adjoints  tirés  du  Deux-cenjs 

pour  remplir  les  tribunaux,  que  sont-ils  autro 

chose  que  des  conseillers  ad  actwh  ?  Quand  un 

nouvel  abus  smtroduit,  ce  n^est  point  ianovcr 

gue  d*y  proposer  un  nouveau  remède;  au  con- 

L«Urci  d«  la  M.'  33 
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traire,  c'est  chercher  à  rétablir  les  choses  sar 
l'ancien  pied.  Mais  ces  messieurs  n'aiment  prâi 
qaW  fouille  ainsi  dans  les  antiquités  de  ksi 
ville;  ce  n'est  que  dans  celles  de  Carthage  et  de 
Rome  qu'ils  permettent  de  chercher  1  explnstion 
de  yos  lois. 

Je  n'entreprendrai  point  le  parallèle  de  celles 
de  ienrs  entreprises  qui  ont  manqué  et  de  oeflts 
qui  ont  réussi  :  quand  il  j  aurait  compensatkm 
dans  le  nombre ,  il  n^  ^i  aurait  point  daik  leSt 
total.  Dans  une  -totreprise  exécutée  ils  gagOfsl 
des  forces;  dans  une  entreprise  manqoëe  ik  se 
perdent  que  du  temps.  Vous,  au  contraire,  qai  ne 
cherchez  et  ne  pouvez  chercher  qu'à  maintenir 
votre  constitution ,  quand  vous  perdez,  vos  pertes 
$ènt  réelles;  et  quand  vous  gagnez,  vous  ne  ^- 
gnez  rien.  Dans  un  progrès  de  cette  espèce,  com- 
ment espérer  de  rester  au  même  point? 

Dans  toutes  les  époques  qu'oflEre  à  méditer 
l'histoire  instructive  de  votre  gouvernement,  h 
plus  remarquable  par  sa  cause,  et  la  pins  inpop- 
tante  par' son  e0êt,  est  celle  qui  a  ptKbit  le 
règlement  de  la  médiation.  Ce  qui  donna  hca 
primitivement  &  cette  célèbre  époque  fut  une  en- 
tieprise  indisci>ète ,  faite  hors  de  temps  par  vos 
magbtrats.  Ils  avaient  doucement  usurpé  le  drosf 
de  mettre  des  impôts.  Avant  d  avoir  assez  affimi 
leur  puissance,  ils  voulurent  abuser  de  ce  drait 
Au  lien  de  réserver  ce  coup  pour  le  «kmier,  IV 
vidité  le  leur  fit  porter  avant  les  antres  ^  et  pé- 
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::Isëment  après  une  commotion  qui  n'était  pas 
bien  assoupie.  Cette  faute  en  attira  de  plus  grau* 
des,  difficiles  à  réparer.  Comment  de  si  fins  poli- 
tiques ignoraient -ils  une  maxime  aussi  simple 
que  ce^Ue  qu'ils  choquèrent  en  cette  occasion? 
Par  tout  pays,  le  peuple  ne  s'aperçoil  qu^on,  at- 
tente à  sa  liberté  que  lorsqu'on  attente  à  sa  bourse; 
ce  qn  aussi  les  usurpateurs  adroits  se  gardent  bien 
de  faire  que  tout  le  reste  ne  soit  fait.  Ils  vou- 
lurent renverser  cet  ordre ,  et  s'en  trouvèrent 
mal  (6).  Les  suites  de  cette  affaire  produisirent 
les  mouvemens  de  17^2  ^^  ^^^^^  complot  qui 
en  fut  le  fruit.  T 

Ce  fut  une  «econde  faute  pire  que  la  première. 
Tous  les'  avantages  du  temps  sont  nour  enx\  ijn  ^ 
se  les  ôtcnt  dans  les  entreprises  brusques,  et 
mettent  la  machme  dans  le  cas  de  se  remonter 
tout  ^d^un  coup  :  c^est  ce  qui  faillit  arriver  dans 
cette  affaire.  Les  événemens  qui  précédèrent  la 
médiation  leur  firent  perdre  un  siècle,  et  produi- 
sirent un  autre  effet  défavorable  pour  eux  ;  ce 
fut  d  apprendre  à  l'Europe  que  cette  bourgeoisie 


(G)  L'ohjet  des  inpôts  âahlis  en  i^iGëtaît  la  dépense  des 
DOUTelIet  fortifications.  Le  plan  de  ces  nouvelles  fortifications 
était  immense,  et  il  a  été  exécuté  en  partit*.  De  si  vastes  forlifi- 
eutions  rendaient  nécessaire  une  grosse  garnison,  et  cette  grosse 
garnison  arait  peur  but  de  tenir  les  citoyens  et  bourgeois  sous 
le  joug.  On  parvenait  par  cette  voie  à  former,  à  leurs  dépens,  les 
(èrs  qu'on  leur  préparait  Le  projet  était  bien  Ué^  mais  î]  mar» 
chait  dans  un  ordre  rétrograde  :  aussi  o'a-t-il  pu  réussir. 
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qu'Us  avaient  youla  détruire ,  et  qu'Us  pelgnaieol 
comme  une  populace  effirénée,  savait  garder dms 
ses  avantages  la  modération  qu  ils  ne  connoraïf 
jamais  dans  les  leurs. 

Je  ne  dirai  pas  si  ce  recours  â  la  médiatioii 
doit  être  compté  comme  une  troisième  finie. 
Cette  médiation  fut  ou  parut  offerte  :  si  cette 
oiBre  fut  réelle  ou  sollicitée,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  ni  ne  veux  pénétrer;  je  sais  seulement  que, 
tandis  que  vous  couriez  le  plus  grand  danger, 
tout  garda  le  silence,  et  que  ce  silence  ne  fut 
rompu  que  quand  le  danger  passa  dans  lantre 
parti.  Du  reste,  je  veux  d'autant  moins  imputer 
à  vos  magistrats  d'avoir  imploré  la  médiatioo, 
qu  oser  même  en  parler  est  à  leurs  yeux  le  pbs 
grand  des  crimes. 

Un  citoyen  se  plaignant  d'un  emprisonnement 
illégal,  injuste  et  deshonorant,  demandait  com- 
ment il  fallait  s  y  prendre  pour  recourir  à  la  garan- 
tie. Le  magistrat  auquel  il  s^adressait  osa  lui  lé* 
pondre  que  cette  seule  proposition  méritait  la 
mort.  Or ,  vb-à-vis  du  souverain ,  le  crime  serait 
aussi  grand,  et  plus  grand  peut-être  de  la  part  du 
Conseil  que  de  la  part  à  un  simple  particulier;  et 
jc  ne  vois  pas  oii  1  on  en  peut  trouver  un  digne  de 
mort  dans  un  second  recours,  rendu  légitime  par 
la  garantie  qui  fut  Tefifet  du  premier. 

Encore  un  coup ,  je  n'entreprends  point  de  dis- 
cuter une  question  si  délicate  à  traiter  et  si  dîffi- 
die  â  résoudre,  j  entreprends  simplement  d'exa- 
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miner,  sur  lobjct  qui  nous  occupe^  Tétat  de  votre 
gouvernement,  fixé  ci-devant  par  le  règlement 
des  plénipotentiaires ,  mais  dénaturé  maintenant 
par  les  nouvelles  entreprises  de  vos  magistrats.  Je 
suis  obligé  de  faire  un  long  circuit  pour  aller  à 
mon  but  ;  mais  daignez  me  suivre ,  et  nous  nous 
retrouverons  bien. 

Je  n'ai  point  la  témérité  de  vouloir  critiquer  ce 
règlement;  au  contraire,  j'en  admire  la  sagesse  et 
j'en  respecte  Fimpartialité.  J'y  crois  voir  les  inten- 
tions les  plus  adroites  et  les  dispositions  les  plus 
judicieuses.  Quand  on  sait  combien  de  choses 
étaient  contre  vous  dans  ce  moment  critique, 
combien  vous  aviez  de  préjugés,  à  vaincre ,  quel 
crédit  à  surmonter ,  que  de  faux  exposés  à  dé- 
truire; quand  on  se  rappelle  avec  quelle  confiance 
vos  adversaires  comptaient  vous  écraser  pir  les 
mains d'autrui;  Ton  ne  peut  qu'honorer  le  zèle, 
la  constance  et  les  talens  de  vos  défenseurs,  l'é- 
quité des  puissances  médiatrices,  et  1  intégrité  des 
plénipotentiaires  gui  ont  consommé  cet  ouvrage 
de  paix. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  Tédit  de  la  média- 
lion  a  été  le  salut  de  la  répuljlique  ;  et,  quand  ob 
ne  lenfireiadra  pas ,  il  en  sera  la  conservation.  Si 
cet  ouvrage  n'est  pas  pariait  en  lui-même ,  il  i  est 
relativement  ;  il  lest  quant  au  temps ,  aux  lieux , 
aux  circonstances  v  il  est  le  meilleur  qui  vous  pût 
convenir.  Il  doit  vous  être  inviolable  et  sacré  par 
prudence,  quand  il  ne  le  serait  pas  par  nécessité; 

33. 
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et  TOUS  n^en  devriez  pas  ôtex  une  ligne,  qisaJ 
TOUS  seriez  les  maîtres  de  ranéantîr.  Bien  plis, 
la  raison  même  qoi  le  rend  nécessaire  le  rend  oé- 
cessaire  dans  son  entier.  Comme  tous  les  ari- 
des balancés  forment  Téquilibic  ,  un  seol  articfe 
altéré  le  détruit  Plus  le  règlement  est  uûie ,  p[ig 
il  serait  nuisible  ainsi  mutilé.  Rien  ne  serait  pi» 
dangereux  que  plusieurs  articles  pris  séparéBeil 
et  détachés  du  corps  qu'ils  affermissent.  Il  ran- 
drait  mieux  que  l'édifice  fut  rasé  qn'ébranJé.  Lus 
8CZ  6ter  une  seule  pierre  de  la  yoûte,  et  tous  sera 
écrasés  sous  ses  ruines.^ 

Rien  n'est  plus  &cile  â  sentir  par  Texamcn  des 
articles  dont  le  Conseil  se  préyaut  et  de  œuxqull 
veut  éluder.  Souvenez-yous,  monsieor,  de  Tc^t 
dans  lequel  j^eutreprends  cet  examen.  Loin  de 
vous  conseiller  de  toucher  à  ledit  de  la  médiatioB, 
je  yeux  yous  ùàre  sentir  combien  il  yoos  importe 
dé  ny  laisser  porter  nulle  atteinte.  Si  je  parais  aî- 
tiqucr  quelques  articles,  cest  peur  montnr  de 
quelle  conséquence  il  serait  d'ôter  fceuz  qui  k 
rectifient  Si  je  parais  proposer  des  expédiensqû 
ne  s*y  rapportent  pas ,  c'est  pour  montrer  la  maD- 
yaise  foi  de  ceux  qui  trouyen  t  des  difficidtés  insur- 
TOontables  où  rien  n'est  plus  aisé  que  de  lever  œ» 
difficultés.  Après  cette  explication  j'entre  en  m»- 
tière  sans  scrupule,  bien  persuadé  que  je  parle  i 
un  homme  trop  équitable  pour  me  prêter  na 
dessein  tout  contraire  au  mien. 

Je  sens  bien  que  si  je  m'adrcssaâauxétrangets. 
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il  conylendralt  pour  me  faire  entendre,  àû  com- 
mencer par  un  tableau  de  votre  constitution,  maïs 
ce  tableau  se  trouve  déjà  tracé  suffisamment  pour 
eux  dans  Tarticle  Genève  de  M,  d^AIembert  (''^); 
et  un  exposé  plus  détaillé  serait  superflu  p«ur 
vous,  qui  connaissez  vos  lois  politiques  mieux 
que  moi-même ,  ou  qui  du  moins  en  avez  vu  le  jeu 
de  plus  près.  Je  me  borne  donc  à  parcourir  les 
articles  du  règlement  qui  tiennent  à  la  question 
présente  7  et  qui  peuv^t  le  mieux  en  fournir  la 
solution- 

Dès  le  premier  je  vois  voire  gouvernement 
composé  de  cinq  ordres  subordonnés,  mais  indé- 
pendans^  c'est-à-dire  existans  nécessairement,, 
dont  aucun  ne^  peut  donner  atteinte  aux  drois  et 
attributs  d'un  autre;  et,  dans  ces  cinq  ordres,  je 
vois  compris  le  Conseil  généraL  Dès  là  je  vois  dans 
chacun  des  cinq  uxie  portion  particulière  du  gou« 
vemementf  mais  je  ny  vois  point  la  puissance 
constitutive  qui  les  établit,  qui.  les  lie,  et  de  la* 
quelle  3s  dépendent  tous  :  ie  n'y  vois  point  le 
souverain.  Or  dans  tout  état  politique  il  faut  une 
puissance  suprême^,  un  centre  oii  tout  se  rapporte; 
un  principe  d'où  tout  dérive^,  un  souverain  qui 
puisse  tout.. 

Figurez:- vous ,  monsieur,  que   quelqu'un, 

-  --  —     —   -     '*■ 

(*)  Ce  tableau  n'est  rien  moins  que  sufllsant ,  et  c'est  œ  qui 
Dons  a  décidés  â  y  suppléer  par  un  tableau  plus  complet  mis  en 
lète  du  présent  ouvrage.  (Kote  de  M.  P«....|  éditeur  de  rédîtîoB 
publiée  par  M.  JjsSkvw.) 
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TOUS  rendant  compte  de  la  constitation  de  ÎAa- 
gleteire,  yous  parle  ainsi  :  u  Le  goaTcmemat(k 
«  la  Grande-Bretagne  est  composé  de  quatre  or- 
«  dres  dont  aucun  ne  peat  attenter  aux  droits  K 
tt  Sktributions  des  autres;  saroir,  le  roi ,  la  chastr 
«  haute,  la  chambre  basse,  et  le  parlement.  »  >: 
diriez-yous  pas  à  Finstant  :  Vous  tous  troispr: . 
il  n  y  a  que  trois  ordres?  le  parlement,  qni,  kxs- 
que  le  roi  y  siège ,  les  comprend  tous ,  n  en  est  ya 
an  quatrième  :  il  est  le  tout;  il  est  le  poayoir c\i- 
que  et  suprême ,  duquel  chacun  tire  son  existei'c? 
et  ses  droits.  RcTétu  de  1  autorité  législative, i/pcot 
changer  même  la  loi  fondamentale  en  yertn  de 
kiquelle  chacun  de  ces  ordres  existe  ;  il  le  peut .  eî^ 
àe  plus,  il  Fa  fait. 

Cette  réponse  est  juste;  l'application  en  f5t 
claire  :  et  cependant  il  y  a  encore  cette  diSmmrj 
que  le  parlement  d'Angleterre  n'est  souTcn'ii 
qu'en  yertu  de  la  loi ,  et  seulement  par  attriboL^a 
et  députation;  au  lieu  que  le  Conseil  géoéni  àf 
Genève  n^'est  établi  ni  député  de  personne;  3  est 
souverain  de  son  propre  chef;  il  est  la  loi  viTaote 
et  ibûdamentale  qui  donne  vie  et  force  i  Umi  \c 
reste,  et  qui  ne  connaît  d^autres  droits  qoe  les 
siens.  Le  Conseil  général  n  est  pas  un  ordre  dus 
fétat,  il  est  Fétat  même.  L'article  second  perte 
que  les  syndics  ne  pourront  être  pris  que  dans  le 
Conseil  des  Vingt-cinq.  Or  les  syndics  sont  des 
magistrats  annuels  que  le  peuple  élit  et  choisit, 
non-seulement  pour  être  ses  ^uges,  mais  pour  élre 
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ses  protecteurs  au  besoin  contre  les  membres  per* 
pétuels  des  Conseils,  qu'il  ne  choisit  pas  (7). 

L'effet  de  cette  restriction  dépend  de  la  difterence 
qu  il  y  a  entre  l'autorité  des  membres  du  Conseil  et 
colle  des  syndics  j  car  si  la  différence  n'est  très- 
grande  j  et  qu  un  syndic  n*cstime  pas  plus  son  au- 
torité annuelle  comme  syndic  que  son  autorité  per- 
pctuellc  comme  conseiller,  celte  élection  lui  sera 
presque  indillcrentc;  il  fera  peu  pour  l'obtenir,  et 
ne  fera  rien  pour  la  justifier.  Quand  tous  les  mem- 
bres du  Conseil ,  animés  du  même  esprit,  suivront 
les  mômes  maximes  ;  le  peuple,  sur  une  conduite 
commune  à  tous, nepouvantdonner  d'exclusion  à 
personne ,  ni  cboi;;ir  que  des  syndics  déjà  conseil- 
lers, loin  de  s  assurer  par  cetteélection  des  patrons 
contre  les  attentats  du  Conseil,  ne  fera  que  donner 
au  Conseil  de  nouvelles  forces  pour  opprimer  la 
liberté. 

Quoique  ce  même  choix  eût  lieu  pour  l'ordi- 
naire dans  l'origine  de  l'institution,  tant  qu'il  fut 

(7)  En  attribuant  la  nomination  des  membres  du  petit  Con- 
flcil  aux  Deux-cents,  rien  n'était  plus  aise  que  d'ordonner  cette 
attribution  selon  la  loi  fondamentale;  il  suSisait  pour  cela  d'ajoa« 
ter  qu'on  ne  pourrait  entrer  au  Conseil  qu'après  avoir  e'té  audi" 
tcur.  De  cette  manière,  la  gradation  des  charges  était  mieux 
observëe,  et  les  trois  Conseils  concouraient  au  choix  de  celui 
qui  fait  tout  mouvoir;  ce  qui  était  non-sculemrnt  important, 
mais  indispensable  pour  maintenir  l'unité  de  la  constitution. 
Les  (|éneyois  pourront  ne  pas  sentir  ravanta^c  de  cette  danse, 
ru  que  le  choix  des  auditeui's  est  aujourd'hui  de  peu  d'eflct; 
mais  on  l'eût  considéré  bien  dificremmcnt,  £uand  cette  charca 
f&t  devenue  la  seule  porte  du  Conseil. 
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ibre ,  il  n  eut  pas  la  même  conséquence.  Q^  k 
peuple  nommait  les  conseillers   loi-méiM.  « 
quand  il  les  nommait  indirectement  par  les  ^radîC 
qu'il  avait  nommés,  il  lui  était  indiffirent  etsè:i' 
avantageux  de  clioisir  ses  syndics  parmi  des  ac 
seîllcrs  dëjâ  de  son  choix  (8),  et  il  était  sar?  ce 
préférer  des  che&  déjà  versés  dans  les  s&ias  : 
mais  une  considération  plus  importante  ek  àà 
remporter  aujourd'hui  sur  celle-là ,  tant  il  est  vni 
quW  même  usage  a  des  effets  differens  par  \et 
changemens  des  usagesquis'j  rapportent^  elqaca 
cas  pareil  cest  innover  que  n^nover  pas. 

L  article  III  du  règlement  est  plus  csmààrrûile. 
Il  traite  du  Conseil  général  légitimement  ass^a- 
blé  :  il  en  traite  pour  fixer  les  droits  et  attriliati.^::i 
qui  lui  sont  propres,  et  il  lui  en  rend  plusieurs^ 
les  Conseils  inférieurs  avaient  usurpés.  Ces  èn:iQ 
en  totalité  sont  grands  et  beaux  sans  doute,  mâf 


(8)  Le  petit  ConteO,  dans  son  ori^oe,  n'êcaît  ^«b 
ùàt  entre  \e  peuple,  par  les  tjndics,  àm  quelques 
prud'hommes  pour  leur  senrir  d'iMiiriiiriin  Cbaqar 
ebobîftsait  quatre  ou  cinq ,  dont  1rs  (onctions  fi«î««ai»«^*  avec  ia 
naones  ;  quelquefois  même  il  les  changeait  dorant  le  ctm%  ot 
ton  syndicat  Henri ,  dit  VExpagne ,  lut  le  pmnicr  oomeik  à 
vie  en  1 4871  et  il  fm  ëtabli  par  le  Conseil  généraL  H  n'ccûi  p« 
mène  nécessaire  d'Are  citoyen  pour  remplir  ce  pesle.  La  ia 
n'en  fut  &ite  qu'à  foccasion  d'un  certain  Midid  GoîBet  h 
Thonon ,  qui ,  ayant  ét^  mis  du  Conseil  étroit,  s'en  fil  c&anff 
pour  aroir  usé  de  mille  finrsses  uhramontaineB  qn'il  appatui 
de  Rome,  où  il  avait  éti  nourri.  Les  magistrats  de  la  TÎfr ,  ai«s 
irrab  Genevois  el  pères  du  peqpkj  avaient  tool»  «s  snkUÎM 
aniiorreur. 
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premièrement  ils  sont  spécifies,  et  par  cela  seul 
Ëmités;  ce  qa'on  pose  exclat  ce  qu  on  ne  pose  pas> 
et  même  le  mot  limites  est  dans  Farticle.  Or  il  est 
de  lessence  de  h  puissance  souveraine  de  ne  pou- 
voir être  limitée  :  elle  peut  tout,  ou  elle  n'çst  rien. 
Comme  elle  contient  éminemment  toutes  lespuis- 
sances  actives  de  letat,  et  qu^il  n'existe  que  pai 
elle,  elle  n'y  peut  reconnaître  d  autres  droits  que 
les  siens  et  ceux  qu'elle  communique.  Autrement 
les  possesseurs  de  ces  droits  ne  feraicn;  point 
partie  du  corps  politique;  ils  lui  seraient  étrangers 
par  ces  droits  qui  ne  seraient  pas  en  lui;  et  la  per- 
sonne morale,  manqujint  d'unité*,  s'évanouirait. 

Cette  limitation  même  est  positive  en  ce  qui 
concerne  les  impôts.  Le  conseil  souverain  lui- 
même  n'a  pas  le  droit  dabolir  ceux  qui  étaient 
étalilis  avant  I7i4>  Le  voilà  donc  à  cet  égard 
soumis  à  une  puissance  supérieure.  Quelle  est 
cette  puissance? 

Le  pouvoir  législatif  consiste  en  deux  choses 
inséparables  :  faire  les  lois,  et  les  maintenir;  c  est- 
â-dire  avoir  inspection  sur  le  pouvoir  exécutif.  Il 
n  y  a  point  d  état  au  monde  où  le  souverain  n'ait 
cette  inspection.  Sans  cela  toute  liaison,  toute 
subordination  manquant  entre  ces  deux  pouvoirs, 
le  dernier  ne  dépendrait  point  de  l'autre;  l'exécu- 
tion n aurait  aucun  rapport  nécessaire  aux  lois; 
la  loi  ne  serait  qu'un  mot,  et  ce  mot  ne  signifierait 
rien.  Le  Conseil  général  eut  de  tout  temps  ce 
droit  de  protection  sur  son  propre  ouvrage^  il  la 
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toujours  exercé.  Cependant  il  n  en  est  pc^ntpaiié 
dans  cet  article;  et  s'il  ny  était  supléé  dans  an 
autre,  par  ce  seul  silence  votre  état  serait  renvers.. 
Ce  point  est  important,  et  j'y  reviendrai  d-aprè. 
Si  Yos  droits  sont  bornés  d'un  coté  dans  ot 
article,  ils  y  sont  étendus  de  Tautre  par  les  p:- 
ragraphes  111  et  IV  :  mais  cela  fait-il  compei:53- 
tion?  Par  les  principes  élalilis  dans  le  Cœtrs! 
social  y  on  voit  que,  malgré  Topinioti  commime, 
les  alliances  d'état  à  état ,  les  déclarations  àt 
guerre  et  les  traités  de  paix ,  ne  sont  pas  Jes 
actes  de  souveraineté ,  mais  de  gouvemeiseniî 
et  ce  sentiment  est  conforme  à  l'usage  des  nattons 
qui  ont  le  mieux  connu  les  vrais  principes  du 
droit  politique.  Texercice  extérieur  de  la  pois- 
sance  ne  convient  point  au  peuple;  les  grindes 
maximes  d'état  ne  sont  pas  à  sa  potice;  il  doit 
s  en  rapporter  là-dessus  à  ses  che&,  qui,  louy^uis 
plus  éclairés  que  lui  sur  ce  point,  n  ont  guère  in- 
térêt à  faire  au-dehors  des  traites  désavantageai 
à  la  patrie  ;  l'ordre  veut  qu'il  leur  laisse  tout  1  éclat 
extérieur,  et  qu'il  s'attache  uniquement  an  solide. 
Ce  qui  importe  essentiellement  à  chaque  citoyen, 
c^est  Tobscrvation  des  lois  au-dedans,  la  propriété 
des  biens,  la  sàreté  des  particuliers.  Tant  que 
tout  ira  bien  sur  ces  trois  points^  laisses  les  Con- 
seils négocier  et  traiter  avec  létranger  :  ce  s^est 
pas  de  là  que  viendront  vos  dangers  les  plus  i 
craindre.  C'est  autour  des  individus  qu'il  £int  ras- 
«embler  les  droits  du  peuple î  et  juand  on  pcst 
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'attaquer  séparément,  on  le  subjugue  toujours» 
le  pourrais  alléguer  la  sagesse  des  Romaios,  qui, 
laissant  au  sénat  un  grand  pouvoir  au-dehors,  le 
forçaient  dans  la  ville  à  respecter  le  dernier  ci- 
toyen. Mais  n'allons  pas  si  loin  chercher  des  mo- 
dèles :  les  bourgeois  de  Neufchatel  se  sont  con- 
duits bien  plus  sagement  sous  leurs  princes  que 
TOUS  sous  vos  magistrats  (9).  Ils  ne  font  ni  la  paix 
ni  la  guerre,  ils  ne  ratifient  point  les  traités,  maïs 
ils  jouissent  en  sûreté  de  leurs  franchises;  et 
comme  la  loi  n'a  point  présumé  que  dans  une 
petite  ville  un  petit  nombre  d  honnêtes  bourgeois 
seraient  des  scélérats,  on  ne  réclame  point  dans 
leurs  murs,  on  n'y  connaît  pas  même  l'odieux 
droit  d'emprisonner  sans  formalités.  Chez  vous 
on  s'est  toujours  laissé  séduire  à  l'apparence,  et 
Ton  a  négligé  l'essentiel.  On  s'est  trop  occupé  du 
Conseil  général ,  et  pas  assez  de  ses  membres  :  il 
^allait  moins  songera  Tautorité^  et  plus  à  la  liberté. 
Revenons  aux  Conseils  généraux. 

Outre  les  limitations  de  1  article  111,  les  arti- 
cles y  et  VI  en  oflrent  de  bien  plus  étranges;  un 
corps  souverain  qui  ne  peut  ni  se  former  ni  for- 
iner  aucune  opération  de  lui-même,  et  soumis 
absolument,  quant  à  son  activité  et  quant  aux 
matières  qu'il  traite,  à  des  tribunaux  subalternes, 
domme  ces  tribunaux  n'approuveront  certaine- 


(9)  Ceci  soit  dit  en  mcttsDt  à  part  les  abu«,  qu'a89Uic«ieiK  ]• 
bic;i  âoignë  d  approuycr. 
Uius»  «W  U  K.  34 
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ment  pas  des  propositions  qui  leur 
partie  préjudiciables,  si  rintérét de  letat  se trosR 
en  coiûlit  avec  le  leur,  le  dernier  a  tonjoais  a 
préférence,  parce  qu'il  n'est  permis  au  léffsbÊga 
de  connaître  que  de  ce  qulls  ont  approaré. 

A  force  de  tout  soumettre  i  la  règle ,  aa  détrnil 
la  première  des  règles,  qui  est  la  justice  et  le  làes 
puUic.  Quand  les  hommes  sentiront-ils  quli  ii 
a  point  de  désordre  aussi  funeste  que  le  poiiT«: 
arbitraire ,  avec  lequel  ils  pensent  y  remédier?  Ce 
pouvoir  est  lui-même  le  pire  de  tous  les  désonlns  : 
employer  un  tel  moyen  pour  les  pxércmrj  c'est 
tuer  les  gens  afin  qu'ils  niaient  pas  la  fièvre. 

Une  grande  troupe  levée  en  tomolte  peot&ire 
beaucoupde  mal«  Dans  une  assemblée  nombreuse, 
quoique  régulière,  si  chacun  peut  dire  et  propt^ 
ser  ce  qu'il  veut,  on  perd  bien  du  temps  i  écoula 
des  folies,  et  Von  peut  être  en  danger  d  en  £urv. 
Voilà  des  vérités  incontestables.  Biais  est*-oe  pR- 
venir  l'abus  d'une  manière  raisonnable,  que  de 
Élire  dépendre  cette  assemblée  uniquement  de 
ceux  qui  voudraient  l'anéantir,  et  que  nul  nV 
,  puisse  rieu  proposer  que  ceux  qui  ont  le  phs 
grand  intérêt  de  lui  nuire?  Car,  monsieur,  nest- 
ce  pas  exactement  là  l'état  des  choses?  et  y  a-t4I 
un  seul  Genevois  qui  puisse  douter  que  si  l'exis- 
tence du  Conseil  général  dépendait  tout-4-iaitdD 
petit  Conseil, 'le  Conseil  général  ne  fût  pour  ja- 
mais supprimé. 

Voilà  pourtant  le  corps  qni  seol  convoqoe  ces 
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assemblées  et  qui  seul  y  propose  ce  (ju'îl  lui  plaît  : 
car  pour  le  Deux-cents,  il  ne  &it  que  répéter  les 
ordres  du  petit  Conseil;  et  quand  une  fois  celui- 
ci  sera  déliyrédu  Conseil  général,  le  Deux-cents 
ne  Tembarrassera  guère  ;  il  ne  fera  que  suivre  avec 
lui  la  route  qu'il  a  frayée  avec  vous. 

Or,  qu'al-je  à  craindre  d^un  supérieur  incom- 
mode dont  je  n'ai  jamais  besoin,  qui  ne  peut  se 
montrer  que  quand  je  le  lui  permets,  ni  répondre 
que  quand  je  1  interroge?  Quand  je  Tai  réduft  à 
ce  point,  ne  puis- je  pas  m'en  regarder  con^ma 
délivré. 

Si  l'on  dit  que  (a  loi  de  Vétat  a  prévenu  l'aboli- 
tion des  Conseils  généraux  en  les  rendant  néces- 
saires à  Télection  des  magistrats  et  à  la  sanction 
des  nouveaux  édits ,  je  réponds,  quant  au  premier 
point,  que  toute  la  force  du  gouvernement  étant 
passée  des  mains  des  magistrats  élus  par  le  peuple 
dans  celles  du  petit  Conseil  qui  n'élit  point  et 
doii  se  tirent  les  principaux  de  ces  magistrats, 
J  élection  et  l'assemblée  où  elle  se  fait  ne  sont  plus 
quune  vaine  formalité  sanâ  consistance,  et  que 
des  tlonseils  généraux  tenus  pour  cet  unique  ob- 
jet peuvent  être  regardés  comme  nuls.  Je  réponds 
encore  que,  par  le  tour  que  prennent  les  choses, 
il  serait  même  aisé  d'éluder  cette  loi  sans  que  le 
cours  des  afiaires  en  fût  arrêté;  car  supposons 
que,  soit  par  la  réjection  de  tous  les  sujets  présen- 
tés, soit  sous  d'autres  protextes,  on  ne  procède 
point  à  Félection  des  syndics,  le  Conseil ^  dans 
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lequel  leur  juridiction  se  fond  insensiblemeiî^ii 
rexercera-t-il  pas  à  leur  défaut,  comme  il  ïtjxsrx, 
dès  à  présent  indépendamment  d  eux?  N'< 
pas  déjà  vous  dire  que  le  petit  Conseil, 
sans  les  syndics,  est  le  gouvernement  ?  donc,  S2» 
les  syndics,  l'état  n'en  sera  pas  moins  goureraé. 
Et  quant  aux  nouveaux  édits,  je  réponds  xpis 
ne  seront  jamais  assez  nécessaires  pour  qu'à  faile 
des  anciens  et  de  ses  usurpa  lious,  ce  même  Cob- 
seil  ne  trouve  aisément  le  moyen  dy  suppléer. 
Qui  se  met  au-dessus  des  anciennes  lois  peut  bku 
se  passer  des  nouvelles. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  ^«s 
assemblées  générales  ne  soient  jamais  nécessaires. 
Non-seulement  le  Conseil  périodique,  institué  on 
plutôt  rétabli  (lo)ran  1707,  n'a  jamais  été  leaa 
quWe  fois  et  seulem^it  peur  Vabolir  (i  i);  mais, 
par  le  paragraphe  Y  du  trcisiome  article  du  règk- 

(10)  Ces  Conseils  périodiques  sont  aossi  oncirns  que  h  lépt- 
lation,  comme  on  le  voit  par  le  dernier  article  de  l'ordoonKee 
ecclcsiostiqiie.  Dans  celle  de  i5^6,  imprimée  en  i^SS^cei 
CoDseib  aont  fixés  de  cinq  ev  cinq  ans  ;  mais  dans  l'oidcnsaBci 
de  i56i ,  imprimée  eo  iHGs,  ils  étaient  fixés  de  token  im 
ans.  Il  n'est  pas  raisonnable  de  dire  que  ers  Conaeik  n'anient 
pour  objet  que  la  lecture  de  cette  ordonnance,  piiLique  rinipr> 
sion  qui  en  fut  faite  en  même  temps  donnait  à  chacon  la  finiâé 
de  la  lire  k  tonte  heare  à  son  aise,  sans  qu'on  eiii  besoin  poar 
cela  seul  dt  Tappareil  d*un  Conseil  général.  Malhcm emoiirnt 
on  a  pris  srand  soin  d'efiàcer  bien  des  tradittoos  anciennes,  qai 
aeralsut  maintenant  d'un  grand  usage  pour  l'ccl 
des  édiis. 

(il)  J'ezamiiie^i  d-après  c;t  édit  ^ëboUkion, 
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ment,  il  a  été  pourvu  sans  vous  et  pour  toujours 
aux  frais  de  l'administration.  II  n'y  a  que  le  seul 
cas  chimérique  à^une  guerre  indispensable,  où  le 
Conseil  général  doiye  absolument  être  convoqué. 

Le  petit  Conseil  pourrait  donc  supprimer  ab- 
solument les  Conseils  généraux  sans  autre  incon- 
vénient qu^  de  s'attirer  quelques  représentations 
qu'il  est  en  possession  de  rebuter ,  ou  d'exciter 
quelques  vains  murmures  qu^il  peut  mépriser  sans 
risque  ;  car,  par  les  articles  VU,  XXIÏI,  XXIV, 
XXV,  XLIII,  toute  espèce  de  résistance  est  dé- 
fendue en  quelique  cas  que  ce  puisse  être,  et  les 
ressources  qui  sont  hors  de  la  constitution  n^en 
ibnt  pas  partie  et  n  en  corrigent  pas  les  défauts. 

U  ne  le  Êiit  pa?  toutefois,. parce  quau  fond 
cela  lui  est  très-indifiërent,  et  qu'un  simulacre  de 
liberté  fait  endurer  plus  patiemmf^nt  la  servitudev 
U  vous  amuse  à  peu  de  frais ,  soit  par  des  élec« 
lions  sans  conséquence  quant  au  pouvoir  qu'elles 
confèrent  et  quant  au  choix  des  sujets  élus,  soit 
par  des  lois  qui  paraissent  importantes ,  mais 
qu  ila  soin  de  rendre  vaines ^^  en  ne  les  observant 
qu'autant  qu'il  lui  plait.. 

P^ailleurs  on  ne  peut  rien  proposer  dJans  ces 
assemblées,  on  ny  peut  rien  discuter,  on  ny 
peut  délibérer  sur  rien.  Le  petit  Conseil  y  préside, 
et  par  lui^même^  et  par  les  syndics  qui  n  y  portent 
que  Fesprit  du  corps.  Là  même  il  est  magistrat 
encore  et  maître  de  son  souverain.  N  est-il  pas 
aon're  toute  raison  que  le  corps  exécutif  règle  1^ 


i4. 
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poUce  ^u  corps  législatif ,  qu'il  lai  presomla 
matières  dont  il  doit  connaître,  qu'il  lui  înloiR 
le  droit  d'opiner,  et  qu'il  exerce  sa  puissance  ab» 
lue  jusque  dans  les  actes  faits  pour  la  conkK 

QuW  corps  si  nomtxreux  (12)  ait  besom<k 

,1  *        ■  

(12)  Les  Conseils  généram  éuîent  «uirelois  trCs-fityi 
Génère,  et  tout  ce  qui  se  fiusût  de  quelque  importanee  toé 
porte.  En  1^07^  IL  le  sjndic  Chooet  dîssh,  dans  nac  h 
devenue  célèbre,  que  de  cette  fréquence  Tenait  jadis  b 
et  le  maUtear  de  FÉut  :  nous  rerrons  bientûc  ce  qnl3  ci  ÎM 
eroiie.  U  insbie  aussi  sur  l'extrénie  augnoitaiion 
des  membares,  qui  rendrait  aujourd'hiù  cette  fréqveact 
sibk,  affirmant  qa'sutref<HS  eettc  assemblée  ne  passait  pa»  denx 
Il  trois  cents ,  et  qu*elle  est  4  présent  de  civizc  à  qnaim  œaiL 
U  j  a  des  deux  côtes  beaucoup  d'ex^ration. 

Les  pins  anciens  Conseils  généraux  étaient  an  Boioe  de  diq 
k  six  cents'  mcmbfes;  on  serait  peut-être  bien  embamssé  des 
citer  un  seul  qui  n'ait  été  que  de  deux  on  trois  cents.  En  1  {ae, 
on  y  en  compta  sept  csnt  vîiigt,  stlpulaxit  pour  tons  les 
et  p;a  de  temps  après  on  Bcçut  encore  pins  de  deux 
iNMii^eois. 

Quoique  la  Tille  de  Génère  soit  derenne  pin 
et  plus  ricbcy  elle  na  pu  deTcnir  beaucoup  plos  pc»pfee,  la 
fortifications  n'ajant  pas  permis  d'agrandir  l'enceinte  de  ses 
mors ,  et  ajant  fait  raser  ses  &ubourgs.  D*«lleun,  pcerpae  sans 
trrritoire  et  è  la  merci  de  ses  Toisios  pour  sa  subcistaBee,  A 
n'auiail  p«i  s'agrandir  su»  s'affaiblir.  En  if  o4«  on  7  eansptt 
treixe  cents  (eux  faisant  an  moins  treixe  mille  âmes.  Il  n'y  en  a 
guère  plua  de  vingt  mille  aujonrd'faui;  rapport  bien  éloigné  de 
celui  de  3  &  1 4.  Or  de  ce  nombre  il  £iut  déduire  encore  cdiâ 
des  natifs,  habitans,  orangers,  qui  n'entrent  pas  an 
général  ;  nombre  fort  augmenté  relatiTcment  à  celui  des 
geois ,  depuis  le  refu^  des  Françab  et  le  progrès  de  TinàiAstrib 
t^)uelques  Conseils  généraux  sont  ailés  de  nos  joon  à  qnatn 
et  mèioc  à  qoinse  ceuts;  mais  oomanoémenl  ils  n'appro^ctf 
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.  ^  police  et  d ordre ,  je  laccorde ;  mais  que  cette 

.,  police  et  cet  ordre  ne  renversent  pas  le  but  de 

.  f  on  institution.  Est-ce  donc  une  chose  plus  dif 

,  ficile  d  établir  la  règle  sans  servitude  entre  quel- 

,  ques  centaines  d'hommes  naturellemenf  graves  et 

'  froids,  qu'elle  ne  Tétait  à  Athènes,  dont  on  nous 

^parle,  dans  l'assemblée  de  plusieurs  milliers  de 

\.  .fcXitoyens  emportés,  bouillans,  et  presque  eQiénés; 

i  «qu'elle  ne  1  était  dans  la  capitale  du  monde,  où  le 

.'-'peuple  en  corps  exerçait  en  partie  la  puissance* 

•^^exéculîve;  et  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  même 

dans  le  grand  Conseil  de  Venise,  aussi  nombreux 

.««que  votre  Conseil  général?  On  se  plaint  de  Tim-r 

«police  qui  règne  dans  le  parlement  d'Angleterre^ 


,  .rï 


'^as  de  ce  nombre  ;  si  <{uelque»«ttD»  mânie  Tont  &  treize,  oe  n'est 

.^.  "  '^ue  dans  des  occasions  critiques  où  tous  les  bons  citoyens  croi*' 

^  ;  5  raient  manquer  &  leur  serment  de  s'absenter,  et  où  les  magistrats, 

'  :-de  leur  côti ,  font  venir  du  dehors  leurs  diens  pour  favoriser 

,.;4eiirs  manoeuvres  :  or  ees  manœuvres,  inconnes  au  qiiinzièn>0 

siècle,  n'exigeaient  point  alors  de  pareils  expëdicns.  Gëncrole' 

/ment  le  nombre  ordinaire  roule  entre  huit  &  neuf  cents,  qurU 

^^^quefob  il  re^e  au  dessous  de  celui  de  Tan  1 420,  surtout  lorsque 

/  rassemblée  se  tient  en  été,  et  qu'il  s'agit  de  choses  peu  impor- 

" .,  tantes.  J'ai  mdi-méme  assisté,  en  1764 y  ^  un  Conseil  général 

<  qui  n  était  certainement  pas  de  sept  cents  membres. 

Il  résulte  de  ces  diverses  considcrations  que,  tout  balance, 
;  le  Conseil  général  est  à  peu  près  aujourd'hui,  quant  au  nombre, 
,  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  ou  trois  siècles ,  ou  du  moins  (^e  la 
diflerence  est  pen  considérable.  Cependant  tout  le  monde  y  par- 
Uiît  alors  ;  la  police  et  la  dccenee  qu  on  y  voit  régner  anjourd'hni 
o*^' aient  pas  étabEss.  On  criait  quelquefois  ;  mais  le  peuple  était 
libre  y  le  magistrat  respecté^  et  ïc  Conseil  s'assemblait  fiéquem* 
^gtcaU  Donc  M.  le  sjndic  CLouet  accuaail  Cmz  et  raisonnait  mal 


.  i^ 
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et  toutefois,  dans  ce  corps  composé  de  jkt 
sept  cents  membres ,  où  se  tiaitmt  de  a  p» 
aéires,  où  tant  d'intéréts  se  croisent,  oùla^o 
calales  se  forment ,  où.  tant  de  têtes  ^éclu«.« 
où  cliaquc  membre  a  le  droit  de  pdet,  toU  =* 
feit,  tout  s'expédie,  celU:  ^de  mmrà^^ 
son  traia  :  et  chez  vous,  oiiles  mtertb  «i'; 
simples,  si  peu  compliqués,  ««'J»"!*;^ 
dire  à  régl^.que  les  afiàires  d'naelb*» 
TOUS  feit  peur  des  orages  comme  s.  Wd^ 
renverser!  Monsieur ,  la  poke  deT^<J 
général  est  la  chose  du  monde  h  pos6«,r» 
Lille  sincèrementl'etailir  poorlepjMf 
louty  sera  libre,  et  tout  s'y  passera  plus  ia»r 
lement  qu'aujourd'hui»  ...  «w  as 

Sup^oni  que  dans  le  ri^^"''"^^, 
la  méthode  opposée  à  cdle  quon  a  smne,T 
lieu  de  fixer  1^  droits  du  Consed  gent'fli^ 
fixé  ceux  des  autres  Conseib,  «q^P 
eût  montré  les  siens  ;  convenez  q»»"*", 
dans  le  seul  petit  Conseil  un  a^«aÈb,c^ 
voirs  bien  étrange  pour  un  état  UMc  "  ^ 
tique,  dans  des  chefs  que  lepe"!*  """ 
point  et  qui  restent  en  place  toute  «^    "^ 

D'abord  l'union  de  deux  chosesjiaf  '    ^, 

'incompatibles  :  savoir,  l'^'^'^'f' Tfcisfl» 
(aires  de  l'Etat,  et  l'exercice  supi*"**"^ 
aur  les  biens ,  la  rie  et  l'honDeor  des  cBoj   _  ^ 
Un  ordre,  le  demici  delousî3rJOiiJ»W 
le  premier  par  sa  puissance. 
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-  ^  (7û  Conseil  inférieur ,  sans  lequel  tout  est  mort 
.  'lans  la  république,  qui  propose  seul,  qui  décide 
,   e  premier,  et  dont  là  seule  voix,  même  dans  son 

Dropre Ëiit, permet  à 3es  supérieurs  d'en  avoir  une. 
Un  corps  qui  reconnaît  lautorité  d'un  ^utre, 
::  ;t  qui  seul  a  la  nomination  des  membres  de  ce 
.   torps  auquel  il  est  suboitlonné* 

.    Un  tribunal  suprême  duquel  on  appelle  :  ou 
.  lien,  au  contraire,  un  juge  inférieur  qui  préside 
^  .;lans  les  tribunaux  supérieurs  au  sien  ; 

Qui,  après  avoir  siégé  comme  juge  inférieur 
.  lans  le  tribunal  dont  on  appelle,  non-seulement 

vTa  siéger  comme  juge  suprêine  dans  le  tribunal 

)ù  il  est  appelé  y  mais  n'a  dans  ce  tribunal  su* 

jréme  que  les  colJègucsqu^ils'estlui  même  choisis^ 

Un  ordre  enfin  qui  seul  a  son  activité  propre , 

'  {ui  donne  à  tous  les  autres  ia  leur,  et  qui,  dans 

ous,  soutenant  les  résolutions qu'ilaprises, opine 

lenx  fois  et  vote  trob  (x3). 


(  f  3)  Dans  un  état  qui  se  gouverne  en  république ,  et  où  ToO 

parle  la  langue  française ,  il  faudrait  se  faire  un  lanj^ege  à  part 

'  pour  le  gouTemement.  Par  exemple,  délJférery  opiner^  wterf 

.'  "  sont  troia  clioscs  très-clificrenlcs ,  et  que  les  Français  ue  distin- 

. ;  Client  pas  assez.  Délihéra-y  c'est  peser  le  pour  et  le  contre;  oj)i^ 

ner,  c'est  dire  son  avis  et  le  moliver,  voter,  c'est  donner  son 

suffrage  quand  il  ne  reste  plus  qu'à  recueillir  les  voix.  On  met 

d'abord  la  matière  en  délibératitm  :  au  premier  tour  on  opine; 

on  \  Ole  an  denûer.  Les  tribunaux  ont  partout  à  peu  près  les 

icêmes  formes  ;  mai» comme,  dans  les  monarchies,  le  puhlic  n't 

.    pas  besoin  d'en  apprendre  les  termes,  ils  restent  consacra  au 

barreau.  C'est  par  une  autre  inexactitude  de  la  langue  en  OQ 
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L'appel  du  petit  Conseil  auDen-a» 
on  véritaJJe  jcn  denfent;  c'est  on* 6««a* 
tiqoe  s'il  en  fut  jamais  :  au!»  vixff&^f 
proprement  cet  a^çel  un  ajçd;  ctAm^i 
qu'on  implore  en  justice,  un  itcomsaflai 
d'anét  :  on  ne  comprend  pas  ce  qKcA* 
o:,  que  si  le  petit  ConseiWeùt  Iwa  sat»' 
dernier  recoura  était  sansconséqoaw,*»* 
volontairement  dépouiUé  comKaitîtta» 
téressement  n'est  pas  dans  ses  naiws- 

Si  les  jugen^ns  du  pelit  O^^'f^ 
toujoura  confirma  en  Deux-cenls,coJ» 
aOàircs  particnlièrcs  et  «"'«'jfT^'!^ 
porte  guère  an  niagistratlaqn«^dB<'wP 

peide  ou  gagne  son  P«»<^î  ««^*"r-^ 

îuon  pouUt  d'«ffi«.' ^rî t* 
ConseU  Iri-même  prend  mterrt^icunu^ 

répare-t-il  jamais  ses  injustices,  1«*«?^ 

mais  ropprimé,  ose-t-ii  ne  pw«^^^;,^ 

qua  fait  le  Conseil,  ^'^''[P'^^^lj 
avec  honneur  de  son  droit  de  ^"'^j, 
rappelle  à  regret  des  temps  dont  U  n^ 

terrible  et  nécessaire.  Un  <^^^y^^^, 
immole  à  sa  vengeance  a  rccooi?  au 

l'infortuné  s'avilît  jusqu'à  demander  f* 
iunocence  n'est  ignorée  de  fersoao^^i 

■latièras  qae  IL  de  Montcsqoiea, ^  »i>^   o^^ 
laissé  de  dire  tonjoan  la  jmiswancg  t^t^   ^-«41^'-^ 
r«ne»o^ic,  et  ùàênxA  adjêdif  le  noiecw»^^^ 
C'en  U  ttéme  ùsxtt  çne  sll  cûi  dit  k  fMMiV^'ir'^ 
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.^^gles  ont  été  yiolées  daas  son  procès  :  la  grâce 
'il  refusée ,  et  Finnocent  périt  Fatio  sentit  si 
*  '   ien  l'inutilité  du  recours  au  Deux-cents  ^  qu  il^ 
'  '  ""e  daigna  pas  s'en  servir. 

Je  vois  clairement  ce  qn^est  lè  Deux-cents  a 
*  urich  y  à  Berne ,  à  Fribourg,  et  dans  les  autres 
'    '!ats  aristocratiques;  mais  je  ne  saurais  voir  .ce 
'  Vil  est  dans  Totre  constitution,  ni  quelle  place 
^'' y  tient.  Est-ce  un  tribunal  supérieur?  en  ce  cas 
'-  est  absurde  que  le  tribunal  inférieur  y  siège. 
*''*st-ce  un  cerps  qui  représente  le  souverain?  en 
'3  cas  c'est  au  représenté  de  nommer  son  repré- 
r  '3ntant.  L'établissement  du  Deux-cents  ne  peut 
;  -*  voir  d^autre  fin  que  de  modérer  le  pouvoir  énorme 
,  '>'u  petit  Cmiseil;  et  au  contraire  U  ne  fait  que 
.  ,/onner  plus  de  poids  â  ce  même  pouvoir.  Or  4 
;  ont  corps  qui  agit  constamment  contre  l'esprit 
;^  e  son  institution  y  est  mal  institué. 
.  ..•.'•    Qne  sert  d'appuyer  ici  sur  des  choses  notoire^ 
,..  (ui  ne  sont  ignorées  d'aucun  Genevois?  Le  Deux- 
.,  jents  n'est  rien  par  lui-même  ;  il  n'est  que  le  petit 
.rConseil  qui  réparait  sous  une  autre  forme.  Une 
'  ;5eale  fois  il  voulut  tâcher  de  secouer  le  joug  de 
\  •  ses  maîtres  et  se  donner  une  existence  indépen- 
dante, et  par  cet  unique  effort  letat  faillit  être 
'\  renversé.  Ce  n'est  qu'au  seul  Conseil  général  que 
le  Deux-cents  doit  encore  une  apparence  d'auto- 
^  rîté.  Cela  se  vit  bien  clairement  dans  Tépoqne 
*  dont  je  pafle,  et  cela  se  verra  bien  mieux  dans  la 
''  '  suite ,  SI  le  petit  Conseil  parvient  à  son  but  :  ainsi. 
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quand  5  de  concert  arec  ce  dernier,  leDcsHCsâ 
travaille  à  déprimer  le  Conseil  généial ,  u  'ra 
vaille  A  sa  propre  ruine  ;  et  s'il  crût  ^nr  .* 
brisées  du  Deux-cents  de  Berne ,  il  proii  Lo 
grossièrement  le  change.  Mais  on  a  presque  Vf.- 
jours  va  dans  œ  corps  peu  de  lumières  di  g^ 
décourage;  et  cela  ne  peut  guère  are  aniir»F^ 
par  la  manière  dont  il  est  rempli  (  i4> 

Vous  voyez,  monsieur,  combien,  ao  ba  ? 
spécifier  les  droits  du  Conseil  souverain ,  il  eiti  - 
plus  utile  de  spécifier  les  attributions  des  oq^ 
qui  lui  sont  subordonnés;  et,  sans  aIkr}JB5  Amû. 
vous  voyez  plus  évidemment  encore  ^,  fei  w: 
force  de  certains  articles  pris  5éparénient,Ie|K-r': 
Conseil  est  Tarbitre  suprême  des  lois,  et  par  el  ^ 
du  sort  de  tous  Iss  particuliersi  Quand  on  cc£> 


{i4)  Geô  s*«titend  en  çênÂFal,  et  aenlcBMBK  de  Tapit  à 
«orps;  CM*  je  «ais  qi&'il  y  •  dans  le  Deux-cenU  do  mrm'n 
très^rfâdairCi,  et  qui  ne  manquent  pas  de  xHe  :  sns  iaœsi^ 
xneat  8«at  les  yeux  du  petit  G>ns«!il,  lirrés  à  m  bbcî.  s» 
appui,  sans  ressource-,  et  sentam bien  qtiQ»  smieBt  tkuàecaa 
de  leurs  oarps,  3s  s*ab6lSen]ient<de  ieaier  des  dûmith»  m^^ 
qid  ne  feraiem  q«e  les  eompraniettte«t  les  perdre.  La  vk  imài 
JxHirdonne  et  tiiom|die  '^Ac  sa^  se  tait  et  gêniit  tout  ImSw 

Au  reste ,  le  Deux-^nu  n'a  pas  toujours  ëtê  dans  le  ^crT^ 
•u  il ^est, tombé.  Jadis,  il  jouit  de  la  considératioa  pcdikp:'l 
de  la  09iifiaBoe  des  citoyens  :  aussi  lui  laissaient  ils 
iade  exercer  les  droits  du  Conseil  généal,  qise  le 
^cha  dès'lqrs  d*attircr  à  lui  par  cette  Tok  indirecte.  5auT»t 
preuve  de  ce  qui  sera  dit  plus  bas,  que  la  booi^rqisie  de  Oeu-t 
est  peu  jevpAiiie,  et  pc^uBttht  gaUsn  à  s*intr^aflr  do  i£â» 
4éM. 
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^    dère  les  droits  des  citoyens  et  bourgeois  assemblés 
en  Conseil  général,  rien  n'est  plus  brillant;  mais 
considérez  hors  de  là  ces  mêmes  citoyens  et  bour- 
geois comme  individus ,  que  sont-ils  ?  que  devien- 
'   nent'ils?  Esclaves  d'un  pouvoir  arbitraire,  ils  sont 
^   livrés  sans  défense  à  la  merci  de  vingt -cinq  des* 
'  *  potes  :  les  Athéniens  du  moins  en  avaient  trente 
'    Et  que  dis- je  vingt-cinq?  neuf  suffisent  pour  uo 
'    jugement  civil,  treize  pour  un  jugement  crimi- 
- '   nel  (i 5).  Sept  pu  huit,  d'accord  dans  ce  nombre, 
vont  être  pour  vous  autant  de.décemvirs  :  encore 
.    les  décemvirs  furent-ils  élus  par  le  peuple  ;  au  liep 
'    qu'aucun  de  ces  juges  n'est  de  votre  choix  a  et  Toq 
>  appelle  cela  être  libres! 

LETTRE  Vm. 
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C^rit  de  redit  'de  la  m^cfiation.  Gontre-pbîdt  ija*!!  dofme  ai  b 
puissance  aristocratique.  Entreprise  du  petit  Conseil  d'anëan- 
'    tir  ce  oontre-poids  par  Toie  de  fiiit.  Examen  des  incoovénÎMBf 
Système  des  édita  a ur  les  empiaonnanem^ 


Vk\  tiré ,  monéieur ,  rexamen  ide  votre  gouver- 
nement présent  du  règlement  de  la  médiation  par 
lequel  ce  gouvernement  «st  fixé  ;  mais ,  loin  4'iin* 
puter  aux  médiateurs  davoi^  voulu  vous  r^uir? 
en  servitude,  je  protnrerais  aisément,  ;au  contraire  | 


«<^ 


(i5)  Édita  civils,  tic.. I,  «t.  zsxm(« 
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q^ils  ont  rendn  Totre  sîtiialion  laciBeuic  i |!> 
sieurs  égai^  qu'elle  n^était  ayant  les  tniidxles  ^ 
TOUS  forcèrent  d'accepter  leurs  bons  <»ffioes.ll5  oif 
troayé  ooe  ville  en  armies  ;  toat  était  k  leur  arrirtc 
dans  un  état  de  crise  et  de  oonfbsioD  qui  ne  \ts 
permettait  pas  de  tirer  de  cet  état  la  r^e  de  lov 
ooyrage.  Os  sont  remontés  aox  temps  paôfiqoes, 
ib  ont  étndié  la  constitutioii  primitÎTe  de  yvtir 
goiiyememenl  :  dans  les  progrés  qnll  ayait  dêi^ 
iàits,  pour  le  remonter  il  eût  làlla  le  r^Midrc;  ià 
raison ,  Féquité,  ne  permettaÎMit  pas  qn  ib  yocs 
en  donnassent  un  autre,  et  ymis  ne  faiincff  pas 
accepté.  N'en  pontant  donc  éter  les  débats^  ik 
ont  borné  lenrs  soins  à  Ta^nnir  fd  que  Fayaioit 
laissé  yos  pères  :  ils  I  ont  corrigé  même  en  divers 
points  ;  et  des  abus  que  je  yîens^Ie  remaïquer^il  dV 
en  a  pas  un  qui  n^existât  dans  la  répubfiqne  long- 
temps ayant  que  les  médiateurs  en  eussent  fris 
connaissance.  Le  seul  tort  qulls  semblent  tuis 
avoir  fait,  a  été  doter  au  législateur  toat  esraoe 
du  pouvoir  exécutif,  et  Fosage  de  la  Ibice  à  1^ 
pui  de  la  justice  :  maben  vous  donnant  mens- 
sourcc  aussi  sdre  et  plus  légitime,  ils  ont  cbangé 
ce  mal  apparent  en  un  vrai  bîen&it;  en  se  readant 
garans  de  vos  droits,  ils  vous  ont  dîspeniés  de  ks 
défendre  yaos-raémes.  Eh  ï  dans  la  misère  des 
choses  humaines,  quel  bien  vaut  la  peine d%re 
acheté  du  sang  de  nos  firëees?  La  liberté  même  ot 
trop  chère  à  ce  prii. 

Les  médiateurs  ont  pu  se  tremper,  ik  étûcst 
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gommes;  mais  ils  n'ont  point  voulu  vous  tromper, 

lis  ont  youlu  être  justes ,  cela  se  voit,  même  cela 

se  prouve;  et  tout  montre  en  effet  que  ce  qui  est 

équivoque  ou  défectueux  dans  leur  ouvrage  viopt 

souvent  de  nécessité ,  quelquefois  d'erreur,  jamais 

de  mauvaise  volonté.  Ils  avaient  à  concilier  des 

choses  presque  incompatibles,  lesdroitsdu  peuple 

et  les  prétentions  du  Conseil,  l'empire  des  lois  ei 

la  puissance  des  hommes,  Tindépendance  de  Tétat 

et  la  garantie  du  r^lement.  Tout  cela  ne  pouvait 

se  faire  sans  un  peu  de  contradiction;  et  c'est  de 

cette  contradiction  que  votre  magistrat  tire  avan- 
tage, en  tournant  tout  en  sa  faveur,  et  Élisant 
servir  la  moitié  de  vos  lois  à  violer  Tautre. 

Il  est  clair  d^abord  que  le  règlement  lui-même 
n  est  point  une  loi  que  les  médiateurs  aient  voulu 
imposer  à  la  république,  mais  seulement  un  ac- 
cord qulls  ont  établi  entre  ses  membres,  et  qu'ils 
n^ont  par  conséquent  porté  nulle  atteinte  â  sa  sou- 
veraineté.  Cela  est  clair,  dis- je,  par  larticle  »Lrv, 
qui  laisse  au  Conseil  général,  légitimementassem^ 
blé,  le  droit  de  faire  aux  articles  du  règlement  tel 
changement  qu'il  lui  plaît.  Ainsi  les  médiateurs  ne 
mettent  point  leur  volonté  au-dessus  de  la  sienne , 
ils  n'interviennent  qu  en  cas  de  divbion.  C^est  le 
sens  de  l'article  xv. 

Mais  de  là  résulte  aussi  la  nullité  des  rétôrves 
et  limitations  données  dans  l'article  ni  aux  droits 
et  attributions  du  Conseil  général  :  car  si  le  Con- 
seil général  décide  que  ces  réserves  et  limitations 


/Il  2  tETtass  icnrrcs  be  la.  moftag^te. 
ne  borneront  plus  sa  puissance ,  elles  ne  la  borr* 
ront  plus;  et  quand  tous  les  memhre  dun  tj. 
souverain  règlent  son  pouvoir  sur  eux-mémcs.qcl 
estrce  qui  a  droit  de  s  j  opposer.  Les  exchisftMt 
qu'on  peut  inférer  de  larticle  in  ne  ^gnifientdocc 
autre  chose  sinon  que  le  Conseil  général  se  rei* 
ferme  dans  leurs  limites  jusqu'à  ce  qui!  troiiTe  i 
propos  de  les  passer. 

Cestlci  Fune  des  contradictions  dont  faî  parié, 
et  Ton  en  démêle  aisément  la  cause.  Il  était  d  ail- 
ieurs  bien  difficile  aux  plénipotentiaires,  pleînsdei 
-maiimes  de  gouvememens  tout  dlfleit^iis .  Ap- 
profondir assez  les  yrais  principes  da  ^v^trcLa 
constitution  démocratique  a  jusqu'à  présent  été 
mai  examinée.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  on  ae 
la  c<ynnaissaicnt  pas,  ou  j  prenaient  trop  peu  dla- 
térét,  ou  avaient  intérêt  de  là  présenter  soos  ob 
faux  jour.  Aucun  d'eux  n'a  suf&samment  distingué 
le  souverain  du  gouvernement,  la  puissance  légis- 
lative de  Texécutive.  U  n'y  a  point  d'état  oii  os 
deux  pouvoirs  soient  si  séparés ,  et  où  1  on  ait  taot 
aSbctéde  les  confondre.  I^ies  uns  slmagînentqn  one 
démocratie  est  un  gouvernement  où  toutlepcnpSe 
(est  magistrat  et  juge;  d autres  ne  voient  la  liberté 
que  dans  le  droit  d  eiir^  ses  chefs,  et,  n  étant  sou- 
mis qu'à  des  princes,  croient  que  celui  qui  com- 
mande est  toujours  )e  souverain.  La  constitutioo 
démocratique  est  certainement  le  chef -d'oeuvre  de 
Tart  politique  :  mais  plus  l'artifice  en  est  admiraiJey 
moins  il  appartient  à  tous  les  jeux  de  le  pénébcr* 
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N^cst-îl  pas  vrai,  monsieur,  que  la  première  pré- 
caution de  n'admettre  aucun  Conseil  général  lé- 
gitime que  sous  la  convocation  du  petit  Conseil, 
et  la  seconde  précaution  de  n^  soui&ir  aucune 
proposition  qu'avec  l'approbation  du  petit  Con- 
seil, suffisaient  seules  pour  maintenir  le  Conseil 
général  dans  la  plus  entière  dépendance  7  La 
troisième  précaution,  d'y  régler  la  compétence 
des  matières,  était  donc  la  chose  du  monde  la 
plus  superflue.  Et  quel  eut  été  1  inconvénient  de 
laisser  au  Conseil  général  la  plénitude  des  droits 
suprêmes,  puisqu'il  n'en  peut  faire  aucun  usage 
qu'autant  que  le  petit  Conseil  le  lui  permet?  En 
ue  bornant  pas  les  droits  de  la  puissance  souve- 
raine, on  ne  la  rendait  pas  dans  le  £iit  moins 
dépendante,  et  l'on  évitait  une  contradiction  :  ce 
jqui  prouve  que  c'est  pour  n  avoir  pas  bien  connu 
votre  constituition  qu'on  a  pris  des  précautions 
vaines  en  elles-mêmes  et  couLradictoires  dans  leur 
objet. 

On  dira  que  ces  limitations  avaient  seulement 
pour  fin  de  marquer  les  cas  où  les  Conseils  inféi- 
rieurs  seraient  obligés  d'assembler  le  Conseil  gé- 
néral J  entends  bien  cela;  mais  n'était-il  pasplud 
naturel  et  plus  simple  de  marquer  les  droits  qui 
leur  étaient  attribués  à  eux-mêmes,  et  qu'ils  pour 
vaient  exercer  sans  le  concours  du  Conseil  gé- 
néral? Les  bornes  étaient-elles  moins  fixées  par 
ce  qui  est  au-dcçà  que  par  ce  qui  est  au-delà?  et 
lorsque  les  Conseils  inîférieurs  voulaient  passer 
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ces  bornes,  n 'est-il  pas  clair  qu'ils  aYaieotlxft^ 
d'être  autorisés?  Par  là,  je  laroue,  od  netbâ 
^plus  en  vue  tant  de  pouroirs  réunis  dass  le> 
mômes  mains,  mais  on  présentait  les  olf'etsdsËf 
Icnr  jonr  ^éritalile;  on  tiraitdelanatQredela 
chose  Je  mojen  de  fixer  les  droits  re^ti^  h 
djTers  corps,  et  Ton  sauvait  tonte contradictiDL 
A  la  Térité ,  Tauteur  des  Lettres  préiend (pi 
petit  Conseil,  étant  le  gouTeniemcDt  wimt^i^ 
«  xercer  à  ce  titre  toute  Tautorité  qui  n'est  pM 
attribuœ  aux  autres  corps  de  Tétai  :  aàtd 
supposer  la  sienne  antérieure  aui  éJit$;cesl 
supposer  que  le  petit  Conseil,  soorce  primitif 
de  la  puissance,  garde  ainsi  tous  lesi(8l5<P*' 
n'a  -pas  aliénés.  Reconnaissez-vous,  nonaf^î 
dans  ce  principe  celui  de  votre  constiftli»"^ 
preuve  si  curieuse  mérite  de  nous  anite  ^ 
moment. 

Remarquez  d'abord  quil  s'a^l  là(i)i«P 
voir  du  ptit  Conseil,  mis  en  opfosm^ 
celui  des  syndics,  c est-à-dire  de  (iacuD  ie^ 
deux  pouvoirs  séparé  de  Tautre.  Véiitp^^^ 
pouvoir  des  sjndics  sans  le  Conseil /û  ne  pw 
point  do  pouvoir  du  Conseil  sans  hs^' 
Pourquoi  cdà?  Parce  que  le  Conseil  sans  te  sj«- 
dics  est  le  gouveroemsnt.  Donc  le  silence  io*"^ 
des  édits  sur  le  pouvoir  du  Conseil j  /oin  dcpn* 
ver  la  nullité  de  ce  pouvoir^  en  prouve  rétendi» 
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-    JoWk  sans  doute  une  conclusion  bien  neuve.  Âd- 
<  aettons-la  toutefois^  pourvu  que  rantécëdent  soîl 

irouvé. 
Si  c'est  parce  que  le  petit  Conseil  est  le  gou- 

ernement  que  les  écrits  ne  parlent  point  de  son 
.   >ouvoir ,  ils  dit  ont  du  moins  que  le  petit  Conseil 

^'St  le  gouvernement,  à  moins  que  de  preuve  en 

»reuve  leur  silence  n^établisse  toujours  le  con- 

raire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Or  je  demande  qu'on  me  montre  dans  vos 

.dits  où  ^  est  dit  que  le  petit  Conseil  est  le  gou- 

'  /ernement  :  et  en  attendant  je  vais  vous  montrer, 

'noi ,  où  il  est  dit  tout  le  contraire.  Dans  Tédit 

>olitiquede  ij6d,  je  trouve  le  préambule  conçu 
'lans  ces  termes  :  Pour  ce  que  te  gouvernement 
'it  estât  de  cette  ville  consiste' par  quatre  syndic^ 

•  jues^,  le  Conseil  des  vingi^cinq,  te  Conseil  des 
,''*''îoixante,  des  Deux-cents ,  du  général,  et  un 

lieutenant  en  la  justice  prdinaire^  avec  autres 

''  officiers  j  selon  que  bonne  police  le  requiert,  tant 

:  'pour  l'administration  du  bien  public  que  de  là 

y  justice  y  nous  avons  recueilli  l'ordre  qui  jusquici 

'.   a  été  observé....»  afin  quil  soit  ^ardé  à  lave* 

V    nir,...,  comme  s'ensuit. 

. ,  .-i       Dès  larticlc  premier  de Tédil  de  ijSB,  je  vois 

•  encore  que  cinq  ordres  composent  le  gouverne- 
^.  '   ment  de  Genêve^Or  de  ces.cinq  ordres  lesquatre 

>   syndics  tout  seuls  erj  font  un  ;  le  Conseil  des 

:'   TÎngt-cinq,  o&  sont  certainement  compris  les 

y   ^atre  syndics^  en  £tit  on  autre^  Qt  les.  syndic$ 


.-' 
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entrent  encore  dans  les  trois  suhrans.  Le  |â 
G>nseil  sans  les  syndics  n  est  donc  pas  le  gosfc 
nement 

JPouyre  l'édit  de  1707,  et  jj  toîs  ùl  rarfide  V. 
en  propres  termes,  que  messieurs  les  sjfniks o^ 
/i  direction  et  le  gouvernement  de  Tétat.  A  ib- 
stant  je  ferme  le  livre  9  et  je  dis  :  Certaineimt, 
selon  les  édits ,  le  petit  Conseil  sans  les  sjndb 
nVst  pas  le  gouyemement,  quoique  faiileiir  do 
Lettres  affirme  qull  Test. 

On  dira  que  moi-même  j  attribue  scvrvDliisos 
ces  Lettres  le  gouvernement  au  petit  Conseil  Xen 
conviens;  mais  c*est  au  petit  Conseil  présidé  par 
les  syndics;  et  alors  il  est  certain  que  le  gourer- 
nemcDt  provisionnel  y  réside  dans  le  sensqwfe 
donne  k  ce  mot  :  mais  ce  sens  n'est  pas  celai  de 
Tauteur  des  Lettres^  puisque  dans  le  mieo  k 
gouvernement  n'a  que  les  pouvoirs  qui  lu'  smd 
donnés  par  la  loi,  et  que  dans  le  sien,,  an  co>- 
traire  y  le  gouvernement  a  tous  les  pottVQiis<|K 
la  loi  ne  lui  Ate  pas. 

Reste  donc  dans  toute  sa  force  Tobjectioa  des 
représen tans^  que  |  quand  Tédit  parle  des  srn&s, 
il  parle  de  leur  puissance^  et  que,  quand  il  paik 
du  Conseil  9  il  ne  parle  que  de  son  devoir.  It  & 
que  cette  objection  reste  dans  toute  sa  fixce;  cai 
lauteur  des  Lettres  n'y  répond  que  par  une  asser- 
tion démentie  par  tous  k»  édits«  Vous  me  tan 
plaisir,  monsieur,  si  je  me  trompe,  de  m'appen- 
dre.  en  quoi  pèche  mon  raisonnemenL 
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^"^     Cependant  cet  auteur,  très  content  du  sien , 

•': -'îemande  comment,^/  le  législateur  n avait  pas 

considéré  de  cet  œil  le  petit  Conseil^  on  pourrait 

zoncevoir  que  dans  aucun  endroit  de  ledit  il 

-  •'."'l'en  réglât  ï autorité,  quil  la  supposât  partout^ 

-  -e:3f  quHl  ne  la  déterminât  nulle^part  (2). 

•:•    Poserai  tenter  d'éclaircir  ce  profond  mystère;. 
-..-Le  législateur  ne  règle  point  la  puissance  du 
.r.'^onseil,  parce  (juil  ne  lui  en  donne  aucune  in- 
. ^«^iépendammcnt  des  syndics;  et  lorsqu'il  la  sup- 
'^ .  ioose.  c'est  en  le  supposant  aussi  présidé  par  eux, 
],,À\  a  déterminera  leur,  par  conséquent  il  est  su- 
.^îperflu  de  déterminer  la  sienne.  Les  syndics  ne 
..peuvent  pas  tout  sans  le  Conseil,  mais  le  Conseil 
^ ,  ;ne  peut  rien  sans  les  syndics  ;  il  n'est  rien  sans 
'\  ..eux,  il  est  moins  que  n'était  le  Deux-cents  même 
]., lorsqu'il  fut  présidé  par  l'auditeur  Sarrazin. 
,  ^  ^     Voilà  5  je  crois ,  la  seule  manière  raisonnable 
"'^^.d^expliqucr  le  silence  des  édits  sur  le  pouvoir  du 
*  '^Conseil  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  qui  convient  aux 
..  magistrats  d^adopter.  On  eût  prévenu  dans  le  rè* 
glement  leurs  singulières  interprétations ,  si  Ton 
eût  pris  une  méthode  contraire ,  et  qu  au  lieu  de 
marquer  les  droits  du  Conseil  général,  on  eût  dé- 
terminé les  leurs.  Mais ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
dire  ce  que  n'ont  pas  dit  les  édits ,  on  a  &it  enten* 
'  '  !    dre  ce  qu  ils  n'ont  jamais  supposé. 
'^  *"  Que  de  choses  contraires  à  la  liberté  publique 

■  Il      ■      ■  ...        I  «Il       «mmmmmtm^ 

>•  W  Lc-ttfct  écrites  de  lu  campagne,  page  ù'j. 
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et  aux  droits  des  citoyens  et  bourgeoisîti 
n'en  pourrais- je  pas  ajonfcr  encore!  Cejk 
tous  ces  désavantages  quinaissaientonscatL 
naitre  de  Totre  constitution,  et  qu'on  aiinit, 
dctiuire  sans  l'ébranler ,  ont  été  bdanas  H  k^ 
rés  avec  la  plus  grande  sagesse  par  dwcospes^ 
tions  qui  en  naissaient  aussi  ;  et  telle  éMp 
Gisement  rmtcnUon  des  médialeois.qiisM 
l:«r  propre  déclil^tion ,  fa.  de  canscner.^^ 
OUI  ses  droàs  ,  ses  attributions  ff»^;:g 
venanl  de  la  loi  fonâmenlde  J*  ^^  *  * 
cheli  Du  Cret,  sigrf  par  ses  mJI.«nsc«tt^ 

ouvrage,  dans  lequel  il  fat  o-*";^' ^"^ 
renven«i  l'institution  fondamentale  (laç«««: 

t«al ,  et  de  déponiDcr  les  citoyens  ejjj^ 
dele«^.d™its?«nsvouloL.vo.«^^^ 
droits,  Unt  puMics  que  V^^^-^^  ^ 
serves  ou  rétablis  par  cet  «1,'»'^,  vvviL 

m,  IV,  X,  XI,  xnrxxii,xxx,fis^ 

XXXIV,  XLII  et  XLIV;  «"sson^^^f 
la  force  de  tous  ces  artides  dépend  i^J^k 
vous  a  aussi  été  coassné;aiuàetsc\i 
équipondérant  à  tous  ceux  qui  »««**?  ^ 
res,  et  si  nécessaire  i  lefièl  de  <i«».f  7,«. 
Êivorables ,  qu'ils  seraient  t'»»'""'**  V„J^ 
nait  k  bout  déluder  celui-U,  "'"".'P^J'^f, 
pris.  Nous  voici  parvenus  an  p*"  Ç  ^ 
mais  pour  en  bien  sentir  lloiportaw*» 
pesc-r  tout  ce  que  je  viens  dcxposfif'  i^jj, 
On  a  beau  youloir  confondre  lauJef»^ 
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.:    \  la  liberté ,  fies  deax  choses  sont  si  dîfTéreiites 

;  '  -116  1110016  elles  s  excluent  mutuellement.  Quand 

hacun  fait  ce  qu  il  lui  plait ,  on  fait  souvent  ce 

.ui  déplaît  à dautres ,  et  cela  ne  s^appeUe  pas  un 

.  ^  jtat  libre.  La  liberté  consiste  moins  à  faire  sa  vo- 

.>)nté  qu'à  n'être  pas  soumis  à  celle  dautrui  ;  elle 

^consiste  encore  à  ne  pas  soumettre  la  volonté 

^'autrui  à  la  nôtre.  Quiconque  est  maître  ne  peut 

'^  ^tre  libre;  et  régner,  c'est  obéir.  Vos  magistrats 

^ayent  cela  mieux  que  personne,  eux  qui,  comme 

Jthon ,  n*omettent  rien  de  servilc  pour  comman- 

'  .,1er  (3).  Je  ne  connais  de  volonté  vraiment  libre 

'  '  [ue  celle  à  laquelle  nul  n'a  droit  d^opposcr  de  la 

'  Résistance;  dans  la  liberté  commune,  nul  n'a  droit 

le  faire  ce  que  la  liberté  d'un  autre  lui  interdit, 

"ît  la  vraie  liberté  n'est  jamais  destructive  d'elle- 

'  piême.  Ainsi  la  liberté  sans  la  justice  est  une  véri- 

.  ''table  contradiction;  car  comme  qu'on  s'y  prenne, 

^       (3)  En  général,  dit  Vauteor  des  Lettres,  îet  hommes^  eraU 

'.  prient  encore  plus  ê^obêir  qu^iU  n*aiment  à  commander,  Tacsti 
«o  jugeait,  tatremeiit ,  tii  eomnaitsait  le  eoeuf  lnunaân.  Si  la 

'   ina:xiise  était  vraie,  lef  valets  cks  ^and»  seraient  moins  inao- 
'"'  lens  avec  les  bourgeois  ;  et  l'on  venait  moins  de  fiJnéana  ramper 

'  ^nns  Les  cours  des  princes.  U  y  a  pea  d'iiommes  d*un  cœur  asseï 
.  «ain  pour  savoir  Aimer  la  liberté.  Tons  ventent  commander;  â 
jce  prii ,  nul  ne  .craint  d^o3>éir.  Vn  petit  parvema  se  donne  cent 
xnaitres  poor  ac<]ucrir  dix  valets.  U  n'y  a  qu'à  voir  la  fierté  dca 
pobles  dans  1.  s  monarchies;  avec  qtielle  empliase  ils  prononcem 
«es  mots  de  service  et  de  servir;  combien  ils  s'estiment  grands  m 
cespectables  quand  ils  peuvent  avoir  Tbominr  do  dira,  le  roi 
mon  mattre;  oonlbien  ib  méprisent  des  républicaiiM  qui  n«. 
é^  iibfes^  et  ^ui  certainemeat  sont  plus  pobles  j|u'eus. 
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tout  gêne  dans  Tcxëcation  d'une  Toloolci» 
donnée. 

n  n y  a  donc  poÎDt  de  liberté  sans  l»,c' 
quelqu'un  est  aa-dessiu  des  lois:(l2c['i: 
même  de  nature,  l'homme  n'est  Iilie(pVii> 
yenr  de  la  loi  naturelle,  qui  commande i^ 
Un  peuple  libre  obéit,  mais  il  ne  sertpsUii' 
che&,  et  non  pas  des  maîtres*,  il  obéit  accc, 
mais  il  n'obéit  quaux  lois,  et  c  est  par  la  far- 
lois  qu'il  n'obéit  pas  aux  hommes.  Tootefc» 
rières  qu'on  donne  dans  les  répuUipesiap 
voir  des  magistrats  ne  sont  établies  çap»? 
rantir  de  leurs  atteintes  Fcnceinlesadei^'^- 
ils  en  sont  les  ministres,  non  les  arlâWiik» 
vent  les  garder,  non  les  cnfireifl(îre.Diip«p*^ 
libre,  quelque  forme  qu'ait  son  gooTfflif*^ 
quand,  dans  celui  qui  le  gouFera^j  i|fl<'** 
point  l'homme,  mais  1  oiganc  de  la  loi  fe^ 
mot,  la  liberté  suit  toujours  le  sartiokeM 
tègfïe  où  périt  arec  elles;  ;e  ne  sache  ricair 
cortain. 

Vous  ayez  des  lois  bonnes  ef  sajes,  v^^ 
elles-mêmes,  soît  par  cela  senl(p^^^ 
lois.  Toute  condition  imposée  a  cbscmf^ 
ne  peut  être  on^euse  à  personne,  cl  la  p»  * 
lois  yaat  encore  mieux  que  le  mffîS^^' 
car  tout  maitre  a  des  préférences, «l  la ^^^^ 
jamais. 

Depuis  que  la  constitutîoo  <fc  w*^  ^^ 
^ine  forme  fixe  et  stable,  vos  fonctions  i»^ 


„  *♦ 
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item  sont  finies  :  la  sûreté  de  l'édifice  veut  qu'on 
trouve  à  présent  autant  d'olistacles  poury  toucher 
qu'il  fallait  d'abord  de  &ci]ités  pour  le  construire. 
Le  droit  négatif  des  Conseils  pris  en  ce  sens  est 
i'appui  de  la  république  :  l'article  VI  du  règlement 
est  clair  et  précis;  je  me  rends  sur  ce  point  aux 
raisonnements  de  lauleurdes  Lettres,  je  les  trouve 
sans  réplique  ;  et  quand  ce  droit,  si  justement  ré- 
clamé par  vos  magistrats,  serait  contraire  à  vos 
intérêts,  il  faudrait  souffiir  et  vous  taire.  Des 
hommes  droits  ne  doivent  jamais  fermer  les  yeux 
à  l'évidence,  ni  disputer  contre  la  vérité. 

L  ouvrage  est  consommé,  il  ne  s'agit  plus  qu6 
de  le  rendre  inaltérable»  Or  Fouvrage  du  législa- 
teur ne  s'altère  et  ne  se  détruit  jamais  que  d'une 
manière;  c'est  quand  les  déposbaires  de  cet  ou- 
vrage abusent  de  leur  dépôt ,  et  se  font  obéir  au 
nom  des  lois  en  leur  désobéissant  eux-mêmes  (4), 
Alors  la  pire  chose  naît  de  la  meilleure,  et  la  loi 


(4)  Jamais  le  peuple  ne  s'est  rebellé  eontre  les  loie,  que  leA 
«lieb  n'aient  oonuuenoé  pu*  les  enfreindte  en  quelque  eboMû 
'  C'est  jiir  ce  principe  certain  qu'à  h  Chine,  iquand  il  j  a  qnelqn» 
révolte  dans  une  province,  on  commence  toujours  par  punir  le 
gouverneur.  En  Europe  «les  rob  suivent  constamment  la  mnTÎw 
contraire  :  an§ii  voyez  comment  prospèrent  leurs  états  !  la  po- 
pulation diminue  partout  d'un  dinème  toOfS  les  trente  atos  ;  elle 
jie  diminue  point  \  la  Ckine.  Le  despotisme orienul  se  soutient, 
cmjxe  qu'il  est  plua  sévèie  tnr  les  grands  qne  sur  le  peuple  ;  U 
tire  ainsi  de  lui-niâme  son  pcopre  semède.  J^entcnds  dire  qu'op 
.commence  à  prendre  li  la  Porte  la  maxime  chrétienne.  Si.oda 
f  on  Terra  days  pe«  ce  qii'>il  eoMultcn. 
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ipû  sert  de  sauvegarde  à  la  tyianme  el  {bfc- 
neste  que  la  ^nnie  ellcinème.  Voili  p» 
ment  ce  ijue  prévient  le  dwHl  de  npwol^ 
tâpolé  dans  tos  édite,  et  restreint  mas  cunbt 
par  la  médiation.  Ce  droit  wisi»iineiiiç«W. 
ion  plos  sur  la  législation  cOm»  aapaBwA 
mais  sur  l'adminisUation-.etwsiiBpsinis,» 
iKÙssan*  au  nom  d*s  Iw*,  seuls  oaitM  d«  f 

poser  an  légiaUteur  d.>  noBwBes,  sort  »«•» 
ses  jugemeiû  s'ils  s'écartenideceifcsq»**'* 
Uies.  Par  cet  article  seul  TOtre  pm^^ 
sujet  d'aiBeuB  à  plusieure  dé6o«s  «m*"^ 

devient  le  meillenr  qui  j*»»»»^*,"*^^ 
meiBeor  çouTemement  q»  «•>«  *»(  W"^ 

puties  se  babn«nt  dans  an  P«»'"IT^ 
les  inrticulien  ne  peuvent  ««^^J 
H  parce  quds  sont  soumis  idesi^t^ 

;  :  juges  ne  peuvent  pas  non  plw  wjy 

W  parce  qu'ils  sont  surveillés  par  le  P*P  ^' 

U  est  vrai  que  pur  troum  «jwlj^^ 
danscetaTOntage,ilnefaMfpM'''*|.  ^ 
vain  droit  :  mais  qui  dit  un  droit  "•^^(j 
chose  vaine.  Dire  à  celui  qai  a  wœÇ""  . 
quli  a  transgressé  la  loi,  c'est  JI^^J 
bien  ridicule  j  c'est  lui  apprendre  aw  o*'*  ^ 
sait  aussi  bien  que  vous.  ^ 

Le  droit  est,  selon  P>iHo»^<"^' f,W 
morale  par  laquelle  il  nous  est  dû  «pT»  *  ^ 
La  simple  liberté  de  se  plaioare  '«'«"'f  ^, 
droit,  ou  du  moins  c'est  un  droit  ^  '^ 
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^  accorde  â  tous,  et  que  la  loi  d  aucun  pays  n'6te  è 

...  p^sonue.  SWisa-t-on  jamais  de  stipuler  daus  les 

^..  lois  que  celui  qui  penirait  un  procès  aurait  la 

liberté  de  se  plaindre?  savisa-t-on  jamais  de  pu- 

.  nîr  qudquW  pour  i  avoir  fait?  Oti  est  le  gouver- 

.  ncment,  quelque  absolu  qu'il  puisse  être,  oii  tout 

citoyen  n^ait  pas  le  droit  de  donner  des  mémoires 

^'  au  prince  ou  à  son  ministre  sur  ce  qu'il  croit  utile 

*  à  Tétat?  et  quelle  risée  n^exciterait  pas  un  édit  pu« 

''^  t>lic  par  lequel  on  accorderait  formellement  aux 

'  '  sujets  le  droit  de  donner  de  preiis  mémoires?  Ce 

"  n'est  pciirtaut  pas  daiïs  us  étal  despotique  ^  c'est 

^  dans  une  république,  c'est  dans  une  démocrake, 

'  qu'on  donne  autbentiquement  aux  citoyens,  aux 

membres  du  souverain,  la  permission  d'user  au* 

'  "  près  de  leur  magistrat  de  ce  même  droit  que  nul 

'  '     despote  n'ôta  jamais  au  dernier  de  ies  esclaves; 

*  "^         Quoi!  ce  droit 'de  représentation  consisterait 

Uniquement  à  remettre  un  papier  qu'on  est  môme 

.''    dispensé  de  lire  au  moyen  d^une  réponse  sèche* 

'     ment  négative  (5)?  Ce  droit,  si  solennellement 

y    stipulé  en  compensation  de  tant  de  sacrifices  se 

bornerait  à  la  rare  prérogative  de  demander  et  ne 

rien  obtenir?  Oser  avancer  une  telle  proposition , 

c'est  accuser  les  médiateurs  d'avoir  usé  avec  la 

l:ourgeoisie  de  Genève  de  la  plus  indigne  super- 


"\ 


(5)  Telle,  par  exemple,  que  celle  que  fit  le  Conaeil,  le  id 
ooârt  1^3,  Qux  représentations  remis!  s  le  8  â  M.  le  premwi 
i^ndic  par  un  graqd  uouibre  de  Gtto)eiii  et  booiKCOji. 
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cherîe ,  c*cst  oifenser  la  probilc  des  plaifi»' 
tiaires,  Técpiité  des  puissances  mcdialrias,t«a 
blesser  toute  bienséance,  cesl  oatajei  a» le 

bon^ens. 

Mais  enfin  quel  esf  ce  droit?  jusquoi^à^iJ 
il  ?  comment  peut-il  être  exercé?  Poonpiarfl 
de  tout  cela  n  est-il  spécifié  aai!slartkk«: 
Voilà  des  questions  raîsonnahies  ;  elb  A* 
des  diflScuilés  qui  méritent  exaineD. 

La  solution  d'une  seule  dous  donnm  o»« 
toutes  les  autres ,  et  nous  déYQilcra  le  foi* 
esprit  de  cette  institution. 

Dans  un  état  tel  que  le  y^^y"^^^ 
ncté  est  entre  les  mains  du  peuple,  le  il^*^ 
existe  toujounj,  quoiqulJ  ne  5c  ^^V^ 
jours.  Il  n'est  rassemblé  et  ne  f»^'"^ 
ment  que  dans  le  Conseil  g^^"^'^  "^vL 
Conseil  général  il  n'est  pas  ancanùjse*^ 
sont  épars,  mais  ils  ne  sont  pffs  mort!; us»^ 
vent  parler  par  des  lois,  mais  ils  P**^^ 
veiller  sur  Tadministration d«$  ^^^'^^\^ 
c'est  même  un  devoir  attaché  ^^^7^ 
et  qui  ne  peut  leur  être  été  èijaivcm^ 
De  là  le  droit  de  représentation.  Aiasi»«P 
sentation  dun  citoyen,  à'xm  hoW^'^^ ^^ 
plusieurs,  n'est  que  la  déclara/ioi^<«**^*, 
une  matière  de  leur  compétence.  ^    .  1  r 
clair  et  nécessaire  de  l'édilde  lyojèd^^^' 
qui  concerne  les  représentations.  . 

Dans  cet  article  on  proscrit  aveciaûoali^ 
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des  signatures,  parce ^ue  cette  voie  est  une  ma-r 

iiière  de  donner  son  suffiage ,  de  voter  par  tête, 

comme  si  déjà  l'on  é(ajt  en  'Cdnseil  général ,  et 

que  la  fonne  do  Conseil  général  ne  doit  être  soi* 

▼ie  que  lorsqu'il  est  lë|;itimemefit  assemblé.  La 

roie  des  représentations  a  le  même  avantage  sans 

avdir  le  même  inconvéniexkt.  Ce  n'est  pas  votes 

en  Conseil  générsd,  c'est  opiner  sur  les  matières 

qui  doivent  être  portées  \  puisqu'on  ne  compte 

pas  les  voix,  ce  n'est  pas  donner  son  sufirdge, 

c'est  seulement  dire  son  avis.  Cet  avis,  n  est  à  la 

véiité  que  celui  d'un  particulier  ou  de  plusieurs } 

mais  ces  particuliers  étant  membres  du  souverain, 

et  pouvant  le  repr^entcr  quelquefois  par  leuc 

nultitude,  la  raiso»  veut  qu  alors  en  ait  égnrd  à 

leur  avis,  Boncomme  à  une  décision^  mais  comm^ 

à  une  proposition  qui  la  demande,  et  qui  la  rend 

quelquefois  nécessairev 

Ces  représentations  peuvent  rouler  sur  d?n% 
objets  principaux,  et  la  différence  de  ces  objets 
décide  de  la  diverse  manière  dont  le  Conseil  doit 
faire  droit  sur  ces  mêmes  représentations.  De  ces 
deux  objets,  Von  est  de  &ire  quelque  changement 
i  la  loi,  FauCre  de-  réparer  quelque  transgression 
de  h  loi.  Cette  division  est  complète ,  et  com- 
preiid  toute  la  manière  sur  laquelle  peuvent  rou- 
ler les  représentations.  EUe  est  fondée  sur  ledit 
laéme, ^^distinguant- les  termes  selon  ses  ob- 
jets, impose  au  procureur  générai  de  faire  des 
uisunces  ou  des  remontrances ,  selon  que  les 
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Fêlai  n^aurait  point  d antre  loi  que  la  Tolonîé  ia 
petit  Conseil,  maître  absolu  de  o^b'^rr,  m^ 
ser,  violer,  toorner  à  sa  mode  les  règles  ifoi  ki 
seraient  prescrites,  et  de  prononcer  noir  où  kti 
dirait  blanc,  sans  en  répondre  â  personne.  A  quel 
hon  s  assembler  solennellement  dans  le  tempk  is 
Saint-Pierre ,  pour  donner  aux  ëdits  une  sanc- 
tion  sans  effet,  pour  dire  an  petit  Conseil  :  Mes- 
sieurs ,  voilà  le  corps  de  lois  que  nous  étallisùa 
dans  Y  état,  et  dont  nous  vous  rendons  les  dépo- 
sitaires ^  pour  nous  y  conformer  quaitd  vom  le 
jugerez  à  propos^  et  pour  le  transgresser  faud 
i7  vous  plaira? 

Cela  serait  contre  la  raison,  qoant  aux  repré- 
sentations; parce  qu'aibrs  le  droit  stipdé  p^r  n» 
article  exprès  de  Tidit  de  1707,  et  amBimépoi 
tin  article  exprès  de  Fédit  de  1 788,  senà  an  droit 
illusoire  et  fallacieux,  qui  ne  sigBÔiUxail  que  la 
liberté  de  se  plaindre  inutilement  quand  on  est 
Texé  ;  liberté  qui,  n'ayant  jamais  été  dilatée  à 
personne ,  est  ridicule  a  établir  par  la  loL 

Enfin  cela  serait  indécent  en  ce  que,  par  vm 
telle  supposition,  la  probité  des  médiatcursseiaii 
outragée^  que  ce  serait  prendre  Tes  magisCalirpMr 
des  fourbes  et  vos  boui^eots  pour  des  dnpes  d> 
Toir  négocié ,  traité,  transigé  avec  tant  Jappani, 
pour  mettre  une  des  parties  à  rentière  disGrrtÎQtt 
de  Tautre,  et  d'ardr  compensé  les  concessioQsle» 
plus  fortes  par  des  sApefeés  qnî  ne  signifient  nen» 

Mai&i  disent  ces  messieurs^  les  fiermes 
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sont  fonnels  :  il  ne  sera  rien  porté  au  Conseil  gé- 
néral quil  n^ait  été  traité  et  approm^é^  d'abord 
dans  le  Conseil  des  V ingt-cinq ,  piiis  dans  celui 
des  Deux-cents» 

Premièrement,  qu'est-ce  que  coxa  preuve  autre 
chose  dans  la  question  présente,  si  ce  n'est  une 
marche  réglée  et  conforoie  à  Fordre^et  1  obligation 
dans  les  Conseils  inférieurs  de  traiter  et  approu* 
ver  préalablement  ce  qui  doit  être  porté  au  Con- 
seil général?  Les  Conseils  ne  sont-ils  pas  tenu?* 
d'approuver  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi?  Quoi! 
si  les  Conseils  n'approuvaient  pas  qa  on  procédât 
à  l'élection  des  syndics,  n*y  devrait-on  plus  pro- 
céder? et  si  les  su)ets qu'ils  proposent  sont  re jetés, 
ne  sont-ils  pas  contraints  d'approuver  qull  en 
soit  proposé  d^autxes?       ^ 

D'ailleurs,  qui  ne  voit  que  ce  droit  d  approu- 
ver et  de  rejeter,  pris  dans  son  sens  absolu,  s'ap- 
plique seulement  aux  propositions  qui  renferment 
des  nouveautés,  et  non  à  celles  qui  n'ont  pour 
objet  que  le  maintien  de  ce  qui  est  établi  ?  Trou* 
vez-vous  du  bon  sens  à  supposer  qu'il  faille  une 
approbation  nouvelle  jpour  répnrer  les  transgres^ 
sions  d'une  ancienne  loi  ?  Dans  Tapprobation 
donnée  à  cette  loi,  lorsqu'elle  fut  promulguée, 
sont  contenues  toutes  celles  qui  se  rapportent  à 
son  exécution.  Quand  les  Conseils  approuvèrent 
que  cette  loi  serait  établie  ,  ils  approuvèrent 
qu'elle  serait  observée,  par  conséquent  qu'on  en 
punirait  les  transgresseurs  ;  et  quand  les  bour« 
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geoîs  ,  dans  leurs  pintes ,  se  bornent  â 
réparation  sans  panition ,  Ton  Teut  ^'one  tA 
proposition  ait  de  nouveau  besoin  d*ètre  appo- 
vée!  Monsieur,  si  ce  n^est  pas  là  se  Mto^ner  êa 
gens ,  dites-moi  conmie&t  oo  peut  s  en  mo^cE. 

Tonte  la  dilàoaké  consiste  donc  ici  «s  k 
seule  gestion  de  fiit.  La  loi  a-t-elle  été  tiaw^eF 
sée  ou  ne  IVt-elle  pas  été?  Les  citoyens  et  Imb- 
geoîs  disent  ^u elle  la  été;  les  magistrats  le  nieBL 
Or  voyez^  je  Tbns  prie ,  si  Ion  peut  rien  canoefw 
de  moins  raisonnable  en  pareil  cas  ijae  ce  dnk, 

«.^Q.^..*^  «««A  «A.»  AakUiLNit^iii..  v^«^  .wTII  IITI.  7 Ir«<^ •>•«.« 

transgressé  la  loi,  ils  répondent^  Nous  ne  Favoes 
pas  transgressée  :  et ,  deyenus  ainsi  juges  sapré- 
mes  dans  leur  propre  cause ,  les  toûI  faSÛSéSf 
contre  rcvidence,  par  Icor  seule  affirsiCi». 

Vous  me  demaaderct'sî  je  prétrads^juc  Faffir- 
mafion  contraire  soit  toujours  rériAence.  k  &? 
dis  pas  cela  ;  je  dis  que,  quand  die  le  serait,  tos 
magistrats  ne  s^en  tiendraient  pas  moins,  contre 
IcTidcnce,  à  leur  prétendu  droit  négatif.  Le  css 
est  actuellement  sous  vos  yeux.  Et  pour  qui  doit 
être  ici  le  préjugé  le  plus  légitime?  Est-il  ciojable^ 
est-il  naturel  que  des  particuliers  sans  pouroir, 
sans  autorité,  viennent  dire  à  leurs  magistrats 
qui  peuvent  être  demain  leivs  juges,  Vous  a^n 
fait  une.  injustice,  lorsque  cela  n'est  pas  vrai?qae 
peuvent  espérer  ces  particuliers  d'une  démantbe 
aussi  folle,  quand  même  ils  seraient  sûrs  de  lun- 
Jlunitë?  Pcuvent-3s  penser  que  des  nLTgistrals  si 
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aataîns  jnsque  dans  leurs  torts,  iront  convenir 
ottement  des  torts  mèoies  qu'ils  n  auraient  ps7 
Ui  contraire  y  y  a-t41  rien  de  phis  naturel  que  dc^ 
lier  les  Êiutes  qu'on  a  faites?  N*a-t-on  pas  intérêt 
le  les  soutenir?  et  n'est-on  pas  toujours  tenté  de 
e  faire  lorsqu'on  le  peut  impunément  et  qu'on  a 
a  force  en  main?  Quand  le  faible  et  le  fort  oui 
ensemble  quelque  dispute,  ce  qui  n  arrive  guère 
ja^au  détriment  du  premier,  le  senûment  par  cela 
seul  le  plus  probaUe  est  toujours  que  c'est  le  plus 
fort  qui  a  tort. 

Les  probabilités,  je  le  sais,  ne  sont  pas  des 
preuves;  mais  dans  de3  faits  notoires  comparés 
aux  lois,  lorsque  le  nombre  des  citoyens  affirment 
qu'il  y  a  injustice,  et  que  le  magistrat  accusé  de 
cette  injustice  affirme  qu'il  n'y  cn-a  pas^  qui  peut 
être  juge,  si  ce  n^est  le  public  instruit?  et  où  trou* 
ver  ce  public  instruit  à  Genève,  si  ce  n'est  dans  It 
Conseil  général  composé  des  deux  partis?  c 

U  n'y  a  point  d^état  au  monde  où  le  sujet  lésé 
par  un  magistrat  injuste  ne  puisse  ^  par  quelque 
voie,  porter  sa  plainte  au  souverain  ;  et  la  crainte 
que  cette  ressource  inspire  est  un  fitein  qui  con- 
tient beaucoup  d'iniquités.  En  France  même,  ob 
l'i^ttachcment  des  parlemcns  aux  lois  est  extrême, 
la  voix  judiciaire  est  ouverte  contre  eux  en  plu- 
sieurs cas  par  des  requêtes  en  cassation  d'arrêt 
Les  Genevois  sont  privés  d'un  pareil  avantage;  la 
partie  condamnée  |>ax  les  Conseils  ne  peut  plus, 
en  quelque  oasque  ce  puisse  ëtire,  avoir  aucum 
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recours  au  souverain.  Mais  ce  ^'un  pairicAj 
ne  peut  faire  pour  son  intérêt  piivé,  tons  penrefll 
le  faire  pour  rintérét  commun  :  car  toole  trans- 
gression  des  lois  étant  une  atteinte  portée  ik  L 
berté  devient  une  afiaire  publique;  et  quand  b 
voix  publique  s'élève,  la  plainte  doit  éte  poilee 
au  souverain.  11  n'y  aurait  sans  œU  m  pailcnoity 
ni  sénat^  ni  tribunal  sur  la  terre  qui  fit  araéda 
funeste  pouvoir  qu'use  usurper  rotre  magbtraU 
il  n'y  aurait  point  dans  aucun  état  de  sort  sbh 
dur  que  le  votre.  Vous  m'ayouerez  que  œ  stniC 
b  «ne  étrange  liberté! 

Le  droit  de  représentation  est  întiiimmt  B^ 
&  votre  constitution;  il  est  le  seul  nt^en  posibk 
d  unir  la  liberté  i  la  eubordination ,  et  de  inaiale- 
nir  le  magistrat  dans  la  dépendance  des  loè  suv 
altérer  son  autorité  sur  le  peuple.  S  ks  pbÎBks 
sont  dairement  fondées,  si  les  raûsoQS  sbiA  pal- 
pables, 4m  doit  présumer  le  Conseil  asseï  èop 
table  pour  y  détérer.  S'il  ne  Tétaît  pas,  en «pe  k*s 
griefa  n'eussent  pas  ce  degré  d'éridcna  qn  k« 
met  au-dessus  du  doute^  Je  cas  jcbangenît,ftce 
serait  alors  â  la  volonté  générale  de  décider;  cm 
dans  orotne  -étal  cette  volonté  ^est  le  juge  mpèat 
et  Tunique  souvvrsin.  Or  ixuBunc,  dès  le  com- 
mencement de  la  république^  cette  Tolo&té  mil 
toujours  des  moyens  de  se  £ùre  entendre,  et  fw 
ces  moyens  tenaic^  i  TOtoeiOOiistitution,  il  s'ea- 
^t  que  l'édit  de  1707,  fondé  d'ailleu»  ^v  o» 
4roit  immémpriai,  et  siir  l'usage  joonslaBt  de  01 
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:oIt ,  n  avait  pas  besoin  de  plus  grande  ezpli- 
ilion. 

Les  médiateurs,  ayant  eu  pour  maxime  fonda- 
lentale  de  sécarter  des. anciens  édils  le  moins 
u^il  était  possible,  ont  laissé  cet  article  tel  quil 
tait  auparavant,  et  même  y  ont  renvoyé.  Ainsi, 
ar  le  règlement  de  la  médiation,  votre  droit  sur 
e  point  est  demeure  parfaitement  le  même,  puis- 
ue  Tarticle  qui  le  pose  est  rappelé  tout  entier. 

Mais  les  médiateurs  n^ont  pas  vu  que  les  chan- 
;cmens  qu'ils  étaient  forcés  de  faire  à  d'autres 
irticles  les  obligeaient,  pour  être  conséquens, 
réclaircir  celui-ci,  et  d'y  ajouter  de  nouvelles 
explications  que  leur  travail  rendait  nécessaires. 
L'effet  des  représentations  des  particuliers  négli 
;ées  est  de  devenir  enfin  la  voix  du  public,  et 
Tobvier  ainsi  au  déni  de  justice.  Cette  transfor- 
mation était  alors  légitime,  et  conforme  à  la  loi 
fondamentale  qui  par  tout  pays  arme  en  dernier 
ressort  le  souverain  de  la  force  publique  pour 
Texécution  de  ses  volontés. 

Les  médiateurs  n^ont  pas  supposé  ce  déni  de 
justice.  L'événement  prouve  qu'ils  Font  dû  sup- 
poser. Pour  assurer  la  tranquillité  publique^  ils 
ont  jugé  à  propos  de  séparer  du  droit  la  puis- 
sance, et  de  supp.imcr  même  les  assemblées  et 
députa tions  pacifiques  de  la  bourgeoisie*^  mais^ 
puisqu'ils  lui  ont  d  ailleurs  confirmé  son  droit*,  ils 
devaient  lui  fournir  dans  la  forme  de  llnstitution 
d  autres  moyens  de  le  faire  valoir^  à  la  place  do 
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ceux  qu'ik  lui  ôtaicnL  Ils  ne  loni  p$  èh  :!« 
ouvrage,  àcet  éganl,  est  donc  resté  défatMu: 
car  le  droit  étant  demeuré  le  même  doit  toop 
avoir  les  mêmes  eflêts. 

Aussi  Tovez  avec  quel  art  w  iM|«W« 
«Valent  de  l'oubU  des  médiateurs!  Uy>^ 
ïombie  que  vous  puissiez  êt«,  fls ne To.e«t^ 
en  vous  mie  des  parUculicrs;  et.depmsqoJ'^ 

a  été  interdit  de  vous  «no"»^'*?  ""K^i* 
dent  ce  corps  comme  anéanti  :  J  nel^F'« 
tefois,  puiJÇi-il  conserve  tous  ses^C 
privilèges,  et  qu'il  «ait  to«J<'"«,'*P™;fi 
Ldeléta^etllèsislate^.Us^^;^'", 

supposiùon  i^-^^r'^^'?'^^^  M^ 
chimériques  3ur  1  autorité  «F/"  .(j^,». 
d'assembler  le  ConseU  généraL  D  ^p!^ 
terilé  qui  le  pui^e,  hors  «Uef « J^^^ 
les  observent  :  mais  1  autorité  ««  "T^i  j^ 
gresscnt  retourne  au  législateur;  e  ,  -^ 

tout-à-fait  qu'en  pareU  cas  ^'"'J^^V^ 
dans  leplus^and  nombre,  as  "--  ^^^^  (■g 

objections  sur  les  moyens  de  ^fj'^jj  saoul 
moyens  seront  toujours  faciles,  M\  \  ^j 
permis;  et  ils  seront  sans  inconvéïucDi,  j- 
est  aisé  d'en  prévenir  les  abus         jj-jolfuir 

11  ne  s'agissait  U  ni  de  tn™""**"  _,eUffc>5 
il  ne  s'agissait  point  de  ces  ressource  (p»l^  ^ 
nécessaires  mais  toujours  terribi»  1"  ^  ^^^j 
très-sagement  interdites;  non  îa*'"  .^^^^ 
iamais  abusé,  puisqu'aucontiaù^^" 
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jamais  qu'à  la  dernière  extrémité,  seulement  pour 
votre  dtfense,  et  toujours  avec  une  modération 
qui  peut-être  eût  dû  vous  conserver  le  droit  des 
armes,  si  quelque  peuple  eût  pu  lavoir  sans  dan- 
ger. Toutefois  je  bénirai  le  ciel ,  quoi  qu'il  arrive , 
de  ce  qu'on  nVn  verra  plus  laffreux  appareil  au 
milieu  de  vous.  Tout  est  permis  dans  les  maux 
extrêmes,  dit  plusieurs  fois  Tauteur  des  Lettres. 
Cela  fût -il  vrai,  tout  ne  serait  pas  expédient. 
Quand  lexcès  de  la  tyrannie  met  celui  qui  la 
souSre  au-dessus  des  lois^  encore  faut-il  que  ce 
q\i'il  tente  pour  la  détruire  lui  laisse  quelque  es- 
poir d'y  réussir.  Voudrait-on  vous  réduire  à  celte 
extrémité?  Je  ne  puis  le  croire;  et  quand  vous  y 
sciiez,  je  pense  encore  moins  qu aucune  voie  de 
fait  pût  jamais  vous  en  tirer.  Dans  votre  position, 
toute  fausse  démarche  est  fatale,  tout  ce  qui  vous 
induit  à  la  £iire  est  un  piège;  et  fussiez-vous  un 
instant  les  maîtres,  en  moins  de  quinze  jours  vous 
seriez  écrasés  pour  jamais.  Quoi  que  fassent  vos 
magistrats,  quoi  que  dise  l'auteur  des  Lettres,  les 
moyens  violcns  ne  conviennent  point  à  la  cause 
juste  :  sans  croire  qu'on  veuille  vous  forcer  à  les 
prendre ,  je  crois  qu'on  vous  les  verrait  prendre 
avec  plaisir;  et  je  crois  qu'on  ne  doit  pas  vous 
faire  envisager  comme  une  ressource  ce  qui  no 
peut  que  vous  ôtcr  toutes  les  autres.  La  justice  et 
les  lois  sont  pour  vous.  Ces  appuis,  je  le  sais,  sont 
bien  Êiibles  contre  le  crédit  et  l'intrigue;  mais  ils 
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8Gnt  les  seuls  qui  yous  restent  :  tenez-Toos-j^ 
qu'à  la  fin. 

Eh  !  comment  approuyerais- je  qu'on  toqIbI 
troubler  la  paix  cîyile  pour  quelque  mlérfKp? 
XX  fût,  moi  qui  lui  sacrifiai  le  plus  cher  de  twisifi 
miens?  Vous  le  savez,  monsieur,  jeUisdcsiï.jo - 
iiciri;  je  n'ayais  qu'à  paraître,  mes  droits  éuies! 
soutenus ,  peut-^tre  mes  affironts  réparés.  îlap 
sence  eût  du  moins  intrigué  mfôperséctttcDr5.ft 
j'étais  dans  une  de  ces  positions  enviécsdcDl  p 
conque  aime  à  dire  un  rôle  se  prévaut  mf^ 
avidement.  J'ai  f référé  lexii  pcipélwl de isa 
patrie;  fai  renoncé  à  tout,  même  i  respéraiK^; 
plutôt  que  d'exposer  la  tranquillité  poU»]»  :  j '^ 
mérité  d'être  cru  sincère  lorsque  f^^^^ 
fevcur. 

Mais  pourquoi  supprimer  des  assffl^^Pl* 
sibles  et  purement  civiles,  qui  ne  pow^eoUTO^ 
'  qu'un  objet  légitime,  puisqu'elles  r«staicfim- 
jours  dans  la  subordination  duc  an  ma?''^ 

Pourquoi,  laissant  à  la  1»"^^^^^.''  i,^ 
faire  des  représentations ,  ne  les  lui  pas  iaj^^ 
taire  avec  loitlre  et  Faulhcnticité coDrenaiJe^. 
Pouiquoi  lui  ôter  les  moyens  dcn  délibérer  cnw 
elle,  et,  pour  éviter  des  assembfe  tropDO'^ 
preuses,  au  moms  par  ses  députes,  rem 
imaginer  de  mieux  réglé ,  de  plus  déccnf,  *P  ' 
convenable,  que  les  assemblées  parcomp?"^' 
et  la  forme  de  traiter  qu'a  suivie  la  hovr^'^ 
pendant  qu  elle  a  été  la  maîtresse  de  I  étal?  >  ^^' 
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pas  d^une  police  mieux  entendue  de  voir 'monter 
à  rhôtel-de-yille  une  trentaine  de  députés  au  nom 
de  tous  leurs  concitoyens,  que  de  yoir  toule  une 
Lourgeoisie  y  monter  en  foule,  chacun  ayant  sa 
déclaration  à  faire,  et  nul  ne  pouvant  parler  que 
pour  soi?  Vous  avez  vu,  monsieur,  les  représen- 
taus  en  grand  nombre,  forcés  de  se  diviser  par 
pelotons  pour  ne  pas  £sLire  tumulte  et  cohue,  venir 
séparément  par  bandes  de  trente  ou  quarante,  et 
mettre  dans  leur  démarche  encore  plus  de  bien- 
séance et'de  modestie  qu  il  ne  leur  en  était  près 
crit  par  la  loi.  Maïs  tel  est  Tcsprit  de  la  bourgeoisie 
de  Genève  ;  toujours  plutôt  en  deçà  qu'en  delà  de 
ses  droits,  elle  est  ferme  quelquefois,  elle  n  est  ja* 
mais  séditieuse.  Toujours  la  loi  dans  le  cœur,  tou- 
jours le  respect  du  magistrat  sôus  les  yeux;  dans 
le  temps  môme  où  la  plus  vive  indignation  devait 
animer  sa  colàre,  et  ôii  rien  ne  l'empochait  de  la 
contenter,  elle  ne  s'y  livra  jamais.  Elle  fut  juste 
étant  la  plus  forte;  pnôme  elle  sut  pardonner.  En 
eùt-on  pu  dire  autant  de  ses  oppresseurs?  On  sait 
le  sort  qu'ils  lui  firent  éprouver  autrefois;  on  sait 
celui  qu  ils  lui  préparaient  encore. 

Tels  sont  les  hommes  viaiment  dignes  de  la 
liberté ,  parce  qu'ils  n'en  abusent  jamais ,  qu  ou 
charge  pourtant  de  liens  et  d  entraves  comme  la 
vile  populace.  Tels  sont  les  citoyens ,  les  membres 
du  souverain  qu'on  traite  en  sujets,  et  plus  mal 
que  des  sujets  mêmes,  puisque,  dans  les  gouver- 
uemcns  les  plus  absolus,  on  permet  des  asscr.iblies 
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de  communauté  qui  ue  sont  présidées  ^xocob 
magistrat. 

Jamais,  comme  qu'on  s  y  prenne,  des  rfcîe- 
mens  contradictoires  ne  pourront  être  ohsei\^ 
k  la  fois.  On  permet,  on  autorise  le  droit  de  re- 
présentation ;  et  Ton  reproche  aux  reprcstntans 
Je  manquer  de  consistance,  en  les  empècLazii 
d'en  avoir!  Cela  u  est  pas  juste  ;  et  quand  on  vous 
met  hors  d'état  de  faire  eu  corps  vos  démaitihes, 
il  ne  faut  pas  vous  objecter  que  vous  n^tes  qa« 
des  particuliers.  Comment  ne  voit-on  point  que 
si  le  poids  des  représentations  dépend  du  nomive 
des  rcpréseutans,  quand  elles  sont  générales^  il  est 
impossible  de  les  faire  un  à  un  ?  Et  quel  ne  serait 
p;is  rembarras  d'un  magistrat ,  s  il  avait  k  lire  soc- 
cessivement  les  mémoires  ou  à  écouter  les  dis- 
cours d*un  millier  d  hommes  ^  comme  û  y  esl 
obligé  par  la  loi! 

Voici  donc  la  facile  solution  de  cotte  grande  dif- 
ficulté que  Fauteur  des  Lettres  fait  valoir  comme 
lusoluble  (17)  :  que  lorsque  le  magistrat  n'aura 
eu  nul  égard  aux  plaintes  des  particuliers  pcHiées 
en  représentations  9  il  permette  rassemblée  des 
compagnies  bourgeoises  ;  qu'il  la  permette  sépa- 
rément, en  des  Ueux,  eu  des  temps diflerens; que 
celles  de  ces  compagnies  qui  voudront  â  la  piora^ 
litj  des  suffi'ages  appuyer  les  représentations,  le 
taisent  par  leurs  députés.  Qu  alors  le  nomJbre  des 

(j)  Pagt  88. 
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:^  ..Imputés  représentans  se  compte  :  leur  nombre' 
otal  est  fixe  ;  on  verra  bientôt  si  leurs  vœux  sont 
-  •  )u  ne  sont  pas  ceux  do  Tétat. 

Ceci  ne  signifie  pas ,  prenez  y  bien  garde,  que 
es  assemblées  partielles  puissent  avoir  aucune 
utorité,  si  ce  n'est  de  faire  entendre  leur  sentir 
aent  sur  la  matière  des  représentations.  Elles 
Sauront ,  comme  assemblées  autorisées  pour  ce 
eul  cas,  nul  autre  droit  que  celui  des  particuliers  : 
'  3ur  objet  nest  pas  de  changer  la  loi,  maïs  de 
Liger  si  elle  est  suivie;  ni  de  redresser  des  griefs, 
'  ucris  de  montrer  le  besoin  d  y  pourvoir  :  Icui* 
vis,  fût-il  unanime,  ne  sera  jamais  qu'une  re- 
présentation. On  saura  seulement  par  xà  si  cette 
cprésentation  mérite  qu'on  y  défère ,  soit  pour 
""ssenibler  le  Conseil  général ,  si  les  magistrats 
'approuvent,  soit  pour  s'en  dispenser,  sik  lai- 
'  '^uent  mieux,  en  iaisant  dioit  par  eux-mômes  sur 
es  justes  plaintes  des  citoyens  et  bourgeois. 
Cette  voie  est  simple,  naturelle,  sûre;  elle  est 
.     9a ns  inconvénient.  Ce  n'est  pas  même  une  loi 
nouvelle  â  &ire ,  cest  seulement  un  article  à  ré- 
.  moquer  pour  ce  seul  cas.  Cependant  si  elle  efiraie 
'  encore  trop  vos  magistrats,  il  en  reste  une  autre 
,   non  moins  facile,  et  qui  n'est  pas  plus  nouvelle; 
c^cst  de  rétablir  les  Conseils  généraux  périodi- 
'  qucs,  et  d'en  borner  lobjet  aux  plaintes  mises  en 
représentations  durant  rintervaile  écoulé  de  I\in 
à  l'autre,  sans  qu'il  soU  permis  d'y  porter  aucune 
y   aiitre  question.  Ces  assemblées ,  qui ,  par  une 
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distîncbon  très -importante  (8),  n'auraîrai  p25 
rautorité  du  souyerain  ,  mais  da  magistrat  »:- 
Interne,  loin  de  pouvoir  rien  innoTer,  ne  pot? 
raient  qu  empêcher  toute  innoTation  de  la  {^n 
des  conseils,  et  remettre  touies  choses  dans  Yct  \ 
de  la  légblation,  dont  le  corps,  dépositaire  de 
force  publique ,  peut  maintenant  s  écaiter  lu:^' 
gêne  autant  qu'il  lui  plaîl.  En  sorte  que,  prir 
Élire  tomber  ces  assemblées  d^elIes -mêmes.  Is 
magistrats  n'auraient  qu'à  suirrc  exactement  !.^ 
lois  :  car  la  conyocaticn  d'un  Conseil  ««nrJ 
serait  inutile  et  ridicule  lorsqu'on  n  aur.  il  riea 
k  y  porter;  et  il  y  a  gravide  apparence  que  c'est 
ainsi  que  se  perdit  Fusage  des  Conseils  génénai 
périodiques  fiu  seizième  siècle  ^  comme  il  a  tit 
dit  ci-derant. 

Ce  fat  dans  la  yue  que  je  viens  Jexposerfo  on 
les  rétabbt  en  1707;  et  cette  rieifle  qacstooa,  rc- 
nouyeiée  aujourd'hui ,  fut  décidée  alois  par  le 
fait  même  de  trois  Conseils  généraux  consécntf^, 
au  dernier  desquels  passa  Tarticle  concernant  le 
droit  de  représentation.  Ce  droit  n  était  p$  con- 
testé ^  mak  éludé  :  les  magistrats  n  osaien  discon- 
venir que  /lorsqulls  refusaient  de  satisfaire  aux 
plaintes  de  la  bourgeosie,  la  question  ne  dût  être 
portée  en  Conseil  général  :  mais  comme  il  appar- 
tient à  eujbseuls  de  le  convoquer,  iîs  préteodaL^nt 
sous  ce  prétexte  pouvoir  en  différer  La  tenue  i 

(3)  Vo^es  te  Cootrat  fodal»  Lfr.  OI,  t^ag,  17. 
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3ur  volonté,  et  comptaient  lasser  à  force  de  dé- 
nis la  constance  de  la  bourgeoisie.  Toutefois  son 
Iroit  fut  enfin  si  bien  reconnu ,  qu'on  fit  j  dès 
c  9  avril ,  convoquer  rassemblée  générale  pour 
.c  5  mai;  a/i/i,  dit  le  placard,  de  lei>er  par  ce 
moyen  les  insinuations  qui  ont  été  répandues  que 
la  convocation  en  pourrait  être  éludée  et  ren- 
i^oyée  encore  loin. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  convocation  fiit 
fcrcce  par  quelque  acte  de  violence  ou  par  quel- 
que tumulte  tendant  à  sédition,  puisque  tout  se 
traitait  alors  par  députations,  comme  le  Conseil 
l'avait  désire,  et  que  jamais  les  citoyens  et  bour 
gcois  ne  furent  plus  piisibles  dans  leurs  assem- 
blées,  évitant  de  les  faire  tiop  nombreuses  et 'do 
leur  donner  un  air  imposant.  Ils  poussèrent  même 
si  loin  la  décence,  et  j'ose  dire  la  dignité,  que 
ceux  dentre  eux  qui  porta'ent  habitueUement 
l'épée  la  posèrent  toujours  pour  y  assister  (9).  Ce 
lie  fut  qu'après  que  tout  fut  fait,  c  est-à-dire  à  la 
fin  du  troisième  Conseil  général,  qu'il  y  eut  un 
cri  d'armes  causé  par  la  faute  du  Conseil,  qui  eut 
limprudence  d'envoyer  trois  compagnies  de  la 
garnison ,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  pour 

(i))  Ils  eurent  lo  mteie  attendon  en  1734  ?  (lans  leurs  repré» 
sciitations  du  4  mars .  appuyt  es  de  mille  ou  douxe  cente  citoyens 
ou  bourgeois  enj>erfiODne,  dont  pas  un  seul  n'avait  l'épée  au 
cûié.  Ces  soins,  qui  paraîtraient  minutieux  dans  tout  autre  e'tat, 
ne  le  sont  pas  dans  u:ie  d.'mnaaiie,  et  caractérisent  ^ciLt:;étc« 
sùeui  un  peuple  que  des  traits  plus  cdatans. 


IL, 
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foroer  deux  oa  trois  cents  citoyens  encore  as& 
Ués  à  Saint-Pierre. 

Ces  Conseils  périodi<iBes ,  létaUb  a  n; 
furent  révoqués  cinq  ans  après-,  mab  p^pfc 
moyens  et  dans  quelles  dn»nslances?  Unn^ 
«Kamen  de  cet  édil  de  171a  nous  fera  jnf^i" 

raiidité. 

Premièrement ,  le  peuple ,  cffiravé  par  ]^^ 
entions  et  proscriptions  récenU,naTaitKij« 
té  ni  sûreté ,  il  ne  pouvait  plus  compter  arnû. 
après  la  fianduleuse  amnistie  tpi'on m^pl^ 
le  surprendre.  II  croyait  à  chaque  iflsfcwU'i-': 
à  ses  portes  les  Suisses  qui  smircDl  Wc;^^ 
ces  sanglantes  exécutions.  JblrcrcoBrfaiieijr 
que  le  début  de  ledit  était  très-pp^à^^f 
il  eût  tout  accoiJé  pat  la  seule  aaiaff.^*^^ 
bien  qu'on  ne  l'assemblait  pas  poar*fl8«^^ 
mais  pour  la  recevoir.  ^ 

Les  moti&  de  cette  révocation, fcûàes* 
dangers  des  Conseils  généraux  pér)«6lfr. 


dune  absurfité  palpable â  ÇW ^"' **  V 
du  monde  Tesprit  de  votre  coi«lilttl»Drf^^ 
de  votre  bourgeoisie.  On  sUègae  ^}^^ 

peste,  de  famine  et  de  ^^^"""^'^^^  i^ 
ou  la  guerre  était  un  obstade  i  «  "^ 
Conseil;  et  quant  â  la  peste,  tous  "*^^^^ 
ccst  prendre  ses  précautioDS  de  loi»-  ^^^y^ 
de  Tennemi,  des  malinteiilionnés,^^.^^ 
jamais  on  ne  vit  des  gens  si  tiwidt^  |f\^j 
du  passé  devait  les  rassurer.  Les  fc^jûcos^^*^ 
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..  viiéraux  ont  été,  dans  les  temps  les  plus  orageux, 

.  salut  de  la  république ,  comme  il  sera  montré 

.après  ;  et  jamais  on  n  y  a  pris  que  des  fésolu- 

)ns  sages  et  courageuses.  On  soutient  ces  assem- 

^?es  contraires  à  la  constitution ,  dont  elles  sont 

plus  ferme  appui;  on  les  dit  contraires  aux 

'  its  ;  on  les  accuse  de  nouveauté ,  et  elles  sont 

ssi  anciennes  que  la  législation.  Il  n  y  a  pas  une 

;ne  dans  ce  préambule  qui  ne  soit  une  fausseté 

'  i  une  extravagance  :  et  c  est  sur  ce  bel  exposé 

le  la  révocation  passe ,  sans  programme  anté- 

cur  qui  ait  instruit  les  membres  de  rassemblée 

3  la  proposition  qu  on  leur  voulait  faire ,  sans 

•  ur  donner  le  loisir  d  en  délibérer  entre  eux , 

lême  d'y  penser ,  et  dans  un  temps  où  la  bouf- 

•3oisic ,  mal  instruite  de  l'histoire  de  son  gouver- 

ement,  s'en  laissait  aisément  imposer  par  le  ma 

.-'istrat! 

Mais  un  moyen  de  nullité  plus  grave  encore 

''*st  la  violation  de  ledit  dans  sa  partie  à  cet  égard 

a  plus  importante ,  savoir  la  manière  de  déchif- 

.frer  les  billets  ou  de  compter  les  voix.  Car  dans 

l'article  IV  de  1707 ,  il  est  dit  qu'on  établira 

quatre  secrétaires  ad  actiim  pour  recueillir  les  suf- 

:  firages ,  deux  des  Deux-cents  et  deux  du  peuple , 

.<  lesquels  seront  choisis  sur-le-champ  par  M.  lèpre- 

.    micr  syndic,  et  prêteront  serment  dans  le  temple; 

et  toutefois,  dans  le  Conseil  général  de  1712^  sans 

aucun  égard  à  ledit  précédent,  on  fait  recueillir 

les  saffirages  par  les  deux  secrétaires  d'état.  Quelle 
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fut  donc  la  raison  de  ce  changement?  et  ponrrpioî 
cette  manœuvre  illégale  dans  un  point  si  capital, 
comme  si  Ion  eût  voulu  transgresser  &  plaisir  la 
loi  qui  venait  d'être  faite?  On  commence  par  vio- 
ler dans  un  article  Tédit  qu  on  veut  annuler  dans 
un  autre  !  cette  démarche  est-elle  régulière  ?  5j , 
comme  porte  cet  ëdit  de  revocation ,  l'avis  du 
Conseil  fut  approuvé  prestjae  uriOiMiemenX  'io^« 
pourquoi  donc  la  surprise  et  la  consternation  qne 
marquaient  les  citoyens  en  sortant  do  Conseil, 
tandis  qu'on  voyait  un  air  de  triomphe  et  de  sn- 
tbËiction  sur  les  visages  des  magistrats  ( / 1 }?  Ces 

(lO)  Par  la  manière  dont  il  m'est  rapporté  qnoa  %j  prit, 
eette  onanimilé  n'était  pa»  difficile  à  obtenir,  et  S  ne  tim  ^'i 
ces  mesaiean  de  la  rendre  complice. 

Ayant  l'asscnibJée,  le  seerctairs  d  état  MestrezaC  dH  :  Laisxa^' 
les  iwnir;  je  les  iitm.  Il  employa,  dit-on,  pour  ortte  &i,  1rs 
deux  mots  apfnibatian  et  réjeeCton ,  qui  dcpon  lont  dcnscoira 
en  usage  dans  les  billets  :  en  sorte  qrie ,  qœVpie  panii  qu'on 
prit,  tout  revenait  au  même.  Car,  si  l'on  rboîsisssût  mpprch*- 
Xio  I,  l'on  approuvait  l'avis  des  Conseils,  qui  rej  tait  lasseiLb!^ 
périodique;  et  si  l'on  prenait  réjertion.  Ion  rrjrtaît  l'aaBeinbkJe 
périodique.  Je  n'invente  pas  ce  £Ct,  et  je  ne  le  rapporte  pa»  sa» 
autorité;  je  prie  le  lecteur  de  le  croire  :  mais  je  dois  ^  la  véiiié 
de  dire  qu'il  ne  me  vient  pas  de  Genève,  et  à  la  justice  d'ajouter 
que  je  ne  le  crois  pas  vrai  :  je  sais  seulement  que  Féquivoque  de 
ecs  deux  mots  abusa  bien  des  votaiu  sur  celai  qtt*îk  dcrûcnt 
cboisr  pour  exprimer  leur  intention,  et  j'avooe  encore  que  je  ne 
puis  imaginer  aucun  motif  bonnéte,  ni  aucune  excuse  Ir^nna 
à  la  transgression  de  la  loi ,  dans  le  recueillement  des  aoflivgrt. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  terreur  dont  le  peuple  était  saisi  ^aa 
le  silence  avec  lequel  il  laissa  passer  cette  iiTégalarîi£ 

(il  1}  Ils  disaient  entre  eux  en  toitant*  et  bien  d*«iitrcs  Xm* 
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diflerentes  contenances  sont-elles  naturelles  à  gens 
qui  viennent  d'être  unanimement  du  même  avis? 

Ainsi  donc,  pour  arracher  cet  édit  de  révoca- 
tion, Ton  usa  de  terreur,  de  surprise,  vraisembla- 
blement de  fraude,  et,  tout  au  moins,  on  viola 
certainement  la  loi.  Qu  on  juge  si  ces  caractères 
sont  compatibles  avec  ceux  d'unje  loi  sacrée, 
comme  on  afiecte  de  lappelcr. 

Mais  supposons  que  cette  révocation  soit  légi- 
time, et  qu'on  n'eu  ait  pas  enfreint  les  condi* 
fions  (la),  quel  autre  effet  peut-on  lui  donner, 
que  de  remettre  les  choses  sur  le  pied  où  -elles 
étaient  avant  rétablissement  de  la  loi  révoquée, 
et  par  conséquent  la  bourgeoisie  dans  le  droit 
dont  €lle  était  en  possession?  Quand  on  casse 
une  transaction,  les  pp^rties  ne  restent-elles  pas 
comme  elles  étaient  avant  qu  elle  fût  passée? 

Convenons  que  ces  Conseils  générajox  périi^ 
diques  n^auraient  eu  quun  seul  inconvénient, 
mais  terrible;  c  eût  été  de  forcer  les  magistrats  et 
tous  les  ordres  de  se  contenir  dans  les  bornes  de 
Iciurs  devoirs  et  de  leurs  droits.  Par  ce!a  seul  je 


lendirent  :  Nous  venong  it  faire  une  ^anée  journée.  Le  leiv- 
demain  nombre  de  citoyens  furent  se  plaindre  qu'on  les  avait 
trompes,  et  qu'ib  n'avaient  point  entendu  rejeter  les  assemblées 
gcoéralesi  mais  l'avis  des  Conseils.  On  se  moqua  d'eux. 

(12)  Ces  conditions  portent  ijii  aucun  changement  A  Téffif 
if  aura  force,  qu'il  n'ait  été  ajrprouvé  dans  ce  souverain  ConseiL 
Reste  donc  à  savoir  ^^i  les  infractions  dfi  l'édit  vfi  iont  pis  des 
(Cbangemens  à  l'édit. 

«Lettre*  de  la  ll«  ^3(6 
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sais  qae  ces  assemblées  si  elTarouchautcs  ne  serool 
jamais  rétablies,  non  phis  que  celles  de  la  boni- 
geoisie  par  compagnies  ;  mais  aossi  n^est-ce  pas 
de  cela  qn^il  s'agit  :  je  n  examine  point  ici  ce  qui 
doit  ou  ne  doit  pas  se  faire,  ce  qa'on  fera  ni  ce 
quon  ne  fera  pas.  Les  expediens  que  jlndÂpie 
simplement  comme  possibles  et  ikcilcs,  comne 
tirés  de  votre  constitution,  n^étant  plus  confor- 
mes aux  nouveaux  édits,  ne  peaveot  passer  qcr* 
du  consentement  des  Conseik;  et  mon  avis  n  est 
assurément  pas  qu'on  les  leur  proposa  :  mais, 
adoptant  un  moment  la  supposition  de  l'anteor 
des  Lettres,  je  résous  des  obections  firivoles;  jt 
fais  voir  qu  il  cherche  dans  la  nature  des  choses 
des  obstacles  qui  ny  sont  point;  qulls  ne  sont 
tous  que  dans  la  mauvaise  volonté  du  Conscf/;  ef 
qu'il  y  avait,  sil  leùt  voulu,  cent  morrasde/ener 
ces  prétendus  obstacles,  sans  altérer  la  constitu- 
tion ,  sans  troubler  Tordre,  et  sans  jamais  exposer 
le  repos  public 

Mais,  pour  rentrer  dans  la  question,  tenons- 
nous  exactement  au  dcriier  édît,  et  vous  ny 
verrez  pas  une  seule  difficulté  réelle  contre  TelL-t 
nécessaire  du  droit  de  représentation. 

1 .  Celle  d^abord  de  fixer  le  nombre  des  rcpré- 
Sf^ntans  est  vaine  par  Tédit  même,  qui  ne  fait 
aucune  distinction  du  nombre,  et  ne  donne  pas 
moins  de  force  à  la  représentation  d'un  seul  qn  a 
celle  de  cent 

2.  Celle  de  donner  à  des  partlcnliers  le  droit 
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de  faire  assembler  le  Conseil  général  est  vaine 
encore 7  puisque  ce  droit ,  dangereux  ou  non,  ne 
résulte  pas  de  Teffet  nécessaire  des  représenta 
lions.  Comme  il  y  a  tous  les  ans  deux  Conseils 
généraux  pour  les  élections ,  il  nen  faut  point 
pour  cet  ellet  assembler  d'extraordinaire.  Il  suf- 
fit que  la  représentation,  après  avoir  été  exa- 
minée dans  les  Conseils  y  soit  portée  au  plus 
prochain  Conseil  général ,  quand  elle  est  de  na- 
ture à  letre  (i3).  La  séance  n*en  sera  pas  même 
prolongée  d'une  heure,  comme  il  est  manifeste  à 
qui  connaît  Tordre  observé  dans  ces  assemblées.  Il 
faut  seulement  prendre  la  précaution  que  la  pro- 

Î>osition  passe  aux  voix  avant  les  élections;  car  si 
on  attendait  que  lélection  fût  faite,  les  syndics 
ne  manqueraient  pas  de  rompre  aussitôt  rassem- 
blée, comme  i's  firent  en  1735. 

3.  Celle  de  multiplier  les  Conseils  généraux 
est  levée  avec  la  précédente  ;  et  quand  elle  ne  lo 
serait  pas,  où  seraient  les  dangers  qu^on  y  trouve? 
cVst  ce  que  je  ne  saurais  Vo^r. 

On  frémit  en  lisant  lénumération  de  ces 
diingcrs  dans  les  Lettres  écrites  de  la  campa-- 
gne^  dans  ledit  de  171 2,  dans  la  harangue  de 
M.  Chouet  :  mais  vérifions.  Ce  dernier  dit  que  la 
république  ne  fut  tranquille  que  quand  ces  assem- 
blées devinrent  plus  rares.  Il  y  a  là  une  petite 

■  ■ — n 

(i  3}  J'ai  distingue  ci  devant  les  cas  où  les  CoufeiU  sont  trauf 
de  Vf  porter,  et  ceux  où  ils  se  le  sont  pas. 
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inversion  à  rétablir.  II  falLiit  dire  que  ces  asscm 
Uées  devinrent  plus  rares  quand  la  république 
fut  tranquille.  Lisez  ,  monsieur ,  les  fastes  de 
votre  viUe  durant  le  seizième  siède.  Comment 
secoua-t-elle  le  double  joug  qui  Fécrasait?  com- 
ment étoufia-t-elle  les  factions. qui  la  déchiraienf  ? 
comment  résista-t-elle  a  ses  voisins  avides,  qui 
ne  la  secouraient  que  pour  l'asservir?  comment 
s'établit  dans  son  sein  la  liberté  évangéliquc  et 
politique?  comment  sa  constitution  prit-elle  de  la 
consistance?  comment  se  forma  le  système  de 
son  gouvernement?  L'histoire  de  ces  mémorables 
temps  est  un  enchaînement  de  prodiges.  Les 
tyrans  ,  les  voisins ,  les  ennemis ,  les  amis ,  ks 
sujets,  les  citoyens,  la  guerre,  la  peste,  la  £imine, 
tout  semblait  concourir  à  la  perte  de  cette  mat- 
heureuse  ville.  On  conçoit  à  peine  comment  an 
état  déjà  formé  eût  pu  échapper  à  tous  ces  pérAs, 
Non-seulement  Genève  en  échappe,  mais  cest 
durant  ces  crises  terribles  que  se  consomme  le 
grand  ouvrage  de  sa  législation.  Ce  fut  par  ses 
firéquens  Conseils  généraux  (  i4)>  ce  fut  par  la 


(i  4)  Gomme  on  lef  assemblait  ak>n  dans  tous  les  cas  or^st, 
•eloD  les  ëdils,  et  que  ces  cas  ardus  reveoai;  nt  très-sour  ni  daas 
ces  temps  orageux,  le  Conseil  gin  Val  était  alors  pins  ficquem* 
ment  cooroqué  que  n'est  aajoord'liui  le  Deux-cents.  Qu'on  ea 
îa;e  par  une  seule  époque.  Durant  1rs  huit  preniien  noois  de 
Tonnée  i54o,  il  se  tint  dix-huit  Conseils  généraux  ;  et  cette  «n- , 
née  u  eut  rien  de  plus  exinordinaire  que  celles  qui  avaient  pré- 
cédé et  que  elles  qui  soiviieut. 
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prudence  et  la  fermeté  que  ses  citoyens  y  portè- 
rent, qu'ils  vainquirent  enfin  tous  les  obstacles,  et 
rendirent  leur  ville  libre  ef  tranquille ,  de*  sujette 
et  déchirée  qu^elle  était  auparavant  ;  ce  fat  après 
avoir  tout  mis  en  ordre  au^cdans .  qu'ils  se  virent 
en  état  de  faire  au-dehors  la  guerre  avec  gloire. 
Alors  le  Conseil  souverain  avait  fini  ses  fonctions; 
c'était  au  gouvernement  de  faire  les  sîetines  :  il  ne 
restait  plus  aux  Genevois  qu'à  défendre  la  liberté 
q  u'ils  venaient  d  établir^  et  à  se  montrer  aussi  braves 
soldats  en  campagne  qu'ils  s'étaient  montrés  di^ 
gnes  citoyens  au  Conseil  :  c'est  ce  qu'ils  firent*. 
Vos  annales  attfesfent  partout  l'utilité  des  Con- 
seils généraux  ;  vos  messieurs  n  y  voient  que  des 
maux  efiroyables.  Us  font  l'objection^  mais  l'his- 
toire la  résout.. 

4.  Celle  de  s'exposer  aux  saillies  du  peuple*, 
quand  on  avoisine  de  grandes  puissances,  se  ré- 
sout de  même.  Je  ne  .sache  point  en  ceci  de  meit 
leure  réponse  à  dès  sophismcs  que  des  faits  con- 
stans.  ToutiBS  les  résolutions  des  Conseils  géné- 
raux ont  été  dans  tous  les  temps  aussi  pleines  de 
sagesse  que  de- courage;  jamais  elles  ne  furent 
insolentes  ni  lâches  :  on  y  a  quelquefois  juré  de 
mourir  pour  la  pairie;  mais  je  défie  qu'on  m'en 
cite  un  seul,  même  de  cçux  où  le  peuple  a  le  plus 
influé,  dans  lequel  on  ait  par  étourdcrie  indisposé 
les  puissances  voi^nes,  non  plus  qu'un  seul  où 
Fou  ait  rampé  devant  elles.  Je  ne  ferais  pas  un 
pareil  défi  pour  tous  los  arrêtés  du  petit  Conseil  : 

33. 
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mais  passons.  Quand  il  s'agit  de  nouTelles  résob- 
tions  à  prendre,  cest  aoz  conseils  iniërieiifs  de 
les  proposer,  au  Conseil  général  de  les  rqeler  ov 
de  les  admettre;  il  ne  peut  rien  faire  de  plus,  on 
ne  dispute  pas  de  cela  :  cette  objection  porle  donc 
à  faux. 

Celle  de  jeter  du  doute  et  de  robscnrité  sur 
toutes  les  lois  n*cst  pas  plus  solide,  parce  qnû  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  interprétation  vague,  générale, 
et  susceptible  de 'subtilités,  mais  dune  a|^ra- 
tion  nette  et  précise  d  un  fait  à  la  loi.  Le  matp^ 
trat  peut  avoir  ses  raisons  pour  tronver  obscure 
une  chose  claire;  mais  cela  n'en  détruit  pa5  la, 
clarté.  Ces  messieurs  dénaturent  la  question. 
Montrer  par  la  lettre  d 'une  loi  qu  elle  a  été  TÎfAée^ 
n'est  pas  proposer  des  doutes  sur  cette  loi.  S'il  y  a 
dans  les  termes  de  la  loi  un  seul  sens  selon  lequel 
le  fait  soit  justifié,  le  Conseil,  dans  sa  réponse, 
ne  manquera  pas  dMtaUir  ce  sens.  Alors  la  repré- 
sentation perd  sa  force;  et  si  Ton  j  persiste,  eOe 
tombe  infailliblement  en  Conseil  général  :  car 
l'intérêt  de  tous  est  trop  grand ,  trop  présent,  trop 
sensible,  surtout  dans  une  ville  de  commerce, 
pour  que  la  géuéralité  veuille  jamab  élvanltr 
Tautorité,  le  gouvernement,  la  législation,  en 
prononçant  qu'une  loi  a  été  transgressée,  lorsqull 
est  possible  qu  elle  ne  l'ait  pas  été. 

C'est  au  législateur,  c'est  ^H: rédacteur  des  lois 
à  n'en  pas  laisser  les  termes  équivoques.  Quand 
Us  1(2  sont,  c'est  k  l*cquité  du  magistrat  den  fixer 
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le  sens  dans  la  pratique  :  quand  la  loi  a  plusieurs 
sens,  il  use  de  son  droit  en  préférant  celui  qu'il 
lui  plait;  mais  ce  droit  ne  va  point  jusqu'à  chan- 
ger le  sens  littéral  des  lois,  et  à4eur  en  donner  un 
qu  elles  n'ont  pas  ;  autrement  il  n  y  aurait  plus  de 
loi.  La  question  ainsi  posée  est  si  nette,  qu  il  est 
facile  au  bon  sens  de  prononcer,  et  ce  bon  sens 
qui  prononce  se  trouve  alors  dans  le  Conseil  gé- 
néral. Loin  que  de  là  naissent  des  discussions  in- 
terminables, c'est  par  là  quau  contraire  on  les 
prévient;  c'est  par  là  qu'élevant  les  édits  au-dessus 
des  interprétations  arbitraires  et  parliculiôrcs , 
que  Fintérôt  ou  la  passion  peut  suggérer,  on  est 
sûr  qu'ils  disent  toujours  ce  qu'ils  disent,  et  que 
les  particuliers  ne  sont  plus  en  doute ,  sur  chaque 
affaire ,  du  sens  qu'il  plaira  aux  magistrats  de 
donner  à  la  loi.  N  est-il  pas  clair  que  les  diflScullés 
dont  il  s'agit  maintenant  n  existeraient  plus,  si 
l'on  eût  pris  d  abord  ce  mojen  de  les  résoudre? 

6.  Celle  de  soumettre  les  Conseils  aux  ordres 
des  citoyens  est  ridicule.  11  est  certain  que  des  re- 
présentations ne  sont  pas  des  ordres,  non  plus 
que  la  requête  d'un  homme  qui  demande  justice 
u'cst  pas  un  ordre;  mais  le  magistiat  n  en  est  pas 
moins  obligé  de  rendre  au  suppliant  la  justice 
au'il  demande ,  et  le  Conseil  de  faire  droit  sur  les 
représentations  des  citoyens  et  bourgeois.  Quoi- 
que les  magistrats  soient  les  supérieurs  des  parti- 
culiers, celte  supériorité  ne  les  dispense  pas  d'ac- 
corder à  leturs  inférieurs  ce  qu'ils  leur  doivent  ^  et 
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les  termes  respectueux  qu  emploient  ceux-cî  p*^3 
le  demander  n'ôtent  rien  au  droit  qnlls  ont  de 
l'obtenir.  Une  représentation  est,  si  Ion  yent.ii:! 
ordre  donne  au  Conseil',  comme  elle  est  nn  ordi^ 
donné  au  premier  sjmdic  â  qui  on  la  présr-ntf .  -If 
U  communiquer  au  Conseil  ;  car  c'est  ce  qnT  fft 
toujours  obligé  de  faire,  soit  qull  approure krî- 
présentation ,  soit  qull  ne  lapprouTc  pas. 

Au  reste,  quand  le  Conseil  tire  aranta^  <k 
mot  de  représentation  <pii  marque  înfenorifé,  «-a 
disant  une  chose  que  personne  ne  dispute ,  if  och 
blie  cependant  que  ce  mot  employé  dans  lerf:!^ 
ment  n'est  pas  dans  Tedit  auquel  il  lenrok,  mais 
•bien  celui  de  remoutrance^ ,  qui  présente  nn  toat 
autre  sens  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter  qn  il  r  a  efe^ 
dilTércnce  entre  les  remontrances  qatm  avp  (k 
magistrature  &it  à  son  souverain^  et  cdkàqac 
des  membres  du  souverain  font  à  un  corps  de 
magistrature.  Vous  direz  que  j  ai  tort  de  répondit 
à  une  pareille  objection  ^^  mais  elle  Tant  Ihêq  la 
plu{)art  des  autres- 

y.  Celle  enfin  d'un  fiomme  en  crédit  contestant 
Le  sens  ou  l'application  d  une  loi  qui  le  condamne, 
et  séduisant  le  public  en  sa  faYeur,  est  telle  que  je 
crois  devoir  m'abstenir  de  la  qualifier.  £h!  qui 
donc  a  connu  la  bourgeoisie  de  Genève  poor  on 
jienple  ser?ile,  ardent,  imitateur,  stupide,  en* 
nemi  des  lois,  et  si  prompt  â  s^eniSammer  pour 
les  intérêts  d'autrui?  H  fiiùt  que  chacun  ait 


PÀRtiE  n,  LETTRE  Yrtf,  4^ 

.:  r-  '  Te  sien  compromis  dans  les  affaires  puLIiqaeSj 
V    :  -      iut  qu'il  puisse  se  résoudre  a  s  eu  mêler. 
"^  Souvent  l'injustice  et  la  fraude  trouvent  des 

Dtecteurs;  jamais  elles  n  ont  le  public  pourelies: 
si  en  ceci  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
-  'eu  ;  mais  malheureusement  cette  voix  sacrée  est 
.  X  jours  faible  dans  les  afiaires  contre  le  cri  de  la 
issance ,  et  la  plainte  de  Tinnocence  opprimée 
'  xhale  en  murmures  méprisés  par  la  tyrannie. 
>ut  ce  qui  se  fait  par  brigue  et  séduction  se  Ëiit 
r  préférence  au  profit  de  ceux  qui  gouvernent  ; 
là  ne  saurait  être  autrement.  La  ruse,  le  pré- 
.gé,  l'intérêt,  la  crainte,  l'espoir,  la  vanité,  les 
uléurs  spécieuses,  un  air  d'ordre  et  de  subordi- 
'    .  t.  tion,  tout  est  pour  des  hommes  habiles  consti- 
c5s  en  autorité  et  versés  dans  Tart  d'abuser  le 
*     ^  .-xiple.   Quand  il  s'agit  d'opposer  ladresse  à 
^dresse,  ou  le  crédit  au  crédit,  quel  avantage 
-^  •  '  nmense  n'ont  pas  dans  une  petite  ville  les  pre- 
■'*     libres  familles,  toujours  unies  pour  dominer, 
I  -'   ^tjÊTS  amis,  leurs  cUens,  leurs  créatures,  tout 
-^'da.  joint  à  tout  le  pouvoir  de?  Conseils,  pour 
•oraser  des^particulicrs  qui  oseraient  leur  faire 
- ,  ^.ô  te  avec  des  sophi'smes  pour  toutes  armes  !  Voyez 
.,r  DIVX  tour  de  vous  dans  cet  instant  même  :  Fappui 
, ,  dos  lois,  l'équité,  la  vérité,  lévidence,  l'intérêt 
.  ..<^oxninun ,  le  soin  de  la  sûreté  particulière ,  tout  ce 
;  cg[xii  devrait  entraîner  la  foule  suffit  à  peine  poui* 
^,  -protéger  des  citoyens  respectés  qui  réclament 
poutre  l'iniquité  la  plus  manifeste;  et  Ion  veut 
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qoe  j  chez  un  peuple  éclairé ,  Ilntérèt  d  dq  htc  7- 
lou  fasse  plus  de  partisans  que  n  en  ptat  Lir 
celui  de  1  état  !  Ou  je  connais  mal  votre  boor;?^^  •  < 
sie  et  vos  chefs ,  ou  si  )amaîs  il  se  lait  iioesc-k<* 
représentation  mal  fondée,  ce  qui  n  est  paseoi'ivt 
airiyé  que  ]e  sacke ,  Fauteur,  s  il  ncstn^isable. 
qflun  homme  perdu. 

Est-il  besoin  de  réfuter  des  objections  àt  crlt-* 
espèce,  quand  on  parle  à  des  Generob?  Y  a-i-il 
dans  votre  ville  un  seul  homme  qui  n'en  senèe  l. 
mauvaise  foi?  et  peut- on  sérieusemenl  balaoïer 
Tusage  d'un  droit  sacre ,  fondamental,  confincé, 
nécessaire,  par  des  inconvénienschimérîqncs^qBf 
ceux  mêmes  qui  les  objectent  savent  mieux  que 
personne  ne  pouvoir  exister;  tandisqu  an  contraire 
ce  droit  enfreint  ouvre  la  porte  aux  excès  de  Li 
plus  odieuse  oligarchie ,  au  point  qa  <m  ia  voit  at- 
tenter déji  sans  prétexte  à  la  liberté  des  ôloyens, 
et  s*arroger  hautement  le  pouvoir  de  les  empii- 
sonner  sans  astriction  ni  condition,  sans  formalité 
d'aucune  espèce ,  contre  la  teneur  des  1<ms  les  plus 
précises,  et  malgré  toutes  les  protestations? 

L'expUcation  qu'on  ose  donner  à  œs  lois  e5t 
plus  insultante  encore  que  la  tjrannie  qu'on 
exerce  en  leur  nom.  De  quels  raisonnemens  on 
V0US  paie!  Ce  n^est  pas  assez  de  vous  tiailerai 
esclaves,  si  l'on  ne  tous  traite  encore  en  caiàns. 
Eh  Dieu!  comment  a-t-on  pu  mettre  ai  doate  des 
quesûons  aussi  claires?  comment  a-t-<>n  pa  lesem- 
brouîJcr  &  ce  point?  Voj^ez,  monsieur^  si  lespo^ei 
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'  ^'  pas  les  résoudre.  En  finissant  par  là  cette 
■    'c ,  j  espère  ne  la  pas  allonger  de  beaucoup, 
n  homme  peut  être  constitué  prisonnier 'de 
manières  :  lune,  à  l'instance  d'un  autre 
.  me,  qui  fait  contre  lui  partie  formelle;  la  se- 
.  *  le ,  étant  surpris  en  flagrant  délit ,  et  saisi  sur 
à  lamp,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  crime 
';)ire^  dont  le  public  est  témoin;  et  la  troisième, 
fice,  par  la  simple  autorité  du  magistrat,  sur 
avis  secrets,  sur  des  indices^  ou  sur  d'autres 
'  ons  qu  il  trouve  suffisantes. 
.Jans  le  premier  cas ,  il  est  ordonné  par  les  lois 
Genève  que  laccusateur  revête  les  prisons, 
si  que  Taccusé;  et  de  plus,  s'il  n'est  pas  solva- 
. ,  qu'il  donne  caution  des  dépens  et  de  Fadjugé. 
.  isi  Ton  a  de  ce  côté,  dans  l'intérêt  de  Faccusa- 
^ir,  une  sûreté  raisonnable  que  le  prévenu  n'est 
s  arrêté  injustement. 

Dans  le  second  cas,  la  preuve  est  dans  le  fait 

ême,  et  l'accusé  est  en  quelque  sorte  convaincu 

\T  sa  propre  détention, 

'\   Mais,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  ni  la  même 

ilreté  que  dans  le  premier,  ni  la  même  évidence 

'[ue  dans  le  second  ;  et  c'est  pour  ce  dernier  cas 

jue  la  loi,  supposant  le  magistratéquitable, prend 

seulement  des  mesures  pour  qu'il  ne  soit  pas  sur* 

pris. 

'      Yoîli  les  principes*  sur  lesquels  le  législateur 
[  se  dirige  dans  ces  trois  cas;  en  voici  mamtenani 
l'application. 


• 
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Dans  le  cas  de  la  partie  formelle .,  on  a,  &  Tif 
commencement ,  un  procès  en  règle  qu'il  Uni 
suivre  dans  toutes  les  formes  |adiciaires  :  ce-t 
pounpioi  VafTaire  est  d'aJboitl  traitée  en  première 
instance.  LemprîsoBuement  ne  peut  être  &iu  ^/* 
jH^rtUs  0mfis,  il  .110^  été  permis  par  justice  (i  y . 
VoQS  sayez  que  ce  qu'oa  appelle  a  Genève  Is  jus- 
tice est  le  tribunal  du  lieutenant  et  de  ses  asâs- 
tans,  appelés  auditeurs.  Ainsi  c'est  â  ces  ma^Is- 
trajts  et  noja  à  d'autres,  pas  inéjne  aux  syndics^ 
que  la  plainte  en  pareil  cas  doit  être  portée;  et 
c'est  à  eux  d'ordojiner  lem  prison  ncment  des  deux 
parties.,  sauf  alors  le  recours  de  lune  des  deux 
aux  syndics,  ^î,  selon  les  termes  de  ledit,  ell.  se 
sentait  grevée  par  ce  qui  aura  été  ordonné  ^ï  ]. 
Les  trojs  premiers  articles  du  titre  XH  sur  ies  ma- 
tières .criminelles  se  rapportent  éridemmen/ics 
cas-là. 

Pc^ns  le  cas  du  flamant  délit 9  soit  pour  aune, 
soit  pour  excès  que  la  police  doit  ponîr,  il  est 
permis  à  toute  personne  d arrêter  le  coupable; 
mais  il  n'y  a  que  les  magistrats  chaînés  de  quelque 
partie  du  pouvoir  exécutif,  tels  que  les  syndics, 
Le  Conseil,  le  lieutenant,  :un  auditeur,  qui  puis^ 
âent  lecrouer;  uq  conseiller  ni  plusieurs  ne  le 
pouiTaient  pas;  et  le  prisonnier  doit  être  inter* 
rogé  dans  Jes  vingt-quatre  heures.  Les  cinq  ar- 

(i  5)  Ëditf  cWiU ,  lÎL  XII,  ut  ^ 
(16)  Édit!»  civils,  ùt.  XII,  «rc  «. 
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ticles  sulvans  du  même  édit  se  rapportent  iinU 
quement  à  ce  second  cas,  comme  il  est  clair,  tant 
par  Tordre  de  la  matière  que  par  le  nom  de  cri* 
minel  donné  au  prévenu,  puisqu'il  n'y  a  que  la 
seul  cas  du  flagrant  délit  ou  du  crime  notoire,  où 
Ton  Jouisse  appeler  criminel  un  accusé  avant  que 
son  procès  lui  soit  fait  Que  si  l'on  s'obstine  à 
vouloir  qu Wcu^é  et  criminel  soient  synonymes, 
il  Êiudra,  par  ce  même  langage,  q\i innocent  et 
criminel  le  soient  aussi. 

Dans  le  reste  du  titre  XII  il  n'est  plus  question 
d'emprisonnement;  et  depuis  Farticle  IX  inclusi- 
vement, tout  roule  sur  la  procédure  et  sur  la  forme 
du  jugement;  dans  toute  espèce  de  procès  crimi- 
nel. 11  n'est  point  parlé  des  emprisonnemens  faitj 
d'office. 

Mais  il  en  est  parlé  dans  l'édit  politique  sur 
l'office  des  quatre  syndics.  Pouiquoi  cela?  Parco 
que  cet  article  tient  immédiatement  à  la  liberté 
civile,  que  le  pouvoir  exercé  sur  ce  point  par  le 
magistrat  est  un  acte  de  gouvernement  plutôt  quo 
de  magistrature,  et  quW  simple  tribunal  de  jus- 
tice ne  doit  pas  être  revêtu  d  un  pareil  pouvoir. 
Aussi  l'édit  laccordc-t-il  aux  syndics  seuls,  non 
au  lieutenant  ni  à  aucun  autre  ma^trat. 

Or,  pour  garantir  les  syndics  de  la  surprise 
dont  j'ai  parlé,  ledit  leur  prescrit  de  mander  pre- 
mièrement ceux  qiCil  appartiendra  d' examiner ^ 
d'interroger,  et  enfin  de  faire  emprisonner,  si 
mestier  est.  Je  crois  que^  dans  vn  jk^s  libre,  la 
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loi  ne  pouvait  pas  moins  faire  pour  mettre  «a 
frein  à  ce  temUe  ponvoir.  U  £iut  que  ks  àtovci:^ 
aient  toutes  les  sâô^iés  raîsonnaUes  qu  en  Skisanl 
leur  deroir  ib  pouiront  ooncher  dans  leur  lit. 

L'article  suivant  du  même  titre  rentre,  cumiae 
il  est  manifeste,  dans  le  cas  du  crime  notoire  ef 
du  flaguuit  dëLt;  de  mémo  que  Tarticle  fccmîer 
du  titre  des  matières  crimineUeSy  dans  le  même 
édit  politique.  Tout  cela  peut  paraître  une  rép^ 
titi'on  :  mais,  dans  ledit  civil,  la  matière  est  co.> 
mdérée  quant  4  rexcicice  de  la  justice;  et  dans 
l'Sdit  politique,  quant  à  la  sûreté  des  dtojpens. 
D  ailleurs  les  lois  ayant  été  ùites  cb  di£fcos 
temps,  et^ces  lob  étant  l'ouvrage  des  hoounes,  on 
n^y  doit  pas  chercher  un  ordre  qui  ne  se  demcnie 
jamais  et  une  perfection  sans  dé&u  1 0  siilEt  qnea 
méditant  sur  le  tout,  et  en  companat  les  arûcks, 
on  j  découvne  Tespn!  du  légUlateur  dlcsnôaons 
da  dispositif  de  son  ouvrage. 

Ajoutez  une  réflexion.  Ces  droits  si  judideuse- 
ment  combinés,  ces  droits  réclamés  par  ks  repié- 
sentans  en  vertu  des  édits,  vous  en  jcNiissies  sous 
la  souveraineté  des  évéqnes ,  Neuf  chitel  en  jouît 
aoos  ses  princes;  et  à  vous,  républicains,  on  veut 
les  ôter!  Voyes  les  articles  X,  XI,  et  plusieun 
antres  des  franchises  de  Genève,  dans  lacted'Ade- 
marus  FafarL  Ce  monument  n'est  pas  moins  le^ 
pectaUe  aux  Genevois  que  ne  l'est  aux  Anglais  la 
grande  Cfaartre encore  plus  ancienne;  et  je  doute 

on  îùl  bien  v«ntt  cbes  ces  denaieis  à  parla  de 
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leur  Cbartre  avec  autant  de  mépris  cpe  l'auteuf 
des  Lettres  ose  en  marquer  pour  la  vôtre. 

Il  prétend  qu  elle  a  été  aJbregi^e  par  les  consti- 
tutions de  la  république  (17).  Mais,  ati  C(mtr8Îre, 
je  vois  très-souvent  dans  vos  édits  ce  mot,  comme 
d'ancienneté,  qui  renvoie  aux  usages  anciens , 
par  conséquent  aux  droits  sur  lesquels  ils  étaient 
fondés;  et  comme  si  Févâque  eût  prévu  que  ceux 
qui  devaient  protéger  les  franchises  les  attaque* 
raient,  je  vois  qu^il  déclare  dans  l'acte  même 
gu^elles  seront  perpctnelles,  sans  que  Je  non^usage 
ni  aucune  prescription  les  puisse  abolir.  Voici, 
vous  en  conviendrez ,  une  opposition  bien  sin- 
gulière. Le  savant  syndic  Chouet  dit,  daps  sq9 
*  Mémoire  à  milord  Towsend,  qtie  le  peuple  do 
Genève  entra ^  par  la  reformations  dans  les  droits. 
de  î'évêque,  qui  était  prince  temporel  et  spirituel 
de  cette  ville  :  Tauteur  des  Lettres  nous  assure  au 
contraire  que  ce  même  peu^e  perdit  en  cette  oc- 
casion les  francblaes  que  Tévéque  lui  avait  accoi^ 
dées.  Auquel  des  deux  croirons-nous? 

Quoi!  vous  perdez,  étant  lilnros,  des  droits 
dont  vous  jouissiez  étant  sujets!  Vos  magisti*ats 
vous  dépouillent  de  ceux  que  vous  acçoidèreut 
vos  princes!  Si  telle  est  la  liberté  q«e  vous  o^t 
— — "^i^— ^■»^— »^—— — ^— »— »— — ^^— — ^— i^i»^— i— »  ■  '  I  ' 

(17)  C'<àtaît  par  une  Ionique  toute  semblable  qu'en  17  ja  on 
n'eut  aucun  égard  eu  traité  de  Soleive  de  ^^Z9>  'ouienant  qu'il 
«tait  •urarnié,  quoiqu'il  fût  déclare  perpétuel  dans  Pacte  même, 
qu'il  n'ait  jnmab  été  abrogé  par  aucmi  autre,  et  qu'il  ait  été 
rappelé  pluaicun  fois,  notarantent  dans  l'acte  Je  niddîatioo. 
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aapiîse  yos  pères  Toas  avez  de  qaoî  re^rplta  le 
sang  qojk  TOrsèrent  pour  elle.  Cet  acte  ^vb]^ 
qol  Toas  rendant  sonrerains  rons  àta  ras  bitt- 
chises  Talaît  bien,  ce  me  semble <,  la  peine  d'être 
énoncé;  et  du  moins,  ponr  le  recdrc  croralile,  oa 
ne  pouvait  le  rendre  trop  FolencoL  Où  est-il  donc 
cet  acte  d*abrogation?  Assurément  ponr  se  ^ré- 
valoir  d^ine  pèce  aussi  bizarre,  le  moins  c{vi(m 
puisse  bire  est  de  commenrrr  par  la  montrer. 

De  tout  crd  je  crois  pouvoir  cocdme  avec  ccr- 
âtude  qjaHea  aucun  cas  possible  la  loi  dans  Genève 
n^aocorde  aux  syndics,  ni  à  personne,  le  drait  ab- 
sohi  d'emprisonner  les  particuliers  sans  astriction 
ni  condition.  Alais  nlrapoTte  :  le  Consril^  en  ré- 
ponse aux  représentations,  établit  ce  droit  sans 
réplicpie.  Il  n'en  coûte  que  de  vouloir,  et  le  voîU 
en  possession.  Telle  est  la  commodilë  da  droà 
négatif. 

Je  me  proposais  de  montrer  dans  cette  lettre 
qne  le  droit  i^  représentaUon ,  intimement  lié  h 
la  forme  de  TOtre  constitution,  n'était  pas  on 
droit  illusoire  et  vain;  mais  qu'ajant  été  fimnel- 
lement  établi  par  l'édit  de  1707,  confirmé  par 
rehii  de  ijSS,  il  devait  nécessairement  avoir  db 
efiet  réd;  que  cet  eflfet  n  avait  pas  été  stipulé  dans 
lacté  de  la  médiation,  parce  qull  ne  Tétait  pas 
dans  redit;  et  qull  ne  Tavait  pas  été  dans  Fédity 
tant  parce  qu'il  résultait  alors  par  loi-même  de  h 
nature  de  votre  constitution,  que  parce  qne  le 
même  édit  en  établissait  la  sûreté  d'une  aolie 
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manière;  que  ce  droit,  et  son  effet  nécessaire, 
donnant  seul  de  la  consistance  à  tous  les  autres, 
était  Vunique  et  véritable  équivalent  de  ceux 
qu'on  avait  ôtés  à  la  bourgeoisie;  que  cet  équi* 
Talent,  suffisant  pour  établir  un  solide  équilibre 
entre  toutes  les  parties  de  letat,  montrait  la  sa- 
gesse du  règlement  qui,  sans  cela,  serait  l'ouvrage 
le  plus  inique  qu'il  fût  possible  d'imaginer;  qu  en- 
fin les  difficultés  qu'on  élevait  contre  l'exercice 
'de  ce  droit  étaient  des  difficultés  frivoles,  qui 
n^existaient  que  dans  la  mauvaise  volonté  de  ceux 
qui  les  proposaient ,  et  qui  ne  balançaient  en  au- 
.  cùne  manière  les  dangers  du  droit  négatif  alisolu. 
Voilà,  monsieur,  ce  que  jai  voulu  faire;  c'est  à 
vous  à  voir  si  j'ai  réussi. 

0 

\ 

LETTRE  IX. 

« 

Manière  de  raisonner  de  l'auteor  des  Letti'es  ttrUu  ât  la  coof 
pagne.  Son  vrai  but  dans  cet  écrit  Choix  de  set  exempltt. 
Caractère  de  ia  bourgeoisie  de  Genève  Preuve  par  les  faits. 
Ccnclubion. 

J'ai  cru,  monsieur,  qu'il  valait  mieux  établir 
directement  ce  que  f  avais  à  dire ,  que  de  m'atta- 
cher  à  de  longues  réfutations.  Entreprendre  un 
examen  suivi  des  Lettres  écrites  de  la  campagne, 
serait  s'embaïquer  dans  une  mer  de  sophismes. 
Les  saisir ,  les  exposer ,  serait ,  selon  moi ,  les 


^     xrmxsscuxEs  bscia 
fëErtcr;  Mak  2s  nagent  dans  «d  id  fox  drix- 
r^  ib  ca  soat  si  ùat  mondés,  ^*oa  se  noie  ca 

5 ,  en  acbrrant  Bum  tzavaH^  )c  ne  pu 
dr  ;etcr  on  coop  d  orI  sar  criai  dr 
cet  iHicv.  Suis  analrscr  les  sabciiitês  yBËiijK% 
3  TB«5  knrrcy  je  lae  coatenletai  d'cQ  cxa* 
les  principes*  cl  de  Toos  BMiitrer  dzfib  ^od^ 
cxcHfles  le  lioe  de  sea 
Vans  en  ares  tu  ci-drrscl 
npfMKtiBoi  ipvmppc»!  à  TOtrr  rrpoHi- 
qne^  ^  sont  p!ns  capdcax^ac&jorÊi^,  et  ne  saut 
pmâs  pins  soEde^  Le  seal  et  rérilaHe  iifi  dr 
CCS  lettres  csl  d*élaUir  le  prâtcniîn  draît  BipsX 
dins  h  piénitiide  qne  hii  dionccm:  ItfS  nsvplioBS 
Ai  CnssrfL  Cest  i  ce  bot  que  tod  se  isr^^o^tr. 


% 


donnant  le  ckai^  an  pabiic  sor  lcfcni3eb 


le |auâu  cas.  Le  Conseil  ma  jo^  conlie  U  loi  : 
des  leprêsentatiotts  s*élèvenL  Pbur  étafafir  le  droil 
né«9tif ,  1  6nt  écondniie  les  repêsentans;  pour 
Icsêoondnne,  H&nt  pronrer^ik  ont  ttvt;pov 
pranvcr^lls  ont  toffty  fl  &nt  sonteairqne  je  ws 
cwyiHr,  aais  coopaUe  à  td  point,  que,  ponr 
pnnîr  nttn  crise,  il  a  fiJhi  dciiigu  â  la  loL 

Que  les  Wnines  fiiémiraient  an  preMtf  mai 
fnUs loQt slb  Tojaicnt  ^ik  se  aetlent  daas k 


■^1» 
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:5te  nécessité  don  toujours  £iîre,  d'être  médians 
aie  leur  yic  pour  avoir  pu  Fëtre  un  moment,  et 
.  poursuivre  jusqu'à  la  mort  le  malheui'eux  qu'ils 
t  une  fois  persécuté! 

V  La  question  de  la  priisidecce  ^cs  sjmdics  dans 

,i  tribunaux  criminels  se  rapporte  au  second  ca^^. 

;oyez-vous  qu^au  fond  le  Conseil  s'embarrasse 

.aucoup  que  ce  soient  des  syndics  ou  des  con* 

.illersqui  j»^sident  depuis  qu'il  afondulesdroits 

;s  premiers  dans  tout  le  corps?  Les  syndics,  jadis 

^oisis  parmi  tout  lo  peuple  (i),  ne  l'étant  plus 

'ae  dans  le  Conseil,  de  chefs  qu'ils  étaient  des 

^itres  magistrats,  sont  demeurés  leurs  collègues; 

'\  vous  avez  pu  voir  clairement  dans  cette  affaire 

-'  ue  vos  syndics,  pçu  jaloux  d'une  autorité  passa- 

*^re,  ne  sont  plus  que  des  conseillers.  Mais  on 

^3int  de  traiter  cette  question  comme  importante, 

«'^tour  vous  distraire  decellequirestvéritablcmcnt, 

'>our  vous  laisser  qrosre  encore  que  vos  premiers 

,.  'Magistrats  sont  toujours  élus  par  vous,  et  que  leur 

puissance  est  toujours  la  même. 
:  : ''  Laissonsdoncicicesquestions  accessoires,  que, 
/'par  la  manière  dont  Tauteur  les  traite ^  on  vol: 
"  qu'il  ne  prend  guère  à  coeur.  Bomons-nous  à  peser 
/'  les  raisons  qu'il  allègue  en  j^veur  du  droit  néga- 
"^  tif ,  auquel  il  s'attache  avec  plus  de  soin,  et  par 


.* 


(  i)  On  poutsait  li  loin  l'attention  pour  qu'il  n*j  eût  dans  es 
j   cboix  ni  exclusion  ni  préférence  antre  que  celle  du  mérite,  qne, 
"    par  un  édit  qui  a  été  abrofçé ,  Jeux  ËjnâJa  A^vaicnt  touîoui» 
^    éiro  pris  dans  U  bat  de  la  riile  tt  deux  deus  le  liaui 
F 
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lequel  seul,  admis  ou  rejetés,  tous  êtes  tsèn' 
ou  libres- 

L*art  qu'il  emploie  le  plus  adroîtfiimt  po^r 
cjla  est  de  réduire  en  propositions  géutiraks  an 
système  dont  on  verrait  trop  aisément  le  ûSUe  >T 
en  Élisait  toujours  Icipplication.  Pour  tous  écart'-r 
ric  Fobjet  particulier,  il  flatte  votre  ammirfrcpre 
en  étendant  vos  vues  ;iar  des  grandes  qnesàsm^. 
et  tandis  qull  met  ces  questions  hors  de  la  podre 
de  ceux  qu'il  veut  séduire ,  il  les  cajole  et  les  pp-i 
en  paraissant  les  traiter  en  hommes  d'état  II 
éblouit  ainsi  ^e  peuple  pour  Taveugler,  et  chaiige 
en  tbèsc  de  philosophie  des  questions  qni  nf xi- 
gcnt  que  du  bon  sens ,  a£n  qu'on  oe  puisse  Ff  n 
dédire,  et  que,  ne  1  entendant  pas,  an  nose  le 
désavouer. 

Vouloir  le  suivre  dans  ses  so^Aismes abstraits, 
serait  tomber  dans  la  &ute  que  Je  lui  leproche. 
D ailleurs,  sur  des  questk>n5  ain^  traitées,  oa 
prend  le  parti  qu'on  veut  sans  avoir  pmais  tort  : 
car  il  entre  tant  d'élémens  dans  ces  propositions, 
t)n  peut  les  envisager  par  tant  de  &ces,qQlly  a 
toujours  quelque  c6té  susceptible  de  Fa^p^rt 
qu  on  veut  leur  donner.  Quand  on  &it  pour  tout 
te  public  en  général  un  livre  de  politique,  on  y 
peut  philosopher  à  son  aise  :  l'auteur,  ne  voulaot 
qu'ôtre  lu  et  jugé  pai  les  hommes  instruits  de  tontes 
les  nations  et  versés  dans  la  matière  quil  tniie, 
abstrait  et  généralise  sans  crainte;  il  ne  s'appe- 
santît pas  sur  les  détails  élémeotaires.  Si  je  parias 
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"lUS  seul,  je  pourrais  user  de  celle  mélhode, 
'5  le  sujet  de  ces  Lettres  intéresse  un  peuple 
er,  composé,  dans  son  plus  grand  nombre, 
immes  qui  ont  plus  de  sens  et  de  jugement  que 
ecture  et  d'étude,  et  qui,  pour  n'avoir  pas  le 
on  scientifique,  n'en  sont  que  plus  propres  â 
ir  le  vrai  dans  toute  sa  simplicité.  Il  faut  opter 
-  pareil  cas  entre  riiitérét  de  fauteur  et  celui  des 
curs;  et  qui  veut  se  rendre  plus  utile  doit  se 
3udre  à  être  moins  éblouissant. 
Une  autre  source  d  erreurs  et  de  fausses  appli- 
ions  est  d'avoir  laissé  les  idées  de  ce  di'oit  né- 
if  trop  vagues,  trop  inexactes;  ce  qui  sert  à 
er  avec  un  air  de  preuve  les  exemples  qui  s'y 
pportent  le  moins ,  à  détourner  vos  concitoyens 
,  leur  objet  par  la  pompe  de  ceux  qu'on  leur 
ësen  te,  à'soulever  leur  orgueil  con  Ire  leur  raison, 
, ,  k  les  consoler  doucement  de  n'être  pas  plus  li- 
•es  que  les  maîtres  du  monde.  On  fouille  avec 
yudition  dans  robscùrité  des  siècles  ;  on  vous 
^romène  avec  faste  chez  les  peuples  de  rantiquilé; 
»n  vous  étale  successivement  Âthèhes,  Sparte, 
lome,  Carthage;  on  vous  jlitte  aux  yeux  le  sable 
de  la  Libye,  pour  vous  empocher  de  voir  ce  qui 
.  se  passe  autour  de  vous. 

Qu'on  fixe  avec  précision ,  comme  f  ai  tâché  de 
^  faire ,  ce  droit  négatif ,  tel  que  prétend  l'exercer  le 
^  Conseil,. et  je  soutiens  qu'il  n'y  eut  jamais  un  seul 
gouvernement  sur  la  terre  où  le  législateur,  en- 
chaîné de  toutes  manières  par  le  corps  exécutif , 


466      usm^  ÉcuTEs  de  ix  moittag^k. 
apiès  AToir  livré  les  lois  s\us  réserve  à  sa 
f&t  réduit  à  Ls  fail  voir  expliquer,  éluder,  tass- 
msser  à  ToloQté ,  sans  pouToîr  jamais  appon; 
I  cet  abus  daube  opposition  ,  d^autrc  drnrt 
d  autre  résstance,  qaan  mormuie  inutile  ci  dis- 
puissantes  clameurs. 

Yojez  en  effet  à  quel  point  Totre  anonyaie  est 
Coroé  de  dénaturer  la  question,  pour  j  rapprter 
moins  mal  Ji  propos  ses  exemples. 

Le  droit  négatif  nétcni  p€U,  dit-il  page  iio. 
le  pouvoir  de  faire  des  lois  ,  mais  d'empéckcr^n^ 
tout  le  monde  indistinaemetit  ne  puisse  mettre  ra 
moMPement  la  puissance  qui  féLti  les  lois,  et  b€ 
Jontumt  pas  la  facilité  ditugot^er^  mais  le  pamroir 
de  s^opposer  eux  innovaiions  ,  su  dirretemènt  a 
framd  bta  que  se  propose  une  société  poUti^, 
qui  est  de  se  conserver  en  conservmmt  sa  cesOè- 
tutkm^ 

Voilà  un  droit  négatif  trà&rasomiaibk;  H, 
dans  le  sens  exposé,  ce  droit  est  en  eftt  one  pr- 
lie  si  essentieDe  de  \a  constitution  c^mocralîijae, 
qnH  serait  çénéralcdinit  imposable  qu'elle  se 
maintint,  si  la  puissance  I^gislatiTe  pomrait  ton- 
[ours  être  mise  en  mourement  pv  duom  de 
œux  qui  la  composent.  Vous  conceTex  qnH  n'est 
pas  diflkùk  d'apporter  des  exemples  en  confir- 
mation Jnn  jurincxpe  aussi  certain* 

\Lûs  si  celte  notion  n*cst  point  celle  du  droit 
n^tif  en  question ,  s'il  ny  a  pas  dans  ce  passage 
un  seul  mot  qui  ne  porte  a  Sêox  par  TappÙcalloa 
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ic  Vauteur  en  veut  faire,  vous  m'avouerez- que 
s  preuves  de  lavautage  d'uu  droit  négatif  tout 
lièrent  ne  sont  pas  fort  concluantes  en  faveur 
^  celui  quil  veut  établir. 

Le  droit  négatif  n'est  pas  celui  de  faille  des 
>iV....  Non,  mais  il  est  celui  de  se  passer  de  lois. 
'aire  de  chaque  acte  de  sa  volonté  une  loi  parti- 
iilière  est  bien  plus  commode  que  de  suivre  des 
ois  générales ,  quand  marne  on  eu  serait  soi-même 
-auteur.  Mais  d'empêcher  que  tout  le  monde  in-' 
distinctement  ne  puisse  mettre  en  mouvement  h 
Puissance  qui  fait  les  lois.  Il  fallait  dire,  au  lieu 
4c  cela  :  Mais  d'empêcher  que  qui  que  ce  soit  ne 
mtisse  protéger  les  lois  contre  la  puissance  qui 
tes  subjugue. 

Qui  y  ne  donnant  pas  la  facilité  ^innover... 
Pourquoi  non?  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher 
d'innover  celui  qui  a  k  force  en  main ,  et  qui 
n'est  oUigé  de  rendre  compte  de  sa  conduite  k 
personne?  Mais  le  pow^oir  d'empêcher  les  inno^ 
votions.  Disons  mieux,  le  pauvo'r  d'empêcher 
qu'on  ne  s^oppose  aux  innovations. 

C  est  ici,  monsieur,  le  sophisme  le  plus  subtil, 
et  qui  revient  le  plus  souvent  dans  Fécrit  que 
j  examine.  Celui  qui  a  b  puissance  executive  n^a 
jamais  besoin  d'innover  par  des  actions  d'éclat  11 
n  a  jamais  besoin  de  constater  cette  innovation 
par  des  actes  solennels.  Il  lui  suffit,  dans  Tcxer- 
dce  continu  de  sa  puissance ,  de  plier  peu  à  peo 
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chaque  chose  à  sa  volonté ,  et  cela  ne  £iit  f 
une  sensation  bien  forte. 

Ceux ,  au  contraire ,  qui  ont  FœH  assez  atlra;!: 
et  l'esprit  assez  pénétrant  pour  remaïquercs  pto 
grès  et  pour  en  prévoir  la  consérjncnoe,  nasU^ 
pour  l^airéter,  qu'un  de  ces  deux  partis  àptudre  ; 
ou  de  s'opposer  d'abord  à  la  première  VmfinÛQQ 
qui  nestiamaîs  qu^une  bagatelle,  et  alois  on  Vs 
traite  de  gens  inquiets,  brouillons,  poindCcnx^ 
toujours  prêts  à  chercher  querelle;  ou  iiien  de 
s'élever  enfin  contre  un  abus  qui  se  reoforoc^ct 
alors  on  crie  à  Finnovation.  Je  défie  qae,  qocà 
que  vos  magistrats  entreprennent,  vouspoisâeZy 
en  vous  y  opposant,  éviter  à  la  fois  ces  deux  re- 
proches. Mais  à  choix,  préférez  le  premier.  Oiagne 
fiais  que  le  Conseil  altère  quelque  usage,  il  a  ira 
but  que  personne  ne  voit,  et  quH  se  garde liieii 
de  montrer.  Dans  le  doute ,  arrêtex  toujousloule 
nouveauté,  petite  ou  grande.  Si  les  svndicsétaknt 
dans  Tusage  d'entrer  au  ConsLÎl  du  pied  droit,  H 
quils  y  voulussent  entrer  du  pied  gauche ,  je  dis 
qu'il  faudrait  les  en  empêcher. 

Nous  avons  ici  la  preuve  bien  sensible  de  h 
&ci]ité  de  conclure  le  pour  et  le  contre  pr  la 
méthode  que  suit  notre  auteur.  Car  appliquez  aa 
droit  de  représentation  des  citoyens  ce  quil  ap- 
plique au  droit  négatif  des  Conseils ,  et  tocs 
trouverez  que  sa  proposition  générale  coorieot 
encore  mieux  à  votre  application  qn  a  la  sienne. 
Le  droit  de  représentation  ^'^diitz-Yons  y  n  étant 


PARTIE  11,  LETTRE  IX.  4^9 

pas  le  droit  de  faire  des  lois ,  mais  Jt empêcher 
que  la  puissance  qui  doit  les  administrer  ne  les 
transgresse ,  et  ne  donnant  pas  le  pouvoir  d'in^ 
nover^  mais  de  s'opposer  aux  noui^eautésj  va 
directement  au  grand  but  que  se  propose  une  ^o- 
ciété  politique  :  celui  de  se  conseri^er  en  conser- 
ifant  sa  constitution.  N'est-ce  pas  exactement  là 
ce  cpe  les  représentans  avaient  à  dire?  et  ne  sem» 
hie-t-ll  pas  que  rauteur  ait  raisonné  pour  eux?  Il 
ne  faut  point  que  les  mots  nous  donnent  le  change 
sur  les  idées.Le  prétendu  droit  négatif  du  Conseil 
est  réellement  un  droit  positif,  et  lé  plus  positif 
même  que  l'on  puisse  Imaginer,  puisqu'il  rend  le 
petit  Conseil  seul  maître  direct  et  absolu  de  Tétat 
et  de  toutes  les  lois;  et  le  droit  de  représentation , 
pris  dans  son  vrai  sens,  n'est  lui-même  qu'un 
droit  négatif.  Il  consiste  uniquement  â  empêcher 
la  puissance  executive  de  rien  exécuter  contrs 
les  lois. 

Suivons  les  aveux  de  l'auteur  sur  les  proposî* 
lions  quil  présente;  avec  trois  mots  ajoutés,  il 
aura  posé  le  mieux  du  monde  votre  état  présent. 

Comme  il  n'y  aurait  point  de  liberté  dans  un 
état  où  le  corps  chargé  de  ï exécution  des  lois 
aurait  droit  de  les  faire  parler  à  sa  fantaisie, 
puisqu'il  pourrait  faire  exécuter  conune  des  lois 
ses  volontés  les  plus  tyranniques.... 

Voilà ,  je  pense ,  un  tableau  d  après  nature: 
vous  allez  voir  un  tableau  de  fantaisie  mis  en  op» 
position. 

I.«ltrM  4»  la  H.  %0 
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II  n'y  aurait  point  aussi  de  gou^e 
dans  un  état  où  le  peuple  exercerait  sams  règU 
la  puissance  législative.  D*accord;  mûsqmot- 
ce  (jm  a  proposé  que  le  peuple  exerçât  sans  lèg^ 
la  puissance  légishtive? 

Après  aroir  ainsi  posé  un  autre  AnSt  ^t^tif 
que  celai  dont  il  s^agit,  Tauteurs'ioqa^beaB' 
coup  pour  savoir  où  Von  doit  placer  ce  droite 
gatif  dont  il  ne  s^agit  point,  et  il  établit  là-deass 
un  prindpe  qu'assorément  je  ne  contesterai  paSL 
C'est  qne ,  si  cette  force  négative  peut  sami  ôt- 
convénient  résider  dans  le  gouvemetnent^  Sserm 
de  la  nature  et  duhien  de  la  chose  (pian  Tj  pUee^ 
Puis  viennent  les  exemples,  que  je  ne  m  attKherai 
pas  à  suivre ,  parce  qu'ils  sont  trop  éloignes  de 
nous  et,  de  tout  point,  étrangers  à  la  question. 

Celui  seul  de  l'Angleterre,  qui  esf  sons  iK» 
yeux,  et  qu il  cite  avec  raison  comne  on  modek 
de  la  juste  balance  des  pouvoirs  respectif  ^ifeêiito 
un  moment  d examen;  et  je  ne  me  pdiAets  îd 
qu'après  lui  la  comparaison  du  petit  an  grand. 

Malgré  la  puissance  royale ,  4pd  est  tr^ 
grande ,  la  nation  n'a  pas  craint  de  donner  en- 
core au  roi  la  voix  négative.  Mais  comme  Une 
petit  se  passer  long-tetnps  de  la  puissance  légii" 
lative,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  de  stîreté  pomr  lui 
à  Virriter^  cette  force  négative  n'est  dans  U 
fait  qtitai  moyen  £  arrêter  les  entreprises  de  la 
puissance  légidative  ;  et  le  prince ,  transie 
dans  la  possession  du  pouvoir  étendu  que  le 
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stitution  lui  iusurôj  sera  intéressé  à  la  protéger 
(page  117). 

Sur  ce  raisonnement  et  sur  TapplicatioD  qu  on 
en  veut  &ire,  vous  croiriez  que  le  pouvoir  exé- 
cutif du  roi  d'Angleterre  est  plus  grand  que  celui 
du  Conseil  à  Genève,  que  le  droit  négatif  qu  a  ce 
prince  est  semblable  à  celui  qu'usurpent  vos  ma- 
gistrats, que  votre  gouvernement  ne  peut  pas 
plus  se  passer  que  celui  d^Anglelerre  de  la  puis- 
sance législative ,  et  qu'enfin  l'un  et  1  autre  ont  le 
même  intérêt  de  protéger  la  constitution.  Si  Tau* 
tcur  n'a  pas  voulu  dire  cela ,  qu'a-t-il  donc  voulu 
dire,  et  que  fait  cet  exemple  à  son  sujet? 

C^est  pourtant  tout  le  contraire  i  tous  égards. 
Le  roi  d  Angleterre,  revêtu  par  les  lois  d'une  si 
grande  puissance  pour  les  protégex ,  n  en  a  point 
pour  les  enfrein<&c  :  personne ,  en  pareil  cas, 
j^e  lui  voudrait  obéir,  chacun  craindrait  pour  sa 
tête;. les  ministres  eux-mêmes  la  peuvent  perdre 
s'ils  irritent  le  parlement  :  on  y  examine  sa  propre 
conduite.  Tout  Anglab ,  à  Tabri  des  lois,  peut 
braver  la  puissance  royale  ;  le  dernier  du  peuple 
peut  exiger  et  obtenir  la  réparation  la  plus  au- 
thentique^ s'il  est  le  moins  du  monde  offensé.: 
supposé  que  le  prince  osât  enfreindre  la  loi  dans 
la  moindre  chose,  l'infraction  serait  à  Tinstant 
relevée;  il  est  sans  droit,  et  serait  sans  pouvoir 
pour  la  soutenir. 

Chez  vous  la  puissance  du  petit  Conseil  est 
absolue  à  tous  égards  y  il  est  le  ministre  et  le 
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prince,  la  partie  et  le  juge  tout  à  la  fois  ;  H  «- 
donne  et  il  exécute;  il  cite,  il  saisit,  il  emprisonae, 
il  juge,  il  punit  lui-même;  il  a  la  force  en  mûo 
pour  tout  &ire  ;  tous  ceux  qull  emjJoie  sont 
trrecherchables;  il  ne  rend  compte  de  sa  coodaiie 
ni  de  la  leur  à  personne  ;  il  n  a  rien  à  oaiadlrp  dà 
l^îslateur,  auquel  il  a  S2ul  droit  d'ouvrir  b  bou- 
che ,  et  devant  lequel  A  n  ira  pas  s'accuser.  D  n  est 
jamais  contraint  de  réparer  ses  injustices;  et  tout 
ce  que  peut  espi^rer  de  plus  heureux  I  mnocejt 
qu^U  opprime ,  c'est  d'échapper  en£n  sala  et  sàvfj 
mais  sans  satisfaction  ni  dêdomm^^eBcnL 

Jugez  de  cette  diilerence  par  les  fkils  les  pins 
récens.  On  imprime  à  Londres  on  ouvrage  vio- 
lemment satirique  contre  les  mimsties,  le  gouver- 
nement, le  roi  même.  Les  imprimeurs  sont  ané- 
tés  :  la  loi  n^autorise  pas  cet  arrêt  :  on  moraiiire 
public  s'élève ,  il  &ut  les  relâdier.  L'aiEùxe  ne 
finit  pas  lit}  les  ouvriers  prennent  à  leur  tour  k 
magistrat  à  partie,  et  ils  obtiennent  dlmmenses 
dommages  et  intérêts.  Qu'on  mette  en  parallèle 
avec  cette  affitire  celle  du  sieur  Baidîn ,  Ëbraire  k 
Genève  :  j'en  parlerai  ci-après.  Autre  cas  :  il  se 
fiiit  un  vol  dans  la  ville;  sans  indice  et  sur  des 
soupçons  en  Fair ,  un  citoyen  est  emprisomié 
contre  les  lois;  sa  maison  est  fouillée,  on  ne  lui 
épargne  ancun  des  aflfronts  faits  pour  les  mnlbi- 
teurs.  Enfin  son  innocence  est  reconnue,  il  est 
.relâché;  il  se  plaint,  on  le  laisse  dire^  et  tout  est 
fini 
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Supposons  qu^à  Londres  j'eusse  eu  le  malheur 
de  déplaire  à  la  cour;  que,  sans  justice  et  sans 
raison ,  elle  eût  saisi  le  prétexte  d'un  de  mes  livi'es 
pour  le  faire  brûler  et  me  décréter  :  j'aurais  pré< 
sente  requête  au  parlement,  comme  ayant  été 
jugé  contre  les  lois  ;  je  laurais  prouvé^ ,  j'aurais 
obtenu  la  salisfaction  la  plus  authentiqiie ,  et  le 
juge  eût  été  puni ,  peut-être  cassé. 

Transportons  maintenant  M- Wilkes  (*)  à 
Genève  y  disant ,  imprimant ,  publiant  contre  le 
petit  Conseil  le  quant  de  ce  qu'il  a  dit,  écrit,  im- 
primé, publié  hautement  à  Londres  contre  le 
gouvernement,  la  cour,  le  prince.  Je  n^affirmerai 

pas  absolument  quW  Tcût  fait  mourir,  quoique 

— "i^-"— ""^■"^""'^^p"^""^"^"— "^~^^""^^^"^"^^'^— ■^^*«^"""~*^»»«»^~~'^"~"»~"~"~"~~^^~  ■    ■ 

{*)  Jean  y'^^ilkes,  Taii  en  akkamen  de  Londres ,  ëlu  membre 
•  de  la  diambre  des  communes  en  1761,  s'j  montra  radvcnaire 
le  plus  redoutable  du  ministère  et  de  l'autorité  royale,  et  à  ce 
titre  fut  long-temps  l'idole  du  peuple  anglais ,  qui  lui  donna  dt» 
marque^  d'affection  poussée  même  jusqu'en  délire.  Vilkes^  ayant 
publié  un  écrit  de«  plus  ▼irulens  contre  les  ministres  et  contré 
le  roi  lui-même,  fiit  mis  à  la  Tour  par  ordre  du  ^uvernemcnt. 
Cette  incarcération  fit  naître  un  proc^,  aux  débats  duquel 
toute  la  nation  prit  l'intérêt  le.  plus  Tif ,  et  dont  le  résultat  fut 
non 'Seulement  l'entier  acquittement  et  la  mise  en  liberté  de 
Wilkes,  mais  la  prise  k  partie  des  ma^strata.  contre  lesquels  d, 
obtint  une  indemnité  de  quatre  mille  livres  sterling.  Cnroj!>e 
d'ailleurs  il  avait  plus  de  )actance  et  d'audace  que  de  talent  r^cl, 
et  que  sa  conduite  privée  ne  le  rendait  rien  moins  que  digne 
d'estime,  son  extrême  popularité  ne  lui  procura  aucun  an 
avantages  que  sans  doute  il  se  promettait ,  et  sur  la  fia  de  sa 
carrière  législative,  également  méprisé  des  deux  partis,  il  re- 
tomba dans  robscurité  dont  il  ne  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort| 
arrivée  en  x797« 


je  le  pense;  mais  sûremeiit  il  eût  élé  saisi  âsm 
Vinstant  même,  et  àans  peu  tiès-gnéfaBent 
pani  (3). 

OndiraqneM.  Wiikesétatt  meflubredictq* 
législaûf  daJÈis  s<m  pays;  et  mai,  ne  Féte^jr |» 
aussi  dans  le  mien?  U  est  vrai  qoe  Tsatav  <I» 
Lettres  veut  <pi  on  n'ait  aucun  égard  à  k  ipiïll 
de  citoyen.  Les  règles^  dit-H,  de  UfncèiÊfft 
sont  et  doit^ent4sre  égales  pour  tasÊsUshamsea: 
elles  ne  dérivent  pas  du  drok  de  la  aie:  dkt 

émanent  du  droit  de  l'humaniié'^pa^  54}- 
Heorensement  ponr  vouslefiùtn  cstpasfiax(3'^ 

(%)  Lft  Ùâ  metiaiit  H.  Tillces  &  coavcxt  ée  te  «aie,  1 1  fiAR* 
pour  nnpiiéter,  pfcfltfre  me  ratre  tour;  tt  cWcbobv^icS- 
gioa  çu'on  a  &îc  inttrwtair  dans  aette  «Aiic  ^% 

(3)  Le  'ék<M  de  reoovn  à  li  grSee  ii*«fi|wtaBM  pr  r«A 
qu'aux  dtoyeiu  et  bumgeoir;  nnôs  par  kan  '        ' 
droit  et  d  aotrci  fiirent  coiBimuii^[udi 
qui,  aja&t  fiât  eaïae  cammue  avec 
mômes  pnJcaQtioiif  pourlear  anicté;  lei 
lociiré»  exelaa.  L'on  aeiit  aniii  que  le  clioi 
«mis  potLT  Msisterie  prtfveiitt  dans  oa  piocèi 
fort  utUe  \  ces  denders  ;  il  ne  Test  qu'a  eeux  qne  la 
|jeut  avoir  intérêt  de  perdre,  et  à  qm  li  loi  danne  In 
'  natoxcl  poo"  )ogc.  n  eR  ëtamaiit  floèane  qii*«pria  ttat  Cuaa 
pies  efljpajrM»  lescitiiyeiis  et  bomgeeb  i&'aieBt  pa^ plis  plaa dt 
mesures  pour  la  lArcté  do  leurs  pemones»  et  qoe  tome  h  Ma- 
tière erinindleTesIe,  aant'éditvn-aBi»  lacs,  pteaqiie  ahaaiT- 
à  U diserctfcm du ConteiL -Uvaerriee ponr lequel aaal In 


{*)  Wûkcè  avait compaef  at  fia t  JaofiriDcr,  »«s  k  ôoedlj- 
•ai  sur  h  JKaoMHa»  un  poê9>e  nhtc^uc,  éuA  l^^nai  il  ~ 
fCr  IVvéonic  IVMburIcui. 
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et  quant  à  la  maxime,  cVst  sous  des  mots  très- 
honnêtes  cacher  un  sophisme  bien  cniel.  Lin* 
térét  àa  magistrat,  qui,  dans  votre  état,  le  rend 
souvent  partie  contre  le  citoyen,  jamais  contre 
1  étranger,  exige,  dans  le  premier  cas^  que  h  loi 
prenne  des  précautions  beaucoup  plus  grandes 
pour  que  Faccusé  ne  soit  pas  condamné  injuste- 
ment. Cette  distinction  n'est  que  trop  bien  con- 
firmée par  les  faits.  Il  n'y  a  peut-être  pas,  depuis 
l'établissement  de  la  république,  un  seul  exem- 
ple d'un  jugement  injuste  contre  un  étranger  :  et 
qui  comptera  dans  vos  annales  combien  il  y  en  a 
d'injustes  et  même  d'atroces  contre  deâ  citoy<ms7 
Du  reste,  il  est  très-^rrai  que  les  précautions  qu  il 
importe  de  prendre  pour  la  sûreté  de  ceux-ci 
peuvent  sans  inconvénient  s  étendre  à  tous  les 
prévenus,  parce  quelles  nWt  pas  pour  but  do 
sauver  le  coupable,  mais  de  garantir  rinnocent. 
C^cst  pour  cela  qu'il  d  est  fiiit  aucune  exception 
dans  l'article  XXX  du  règlement ,  qu  on  voit  assez 
n'éire  utile  qii^aux  Genevois.  Revenons  à  la  com- 
paraison du  droit  négatif  dans  les  deux  états. 

▼ois  et  tout  les  hommes  justes  foirent  bénîr  à  jamais  les  médiih 
leurs t  a*  TaboUtion  de  U  ({uestion  préperaloire.  J'ai  toigovis 
sur  ks  lèvres  un  tire  amer  quand  je  vois  tant  de  beaux  livres , 
où  les  Européens  s'admirent  et  se  fout  compfiment  sur  leur  hcot- 
manilé,  âortit  des  mimes  pays  où  Ton  s'amuse  k  disloquer  et 
briser  les  membres  des  hommes ,  en  attendent  qn*on  tache  s'ils 
sont  coupables  ou  non.  Je  définis  la  torture  un  moyen  presqiia 
Infaillible  employé  par  'le  fiirt  pour  charger  le  £ûUe  des  crimes 
dout  il  le  Tout  punir. 
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Celai  du  roi  d'Angleterre  consiste  en  dcthx 
dioses;  à  pouvoir  seul  convoquer  et  dissoudre  le 
.corps  législatif  y  et  à  pouvoir  rejeter  les  lob  qoon 
lui  propose  :  mais  il  ne  consista  jamais  a  empê- 
cher la  puissance  légblative  de  connaître  des  in- 
fractions qu'il  peut  faire  à  la  loi. 

D'ailleurs  cette  force  négative  est  bien  tempé- 
rée :  premièrement  par  la  loi  triennale  (4).  qui 
l'oblige  de  convoquer  un  nouveau  parlement  an 
bout  dun  certain  temps;  de  plus,  par  sa  propre 
nécessité,  qui  Toblîge  à  le  laisser  pre^pe  toujours 
assemblé  (5);  enfin  par  le  droit  n^tif  de  la 
chambre  des  communes,  qui  en  a,  Tis4^  de 
lui-même,  un  non  moins  paissant  que  le  sien. 

£Ile  est  tempérée  encore  par  la  pleine  auCorilé 
que  cbacune  des  deux  chambres  une  fois  assem- 
blée a  sur  elle-même ,  soit  pour  proposer,  traiter , 
discuter,  examiner  les  lois  et  toutes  les  maùtnrcs 
du  gouvernement,  soit  par  la  partie  de  la  puis- 
sance executive  qu'elles  exerceot,  et  c<ni jointe- 
ment,  et  séparément,  tant  dans  la  chambre  des 
communes,  qui  connaît  des  grieis  publics  et  d.s 
atteintes  portées  aux  lois,  que  dans  la  chamiHe 
des  pairs,  juges  suprêmes  dans  les  matières  cri- 
minelles, et  surtout  dans  celles  qui  ont  rapport 
aux  crimes  d^état. 

(4)  Devcaoe  aepunaale  par  une  frute  dom  ks  ÂBffÊm  nt  ^ 
font  pat  4  se  repentir. 

(£>)  lie  parlement ,  n'accordant  les  sobsidet  ^oc  poor  aa> 
•naéQi  &>roc  ainsi  k  roî  de  lei  lui  redemsader  tous  ka  am^ 
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Voilà,  monsieur,  quel  est  le  droit  négatif  du 
roi  d'Angleterre.  Si  vos  magistrats  n  en  réclament 
qu^un  pareil ,  je  vous  conseille  de  ne  leur  pas  con- 
tester.  Mais  je  ne  vois  point  (piel  besoin ,  dans 
votre  situation  présente,  ils  peuvent  jamais  avoir 
de  la  puissance  législative,  ni  ce  qui  peut  les  con- 
traindre à  la  convoquer  pour  agir  réellement  dans 
quelque  cas  que  ce  puisse  être,  puisque  de  nou- 
velles lois  ne  sont  jamais  nécessaires  à  gens  qui 
sontau-^essus  des  lois  ;  qu'un  gouvernement  qui 
subsiste  avec  ses  finances,  et  n'a  point  de  guerre^ 
n'a  nul  besoin  de  nouveaux  impôts;  et  quen  re- 
vêtant le  corps  entier  du  pouvoir  des  chefs  qn  on 
en  tire,  on  rend  le  choix  de  ces  chefs  presque 
indifférent. 

Je  ne  vois  pas  même  eu  quoi  pourrait  les  con- 
tenir le  législateur, qa!,^nand  il  existe,  n'exisfô 
qu'un  instant,  et  ne  peut  jamais  décider  que  Tuni- 
que point  sur  lequel  ils  l'interrogent. 

Il  est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  peut  faire  la 
guene  et  la  paix;  mais  outre  que  cette  puissance 
est  plus  apparente  que  réelle,  du  moins  quant  1k 
la  guerre,  j'ai  déjà  fait  voir  ci-devant  (page  ^gu) 
et  dans  le  Contrat  social ,  que  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  pour  vous,  et  qu'il  faut  renoncer  aux 
droits  honorifiques  quand  on  veut  jouir  cle  la  li- 
berté. J'avx)ue  encore  que  ce  prince  peut  donner 
et  èter  les  places  au  gré  de  se&vue&^-dt^orrompre 
en  détail  le  législateur.  C'est  précisément  ce  qui 
met  tout  l'avantage  du  côté  du  Conseil,  à  qui  da 


4^  LETOZS  femmes  os  la  voktâgks. 
pareils  moyens  sont  peu  nécessaires,  et  qni  ^oos 
enchaîne  à  moindres  frais.  La  comiptîoa  est  on 
abus  de  la  liberté;  mais  elle  est  nne  {veureqnela 
liberté  existe  j  et  Ton  n  a  pas  besoin  de  corrompit 
les  gens  que  Ion  tieiit  en  son  pouvoir.  Quant aoi 
places,  sans  parier  de  œlles  dontle  Conseil  dispose, 
on  par  lui-même,  ou  par  le  Deux-cents,  il  &it 
mieux  pour  les  plus  importantes  :  il  les  remplit  de 
ses  propres  membres,  ce  qui  lui  est  plus  avanta- 
geux encore;  car  on  est  toujours  j4us  sâr  de  ce 
qu^on  feitparses  mains  que  de  ce  qu*on  £ûtpar&*!- 
les  d  autrui.  LUstoire  d'Angleterre  est  pleine  de 
preuves  de  la  résistance  qu'ont  faite  les  officiers 
royaux  à  leurs  princes ,  quand  ik  ont  voulu  trans- 
gresser les  lois.  Voyez  si  vous  trouverez  cbez  vous 
bien  des  traits  d  une  résistance  pareille  &ite  au 

ronscii  par  les  omcîers'  ac  îVuT* ,  sàsc  àî!?  •** 
(^s  les  plus  odieux.  Quiconque  à  Genève  est  aux 
gages  de  la  république  cesse  â  llnstant  même  d'être 
citoyen  ;  il  n^est  plus  que  Tesdave  et  le  satellite  des 
Vingt-cinq,  prêt  à  fiyoler  aux  pieds  la  patrie  et  les 
lois  sitôt  qu'ils  Tordontient.  Enfin ,  la  loi,  qui  ne 
laisse  en  Angleterre  aucntie  puissance  au  roi  pour 
raalfaire,  lui  en  donn^  une  très-grande  pour  faire 
le  bien  :  il  ne  parait  pas  qae  ce  âoit  dt:  oe  ccîté  que 
le  Conseil  eâ  jaloux  d'étendre  la  sienne. 

Les  rois  d  Angtet^te,  assurés  de  leurs  avanta- 
ges ,  sont  intéressés  ft  protéger  la  constitution  pré- 
sente, parce  qu'ils  otit  peu  d'espoir  de  la  changer: 
vos  magistrats,  au  coatrairc,  sûrs  de  se  servir dji 
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formes  de  la  vôtre  pour  en  changer  toUM-fait  le 
fond  ,  sdnt  intéressés  à  conserver  ces  formes 
comme  rinstrameut  de  leurs  usurpations  Le  der- 
nier pas  dangereux  qui  leur  reste  k  faire  est  celui 
qu'ils  font  aujourd'hui.  Ce  pas  fait,  ils  pourront 
se  dire  encore  plus  intéressés  que  le  roi  d'Attgle- 
terre  à  conserver  la  constitution  établie,  mais  par 
un  motif  lûen  diflëic^ent.  Voilà  toute  la  parité  que 
je  trouve  entre  Tétat  politique  d'Angleterre  et 
e  vôtre  :  je  vous  laisse  à  juger  dam»  lequel  est  la 
liberté. 

Après  cette  comparaison ,  l'auteor,  qui  se  plait 

â  vous  présenter  de  grands  exemples,  vous  office 

celui  de  Fancienne  Rome.  II  lui  reproche  avec 

dédain  ses  tribuns  biiouillons  et  séditieux  :  il  dé* 

plore  amèrement ,  sous  cette  orageuse  administra^ 

tion ,  le  triste  sort  de  cette  malheureuse  ville  j  qui 

pourtant,  n^étant  rien  encore  à  Férection  de  cette 

magistrature ,  eut  sous  elle  cinq  cents  ans  de 

gloire  et  de  prospérités,  et  devint  la  capitale  du 

monde.  Elle  finit  enfin  parce  qu*il  fiiut  que  tout 

finisse  ;  elle  finit  par  les  usurpations  dé  se^  grands, 

de  ses  consuls,  de  ses  généraux ,  qiii  Tenvahirént  ; 

elle  périt  par  l'excès  de  sa  puissance  ;  mais  elle  ne 

Tavait  acquise  que  pa^  ta  bonté  de  son  gouVinme- 

ment.  On  peut  dire  en  Ce  sens  que  ses  tribuns  la 

détruisirent  (6). 

(6)  Let  tribune  ût  tomlait  point  dt  h  TÎlk;  il«  o'âTMent 
•uciuM  Kitorit^  bon  de  a»  sma  &  ^iiii.te  eonnili»  ponr  h 
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Au  reste,  je  n^excose  pas  les  fuites  da  fciuJf 
iTomaÎQ;  je  les  ai  dites  dans  le  dminttsaâd  y: 
Cai  bUmé  d'avoir  usurpé  la  patssance  exécaûr^ 
qu'il  devait  seulement  contenir  (7);  j'ai  mentrê 
surqueb  principes  le  tribunat  derat  étit  institar^ 
les  bornes  qu  ra  devait  lui  donner,  et  coameni 


U  cmpa^ae.  Or  La indes  R 
dMtt  RoiBC ,  mm  dans  se»  «RDées ,  et  ce  iat 
<|q11»  perdirent  lenr  liberté  Ce^if  perte  mtt  riat 


n  ctt  Ti«  qne  Gter  te  aerrit  d'en  coaw  StBb  »Vt«c 
da  aénal  ;  diacun  prenait  les  ^yoe  ^H 
pm«P|m  on  les  ph»  ton  ponr  parvenr  :  Mais  il 
qndqa'an  parrÎDt;  et  ^'importait  qnt  de  Mtins  on  de 
de  Gêur  on  de  Pompée,  d*OcUTe  on  d'Antoine,  ftt  F 
7  Qnelfne  parti  qui  remportStt  Tnanipii 

inegritoMej  û  ADêH  àa <hA  mn mmia  îlt\^nn,ma 
eût  sur  (ja'nn  de  ces  diefr  deriendnà  b  méat  de  iéu/L  mJ 
«ribonat  ne  iîÙMÎt  paskoelaU  moindre  ckne. 

An  rette,  cette  même  sortie  <pie  £nt  kà  fantenr  èes  Icists 
Icriiflide  It  campagne  enr  les  tribnnsdnpcnpfe,  «raîtôiédtp 
6ite«  «n  1 7 iS.  ppr  M.  de  Chape«ifnn«e,  eomcOer dent, dam 
nn  némoiie  contre  VolBce  <k  pracnrenr-séaénl.  M.  Lann  Le 
f  otty  qni  remplissait  alors  cette  àkMt^  mTte  édat,  kî  fit  voir, 
dans  ose  très4xlle  lettie  en  réponse  k  ce  Hésaoàre,  ^ne  le  ocA 
et  ramorilé  dm  tribuns  avaient  dié  le  «lat  de  UnpiMijsi^et 
qne  m  detfknctîm  n'était  point  ycnan  d'ans,  mM 
Sûrement  le  procnieBr-génëral  Le  Fort  ne  préro; 
qni  serait  nionTeld  de  noa  joaia  la  rr-Tf''*****  qnH  réfat^ 
si  bien. 

ij^  Voyga  le  rnnuai  sudal,  Liain  IV,  chap.  S,  Je  anisfa'an 
tronvcra.dans  ce  cbapitrey  ^  tm.  fan  comt,  ^nd^ao 
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tout  cela  se  pouvait  faire.  Ces  règles  furent  mal' 
suivies  à  Rome  :  elles  auraient  pu  Tétre  mieux. 
Toutefois  voyez  ce  que  fit  le  tribunatXavec  ses 
abus  :  que  n^eût-il  point  fait  bien  dirigé?  Je  vois 
peu  ce  que  veut  ici  Fauteur  des  Lettres  :  pour 
conclure  contre  lui-même,  j'aurais  pris  le  même 
exemple  qu'il  a  choisi. 

Mais  n'allons  pas  chercher  si  loin  ces  illustres 
exemples  y  si  fastueux  par  eux-mêmes  et  si  trom- 
peurs par  leur  application.  Ne  laissez  point  forger 
vos  chaînes  par  Tamour- propre.  Trop  petits  pour 
vous  comparer  à  rien,  restez  en  Vous-mêmes,  et 
ne  vous  aveuglez  point  sur  votre  position.  Les 
anciens  peuples  ne  sont  plus  un  modèle  pour  les 
modernes;  ils  leur  sont  trop  étrangers  à  tous 
Jgards.  Vous  surtout ,  Genevois ,  gardez  votre 
place,  et  n'aUez  point  aux  objets  élevés  qu'on' 
vous  présente  pour  vous  cacher  l'abîme  qu^oà' 
creuse  au-devant  de  vous.  Vous  n'êtes  ni  Romains, 
ni  Spartiates,  vous  n^êtes  pas  même  Athéniens. 
Laissez  laces  grands  noms  qui  ne  vous  vont  .point. 
Vous  êtes  des  marchalids,  des  artisans, des  bour- 
geois, toujours  occupés  de  leurs  intérêts  privés, 
de  leur  travail,  de  leur  trafic,  de  leur  gain;  des 
gens  pour  qui  la  liberté  même  n^est  qu^un  moyen 
d'acquérir  sans  obstacle  et  de  posséder  an  sûreté. 
Cette-situation  demande  pour  vous  des  maxi« 
mes  particulières.  N'étant  pas  oisifs  comme  étaient 
les  anciens  peuples,  vous  ne  pouvez,  comme  enx, 
vous  occuper  sans  cwle  du  |;onvemement  :  mais 
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par  cela  m£me  que  vous  pooTez  moins  y  TtlUcr 
de  suite  I  il  doit  être  instituii  de  manière  (p~\\ 
vous  soit  plus  aisé  d'en  voir  les  mancraTRS  et  de 
pourvoir  aux  abus»  Toot  soin  public  <psc  volrr 
intérêt  exige  doit  vous  être  renda  d'autant  phr> 
facile  à  remplir,  que  c'est  on  soin  qui  voos  coûte 
et  que  vous  ne  prenez  pas  volontiers.  Car  vc 
vous  en  décharger  tout-à-&tt ,  c^esl  voukûi 
d'èlre  libres.  U  £&at  opter,  dit  le  phïlosoplie  Inen- 
fiûsant;  et  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  !e  tra- 
vail nWt  qii'&  chercher  le  lepos  dans  la  servitude. 
Un  pei]{^  inquiet,  désœuvré,  remuant,  et, 
fiittte  d^afiaiies  particulières  ,  toujours  pràt  à  se 
mêler  de  celles  de  l'état ,  a  becoin  dètre  contenu  , 
je  le  sais,  mais,  encore  un  coup,  la  bourgeoisie  de 
Gcaève  est-elle  ce  peuple-là  ?  Bien  n^  ressemble 
QKiins  ;  efie  en  est  Tantipode.  Vos  citojms,  tom 
abscurbés  dans  leurs  occupations  domestiques,  et 
toujours  firoids  sur  le  reste ,  ne  song^  àVuilé- 
rèt  public  que  quand  le  leur  propre  est  atta^é. 
Trop pea soigneux  déckûrer  Jb  conduite  de leors 
che&,  ils  ne  voient  k(S  fers  qu'on  leur  prépare  que 
quand  ils  en  sentent  le  poids.  Toujours  distraits , 
toujours  trompée ,  toujours  fixés  sur  d  autres  ob- 
jets, ils  se  Imssent  donner  le  change  sur  le  pbis 
important  de  tous ,  et  vont  toujours  cbeicbant  le 
rmèdo ,  faute  d'avoir  «u  ^ venir  le  mal.  A  force 
de  codipasser  leurd  démaicbes,  ils  ne  les  ibol  ja- 
mais qi&'apièft  coup.  Leurs  knteuss  les  aoiaient 
pevdua^QUt  fins,  iirimjati»nce.du  mapstral 
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*'  ne  les  eût  sauvés ,  et  si  >  pressé  d'exercer  ee  pou- 
voir suprême  auquel  il  aspire ,  il  ue  les  eût  lut- 
'  même  avertis  du  danger. 

Suivez  l'historique  de  votre  gouvernement  : 

'    vous  verrez  toujours  le  Conseil ,  ardent  dans  ses 

entreprises  ^  les  ma  nquer  le  plus  souvent  par  trop 

^    d'empressement  à  les  accomplir ,  et  vous  vcrrca 

'    toujours  la  bourgeoissîe  l'evenir  enfin  sur  ce  qu  elle 

>    a  laissé  &ire  sans  y  mjttre  oppcbillon. 

r  En  iSjo ,  Tétat  éiait  obéré  de  dettes  et  affligé 

I     de  plusieurs  fléaux.  Comme  il  était  malaisé,  dans 

la  circonstance ,  d'assembler  soui^ent  le  Conseil 

çéuural ,  on  y  propose  d'autoriser  les  Conseils  de 

pourvoir  aux  besoins  présens:  la  proposition  passe. 

Ils  partent  de  là  pour  s'arroger  le  ifroit  perpétuel 

d'établir  des  impôts ,  et  pendant  plus  d'un  siècle 

on  les  laisse  faire  sans  la  moindre  opposition. 

En  1714  5  on  fait ,  par  des  vues  secrètes  (8) , 
l'entreprise  immense  et  ridicule  des  fortifications, 
sans  daigner  consulter  le  Conseil  général,  et  con- 
tre la  teneur  des  cdits.  En  consécjuence  de  ce  beau 
projet,  on  établit  pour  dix  ans  des  impôts  sur  les* 
quels  on  ne  le  consulte  pas  davantage.  Il  s'élève 
quelques  plaintes  :  on  les  dédaigne ,  et  tout  se 
tait. 

En  1723 ,  le  terme  des  impôts  expire ,  il  s  agit 
de  les  prolonger.  C'était  pour  la  bourgeoisie  le 
moment  tardif^  mais  nécessaire ,  de  revendiquer 

(S)  Il  en  a  l'ié  pr.rlc  ci- Jt vont,  pa^.  386  et  SB;*, 
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son  droit  négligé  si  long- temps.  Biais  la  pesic  ôt 
Marsdlle  et  la  banque  ro^^aîe  ayant  dmc^e  if 
commerce ,  chacun  occupé  des  dangcis  de  sa  ir- 
tone ,  onUie  ceux  de  sa  liberté.  Le  Coosâl,  fv 
u  oublie  pas  ses  rues ,  renouvelle  en  Drti'CUi(f 
les  impôts,  ^ans  qu'il  soit  question  du  Coosâsb- 
néral. 

A  l'expiration  du  second  terme  les  citojr&s  se 
réyeUlent,  et,  après  cent  soixante  ans dlndokoc^ 
ils  réclament  enfin  tout  de  bon  leur  droit.  Alors , 
an  lieu  de  céder  ou  temporiser  ^  an  truse  lm 
conspiration  (9).  Le  complot  se  déconnt.  ks 
l)Ourgcois  sont  forcés  de  prendre  les  aimes,  ri  pi 


(9)  Il  s'agÛMÎt  de  fonner,  p«r  âne  ^■^^■Jfto  batxkaàet.  am 
espace  de  citadelle  autour  de  rélëvatiba  ma  la^aeSk  at  IH^ 
dc-vilie,  pour  asservir  de  là  tDm  le  peuple.  Les  \nis  èâ^  yct- 
parés  pour  cette  enoeiiitCy  un  plan  de  disposkion  poor  b 
les  ordres  donnct  en  ooniéqii«iice  anx  capitalas  d:  li 
des  transports  de  munitions  et  d'âmes  de  TaneBal  i  IkôtoMe- 
villcy  le  tampoonfmeDt  de  Tingt-deux  pîèos  de  canon  dan»  as 
boalevanl  Ooignë,  le  transnandtenent  clandestin  et 
antres,  en  nn  mot  t9us  ks  apprte  de  la  pins  violenle 
-  laits  sans  faTca  des  Conseils  par  le  sjadic  de  la  prde  et  «Tj 
magistrats^  ne  parent  snflBre,  quand  tout  cela  fut  détonrat, 
pour  obtenir  qu'on  fit  le  procès  aux  coupables,  ni  même  qn'on 
improuYdt  nettement  leur  projet.  Cependant  la  bourgeoisie, 
alois  nuàtirme  de  la  place,  les  laissa  pahiWfmeoi  soitir  wbs 
troubler  leur  reoaitc,  sans  leur  &ire  la  moindre  insahc,  um 
entrer  dans  leurs  maisons,  sans  inquiéter  Icuis  famîBn,  sms 
louclier  à  rien  qui  leur  appartint.  En  tout  autre  paja  le  pasple 
eût  commence  par  massacrer  ces  coa^inrtteurs  et 
jB**s9iis  an  pilij^e. 
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cette  violente  entreprise  le  Conseil  perd  en  un 
moment  un  siècle  d'osurpation. 

A  peine  tout  semble  pacifié ,  que^  ne  pouvant 
endurer  cette  espèce  de  défaite ,  on  forme  un 
nouveau  complot.  11  faut  derechef  recourir  aux 
armes  :  les  puissances  voisines  interviennent,  et 
les  droits  mutuels  sont  enfin  réglés. 

En  1650,  les  Conseils  inférieurs  introduisent 
dans  leurs  corps  Une  manière  de  recueillir  les 
su&ages,  meilleure  que  celle  qui  est  établie,  mais 
qui  n  est  pas  conforme  aux  édits.  On  continue  en 
Conseil  général  de  suivre  lancienne,  où  se  glis 
sent  bien  des  abus;  et  cela  dure  cinquante  ans  et 
davantage,  avant  que  les  ciloyens  songent  à  se 
plaindre  de  la  contravention ,  ou  à  demander  Tin  • 
troduction  d'un  pareil  usage  dans  le  Conseil  dont 
ils  sont  membres.  Ils  la  demandent  enfin  ;  et  ce 
qu'il  y  a  d'incroyable  est  qu'on  leur  oppose  tran- 
quillement ce  même  édlt  qu^on  viole  depuis  un 
demi-siècle. 

En  1707,  un  citoyen  (*)  est  jugé  clandestine- 
ment contre  les  lois,  condamné ,  arquebuse  dans 
la  prison  ;  un  autre  ^t  pendu  sur  la  déposition 
d'un  seul  faux  témoin  connu  pour  tel;  un  autre  est 
trouvé  mort  :  tout  cela  passe ,  et  il  n  en  est  plus 
parlé  qu'en  1734 ,  que  quelqu'un  s'avise  de  de- 
mander au  magistrat  des  nouvelles  du  citoyen 
arquebuse  trente  ans  auparavant. 

(*}  Pierre  Falia  Voirez  le  Prœis  mis  en  téie  de  cet  oavnf^ 

4i. 
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En  1736,  on  érige  des  tribanaax  criamcâ 
saossyndics.  Au  milieu  des  troui^es  q^i  i^joaiea! 
alors,  les  citoyens,  oocupés  de  tant  d  autres  ai- 
faires,  ne  peuvent  songer  k  tout.  En  i^jSj  €^a 
répète  la  même  manœuvre  :  celui  qaefle  rcf^tk 
veut  se  plaindre;  on  le  fait  taire^elUmlseUd. 
En  1762 ,  on  la  renouvelle  encore  {io>  Vcs  à- 
toyens  se  plaignent  enfin  Tannée  suivant;^.  L' 
Conseil  répond  :  Vous  venez  trop  tard,  Tus  et 
est  établi. 

En  juin  1 76a ,  un  citoyen ,  qne  le  Conseil  kT?it 
pris  en  haine,  est  flétri  dans  ses  livres, et  pcrson- 

(10)  Et  M  quelle  occasioo!  VoâU  une  int|iii>itia&  d'rc^à  Lire 
Irémir.  E5t-il  concerable  que,  d:«i>s  an  part  fibre,  oa  pttDJ>!< 
crimidellemcnt  un  dlojen  pour  e-rcir,  dacs  nne  Imre  j  m  arme 
cko  jen ,  non  imprimiÀs ,  riiâormé  en  tenues  àitem  ec  mxguKs 
for  la  conduita  du  ma^strat  cdycts  un  traisiiaat  cMejen?  Thm- 
▼ez-vott»  des  exemples  de  Tiolenres  paretlW  dans  Vn  «^mitcvbh 
mens  les  plus  absolus  ?  A  la  retraite  de  M.  de  SOboorcie,  je  loi 
ëorÎTis  uns  lettre  qui  courut  Paris  (a).  Cette  kttr?  ctah  d'mm 
hardieise  que  je  ne  troure  pas  raot-mftme  cxcn^iie  de  \Lmt\ 
«'est  peol-étre  la  seule  diose  répvébcnsiblt  que  i'âe  inàt  ea 
ma  YÎe,  Cepeodant  m*a-t-an  dît  le  moindre  bîoC  k  œ  sujet?  on 
n*y  a  pas  m^rae  songé.  Eu  Fraoœ ,  on  punit  W  libelles  ;  m  LÀ 
^èa-bien  :  mais  on  laisse  aux  particuliers  nue  fiberté  bounSie  dt 
raisoDOCr  entie  cax  sor  les  aflàires  publique»,  et  3  est  inooi 
quW  ait  cbcrch^  querelle  à  qiiclqu*un  pour  aveir,  daas  des 
lettres  renées  manusrritei ,  dît  son  avis ,  sans  satire  et  saDS  ia- 
▼ective,  sur  ce  qui  se  fait  dans  les  tribunaux.  Après  avoir  tant 
aimé  le  goÙTernement  rëpubUrai^,  fiudra-t-il  cbanger  de  seati- 
ment  dans  ma  Tieillcase,  et  trouver  enfin  qu'il  j  a  pfns  de 
lablc  liberté  daus  les  monarcbies  que  dans  nos  répobtiqMsî 

(«y  Vojoc  cette  lettre  an  Livic  X  dos 
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ncllemcnt  décrété  coutre  Fédit  le  plus  formel.  Ses 
parens,  étonnés,  demandent,  par  requôlc,  com- 
munication du  décret  :  elle  leur  est  refusée ,  et 
•tout  se  tût.  Au  bout  d'un  an  d^attente,  le  citoyen 
'flétri,  voyant  que  nul  ne  proteste,  renonce  à  son 
.droit  de  cité.  Lu  bouigeoisie  ouvre  enfin  les  yeux, 
.  et  réclame  contre  la  violation  de  la  loi  :  il  n'était 
.  plus  temps. 

Un  fait  plus  mémorable  par  son  espèce,  quoi- 
qu'il ne  s'agisse  que  d^urie  liagatelle,  est  celui  du 
f  s:icur  Bardin.  Un  librtiire  commet  à  son  corrcs- 
,  pondant  des  exemplaires  d'un  livre  nouveau  ; 
,   avant  que  les  exemplaires  arrivent,  le  livre  est 
défendu.  Le  libraire  va  déclarer  au  magistrat  sa 
commission,  et  demander  ce  qull  doit  faire;  on 
lui  ordonne  d'avertir  quand  les  exemplaires  an  i- 
veront  :  ils  arrivent;  il  les  déclare;  on  les  saisit: 
il  attend  qu'on  les  lui  rende  ou  qu'on  les  lui  paio; 
on  ne  fait  ni  1  un  ni  l'autre  :  il  les  redemande,  ou 
les  garde  :  il  présente  requête  pour  qu  ils  soient 
renvoyés,  rendus,  ou  payés;  on  reluse  tout.  Il 
perd  ses  livres;  et  ce  sont  des  hommes  publics, 
chargés  de  punir  le  vol,  qui  les  ont  gardes  1 

Qu'on  pèse  bien  toutes  les  circonstances  de  ce 
fait,  et  je  doute  qu'on  trouve  aucun  autre  cxenipio 
semblable  dans  aucun  parlement ,  dans  aucun 
sénat,  dans  aucun  conseil,  dans  aucun  divan, 
dans  quelque  tribunal  que  ce  puisse  être.  Si  Ton 
voulait  attaquer  le  droit  de  proj)riélé  s^ins  rr  tson , 
fiuus  prétexte ,  et  jusque  danjS  sa  racine,  il  serait 
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impoBstUe  de  sj  prendre  plus  ouTertement.  C^^ 
pendant  laffaire  passe,  et  tout  le  monde  se  ta:L. 
et,  sans  des  griels  pins  graves,  il  u'eul  jaioais  «*lj 
question  de  celoi-Jà.  Cumbien  d'autres  sont  re«tt< 
dans  l'obscurité  I  £iute  d^occasions  pour  ks  ae££n? 
en  évidence! 

Si  l'exemple  précédent  est  peu  imp^rUnl  em 
lui-même ,  en  voici  d'un  genre  bien  di/ËreiX 
Encore  un  peu  d  attention ,  monsieur,  poor  celle 
attire,  et  je  suppime  toutes  celles  qae  je  pour- 
rais ajouter. 

Le  ao  novembre  1768,  au  Conseil  généial  as- 
semblé pour  lelection  du  lieutenant  et  du  tréso- 
rier,  les  citoyens  remarquent  une  dîilereiice  entre 
ledit  imprimé  qu'îb  ont  et  1  édit  manuscrîl  dont 
tm  seaétaire  d'état  £iit  lecture,  en  ce fuei Sec- 
tion du  trésorier  doit  par  le  premier  se  Lire  avec 
celle  des  syndics,  et  par  le  second  avec  ceSkàu 
lieutenant  Os  reman^uent  de  plus  que  l'élection 
du  trésorier ,  qui ,  selon  Tédit ,  doit  se  £ùie  tous 
les  trois  ans,  ne  se  fait  que  tous  les  six  ans  selon 
Tiisage,  et  quau  bout  de  trois  ans  on  se  contente 
de  proposer  la  confirmation  de  cdui  ^i  est  eo 
place. 

Ces  différences  du  texte  de  la  loi  entre  le  ma- 
nuscrit du  Conseil  et  ledit  imprimé,  qu^on  n'avait 
point  encore  observées,  en  font  remarquer  d  au- 
tres qui  donnent  de  l'inquiétude  sur  le  reste.  Blal- 
^<^i  expérience  qui  apprend  aux  citoyens  llnu- 
tiJite  de  leurs  représentations  les  mieux  fondéeS| 
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its  en  font  à  ce  sujet  de  nouvelles ,  demandant 
q^iie  le  texte  original  des  édits  soit  déposé  en  chan- 
cellerie ou  dans  tel  autre  lieu  public,  au  choix  du 
Oonseil ,  oii  l'on  puisse  comparer  ce  texte  avec 
l'imprimé. 

Or  vous  vous  rappelez ,  monsieur,  que  par 

Tarticle  XLIl  de  ledit  de  1788,  il  est  dit  quon 

fera  imprimer  au  plus  tôt  un  code  général  des  lois 

de  l'état,  qui  contiendra  tous  les  édits  et  règle- 

mens.  11  n'a  pas  encore  été  question  de  ce  code  au 

bout  de  vingt-six  ans;  et  les  citoyens  ont  gardé  le 

silence  (ii)I 

'  Vous  vous  rappeliez  encore  que,  dans  un  mé- 
moire imprimé  en  174^,  un  membre  proscrit  des 
Deux-cents  jeta  de  violons  soupçons  sur  la  fidélité 
des  édits  imprimés  en  171?,  et  réimprimés  en 
'  1735,  deux  époques  également  suspectes.  Il  dit 
-  avoir  collationné  sur  des  édits  manuscrits  ces 
imprimés,  dans  lesquels  il  affirme  avoir  trouvé 
quantité  d'erreurs  dont  il  a  fait  note;  et  il  rap- 

(  1 1  )  De  quelle  cxctiae ,  d^  quel  prétexte  peut -on  couvrir 
rinobscrvation  d'un  article  auMÎ  exprès  et  aussi  hnponant?  Cela 
ne  s«  conçoit  pas.  Quand  par  hasard  on  en  parle  2i  quelques  ma- 
gistrats en  conversation,  ils  répondent  froidement  :  Chai\ue  édiî 
particulier  est  imprimé;  raisemhlez-le$.  Comme  si  l'on  était  sûr 
que  tout  fut  imprimé,  et  comme  si  le  recueil  do  ces  cfaiflbns  for- 
mait un  corps  de  lois  complet ,  un  code  général ,  revêtu  de  Tau- 
thcnticité  requise,  et  tel  que  l'annonce  l'arii-le  XLII!  Est-c« 
«inai  que  ces  Messieurs  remplissent  un  engagement  aussi  for- 
mel ?  Quelles  conséquences  sinistres  ne  pourrait-oQ  pas  tirer  dt 
pareilles  omissioa^  ! 


4go      urrTREs  icarrEs  de  iu.  jfanÂGvx. 
:portc  les  propres  termes  d'un  édit  de  1 55'*,  oci? 
tout  entier  dans  l'imprimé.  A  des  impatation^  s. 
graves  le  Conseil  n^a  rien  répondu;  et  les  dtojess 
ont  gardé  le  sUence  ! 

Accordons,  si  Ton  yeut,  que  la  £phcih 
Conseil  ne  lui  permettait  pas  de  répondic  àon 
aux  imputations  d  un  proscrit.  Cette  ment  & 
gnitéy  lîiouneur  compromis,  la  fidéL'té  suspecter, 
exigeaient  maintenant  une  vérificatioD  que  taat 
dimfioes  rendaient  nécessaire ,  et  que  ceux  qui  la 
demandaient  avaient  droit  d  obtenir. 

Point  du  tout.  Le  petit  Conseil  justifie  le  chan- 
gement fait  â  redit  par  un  ancien  usage,  ao^el 
le  Conseil  général,  ne  s  étant  pas  opposé  danssoo 
origine,  n'a  plus  droit  de  s'opposer  aujouidlmi 

U  donne  pour  raison  de  la  diâerence  qui  est 
entre  le  manuscrit  du  Conseil  et  l'imprimé,  que 
ce  manuscrit  est  un  recueil  des  édiu  avec  les 
changemens  pratiqués,  et  consentis  par  le  silence 
du  Conseil  général  ;  au  lieu  que  1  Imprimé  n  est 
que  le  recueil  des  mêmes  édits,  teb  quHs  ont 
passé  en  Conseil  général. 

U  justifie  la  confirmation  du  trésorier  contre 
Fédit  qui  veut  que  Ton  en  élise  un  autre,  encore 
par  un  ancien  usage.  Les  citoyens  n^aperçoivent 
pas  une  contravention  aux  édits,  qui)  n^autori«^e 
par  des  contraventions  antérieures  ;  ils  ne  ibnt 
pas  une  plainte  qu'il  ne  rebute ,  et  leur  repro- 
chant de  ne  s*étre  pas  plaints  plus  tôL 

£t,  quant  à  la  communication  du  texte  origi- 
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rnal  des  lois,  elle  est  nettement  refusée  (12),  soit 

^omme  étant  contraire  aux  règles, soii  parce  que' 

Jes  citoyens  et  bourgeois  ne  doivent  connaître 

^dTautre  texte  des  lois  que  le  texte  imprimé , 

c/uoique  le  petit  Conseil  en  suive  un  autre  et  le 

fasse  suivre  eu  Conseil  général  (i3). 

Il  est  donc  contre  les  règles  que  celui  qui  a 

-passé  un  acte  ait  communicati-ou  de  Toriginal  de 

cet  acte,  lorsque  les  yahantes  dans  les  copias  les 

lui  ibnt  soupçonner  de  falsification  ou  d'incor- 

'  rcction  3  et  il  est  dans  la  règle  qu'on  ait  deux  dif- 

(12)  Ces  refus  si  durs  et  sî  %àn  &  tontes  les  repréMUtstioia 
les  plu*  taisonitablés  et  les  plus  jiwles  paraÎMent  pea  naturels. 
■     U»t-U  ccviccvable  qut  le  Cooseil  de  Genève,  composé  dans  sa 
■najeure  partie  d'hommes  éclairés  et  judicieux,  n*ttit  pas  senti  la. 
•candale  odieux  et  même  effrajact  de  refuser  i  des  hommes 
lit>rcs,  h.  des  membres  du  législateur,  la  commuoicatioa  dtt  texte 
atitli antique  des  lois,  ei  de  fomeirter  ainsi  comme  &  plaisir  doi 
•oopçoDs  pRNliBts  par  l'air  de  mystère  et  de  ténèbzas  dont  il 
s'euvîroime  sans  ofsse  &  leurs  yeux  ?  Pour  moi ,  je  penche  à 
croire  que  ces  refus  lui  coûtent,  mais  qu'il  s'est  prescrit  pour 
rc'^le  «le  faire  tomber  Tusage  des  représentations  par  des  ré»> 
{K>iiacs  constânuneut  négatives.  En  effet,  est-il  à  présumer  que 
les  ho  Bornes  les  plus  patiens  ne  se  rebutent  pas  de  demander 
poitr  ii«  rian  obtenir?  Ajoutai  la  proposition  déjli  iaite  en  Deux- 
cents  d'informer  contre  les  auteurs  d^s  dernières  rcprésentationsy 
pour  avoir  usé  d'un  droit  que  la  loi  leur  donne.  Qui  voudra  dé» 
»ormais  s'exposer  à  des  poursuites  pour  des  démarches  qu'on 
sait  d'avance  être  sans  snocis  ?  Si  c'est  II  le  plan  que  t'est  ùàt  to 
petit  Cfinseil,  il  £mt  avouer  qu'il  le  suit  très-bien. 

(i  3)  Extrait  des  registres  du  Conseil  du  7  décensbre  1763, 
en  réponse  aux  représentations  verbales  iàites  k  21  noveabv» 
psK  nkx  citoyeoa  on  botu^is. 
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férens  textes  des  mêmes  lois ,  Tud  pour  1^  piti- 
caliers,  et  Fautre  pour  le  goarememeot!  Oiiil»- 
vous  jamais  rien  de  semblable?  Et  toatefis  sat 
toutes  ces  découvertes  tardives,  sur  tous  ces  rrfbs 
rëvoltans,  les  citoyens,  éconduits  dans  leurs  de- 
mandes les  plus  l^itimes,  se  taisent,  atteadeD/i 
et  demeurent  en  repos! 

Voilà ,  monsieur ,  des  £àits  notoires  dans  T«ftn 
ville,  et  tous  plus  connus  de  vous  que  de  noL 
J'en  pourrais  ajouter  cent  antres  •  sans  compter 
ceux  qui  me  sont  échappés  :  ceuz-cî  suffiront 
pour  juger  si  la  bourgeoisie  de  Genève  est  oo  fui 
jamais,  je  ne  dis  pas  remuante  et  séditieuse,  mais 
vigilante ,  attentive ,  Ëicile  à  s'émouvoir  pour  dé- 
fendre ses  droits  les  mieux  étahlb  et  le  plus  our 
vertement  attaqués. 

On  nous  dit  quWe  nation  vive,  ingénieuse , 
et  très-occupée  de  ses  droits  politiques,  aurait  m 
extrême  besoin  de  donner  à  son  gouvemematt 
une  force  négative  (  page  i  jo  )•  En  expliquant 
cette  force  négative,  on  peut  convenir  du  prin- 
cipe. Mais  est-ce  k  vous  qu  on  en  veut  faire  l'ap- 
plication ?  A-t-on  donc  oublié  qu^on  vous  donne 
ailleurs  plus  de  sang-£poid  qu'aux  autres  penples 
(page  i5^)?  Et  comment  peut-on  dire  que  celui 
de  Genève  s'occupe  beaucoup  de  ses  droits  poU- 
tiques,  quand  on  voit  qu'il  ne  s*en  occupe  jamais 
que  tard,  avec  réptignance,  et  seulement  quand 
le  péril  le  plus  pressant  Vy  contraint?  De  sorte 
qu*en  n'attaquant  pas  si  brusquement  les  droits 
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de  la  bourgeoisie,  il  ne  tient  ^'au  Conseil  quelle 
ne  s'en  occupe  jamais. 

Mettons  un  moment  en  parallèle  les  deux  par- 
tis, pour  juger  duquel  Factivité  est  le  plus  à 
craindre,  et  oii  doti  être  placé  le  droit  négatif 
pour  modérer  cette  activité. 

D'un  côté  je  vols  un  peuple  très -peu  nom- 
breux ,  paisible  et  froid ,  composé  d'hommes  la- 
borieux, amateurs  du  gain,  soumis  pour  leur 
propre  intérêt  aux  lois  et  à  leurs  ministres,  tout 
occupés  de  leur  négoce  ou  de  leurs  métiers  :  tous, 
égaux  par  leurs  dtoits  et  peu  distingués  par  la 
fortune,  nWt  entre  eux  ni  chefs  ni  cliens;  tous,, 
tenus  par  leur  commerce,  par  leur  état,  par  leurs 
biens,  dans  une  grande  dépendance  du  magistrat, 
ont  à  le  ménager;  tous  craignent  de  lui  déplaire  : 
s'ils  veulent  se  mêler  des  affaires  publiques,  c^esf 
toujours  au  préjudice  des  leurs.  Distraits  d'un 
côté  par  àeè  objets  plus  intéressans  pour  leurs 
familles;  de  Taufre  arrêtés  par  des  considérations 
de  prudence^  par  l'ejcpérience  de  tous  les  temps, 
qui  leur  apprend  combien,  dans  un  aussi  petit 
état  que  le  vôtre,  où  tout  particulier  est  inces- 
samment sous  les  yeux  du  Conseil,  il  est  dange- 
reux de  Tofifenser,  ils  sont  portés  par  les  raisons 
les  plus  fortes  â  tout  sacrifier  à  la  paix;  car  c'est 
par  elle  seule  qu^ils  peuvent  prospérer  :  et  dans 
cet  état  de  choses,  chacun,  trompé  par  son  inté- 
rêt privé ,  aime  encore  mieux  être  protégé  que 
libre ,  et  &it  sa  cour  pour  Uire  son  bien. 

Laltrca  a«  U  M»  ^% 
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Do  Vautre  côté,  j?  vois  dans  une  petite  vul? 
âonl  les  afTaires  sont  au  fond  très-peu  de  cbcsc, 
un  corps  de  magistrats  indépendant  et  perpétoci, 
presque  oisif  par  état,  faire  sa  principale  occift- 
tien  d'un  intérêt  très-grand  et  très-naturel  foar 
c<'ux  qui  commandent ,  c'est  d'accroître  iBCt» 
samment  son  empire  ;  car  Fambition  comme Im- 
rice  se  nourrit  de  ses  avantages;  et  fius  on  èttiÀ 
sa  puissance,  plus  on  est  dtvore  du  désir  de  tout 
pouvoir.  Sans  cesse  attentif  â  marquer  des  dis- 
tances trop  peu  sensibles  dans  ses  égaux  de  nais- 
sance, il  ne  voit  en  eux  que  ses  inférieurs,  et  brûle 
d'y  voir  ses  sujets.  Armé  de  toute  la  force  publi- 
que^ d^ositaire  de  toute  lautorité,  interprète  et 
dispensateur  des  lois  qui  le  gênent,  il  s'en  fait  one 
sffme  offensive  et  défensive,  qui  le  rend  rcdoola- 
Elc,  respectable,  sacré  pour  tous  ceox  qa'ii  reot 
outrager.  C'est  au  nom  mémo  de  la  loi  qu  î\  ^eal 
la  transgresser  impunément.  U  pent  attaquer  la 
constitution  en  feignant  de  la  défendre;  il  peut 
punir  comme  un  rebelle  quiconque  ose  la  défendte 
en  effet.  Toutes  les  entreprises  de  ce  corps  lui  de- 
viennent Êiciles;  il  ne  laisse  &  personne  le  droit 
de  les  arrêter  ni  d  en  cofinaftre  :  il  peut  agir,  dif- 
férer, suspendre;  il  peut  séduire,  effrayer,  punir 
ceux  qui  lui  résistent;  et  s'ils  daignent  employer 
pour  cela  des  prétextes ,  c'est  plus  par  bienséance 
que  par  nécessité.  11  a  donc  la  volonté  d'êtendiv 
sa  puissance,  et  le  moyen  de  parvenir  à  tout  ce 
qu'il  venir  Tel  est  Tétat  relatif  du  petit  Conseil  el 
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de  la  bourgeoisie  de  Genève.  Lequel  de  ces  deux 
corps  doit  avoir  le  pouvoir  négatif ^  pour  arrêter 
les  entreprises  de  l'autre?  L auteur  des  Lettres 
assure  que  c  est  le  premier. 

Dans  la  plupart  des  états,  les  troubles  inter* 
nés  viennent  d'une  populace  abrutie  et  stupide, 
échauIFoe  d'abord  par  d'Insupportables  vexations, 
puis  ameutée  en  secret  par  des  brouillons  adroits, 
revôtusde  quelque  autorité  qu'ils  veulent  étendre. 
Mais  est-il  rien  de  plus  faux  quune  pareille  idée 
appliquée  à  la  bourgeoisie  de  Genève,  à  sa  partie 
au  moins  qui  fait  face  à  la  puissance  pour  le  main- 
tien des  lois  ?  Dans  tous  les  temps,  cette  partie  a 
toujours  été  Tordre  moyen  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  entre  les  chefs  de  l'état  et  la  populace. 
Cet  ordre,  composé  d hommes  à  peu  près  égaux 
en  fortune,  en  état,  en  lumières,  nest  ni  assez 
élevé  pour  avoir  des  prétentions,  ni  assez  bas 
pour  n'avoir  rien  à  perdre.  Leur  grand  intérêt , 
leur  intérêt  commun  est  que  les  lois  soient  obser- 
vées, les  magistrats  respectés,  que  la  constitution 
se  soutienne ,  et  que  Télat  soit  tranquille.  Per- 
sonne dans  cet  ordi^e  ne  jouit  à  nul  égard  d  une 
telle  supériorité  sur  les  autres ,  qu'il  puisse  les 
mettre  en  jeu  pour  son  intérêt  particulier.  C'est 
la  plus  saine  partie  de  la  république ,  la  seule 
qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir,  danssaconduite, 
se  proposer  d'autre  objet  que  le  bien  de  tous. 
Aussi  voit-on  toujours  dans  leurs  démarches  com- 
munes une  décence,  une  modestie,  une  fermeté 
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respectueuse,  une  certaine  graTÎIé  dloomes  q« 
se  sentent  dans  leur  droit  et  ^i  se  tiennent  dans 
leur  devoir.  Voyez  ,  au  contraire,  de  qaoi  laatre 
parti  s*étaie;  de  gens  qui  nagent  dans  iopnleiMT, 
et  du  peuple  le  plus  abject  Est-ce  dans  ces  dm 
extrêmes  y  lun  fait  pour  acheter,  l'antre p(nr  se 
Tendre ,  qu^on  doit  chercher  Tamour  de  k  jo^ùct 
et  des  lois?  Cest  par  eux  toujours  que  lëtstd^ 
nère  :  le  riche  tient  la  loi  dans  sa  homse,  et  le 
pauvre  aime  mieux  au  pain  que  la  liberté.  Il  suf- 
fit de  comparer  ces  deux  partis,  pour  juger  leqiid 
doit  porter  aux  lob  la  première  atteinte.  Et  cher- 
chez en  eilet  dans  votre  histoire  si  tous  les  com- 
plots ne  sont  pas  toujours  venus  du  c6té  de  U 
magistrature,  et  si  jamais  les  citoyens  ont  en  r^ 
cours  ÙL  la  force  que  lorsqull  l'a  &ilu  pour  i'ei 
garantir. 

On  raille  sans  doute,  quand,  sur  les  consé- 
quences du  droit  que  réclament  yos  citojcns,  on 
vous  représente  Fétat  en  proie  a  la  bngoe ,  à  b 
séduction ,  au  premier  venu.  Ce  droit  négatif  que 
veut  avoir  le  Conseil  fut  inconnu  jusqu'ici  :quek 
maux  en  est-il  arrivé?  Il  en  fût  arrivé  d  aAeux, 
sll  eût  voulu  s^y  tenir  quand  la  bourgeoisie  a  &it 
valoir  le  sien.  Rétorquez  largument  qo  on  tire  de 
deux  cents  ans  de  prospérité^  que  peut- on  lé- 
poudre?  Ce  gouvernement ,  direz*vous,  établi  par 
le  temps,  soutenu  par  tant  de  titres,  autorisé  pur 
un  si  long  usage ,  consacré  par  ses  succès,  et  où  le 
droit  négatif  des  Conseils  fut  toujours  ignore  ;  dc 
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v^ut-il  pa5  bien  cet  autre  gouyernement  arbitraire 
dont  nous  ne  connaissons  encore  ni  les  propriétés 
ni  ses  rapports  avec  notre  bonheur ,  et  où  la  rai- 
son ne  peut  nous  montrer  que  le  comble  de  notre 
niisère? 

Supporter  tous  les  abus  dans  le  parti  qu'on 
attaque,  et  n^en  supposer  aucun  dans  le  sien ,  est 
un  sophisme  bien  grossier  et  bien  ordinaire  y  dont 
tout  homme  sensé  doit  se  garantir.  Il  faut  sup- 
poser des  abus  de  part  et  d'autre,  parce  qu'il  s^en 
glisse  partout;  mais  ce  n^est  pas  à  dire  qu*il  y  ait 
égaUté  dans  leurs  conséquences.  Tout  abus  est 
un  mal,  souvent  inévitable,  pour  lequel  on  ne 
doit  pas  proscrire  ce  qui  est  bon  en  soi.  Mais 
comparez,  et  vous  trouverez,  d'un  côté,  des  maux 
sûrs,  des  maux  terribles,  sans  bornes  et  sans  fin; 
de  l'autre,  l'abus  meuve  difficile,  qui,  s'il  est  grand, 
sera  passager,  et  tel  que,  quand  il  a  lieu,  il  porte 
toujours  avec  lui  son  remède.  Car,  encore  une 
fois,  il  n'y  a  de  liberté  possible  que  dans  Tobser- 
vation  des  lois  ou  de  la  volonté  générale  ;  et  il 
n'est  pas  plus  dans  la  volonté  générale  de  nuire  à 
tous,  que  dans  la  volonté  particulière  de  nuire  à 
soi-même.  Mais  supposons  cet  abus  de  la  liberté 
aussi  naturel  que  Tabus  de  la  puissance  :  il  y  aura 
toujours  cette  différence  entre  l'un  et  l'autre,  que 
l'abus  de  la  liberté  tourne  au  préjudice  du  peuple 
qui  en  abuse,  et,  le  punissant  de  son  propre  tort, 
le  force  â  en  chercher  le  remède  ainsi  :  de  ce  côté , 
le  mal  nVst  jamais  qu'une  crise,  il  ne  peut  faixe 
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OB  état  pennaneiit  ;  au  liea  qae  Tubas  d^  k  p~  < 
sance,  ne  touniaiit  point  aa  pré{ii£ce  oa  f«iî 
sant ,  mais  da  ikible  y  est ,  par  sa  nalin*,  >z£ 
mcsnre,  sans  frein,  sans  limices;  il  ne  Soil  ^ 
par  la  destraction  de  celai  qjn  seol  f^itsse^L 
maL  Disons  donc  qn'il  iânt  qae  le  gonvovzr^t 
jq>pajlienne  an  petit  nomto^e,  nnspecu-a  sb  k 
gooTcmenient  à  la  généralité,  et  qoe.âikpA 
oa  d'antre  Vabns  est  iné¥itcd>le ,  il  t2iiI  «VTRrr 
mieox  ijaNin  pcujde  soit  malheoreos  par  sa  bsu 
^*opprinié  sons  la  main  d  aatniL 

Le  premier  et  le  plas  grand  intérêt  palAc  f^ 
Kmjours  la  justice.  Tons  venleat  ^ne  les  ccedi- 
tiens  soient  égales  ponr  tous ,  et  la  joslice  iVst 
<{ae  cette  égalité.  Le  ôtojen  ne  vent  ^e  ks  Jais 
et  qne  robserraticm  des  lois.  Chaque  particnlkT 
dans  le  peuple  sait  bien  que  s  il  j  2dcs  rjcrp- 
tiens,  elles  ne  seront  pas  en  sa  &Tciir.  imtett 
craignent  les  exceptions;  et  qai  craint  l&£i^ 
tions  aime  la  loi.  Chez  les  cbe£i,  c^esl  toot  ^atit 
chose  :  knr  état  même  est  on  état  de prêferriKV^ 
et  ils  cherchent  des  préférences  partoct  ^^li;.  STu 


Ti  \)  Li  josdoe  dam  le  peaple  esl  une  rcrtv  (Tfrt;  b  t«- 
ïr^ce  et  la  tjranuie  ett  de  mèa*€  dans  les  dwii  oa  fin  ^<t^ 
^i  Doiis  étions  k  leois  plaees,  dobs  anncs  psKtiralien.  moi  ^ 
ri'^rti^ricas  comme  flox,  Tîolens,  osoipatcon,  iak]VBw  (^W 
dc^  mtgistrals  rienneat  «Snoc  nous  prScber  \rar  hoé^^*  ^ 
B  o  *entran«  lenr  jnstice.  ih  nous  trompent,  s'ils  TRi):at  0^ 
nir  ninsi  la  tx» fiance  qœ  ooos  oe  Icor  devons  pas  :  osa  qaili 
00  |Niisic:)t  aTttir  peisponcllrf  Bt  ces  venus  dooi  ik  m 
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veulent  des  lois,  ce  n'est  pas  pour  leur  obéir,  c  est 
pour  en  être  les  arbitres.  Ils  veulent  des  lois  pour 
se  mettre  à  leur  place  et  pour  se  faire  craindre  (  n 
leur  nom.  Tout  les  favorise  dans  ce  projet  :  ils  se 
servent  des  droits  qu'ils  ont,  pour  usurper  sans 
risque  ceux  qu'ils  n'ont  pas.  Gomme  ils  parlent 
toujours  au  nom  de  la  loi,  même  en  la  violant, 
quiconque  ose  la  défendre  contre  eux  est  un  sédi- 
tieux, un  rebelle;  il  doit  périr  :  et  pour  eux,  tou- 
jours sûrs  de  Timpunité  dans  leurs  entreprises,  le 
pis  qui  leur  arrive  est  de  ne  pas  réussir.  S'ils  ont 
'  besoin  d'appui ,  partout  ils  en  trouvent.  C'est  une 
'   ligue  naturelle  que  celle  des  forts;  et  ce  qui  fait  la 
'   faiblesse  des  faibles  est  de  ne  pouvoir  se  liguer 
ainsi.  Tel  est  le  destiu  du  peuple,  d'avoir  tou- 
jours au-dedans  et  au  dehors  ses  parties  pour  ju- 
ges. Heureux  quand  il  en  peut  trouver  d'assez 
équitables  pour  le  protéger  contre  leurs  propres 
maximes,  contre  ce  sentiment  si  gravé  dans  le 
cœur  humain ,  d'aimer  et  &voriser  les  intérêts 
semblables  aux  nôtres!  Vous  avez  eu  cet  avan- 
tage une  fois  ,  et  ce  fut  contre  toute  attente. 
Quand  la  médiation  fut  acceptée ,  on  vous  crut 
écrasés;  mais  vous  eûtes  des  défenseurs  éclairés 
et  fermes ,  des  médiateurs  intègres  et  généreux  : 
la  justice  et  la  vérité  triomphèrent.  Puissiez-vous 
être  heureux  deux  fois  !  vous  aurez  joui  d'un 


mê 


mau  alors  ils  font  mie  exception,  et  ce  n'est  pu  aux  exceptions 
^uc  la  loi  doit  «tout  ^nL 
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bonheur  bien  rare ,  et  dont  yos  opprcsee  c 
paraissent  guère  alarmés. 

Après  vous  avoir  étalé  tous  les  raam  iaij* 
naires  d'un  droit  aussi  ancien  que  Totre  cù^z 
tion ,  et  qui  jamais  n'a  produit  aocim mL  ^ 
pallie,  on  oie  ceux   du  droit  noufta  ^^ 
usurpe ,  et  qui  se  font  sentir  dès  aQjfiod^ 
Forcé  d'avouer  que  le  goaTemexoent  peut  abL-^ 
du  droit  négatif  jusqu^à  la  plus  intoléfabie  !Tr^> 
nie,  on  affirme  que  ce  qui  arrive  narriverî  ps, 
et  Ton  change  en  possibilité  sans  TiaiscaliL  c. 
ce  qui  se  passe  aujourdliui  sous  vos  reax.  fri- 
sonne j  ose-t-^n  dire,  ne  dira  que  le  gonrcnc*- 
ment  ne  soit  équitable  et  doux;  et  remsiquez  qo^ 
cela  se  dit  en  réponse  à  des  représentatioas  oà  i  oa 
se  plaint  des  injustices  et  des  viole]ic&  do  |tv- 
veraeraent.  C'est  là  vraiment  ce  qaca  pesl  ^^ 
1er  du  beau  style;  c'est  Véloquencc  itîcrKfes^ 
qui;  renversé  par  Thucydide  â  h  Ii|tte, prouva 
aux  spectateurs  que  c'était  lui  qui  l'avait  imassé. 

Ainsi  donc ,  en  s'emparant  du  hiea  dantmi 
sans  prétexte ,  en  emprisonnant  sans  rasoa  ks 
innocens,  en  flétrissant  un  citoyen  sans  fooir, 
en  en  jugeant  illégalement  un  autre  j  en  pn^ 
géant  les  livres  obscènes ,  en  brûlant  ceux  qai 
respirent  la  vertu  j  en  persécutant  leurs  auteurs, 
en  cachant  le  vrai  texte  des  lois,  en  reÊisântlu» 
satisfactions  les  plus  justes,  en  exerçant  lep.'as 
dur  despotisme,  en  détruisant  la  liberté  quili 
devraient  défendre^  en  op^^rimant  ia  pairie  d^Jt 
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-  lis  deyraient  être  les  pères,  ces  messieurs  se  font 
compliment  à  eux-mêmes  sur  la  grande  équité  de 

•  leurs  jugemens;  ils  s'extasient  sur  la  douceur  de 

^  leur  administration,  ils  affirment  avec  confiance 
que  tout  le  monde  est  de  leur  avis  sur  ce  point. 
Je  doute  fort  toutefois  que  cet  avis  soit  le  vôtre, 

I  et  je  suis  sûr  au  moins  qu'il  n  est  pas  celui  des 

f  représentans. 

Que  l'intérêt  particulier  ne  me  rende  point 
injuste.  C'est  de  tous  nos  pcnchans  celui  contre 
lequel  je  me  tiens  le  plus  en  garde,  et  auquel  j'es- 
père avoir  le  mieux  résisté.  Votre  magistrat  est 
équitable  dans  les  choses  indifférentes,  je  le  crois 
porté  même  à  l'être  toujours;  ses  places  sont  pu 
lucratives;  il  rend  la  justice  et  ne  la  vend  point; 
il  est  personnellement  intègre,  désintéressé,  et  je 
sais  que  dans  ce  Conseil  si  despotique  il  règne 
encore  de  la  droiture  et  des  vertus.  En  vous 
montrant  les  conséquences  du  droit  négatif,  je 
vous  ai  moins  dit  ce  qu'ils  feront ,  devenus  sou- 
verains, que  ce  qulls  continueront  à  faire  pour 
Têtre.  Une  fois  reconnus  tels,  leur  intérêt  sera 
d'être  toujours  justes,  et  il  Test  dès  aujourdfaui 
d'être  justes  le  plus  souvent  :  mais  malheur  à  qui- 
conque osera  recourir  aux  lois  encore,  et  réclamer 
la  liberté!  C'est  contre  ces  infortunés  que  tout 
devieut  permis,  légitime.  L'équité,  la  vertu,  l'in- 
térêt même,  ne  tiennent  point  devant  l'amour  de 
la  domination  ;  et  celui  qui  sera  juirte  étant  I« 
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maître  n  epaïf  ne  aucone  Injustice  pov  k  V 
venir. 

Le  vrai  chemin  de  la  tyrannie  ncst  p.cric;^ 
laquer  directement  le  bien  publie,  œ  sifni  -- 
veiller  tout  le  monde  pour  le  défendre  :  b^<  .^ 
d  attaquer  successivement  tous  ses  deksrri, 
et  deifirayer  quicQnque  oserait  encorr  a^pr  \ 
lètre.  Persuadez  à  tous  que  llntétét polaoc i*< 
celui  de  personne,  et  par  cela  seul  la  5fn"t- 
est  établie;  car  quand  chacun  sera  sbr:  le  jckt. 
/)ù  sera  la  liberté  commune  ?  Si  quico3q«  orf 
parler  est  écrasé  dans  Finstânt  iséiiie,  oàserx:! 
ceux  qui  voudront  Timiter?  et  qod  sera  farj^^h-f 
de  la  g/*ncralité  quand  chaque  indiTufa  ffÂn 
le,  silence?  Le  gouvernement  sévira  Jonc  œcîrr 
ics  zélés  et  sera  juste  avec  les  ^afire?,  josqo^  ^ 
qu  il  puisse  être  injuste  avec  tous  îm^énrnt 
Alors  sa  justice  ne  sera  plus  qutme  êco^<^t 
pour  ne  pas  dissiper  sans  raison  son  propre  Kec. 

n  y  a  donc  un  sens  dans  lequel  le  Conseil  C5: 
juste ,  et  doit  l'être  par  intérêt  ;  mais  il  j  en  a  on 
dans  lequel  il  est  du  système  qull  s  est  ùli  d  èlre 
souverainemetit  injuste;  et  mille  exemples oot dà 
vous  apprendre  combien  la  protection  des  lob  t< 
insuffisante  contre  la  haine  du  magistrat.  Que 
sera-ce  lorsque ,  devenu  seul  maître  absolo  pr 
son  droit  négatif ,  il  ne  sera  plus  gêné  par  n^n 
dans  sa  conduite ,  et  ne  trouvera  plus  d'oLsUcifs 
à  SCS  passions t  Dans  un  si  petit  éyit, où nnl  l: 
peut  se  cacher  dans  la  foule,  qui  ne  vivra  pcsal.n 
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?ans  d'éternelles  frayeurs,  et  ne  sentira  pas  à 
':haqae  instant  de  sa  vie  le  malheur  d  avoir  ses 
''gaux  pour  maîtres?  Dans  les  grands  états,  les 
particuliers  sont  trop  loin  du  prince  et  des  chefs 
^our  en  être  vus;  leur  petitesse  les  sauve;  et  pour- 
vu que  le  peuple  paie ,  on  le  laisse  en  pai>:.  Mais 
:vous  ne  pourrez  faire  un  pas  sans  sentir  le  poids 
fàe  vos  fers.  Les  parens,  les  amis,  les  protégés,  lea 
■,  espions  de  vos  maîtres ,  seront  plus  vos  maîtres 
,  qu  eux  ;  vous  n'oserez  ni  défendre  vos  droits ,  ni 
^  réclamer  votre  bien,  crainte  de  vous  faire  des  en- 
^ncmis  ;  les  recoins  les  plus  obscurs  ne  pourront 
,  vous  dérober  à  la  tyrannie ,  il  &udra  nécessaire* 
^  ment  en  être  satellite  ou  victime.  Vous  sentires* 
^  à  la  fois  l'esclavage  politique  et  le  civil ,  &  peiiie 
^  osercz-vouS  respirer  en  liberté.  Voilà ,  mcmsieur , 
^  où  doit  naturellement  volis  mener  Tusage  du  droit* 
,  négatif  tel  que  le  Conseil  se  1  arroge.  Je  croî^  qu'il 
n'eu  voudra  pas  faire  un  usage  aussi  funeste,  mai^r 
il  le  pourra  certainement;  et  la  seule  certitudi*^ 
qu  il  peut  impunément  être  injuste  vous  fera  seU* 
tir  les  mêmes  maux  que  sll  Tétait  en  effet. 

Je  vous  ai  montré,  monsieur,  l'état  de  votre 
constitution  tel  qu'il  se  présente  à  mes  yeux.  Il  ré* 
suite  de  cet  exposé  que  cette  constitution  ,  prise 
dans  son  ensemble ,  est  bonne  et  saine ,  et  qu'ed 
donnant  à  la  liberté  ses  véritables  bornes,  elle  loi 
donne  en  même  temps  toute  la  solidité  qu'elle 
dojit  avoir.  Car ,  le  gouvernement  ayant  un  droit 
négatif  contre  les  innovations  du  I^iskteurj  et  le 
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peuple  un  dioît  négatif  contre  les nsarpttBfii 
Conseil ,  les  lois  seules  régnent,  et  rèjucBt  sa 
tons;  le  premier  de  1  état  ne  leur  est  pas  ne© 
fournis  que  le  dernier,  aucun  nepcntleseafeâ 
drc ,  nul  intérêt  particulier  ne  peut  les  cto.^, 
et  là  constitution  dcmcute  inéhranlahle. 

Mais  si  au  contraire  les  ministres  dcsli»*^ 
viennent  les  seuls  arbitres ,  et  qu'ils  puiss^J^ 
ïkirt  parler  ou  taire  à  leur  grf  ;  si  le  droit  de  J 
présentaUon ,  seul  garant  des  lois  et  de  la  iiw«^ 
n'est  qu'un  droit  illusoire  et  Taiii,qDii^»«." 
aucun  cas  aucun  effet  nécessaire;  je Be^«^F 
de  servitude  pareille  à  la  vôtn;;  etlimf  f^^ 
liberté  n'est  plus  chez  vous  qn'^n'^^î'f TL 
et  puéril ,  qu'a  est  même  i^aécent  d  oftj^  ^ 
hommes  sensés.  Que  sert  alo«  û«»«fl|«« 
législateur ,  puisque  b  v^onté  do  &J«^ 

nique  loi?  ^sert  délire  ^^^l^, 
magktrats  qui  d  avance  étaient  àe]^;^^^^ 
tt  qui  ne  tiennent  de  cette  ^^"^^^^^^^^tm 
qu'ils  exerçaient  auparavant?  ^r^^^ 
de  bonne  grâce ,  et  renoncez  ^^^^  ^ ^^^ 
qui .  devenus  firivoles  ^  ne  sonlp<^*'^ 
avilissement  de  plus.  .    ^^l^f 

Cet  état,  étant  le  pire  ^^J^^^^à0S^ 
n'a  qu'un  avantage;  c'est  qu'il  ne  ^^''^^  »^  ^gr 
qu'en  mieux.  Ctet  Innique  '^^"^^piiiJe, 
extrêmes^  mab  cette  ressource esltoup    V^^ 

quand  des  hommes  de  sens  et  de  cœ^  ,  ^  ^ 
^  savent  s  en  prévaloir.  Que  fa  ^^^^ 
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poayoir  tomber  jJus  bas  que  vous  n'êtes  doit 

vous  rendre  fermes  dans  vos  démarches  !  mais 

soyez  sûrs  que  vous  ne  sortirez  point  de  l'abime 

tant  que  rous  serez  divisés,  tant  que  les  uns  vou- 

•dx-ont  ag^ir  et  les  autres  rester  tranquilles. 

^      Me  yoici,  monsieur,  à  la  conclusion  de  ces 

:  lettres.  Après  vous  avoir  montré  letat  où  vous 

ôtes,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  tracer  la 

route  que  vous  devez  suivre  pour  en  sortir.  SHl 

en  est  une,  étant  sur  les  lieux  mêmes,  vous  et 

.  vos  concitoyens  la  devez  voir  mieux  que  moi  : 

quand  on  sait  où  Ton  est  et  où  Ion  doit  aller»  on 

peut  se  diriger  sans  peine. 

L'auteur  des  Lettres  dit  que ,  si  on  remarquait 
^  dans  lin  gouvernement  une  pente  à  la  violence , 
.  il  ne  faudrait  pas  attendre  à  la  redresser  que  la 
.  tyrannie  s'y  fut  fortifiée  (page  172).  Il  dit  en- 
.  core,  en  supposant  un  cas  qu'il  traite  à  la  vérité 
'  de  chimère,  qu'z7  resterait  un  remède  triste,  mais 
'  légal  y  et  qui^  dans  ce  cas  extrême  ^  pourrait  être 
employé  comme  on  emploie  la  main  dun  chirur- 
gien qtutnd  Ja  gangrène  se  déclare  (^^^e  ici). 
Si  vous  êtes  ou  non  dans  ce  cas  supposé  chiméri- 
que, c'est  ce  que  je  viens  d  examiner.  Mon  conseil 
n'est  donc  plus  ici  nécessaire;  l'auteur  des  Lettres 
vous  l'a  donné  pour  moi.  Tous  les  moyens  de  re- 
clamer contre  l'injustice  sont  permis ,  quand  ils 
sont  paisibles;  à  plus  forte  raison  sont  permis 
ceux  qu^autorisent  les  lois. 

Quand  elles  sont  transgressées  dans  des  C9f 
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pafftlcoliers,  tous  ayez  le  droit  de  représes^x  - 
pour  y  pooTToir  ;  oiais  quand  ce  droit  Béat 
contesté,  c'est  le  cas  de  la  garantie.  Jes:  .i^ 
point  mise  au  nombre  des  mojens  qoi  pei^ 
rendre  efficace  une  représentation;  les  mÈiks 
eux-mêmes  n'ont  point  t^ntenda  Vj  me^."^ 
qu'ils  ont  déclaré  ne  vouloir  poiter  nolk  sè^ 
à  llndépcndance  de  Félat,  et  qn  alors  cepo^^ 
ils  auraient  mis,  pour  ainsi  <iire,  la  def  da^A 
Tememcnt  dans  leur  poche  (i5).  Ainsi,  d^iif!^ 
cas  particulier,  l'efTel  des  représentations rp;%^^^ 
est  de  produire  on  Conseil  général;  maisleS/ 
du  droit  même  de  représentation  rejeté  paraît  cti' 
le  recours  â  la  garantie.  II  .&at  que  la  maclûne  ù. 
en  elle-même  tous  les  ressorts  qui  doirent  la  £ti'e 
jouer  :  quand  elle  s'arrête,  il  £iut  aj^xJer  i  ounisr 
pour  la  remonter. 

Je  Tois  trop  où ya  cette  ressource,  Cl  \esens 
encore  mon  cœur  patriote  en  gémir.  Ânssi,  jcle 
répète,  je  ne  vous  propose  rien  :  quo6eiai>-ie 
dire?  Délibérez  avec  vos  concitoyens,  et  ne  comp- 
tez les  yoix  qu  après  les  avoir  pesées.  Défiez-Tom 


(i5)  La  consëqaeDoe  d'on  tri  sjtfènie  e«t  éié  d'cialiir  a 
tribunal  de  la  aaédlatioa  léMdant  à  Genève,  poor  eooBuiR  àci 
trauagreuiotis  dei  km.  P*r  œ  tribiuMi  la  aoavcnnMié  delai^ 
blî<jaA  eût  bientôt  été  décroite  :  mais  ia  libaiê  do  càojcas  cûi 
été  beaucoup  plus  assurée  qu'elle  ne  peut  TèUe  si  l'oa  àsr  k 
droit  de  représeotatioo.  <^  de  n'ètra  toarenân  que  it  bob  as 
«guifie  pas  (rand'dMMe  ;  asais  d*èire  fibm  m  cfil  Bjiiii 
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de  la  turbulente  jeunesse,  de  1  opulence  insolente, 
et  de  Findigence  yénale;  nul  salutaire  conseil  ne 

£'eut  venir  de  ces  càtés-lâ.  Consultez  ceux  qu'une 
onnéte  médiocrité  garantit  des  séductions  de 
Tambition  et  de  la  misère;  ceux  dont  une  hono- 
rable vieillesse  couronne  une  vie  sans  reproche; 
ceux  qu  une  Icmgue  expérience  a  versés  dans  les 
affaires  publiques;  ceux  qui,  sans  ambition  dans 
l'état,  n'y  veulent  d'autrcTang  que  cehii  de  ci- 
toyens; enfin  ceux  qui,  n'ayant  jamais  eu  j^our 
objet  dans  leurs  démarches  que  le  bien  de  la  psr- 
trie  et  le  maintien  des  lois,  ont  mérité  par  leurs 
vertus  lestime  du  public  et  ^  confiance  de  leurs 
égaux. 

Mais  surtout  réunissez-vous  tous.  Vous  êtes 
perdus  sans  ressource  si  vous  restez  divisés.  Et 
pourquoi  le  àeriez-vous  quand  de  si  grands  inté- 
rêts communs  vous  unissent?  Comment,  dans  un 
pareil  danger,  la  basse  jalousie  et  les  petites  pas- 
sions osent-elles  se  faire  entendre?  Veulent-elles 
qu^on  les  contente  â  si  haut  prix?  et  faudra-t-il 
que  vos  en&ns  disent  un  jour  en  pleurant  sur 
leurs  fers  :.  Voilà  le  fi:iiit  des  dissensions  de  nos 
pères?  En  un  mot,  il  sagit  moins  ici  de  délibéra- 
tion que  de  concorde  :  le  choix  du  parti  que  vous 
prendrez  n'est  pas  la  plus  grande  afiàire  ;  fût-il 
mauvais  en  lui-même,  prenez-le  tous  ensemble; 
par  cela  seul  il  deviendra  le  meilleur^  et  vous  te- 
rez  toujours  ce  qull  &ut  faire,  pourvu  que  voai 
le  fassiez  de  concert.  Voixà  mon  avis^  monsieur| 


^ 
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et  je  finis  par  où  j'ai  commencé.  Ea\oiis  iàô* 
sant,  i^ai  lempU  mon  dernier  deroir  envas  e 
patrie.  Maintenant  je  prends  congé  it  ctai  fà 
rhahitent;  il  ne  leur  reste  aucun  mal  à  mt  fiâtc^ 
et  je  ne  pub  plus  leur  làire  aucun 
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"  VISION 

j:  PIERRE  DE  LA  MONTAGNE,.. 
Dit  le  V0YANT.(*). 

MDl  les  trois  chapitres  Ad  la  Yisiov  de  Pizutr  de  la* 
MbgiTAOBiE,  dit  le  Votaut,  ooncèmaot  la  désobëissanoe  et' 
damnable  rebellioo  de  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  du  Dames,, 


CHAPITRE   L 

I.  Et  fêtais  dansmon  pré,  faocliant  mon  re^ 
;ain ,  et  il  disait  chaud,  et  j'étais  las,  et  un  pra« 
nier  de  pranes  vertes  était  près  de  moi. 

a».Et,  me  couchant  sons  le  prunier,  je  m'en» 
dormis; 

3.  Et  durant  mon  sommeil  j  eus  une  visiop,  et 
) ^entendis  une  voix  aigre  et  éclatante  comme  k 
son  d*un  cornet  de  postillon. 

4.  Et  cette  voix  était  tantôt  feible  et  tantôt 
forte,  tantôt  grosse  et  tantôt  claire;  passant  suo- 
cessivement  et  rapidement  des  sons  les  plus  graves 
aux  plus  aigus,  comme  le  miaulement  d'un  chat 

l*-)  Au  liwe  XII  des  ConfiMeioba,  Aoummu  Ciit  oonnaitre 
fâbjet  qnll  •▼ait  en  naa,  et  celui  ^H  voulait  ridkulipcr  es 
ëoiTaB^  eette  £Uiiantcrie.' 

43. 
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sur  une  gouttière,  ou  comme  la  dédamalkài 

révérend  Imers,  diacre  du  Val-de-Trafers. 

5.  Et  la  voix ,  s'adressanl  à  moi,  me  ait  ûm  : 
Pierre  le  Voyant,  mon  fils,  écoute  mes  pawlei 
Et  je  me  tus  en  donrant ,  cl  la  Toix  conto»- 

6.  Ecoute  Ja  parole  cpc  je  t'**»**'^^! 
de  iesprit ,  et  la  retiens  dans  ton  cœor. Wp» 
h  par  toute  la  terre  et  par  touileVakW»»®) 
afin  qu  elle  soit  en  édification  à  tous  les  îdète 

7.  Et  afin  qu'instruits  du  chââmenl  dn  rebelle 
Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des  dames,  ikapp»' 
nent  à  ne  plus  mépriser  les  nocXm&raspnm 

de  la  voix.  . 

8.  Car  je  Tavaîs  choîsî  dansl'abjedionde^ 

esprit,  et  dans  la  stupidité  de  son  coar,  ponr 

mon  interprète.  .  ^ 

9.  J'en  avais  fait  ITionoraWe^iiafl»^"* 

scrvwitela  Bat  uarde(i),  afinqttill«^^T.. 
eUe,dans  toute  lïglisc  la  lumèteèema^ 

rations*  ,,  r^. 

10.  Je  l'.Tab  chaiçë  d'être,  «T*'^ 
gane  de  ma  parole ,  afin  que  ma  p^      .  ,^ 

fisstée  et  qu'on  vit  que  je  P^^r^.TZ  ' 
tirer  de  l'or  de  k  boue,  et  des  perte  *  ÏJJ^^^ 

ir.  Je  lui  avais  dit  :  Va,  pâ^f  *  ^"^^c 
rant  JeanJaopies,  qui  se  founroie,  el  w 

au  bon  chemin. 


'     (OVîeOfeôoiiuitetkbi  lie  da  peuple 
4j|iToir  des  ▼iuooi« 
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1 3.  Car  dans  le  fond  ton  frire  Jean  -Jacques 
«st  un  bon  homme,  qni  ne  &it  tort  â  personne , 
qui  craint  Dieu,  et  qui  aime  la  vérité. 

I ?•  Mais,  pour  le  ramener  d  un  égarement ,  ce 
peuple  y  toinhe  lai-mémj;  et,  pour  vouloir  le 
rendre  &  la  foi .  ce  peuple  renonce  â  la  loi. 

i4.  Car  la  loi  défend  de  venger  les  ofiênses 
qu'on  a  reçues,  et  eux  outragent  sans  cesse  un 
homme  qui  ne  les  a  point  offensés. 

i5.  La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal ,  et  eux  lui  rendent  le  019!  ]>our  le  bien. 

16.  La  loi  ordonne  d'aimer  ceux  qui  nous  bais- 
sent ,  et  eux  baissent  celui  qui  les  aime«  * 

17.  La  loi  ordonJQe  d'user  de  miséricorde,  et 
eux  n  usent  pas  même  de  justice. 

18.  La  loi  défend  de  mentir,  et  il  n^^  a  sorte  de 
mensonge  qu'ils  nlnventent  contre  lui. 

ig.  La  loi  défend  la  médi5ance,  et  ils  le  ca- 
lomnient sans  cesse. 

210.  Us  Tacopsent  d'avoir  dit  que  les  femmes 
n'avaient  point  d'âme^  et  il  dit,  au  contraire,  que 
tontes  les  femmes  aimables  en  ont  m^mms  deux. 

ai.  lis  l'accusent  de  ne  pas  croîreicQuIKeo,  et 
nul  n^a  si  fortement  prouvé  Texislence  de  Dîe^. 

aa.  Ils  disent  qn^Û  est  l'ÂntechrSst,  et.nul  n^a 
si  dignement  howB&le  Cbrist 

aâ.  Ds  disent  qull  veut  trouMer  leurs  conscieft- 
ees,  et  jamais  il  ne  leur  a  padé  de  religion. 

a4.  Que  s%  lisent  des  livres  faits  pour  sa  de- 
Asue  en  d*autrc8  pajs^  estrce  sa  &Qtc?  et  les  a^t^il 
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friés  Ae  les  lii«?  mal5,  au  cvatn^,  cc$t  pos:"^ 
les  avoir  point  lus  qu-ils  croient  quil  ?  a  «iaiac» 
iiyres  .de  maavabes  choses  qui  a  jr  soat  paÎL.!.  tt 
qu'ils  ae  crmmt  poînt  que  les  bcMumckbispi 

2S>  Car  ceux  tpa  les  oiii  lus  od  pcuenlIiiatM' 
iRflieat,  etie  disent  lorsqu'ils  sont  de  kKa»^ 

»&  Tontflfoîs ce  peuple  cslIwnnBlveBeacil; 
mais  on  le  tiompe,  et  il  ne  Toit  pas  qoM  kâ &it 
défaidre  Ik'cauaeâe  Dieo  avec  les  anses  de  Satan. 

a^«  Tirons-ks  de  la  mawaise  vote  oà  on  ie» 
-aoène^  «tâtons  oelte  pierre  d^adtoppeitnt  de  de- 
vant lenrrpieds. 


<w*»^^i*i**»^lww«i>in»«fiwi>%»^H)— ai 
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a.  Va  donc,  et  parie  à  iam 
4aa|iies  «t  W  adrâis  ea  nm  dom  ces  pamies. 
Aàînsi  adSiia  wix-de  k  part  deTis^prit  : 

«•MÎMifiift^JeanJaaqaei,  tat^^aresdailsM 
tidées.  Review  1  toi,  sois  dodk^MTeçoas  mas  pa- 
pém  âe'cofMdîoa. 

.  3^Xûc^ob>eaDiea|iiûssaat,iDleiiigsni,bony 
jnste,  et  rémnnénlIsar^Ael  enc^itia-fiBiàBB. 
^      4-Ttà  csoîs  en  ttsaseon  ib^*  son  Ghôrt,  et  ea 
sa  parole;  et  en  cala  in  fins4>ien. 

&,  Tu'snis  )àt  iaf0t~tmi  pwneaL  lee  pieoeftei 
MAtMÎBf  Evaflplai  et  en  cch  im  laifctiiy. 
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d.  Tu  aimes  les  kommes  coiniie  ton  procbaiiry 

tft  les  chrétiens  comme  tes  frères;  tu  fais  le  bîen- 

r(U2iiid  lu  peux  9  et  ne  &is  jamais  de  mal  à  par^ 

i^oune  que  pour  ta  défense  et  celle  de  la  justice.    . 

y.  Fondé  sur  l'expérience,  tu  attends  peu  d'é- 

tquité  de  la  part  des  hommes  ;  mais  tu  mets  tonÊ 

icspoir  dans  l'autre  vie,  <pii  te  dédommagera  des: 

i.  misères  de  celle-ci  :  et  en  tout  cela  tu  Eàh  bien. 

^     '  &•  Je  connais  tes  œuvres  :  j'aime  les  honncs^ 

,  foacceur  et  ma  clémence  effaceront  losmanYaises;. 

^  Mais  une  chose  me  dépiait  en  loir 

^         9é  Tu  t  obstines  à  rejeter  les  miracles  :  et  qiir 

t^hnportent  les  miracles?  puisquau.  surplus  uii 

croîs  k  la  loi  sans  eux ,  a  en  parle  pûint^.  et  ne 

seandaSm  plus  les  âtibles. 

10,  £t  lorsque  toi  9  Pierre  Duval,  dit  Pievroà 
ées  dames,  auras  dit  ces  paroles  à  toa  frère  errant 
Jean-Jacques,  U  sera  saisi  d  étonnemenL  * 

1 1 r  Et  voyant  que  toi,  qui  es  un  brutal  el  m^ 
Stupide,  tu  lui  parles  raisonnablement  et  bonnes 
teoient,  il  sera  iîrappé  de  ce  prodige^  et  il  cecoa*» 
Baitra  le  doigt  de  Dieu. 

I a.  Et,  se  prosternant  en  terre,  il  dira  :  VoSà 
non  frère  Pierrot  des  dames  qui  prononce  ém 
discours  sensés  et  honnêtes;  mou  incrédulité  sa 
rend  &  ce  signe  évident.  Jo  crois  aux  miracles^  car 
aiteun  n'est  pins  grand  que  crlui^Ià. 

10.  Et  tout  le  Val  de-Travers,  témoin  de  os 
double  prodige,  entonnera  des  cantiques  d'ailé^ 
gressei  et  Ton  criera  de  toutes  parts  dans  les  mm 
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commandâtes  :  Jean-Jaoqaes  croit  auL  BÙrades 
et  des  discours  sensés  sortent  de  la  bouche  et 
Pierrot  des  dames  :  le  Toat-Puîssant  se  mmort  à 
ses  œuvres;  que  son  saint  nom  soît  béoL 

i4-  Alors,  confus  d'avoir  insnité  mr 
pabiUe  et  doux ,  ils  s  empresseront  i  Im  iàt 
bUer  leurs  outrages;  et  ils  laimeitml 
proche,  et  il  les  aimera  comme  ses  frères;  da  cns 
séditieuxnelesameuterontpkis;  Ilijpocrîsieeda- 
lera  son  fiel  en  vains  murmures,  que  1»  feauaes 
mêmes  n'écouteront  point;  la  paix  de  Chnst  ré- 
gnera parmi  les  chrétiens,  et  le  scandale  seraM 
du  milieu  d'eux. 

i5.  Cest  ainsi  que  j'avais  parlé  â  Piene  Dofal, 
dit  Pierrot  des  dames,  lorsque  je  daignai  k  choi- 
sir pour  porter  ma  parole  k  son  firère  emot. 
.    i6.  ]lbis,  au  lieu  d'obéir  à  la  misnon  qoe  je 
lui  avais  donnée,  et  d'aller  trouver  Jean4aa(KS^ 
comme  je  le  lui  avais  commandé ,  il  s  et  défié  de 
ma  promesse,  et  n  a  pu  croire  an  miracle  dont  il 
devait  être  rinstrument;  ieroce  comme  ToDagre 
du  désert,  et  têtu  comme  la  mule  d^om,  il 
n'a  pu  croire  qu'on  pût  mettre  des  discours  per- 
suasifs dans  sa  bouche,  et  s'est  obstiné  dans  sa 
fébeliion. 

17.  C'est  pourquoi,  1  aj^ant  rejeté,  je  t'ordonna 
à  toi  Pierre  de  la  Montagne ,  dit  le  Voyant ,  d  e- 
crire  cet  analhème ,  et  de  le  lui  adresser ,  soit  di- 
rectement, soit  par  le  public,  i  ce  quH  n'en  pns 
lende  cause  d'ignorance,  et  que  chacun  apprenne^ 
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par  raccomplusement  du  châtiment  qné  je  lut 
annonce,  à  ne  plus  désobéir  aux  saintes  visions. 

CHAPITRE  III. 

I .  Ici  sont  les  paroles  dictées  par  la  voix ,  soos 
le  prunier  des  prunes  vertes  j  à  moi  Pierre  de  h 
Montagne ,  dit  le  Voyant,  pour  être  la  sentcn  e 
portée  en  ièelles  dûment  signifiée  et  prononcée 
audit  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des  dames,  afin 
«pi^il  se  prépare  à  son  exécution ,  et  que  tout  le 
peuple  en  étant  témoin  devienne  sage  par  cet 
exemple ,  et  apprenne  à  ne  plus  désobéir  au3» 
saîntfîs  visions. 

'  3.  Homme  de  col  roide ,  craignais-tu  que  celui 
qui  fit  donner  par  des  corbeaux  la  nourriture 
chamelle  au  prophète ,  ne  pût  donner  par  toi  la 
nourriture  spirituelle  ft  ton  frère?  craignais-ttfque 
celui  qui  fit  parler  une  ânesse  ne  pût  £iire  parle» 
un  cheval  7 

3.  Au  lieu  d  aller  avec  droiture  et  confiance 
remplir  la  mission  que  je  t avais  donnée,  tu  t'ei 
perdu  dans  l'égarement  de  ton  mauvais  cœur  ;  de 
penr  d'amener  ton  frère  à  résipiscence ,  tu  n*ai 
point  voulu  lui  porter  ma  parole;  au  lieu  de  cela^ 
te  livrant  à  Tcsprit  de  cabale  et  de  mensonge ,  to 
asdivulgiié  Tordre  que  je  t'avais  donné  en  secret) 
0lf  supprimant  malignement  te  bien  que  je  t'ayaîi 
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thaff  é  àe  àm^  tu  lai  as  frnsMoait  «Whêli 
mal  dont  je  ne  t'avais  pas  parlé. 

4.  Cest  pourquoi  jai  porté  contre  ta cdaiii 
InréTOcaMe,  dont  rien  ne  peut  MofMrne^ 
gcr  l'elfet.  Toi  donc,  Pierre  Durai, ifiK«J« 
daines,  écoule  et  treiHl)lc;  carToici,»» 
approche;  sa  rapidité  se  réglera  sur  la  «il. 

5.  Je  cfinmais  toutes  les  iiuidiiiiaûo»«û«te 
les  complots  ont  été  formés  en  iofaD«;««^* 
buvant  quIU  seront  punis.  Depuishnwt^ 
raUe  de  ta  vision  jusqu  à  ce  jour,  t^a»  « 
moi&d'élul(i),  à  la  neuvième  ke««W,fl*« 
passe  cent  seize  lieores.  ,  ^^ 

6.  Pour  te  donner,  dan^  ma  ^^j^ 
de  te  reconnaître  et  de  t'aaiciidef ,  J*  |f^^ 
pouvoir  boire  encore  cent  V^^^^^^\^i^ 

{«r ,  «a  le»  yaieur ,  ^^^^^J^i^T^' 
«M  to  bus  ton  dernier  coupb  ^""*'\^i, 

7.  Mais  Gkàl  goe  tes  l*viw  »■»"'  "^ 
ont  seiùèBe  nmàe,  A  bat  !«»«;« 
<|«'eUc  aoit  Tidée  tu  mourras  sol»''»^**  ^^ 

8.  Et  ne  pense  pps  n'abuser  5*  fe  0»r  ^ 

Ineyant  fiiniremeot'  ou  ieM  **  ^""^^  ^ 
fcrstt  mesure»;  car  je  te  *^  P^-^nài  J» 
ma  meswre  eat  aussi  sAtb  <|«c  **  \J^ig^ 
wrvaiite^et^ae  1:  trékicbeloî>  ff*''' 

(0  Le  mois  dVluI  répond  âi  peu  pr^i»^"^  ^^ 
(aj  Lft  netfTi^me  beure  eti  octte  «ûd^  ^^ 
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9*  En  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  tu 
boiyes  la  cent  seizième  rasade  |  tu  mourras  subi^ 
tement. 

10.  Si  tu  la  bois  au  Ibnd  de  ta  caye ,  cache  seul , 
outre  des  tonneaux  de  yîquetle^  tu  mourras  subi; 
lement. 

11.  Si  tu  la  bois  à  table  dans  ta  famille,  à  la  fii( 
de  ton  maigre  diner ,  tu  mou  ras  subilementr 

I a.  Si  tu  la  bois  avec  Joseph  Qerc,  cherchant 
avec  lui  dans  le  vin  quelque  mensonge ,  tu  mouT" 
l'as  subitement. 

|3.  Si  tu  la  bois  chez  le  maire  Baillod,  écoi^ 
tant  un  de  ses  vieux  sermons,  tu  t'endormiras  pour 
lanjours,  même  sajls^u  il  continue  de  le  lire. 

1 4-  Si  tu  la  bois  causant  en  secref.  chez  M.  le 
professeur,  £ut-ce  en  arrac^eant  quejqpe  vision 
nouvelle ,  tu  monrras)  subitement. 

1 5.  Mortel  heureux  jusqu'à  ton  dernier  instant 
et  au-delà ,  tu  ipettras ,  en  expirant ,  plus  Jesprit 
dans  ton  estomac  que  non  rendra  ta  cervelle;  et  la^ 
plus  pompeuse  oraison  fuuèbrc ,  où  tes  visions  se« 
ront  célébrées,  te  rendra  plus  dlioniicur  après  ta 
mort  que  tu  n^cn  eus  de  tes  jours. 

i6.  Boy,  trop  heureux  Pierre  Boy,  hâtc^toî  de 
boire  ;  tu  île  peux  trop  te  presser  d'aller  cueillir  1^ 
lauriers  qui  t  attendent  dans  le  pays  des  visions. 
Tu  mourras;  mais  grâce  à  celle-ci,  toQ  nom  vivtti 
parmi  les  hommes.  Bôy,  Pierre  Boy,  va  prompte- 
ment  à  l'immortalité  qui  t'est  due.  Ainsi  soit-iHi 
0iien,aoien^ 

Utuc«  a«  la  K.'  ^  44 
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17.  El  lorsque  j'entendis  ces  paraks,  biL 
Fîerre  de  la  Montagne^  dit  le  Vojant,  je  frs 
d*an  grand  effiroi,  et  je  dis  i  la  voix  : 

i8.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aiiiMmoeees 
nns  en  être  assoie  par  ua  signe!  Je 
frère  Pienot  des  dames,  ilyentayoirdcs 
lui  tout  seuL  n  ne  voudra  pas  croire  aox 
encore  qu^on  m'ait  appelé  le  Vojani.  Mais,  fil  e« 
doit  adrenir  comme  tu  dis,  donne-^moi  bb  signa 
tous  l'antorité  duquel  je  puisse  parler. 

19.  Et  comme  facherab  ces  iDots,TDict,  je  fitt 
éreiUé  par  un  coup  terrible;  et,  portantla  maÎDsor 
ma  tète,  je  me  sentis  la  fiice  tout  en  sang;  car  je 
saignais  beaucoup  du  nez,etlesai^meniisseiail 
du  visagie  :  toutefois ,  après  TaToir  étancbé  oomae 
jt  pus,  je  me  levai  sans  autre  blessure,  sioesqui 
j'avais  le  nez  menrtri  et  tort  enflé. 

ao.  Puis ,  regardant  autour  de  mm  d*oi  pounil 
^^  Tenir  cette  atteinte ,  je  vis  enfin  qu'une  pnma 
était  tond>ée  de  l'arbre  et  m'avait  frappé. 

ai.  Voyant  b  prone  auprès  de  moi,  je  la  pris; 
et,  apfès  I  avoir  bien  considéré,  je  rcconnosqD'eJle 
éliDt  fort  saine,  fort  grosse^  fort  verte,  et  foftdme^ 
C^mme  1  état  de  mon  nez  en  Élisait  foi. 

aa.  Alors  mon  entendement  s'étaot  ouvert,  jt 
•fis  que  la  prune  en  cet  état  ne  pouvait  natnreUe- 
ment  ètro  tombée  deBe-mémc,  joint  que  la  jvli 
Aoectioa  sur  le  bout  de  mon  nez  était  nue  antre 
dcrveille  non  moins  manifêstej  qui  ooafirmail 
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'  première,  et  montrait  clairement  Fœayre  Ait 

tsprît. 

L   a3.  Et,  rendant  grâces  à  la  voix  d*un  signe  si 

otoire ,  je  résolus  de  publier  lai  yisioa,  comme  il 

ai' avait  été  commandé,  et  de  gnrder  la  prune  en 

'^moignage  de  mes  paroles,  ainsi  que  j'ai  fait  jus^ 

:  u'i  ce  jour. 


FIS, 
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